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Lb  AaiîMfi/jéé  poinrtMoas  ilf«,idi«Me^es  ^eii  «mctller  dé 
iOMffi^  in-8«,  ce  qui  ilonn«',  chaque  année,  un  volume  de  plus 
de  ifib  Titge^'.  ^  On  doftVaUonnetfet  fed/es.^!*"  les  communie^- 
tkm:»  à  ViHf^nniçrit)  i^UouaJ^^e.de.Jlj^c^xiiu?!,  rue  S^int-Jo^tepb, 
à  Caroube,  près  Genève.  —  Le  piix  de  raboiineiiient  e&f,  en 
S«is«,.ile4l/^  iKHirifn  ffUiet  de3.fr«  ponr  Q  «wib;  ep  Fmnce,* 
en  llaUe  e|  en  Belgique,  U  est  de  8  ff.  el  de  4  fr.  )»our  les  lemps 
corres|ioiré&nt9.  ^  l>  i>t(nié^  o  6(^|»»'é  sf$  TeAd  15  r^Unies,  ft 
jGeiiè\e«  clieZjJes  di  inci|tfiivx  libà^ire^.  ~  Il  se  vend  tù  ceolinoes  :, 
i  PïiU,  cii^i  M:  Saussel,  ^teiie  de  COdéoif;  &  Uoii,  chez 
M.  Hcfiii^  m^'gQwrlHM»,  9^4t;  i^iivu^ileiviiMf»  II.  (ïtoweH,  hm 

Caulersleeo,  d»  2. 

., . ''         ■■   /     -  -;  ;  ;     r ,"    . 

St)îilMAlRE^î*1»  Les  petits  et  les  grands  eVi'râcè  de  VËvanKîlé.  — ' 
f»  ffibUoj^ftphi^:  Ëes  ]>éIt4dM,  par  Mhbn.'-»  8*  Ciiiouiquè. 

!;        .  '  '  ....  .:    .      .     .M-.  ,     .. ^. .  ..    .^.  , 

t.c0  perU0  ei  les  irnutils  en  raco  de 
riCvaiiirlIe. 

pifi  M  qveliHMit^  p:if.t«pni)f ni  |M8  jt  réAomliv*  p^r  oaix^» 
mèiiiff.-€ii*lte'Si|MeMi#iii^lifMrUe^ffi  c iQ(MMiviftl.$e.,riiiinU 

qwfnMit'li|irfrKgioii  iloli  pi*lj&fv  est  ck^vimui»  iirimifi^le'»: 

été  M(«Tflrirrs)à.lîiKlo|tl4>nsonl4Ujto$  plii»  oil>j>Di*9#éfià, 
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.  Iirf>rique  Jétuf  annftpya^  dtu%  Ul  Judée,  ï^bannc  mw-. 
velle  qu'il  se  croyait  appelé  à  réaliser,  sa  parole  ne 
trouva  point  d*éclio  d««ns  K^dbur  des  gens  hauts  placés 
par  leur  saintoté,  leur  scienci*,  leur  richesse  ou  leur  po- 
sil^Ai  sdbfafef  f  \h  pj-lhiiM  ne  poi4^a4k>nl)  p3l  A*(rffc  (fé 
Dieu  eut  voulu  se  servir  d'un  autre  qu'eux-mêmes  pour 
annoirfct^  âtr-^Wé^le  s(i^«ttis*in!l  4é'ré^Ai^i«HiM(.  les 
seconds  jugeaient,  avec  raison,  que  les  idées  du  jeune 
charpentier  de  la*^  Galilée'  n^efaien^  pas  aullrè  i^ôse'qÀe 
des  rêveries  d'iHtiminé  ;  les  derniers  ne  pouvaient  pas 
ïàtihrr  lei>on  hA  qu^ils  «i^ieilt  efrcetnoiid*^»  pooir  <R>iirir 
a'pr^  lom^fe  cbini^riqùe  (i/a}ï  leur  nbodlrait  daris  Ti  vé)^ 
air:  tl  éli  ëtârit  tbcti  mimm  m^  hfaë  ^h&ti  à  m 
titre  (fl]eleo'n«(il«  i  cem  qhi'étuiimt  repouMéaite  loutr  k 
monde,  comn^e  les  pùnlïcaîns  et  les  ityhihes  de  maii*- 
^mà  ilè,  C^at  qifi  ^-guâfent  l^i^  i}k\ii  éé  m^M  jëtff 
^ta  s^eurdë  leur  ft^trt  et  nf^lafièiil  jiMiaiféùry  dtv  léh-' 
demain,  ceux  qui  ne  connaissaient  rien  par  éùxmémês 
et  ayaient.  rbabi(u|Je  de  se  faire  renseigner  ^r  les 
au^resi  tous  ces  déshérités  des  btess  ae  la  terre  lut  en- 
tendaient dire,  avec  une  joie  extrême,  que  Tordre  de 
choses  actuel  allait  être  changé  de  fon^  en  comble, 
que  les  derniers  deviendraient  les  premiers,  que  ceux 
qui  pleuraient  allaieiit  etfê  consolés,  que  ceux  qui 
DWti^i^fWI  âë  kf^  alhrKfin^  i^'g^i'  «*s  Mtni^  <|èe 
C0UX'  1^1  ^iateni  >  i  té^b  nn  <âbjet  i'bwntwt.  iMaitfnft 
^rè  aUiils  4«  mmA/te  des  àmUàe  Oleuv  étM  sèn  pro^ 
plie  royi^omë)  ad^sëid- inêRiè  de  a»  ghiièe^i  1 1  qiàe  ^in'  ohn 
tenir iie  SI  préeîeoil  aVanla)^èa^  il  h*f  avilit  qd'âf  croîfr 
cHqtf  ft  atatiéf  w»  lioaDine  ^àit  ^hftsr  bien'  el  «t^'ott 
abrite  d^i  crd  el  4imé>poar  \H  ieùla  oharMea  db  la 
pet*«bftft«.  Ms  récoiilalenl  dbàpe  f<iir»  aVidKé^'tla  quiit. 
tateM  HHtt-fKM^  te'^auilv^e/^tf  -M  «dmdllaffnt  âme  «*^ 
iSt^  fihk  tt«  eaAfiaafcc/  ik$aiMêttf«4q«ie  lii^Mèmej  I«é  ca-* 
jil^iMeb»  ^c^'fèuravaitMi  4!(0Ate^ 

Plus  Urd,  lorsque  ces  disciples  fëré^  4lWlitat«fé^ 
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s, 

iM^pi  ii«r/tDiH>^  •!  fi^i09Ot  nrils>dei|aJMIér  auekl»' 
^pMta»lle|M|««»il  idiws'aoetoilffe^.ibÉitq^fîirabtliéiiBiM; 

ÙmtÊ  ilÉmp)0^  ^diir.3^  '^tmtêt^cfnr  0M%i  mèm^'hma» 
ûOdwMiinii  IflSiOiiailiséduifttfiat  àilaipktlèttiiB  tâofwnt 
d»louletlà  Cstce  de  leon  âoifl^  qui.  fiî  ailéfiiAiii^è  Màm 
dîtedowT  (^  [n#la||e»ilair^'e&péraiMra7  '<|ivral1i4«dki*' 
dMteo9^.o^*mtf»msHfàki  Oîo«>par  fcqutèU'faoedtol» 
l^fftfe  4eWfi;ôtrc<iptfBf[<^  MffoSl  ilcilootea  les  bifertii»* 
uMi^  dftfifllÉNwWt  riBtècet«a»i«4e9  etiiiiaéri«Hot'7iN«te-«'i 

siupe^daAft  dts.soilftnnceftff^piiliet  JMeqQr»là«uii^e^ 
iBèéc^^  IdHi  ft^miBtà  «^iiii^niéAeiièBl  mlqiées  qu«'  >CQik«me  ' 
iaojwn0dr  làAiiH«>9ai  ^e^iMsity  ^  e«ciaéet'<|^  »#• 
cflfifplaîvm  ipM  oofwne  iiiflÀflplepU  dv  Irau^ii;  ti»ir  fs^m 

^sfémtkom  en*  oc  maitdi'^  et<  à^^f^i'  \ob  rtttgiôn»  ftiyibo^^ 
i<i||tiie<»  iiff*!!-  ofiVaii!>ni  pns^wauUipe  dans  âne  ^  Ay^ 
turt*  ;  car  on  sait  qiN^  h|9ftiMVif)ê  Ehitf^arnê  9  oiiYratent 
que  pour  l#i  liniitnu*fti  iy|t4Hi»i|i^  p^r  b  n:fi«§iiii<^,  fmr 
1»  |Mi«9lbtf  m€Mff  OM  frar:  Irr^don»  de*  ffs^irli'.  Ce» 
ioforUm^  dttlH!  roQinra^^iKnvidi^mvrU'tf'P' ddeiriiK%  qui 
\mtt  i0mÈk0ni in  \tê  iuOé^f^ni'Ph ^nnni^fi^t  ^<  lôtigt • 

b0tthMri|M»ui*  «(iii,ietr^ff(^/qNe*  de  ^^aIt d  liMir  fi^ftée;  ^ 

qtl«'<|i  MMM  (iey  fnh  iailf  (w^ivoii»  y  :pf^t«>ttdro'  >  to' 
libftildl  ri#«aKltf  I  is^lcKiilldii  lu  ftUiilîéVil^^t'vnivqiiito 
DCtd)kfyiiiéQt'fiiiii.€fti'jai%  ftiin-iki  .terres  miM  qni^esti^e»' 
q«if)««l^'letif  Miail/'s'Uii^'qe^fwnlmeill  YffHi  p^Miraileti-'' 
diM/'it  sa  ^oriiiirlf^iiw  ni  4wiiff  >détot»  él|H'oMiFp«htéi> 
p«r^ilié<di{t#t4|#«)rièllÉ<4t  |mpWe^â4ip««iori4d4<waU»(v. 
de  j<Mjfe4«ic«kp1*i«él<#«rid«^iil  qyni  «iifi!»4î<l  ^3(ff«»H^d« 
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sièdes'aieiillMiffi  t>oQr  fttre  accepter  U  foi  évaBgélîqiiei 
paraoulela  population 'ioférteape  de l'iempireToraÉia; 
si  elle. aVail  ré$\Mé.  à  des  appâte  ausn  puiatanls^  dané  dui. 
ckcooaiaiicea  aiun  favorables^  il  aurait  fallu. qa'eUe  eut. 
été  réduite  à  uàétat  dabnitiasenent  qui-lareadil'îiiea*-] 
pable  de  touie  apprédalion  ivtelleéluellew  La  classé' 
supérieure^  au  contraire,  ne  se  laissait  aucuneroeol  sén 
dttîref  par  les  magnificences  dtf  l'autre  monde,  que  la. 
nouvelle  religion  lui  présentait.  Quelques  itidivîduàlttés,  - 
d*ttne  nature  mystique  ou  excessive,  s'abandonnaient 
bien  au  torrent  qui  entraînait  les.  classes  malheureuses 
et  ^norantes;  mais  la  masse  résista,  jiisqu*à  ce  que 
Constantin,  ayant  placé  la  croix  sur  le  trône,  eût  changé 
le  pèle  de  la  fortune  et  des  espérances.  Alor»^  comme 
les  biens  du  Ciel  n'étaient  plus  incompatibles  avec^ox  < 
de  la  terre,  les  heureui  du  inonde .  entrèrent  en  foule 
dans  la  voie  que  leur  avaient  tracée  les  Jnlbrtun^*s,  et 
tout  le  monde  ne  tarda  pas  à  devenir  chrétien.  Seule- 
ment il  est  intéressant  de  voir  le  changement  qui  résulta 
de  là  dans  les  doctrines  évan^liqucs. 

Jusqu'alors  on  ii*avai|r  pas  fait  subir  d'altération.nota^ 
ble  à  la  principiale  conséquence  que  Jésus  avait  Urée 
lui-même  de  la  bonne  nouwlle'  qu*i|   annonçait  au. 
monde,. MV/oir  que  les  richesses  étaient  un  obstaeie  aU' 
ro)i?umede  Dieu,  et  que  ce«u  qui  vouiaioni  s'en  fissurer . 
la  possession,  devaient  avant.toutsen  dépouiller. en, les. 
distribuant  aux  pauvres»  Ce  principe,  s' il  avait  étémaiii- 
teauen  toute  rigueur^  aurait  .pu ^taisser  'passer  qGuel-. 
ques  riches  animée  duoe  ambitian^«nblime  ou  atteinti  ) 
dune  suprême  folte;  mais^la  plupart. auraient  refusé. i 
d*en|rer  par  la  porte  étroite  pour  arriver  «n  foyauma 
desCieux«  Cependant  comme  le  nombre^de  ceui  qui.s#^ 
firéseotaîent  pour  être  admis  étaît.trèB^graod*:  il.4taitrj 
nécessaire  df»  trouver  .un  accommo4em^otyjfttJ'esprit. 
ingénieux  dcscssuiiteseàt  bieu/lèt  iaiti^tedécpui^tf). . 

il  fût  entendu  que  ««^us  et  rappett  lEvangUe  d^uût . 
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être  complu  ii6«  pas  à  la  lettre,  mnk  dans  son  espHt,  an 
d^ntres- termes,  que  If^Hchesses  n'étsienf  un  obstacle 
M  saHit»  que  si  Ton  en  faissrit  un  mauvais  «sage,  mab 
qu'au  coritraîrë  elles  le  rendaient  beaocoup  plus  fticile, 
si  on  saTaît  les  employer  pour  le  bien  ;  le  bien,  c'était  le 
soulagement  d<'s  pauvres,  l'entretien  du  culte  et  la  pro- 
p^igatlon  de  TEvatigHe.  En  abandoWnsnt  une  partie  de 
ses  richesses  ain  ministres  de  TEglise,  aSn  qu'ib  fussent 
cti  fisit  de  pourvoir  à  toutes  ces  œuvres,  on  pouvait  donc 
garder  le  reste  et  en  oser  dans  une  jiiste  mesure.  Que  si 
kl  fragilité  lnimirine'«ntrahiait  à  en  abuser,  il  n'y  avait 
qui  augmenter  le  aacriiîce  pour  obtenir  le  pardon»  et 
l'on  ti^en  marchait  pas  nioios  vers  le  Ciel  d*un  pas 
assuré. 

Cette  tiran^ormation  de  la  doctine  primitive  de  TE- 
Vangile  É^ncontmd'atitanl  moins  d'opposition,  qu'en  fai- 
sant entrer  de  plnseii  plus  leii  ricbosses  dahsVEif^lise, 
elle  en  damna  le  goût  à  ses  ministres^  ^ui  se  trouvèrent 
intéressés,  au  même  titre  que  les  premiers  possesseurs, 
è  en  jttstîier  le  principe  et  l'application.  Ainsi  il  futgé- 
véralemeni  reconnu  que  les  paroles  de  Jésus -Christ  ne 
devaient  pas  être  prises  é  la  rigueur,  que  les  richesses  n'é* 
laient  point  mauvaises  par  elles-mêmes,  mais  seule- 
ment par  i'abas  qu'on  en  faisait;  qu'elles  étaient  même 
trèa-prédenses,  si  on  savait  les  emplëyer  pour  la  plus 
gnmde'gloire  de  Dieu.  Cette  interprétation  changeait 
de  fond  en  comble  les  conditions  dé  In  religion  chré- 
tienne î  jusqu'alors  elle  n'a^'ait  paru  faite  que  pour  les 
pauvret  de  tonte  sorte;  mais  è  partir  de  ce  moment, 
elle  fut  plutôt  plus  favotable  encore  pour  les  riches  que 
pour  les  pauvres.  Il  n*étaîl  plus  vrai  de  dire  qu'un  cha- 
«leau  passerait  plus  aisément  par  le  ttou  d'une  aiguille 
qu'un  riche  n'entrerait dank le  royaume  des  deux:  c'é- 
tait ie'COBiratre  que  l'on  pouvait  proclamer!  Tandis  que 
le  ^«vre  4eVait  acquiérir  <9es  mérites  par  ses  propres 
estfori»  et  ne  pouvait  obtenir  la  rénrfsMdn  de  ses  fautes 
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f(|i]ct(|«r.d«»M|<atJAM,|i€mrniie(l««,  hérkk^Amii-^m 
'fNriMinderOT»  4rA90i^,«4^  ifiaiHk'e^il'fà  tMm/fitbfm  ^m 

.§91011  biickii»eiot)i>i  f4«NmnT|nle.wnrmf6  4tVé|»îimlr^rpai 

ifspértiraie^  du  Ciel  i  i(oi!tos'J«sf»«i$wi»«A6  4k^  MiAienmS 

fdonéè .(!«  n{io(jrmY«if;e|  '0roJNt>iiiUtfe  iqif*«IVe>4tail  iMtkrTifif 
tSDoArfiWrstprjtnîlîilws^ipaiHii  attrf^mml^ofiridiirfi^ldi'iIfÉipft 
lttiodohfT<t%  4èrM|iietteahMipièr^tirav0|lfBifA4niilAfm#^ 
«BrrépiftMJimtH  skir  ^^  momh).  ^aLis  BCititiaaciimtrts  fia*^ 
traordinaiiTs  que  prit  Va  science  humaine,  pecmÎMnpl 
4tfvilr  4Mi6fliifite^ii»»frMêlikinM^il)W»ifc»;A^(«cM 
-féil  q«'t(iia:aiortt>{Miapt>6f)iis«|i!fiilora.^isr}rmiii  <idut^n4 
jmi&àA't,'^  pliio>^(?fin4e*  OttrtaaltsafMiferqate  IrMnifC^aié»^ 

^ran 'è-'Rinnniiitahve  i^eit'9iSqiiwttid  Ikiraknm  B^aoonlo«- 
-f^^  pas  rtiAijfmr»  il  ivérUé,  ^ifivent  9iipfMirt^^  nvct 
mië*\wiXè  ^rmbn^'  qiieilVrielir*r|voiinrit  -««Ai  *dilÉn  ^ 
^toutTT  tHms  MTfffrlfitt'Miui  *  ébbspfmîeat  >é  ■'fwin»  «rw^ 
49è4e^ii^-.diin9?f»otfe^t|a«r  inov»  f  pfHfviorHrv^rlflèrpsh^tw 
•MapvMfDnfrieè'iti^r  'oo»  1  rap^rtenee».  :>L'«^Tf  f  tamErfo; 
«ri  «e  IfonHQariifdèTplnsaetifphiB^  no  pat38>'«in|iènh!PF4te 
fr<Mr<%(iè»l»(fnnifftlett)|«étiMii«e>q.tt*îl(iiv«ll  mîfaldéèfÎBiïw 
4it*iéioM  ^tv^vné  tflaiH(ilHtee>|)i]rtfté'4f)«itiite,  (»ooéI«^ 
MilrbiQn'>dflS')baiiMart'U|rim'q(n9fda0Tt4etenoairdeiqKii>4 
lieft<««ioieiiieeMi  ecnltf if^fiu  vM^tbleféetoîtà  Bès/lory 
#116  matfaa. p^mriui  ffimid  nbtnlmcll'éllPetbriiérHé  sti- 
prAme,f)ttneiterftHfTéfnidté*qcêiBiÉ«fdàc'nvtiicitim  inéo 
^i4bV«i4ff»îC»son'èBirtp»,ett€piiffie  (p«ni)r8ltf|ihi9qiré«hkr 
3»i\  4^l«<iée0>toe«^lM)de»r<inBlitfhM.  "  ..  ^.,  ,  . 
•  X^filgrtfirdaCiiffeh&^lM  piroaiiersiè  lu^ 
p«iï€^que.leiir foiHrtMiles>«ietl8kMttt  éhtlr<)ée^pi»ndm 
{^t^ux.il4iouK«r4M^  auiffi9Qnelofià>MktorW6M^)à 
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««r,b^irti;pViVii,Jf  ^^i^(?^l/ft9  ;çtV7/»f^proyvaîenl  de  se 
jdfivoms)îlfOQBH)mtqM»Ui^^fMiKgoerppTjL/|^        ^&>^i 


Digitized  by 


Google 


i  tout  jamais.  ?oiir  arriver  à'cc  r^sallal,  ils  Magtnèfeift 
plusieurs  moyens*,  mais  cefiii  ijirils  jugèrent,  aveé'l^ï- 
8on,  le  plîis  erticace,  fiil^dlc  ramener  1e>pe<ipte  à  ses' an- 
ciennes illusions;  effroi ivemenl,  k'\U  pafvenàïeril  i  fixer 
ses  yeux  sur  le  tiel,  il  finirait  par  oublier  la  li^rt^e  et  ne 
demanderait  plus  à  en  partager'  ta  possession  ^'t  les 
jouissances.  Mais  comment  Ïn1  faire  féprertdre  èti  esliiiiê 
des  croyances  dont  11  sentait'  sT  liitm  la  fùliliT^?  ffe  h'f- 
gnoralent  pasque  les  plus  belles pnrôle^'sor^'iU^fflséntr^ 
pour  dcmner  au  ménsoiîpe  les  apparenrt»s  de  la  v^rîlô': 
Ils  résolurent  donc  d(*  laisser  là  li^s  .dMi[iH^tr*ati^s''k 
les  réfutations  piuir  |)rèi1ier  dVxemplê  H  diï\êiU*tfCt, 
Aussitôt  on  vil,  ce  qu'on  aurait  ri*jp*rdé  cotnme  îtnptts- 
sible  quelques  années  auparavant /tous  ces*  gens  du 
monde,  qui  ne  eonnaisjiairnl  pa^  d'au  Ire' loi  qUe  liht^nèt 
cl  le  plaisir,  et  qui  faisaient  dé  si  belles  l^is^^es  des  dbgn#8 
diréiîens,  retourner  aux  églises,  jtréter  tme  ori«ilte 
altentiVe  aux  sermons,  se  courber  profondi^inenl  ilffvatit' 
les  prêtres,  et  mèitie  se  stuimettre  snii  pratiques  lespMs 
répugnantes  de  la  religion.  Cela  se  fH  avec  tin  ensemble 
prodigteut'  dans  tous  les  Elatis  du  monde  etirop^i  : 
Sous  ce  rapport,  le  ratltolîque  de  la  Frawrt»,!^-  |#olie^ 
tant  de  1^* Prusse  et  Tortbodôxede  la  Riissie  cmtfiiH 
preuve  du  plus  touchât^!  accord'.  Beaucoup,  à* ji^ •spec- 
tacle, s'écrient  qu*il  y  a  là'un  réveil  de  la  pkHèet  tin-effèt 
de  la  gràcé  du  Sainl-Esprfl  :  mais  cfomtneitt  l'Esprit* 
Saint  peut-il  agir  également  sur  des  cokirs'  a^ssl  dîtSft- 
renis  et  retnplis  de  dispôsilioifs  aussi*  contraii^es'ï  S'il 
trouve  leç  uns  préparés  selon  se*  exigenoes/il  eitt  né- 
cessairemetit  repoessé  par  les  Autre»,  qtii  nelvi'bffrent 
qu'une  foî  corrompue.  Lé  cbangerrtent  que  nous  signa- 
lons n*^i  donc  pas  son  ttiki/te;  «VM  ailleurs 'qu'il  faut 
ebercher  sa  raisbiv  d'être,  «I  nMS  avions  «uffisaftiroent 
dit  dans  quels  motift  on  pouvait  la''lvètiver.  Mainlo 
nanft  c'est  à  ehacnti  de  juger  si  une  ptiretUe^^auéb  'est 
de  v^attire  i  prodnifi!  dea  efléla  diirablei,  et  si  ele 
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^àtt'^pdNif  dr^vud^tfo  J«lalMt<n  p«P|i.  €ohcn;^»t«iiiM«LiUHI*^ 
-PME»  Mil•^'llicM-U^^Mk«^^  ....  t        ...  ij   |,.,.  ^., 

'  te  iîvrc  Wt'îiispîi*  Piy^  \é' piiH'nfiW  ûHhettUmmsf-: 
raiiïeuf  appVriirhl  Wink  rîicè**WglVhfpa  pH»s(^Hfe'k 

pri^culce,  niijoiiririini  encore  sîjjnal^e  par  lé*  fctîMtlsiiM^ 
i  îa  liafhe  eï'Sm  m<*pW^'*dtf  inondt;*»'»  p*-is  wmatt  la 
càiiie'Jew'neupfe;  'îr  ^'v^fifif  vortçfef  Mn'f^oMfietir  et 
TPpoofei^jles  o^rlhJ^c^S'Vi  Iris  V:ilnnime»*^Wé  tii^tiMMit 
'di*  ùii  'JS^rf»'iet*-fe*.frrvehft  dWiAi'wi^  tftjlcht^ltilkifJift^^ 
A  la  siiile  des  màèè!^f*y'*(i4*'chtHWni^tle  SyfiV/im 
grand  ^lnfnÉÏ^'d*îî^^I^KiVJ  onfvrîiynl  {i:iéiH^H»«il»mn*il.une 
foil^rpttbn  eh  Urvï^if  IfrsvîIcllhiêS  er^îf^^l  «rtaffpel 
VliateiteWij*leifft''fchtelii;lonnftr^;T>^i1^ 
l^iomanflé  Àe  è'ohn'ârt'na^Mi!  siècles 'ef«)tt\>»'|^tit;:Mi|s 
éli^  chVKieH;  iiiîvW  npxi*ïnll*''dii  bon^  séWiafMIâin* 
rEvk'ncîlèV  A  cetVefë^dfe  i«W  qui  iPaift[»îl  dfc  èxdM* 
que  'des  serffiméinri  dcf  WconnaissàftVHë  eV'^tr^lémîM» 
Uï  organèS'  to'irgnéttx  *du*  càthoncisnTé'^Mpartafcrïmt  ^ 
id  cAs'jiè  c<AM,%3^  dé  sbmbrw 'irtirlédfcrkitîl  î  !> 
Gàïeiie  detyàiiceëi'\V  Ébnâe^ihxiW^nhr^i  rlàip«>- 
«iè  de'VJ>îr*H«i  î/li;/5^  prencire^  ïlhîtîfeliVb  «fttWf  «o^ct4pi. 
tii>tt""iéti  ïaWuF^des  pWpAlatlôns  diféfiifrfftesVi^ '4^8 
iùcTDEi  tïè  âerSil  pai^êA'eatrepCé jjar  ceil!^q<ie  !éd¥  ftii 
dï^siid-Cfii^st/'cn  rHoA^me-Dîetf  ihfy  i'ittbff  farcies 
ïcMi,  etj^citeirsèdlb  àifx  èoùps  «t  fatf^nfe'Wdâùtnnfav; 
^Ts  âe  %-?ignfiî»f»i  pks  *ï  ^fèfeoîiWef i'  ï  ^oe!^  ôcMstetï, 
felrîfîWs  iinxqttWWlrt  eiiîiW  »  'léhiïal^ifc'^illfir  pn 
tiiÂft  ^de^tttk  •tèili' dfèp^ttsiéi.  <lil/Vmëh!a't>i^!i  rià^'M^ 

'«^VèTiëîuS^^di^  d«me;'ddmn(^jft|#f^^  ^^m 
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ooutiiMe  de  ce  grand  événement,  qu'il  •  den^a^f^^,^ 
réponse  à  celle  question. 5  La  conviction  profonde  que 
le  telle  évangélique  m'a  inspirée,  dit-il,  c'est  qu'il  est 
impossible  fie  reprocher  aux  luifc  fi^iempr  4*Hérode 

«ebiMiMisme^  «teA  que»  fMk  m  Mpt  ikwipAl  i^  #et 
égard,  ils  se  sont  trompés  4t4>QSHiè'Ciî:;ie'eal<«qA[iuque 

«  idiwinlié^  » 

^nl jt»PP^és^4yVlr#pa|il9piJ^  A^^ 

ill  rMwmw^  *ar  .4^Wft  r^i  4«i  rf^»^  AW  t  jJp  jb^ 

,fi«ip.M4ifiW(f'»H)|QMfHi4^^f9^^fi¥rf^M<^  Piw^rf>,*îir 
4iait  iilrr  m^  pnU^ce  tpiiîsft9,irtrH  UWwiejir  «^m  \^v^ 
jlMt M  inii  i4«^TPf|ifim ; Jlv4l«|v;aif(;^^Ut  M  » WrfWWW 

4issMjétifi  KI>fPm«frt>i3M<<{ii  Hi>ï«.  jçwjfrwt.ijjiiiptwi- 

«19^  ,»  «eji?pftMil#  ï4w»  M»<>l^  ^^WP  \îf^f PfH«'  .î^  lf«^ 
Mèifr#:auiKÂ«49«l^n#Anef]^|?r  nAf;ili4^çif^  f>^^l^||^ 
i}4UiîiMraMf^t,d^i»<N|s^|l  ;Wfa«^,Q^^       Jtojwm^  .»- 

i^nfi«i|tqi^,{^*i|e^.  vmif^  4* w  i^  ^p w;rp  )  W»f^» 

.Vii,¥me^^it»A^VpM^mAf^  l^tei  4eJ»<i)(fe^^t 
4ie^o  >r4'^ppv^||HÇ|p  |)u  pfÇ|yÂ^|H;a^||tf,  j^ 
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WtréMito'de  l«iil0B  «ombftut  'eu  4lovi«ia  ^fMèiMHM, 
tfueHcMll  Imitktmde  coniHMrJtiMftut'cMMiMi  né,  «tfkwtti 

^  etMM^d^  tiiiriè  tlefé9èê/ll't»«ftft|Mi*'Mt  'uiiè  «ede 
lêh  'HlkMidti  «  uii«  «niftsalMce  «flfdeiMêuiè,  iiî  nm  pm 

^i  iirMf>v«  iHy^fH«M«iM«M  -que  TfmnMise  tnéji^Hlé'Ae 

t<«l^rt*,*qiilittaiW'<W^èott>ittl*  Jistis*e1etîr  en  fair^ 
VtSr/fl  ^et*r  a  W|vrtn*o  pèrfHI**  înjwiffrt;  tn  Hjoirtani 

<liM<lfcl^^'attftf^A»1l'ir^t^iflt  qtye'^gfcift  i'n  pas  iébii^ 
plrOfWMÉlb!^â^^9«'t!«in  (jClfidi  deitHiiMlitent  atftinlt- 
iiicrtiiwiij*f>«»*8.  «miir  praMui  4atiriboér'«iïe»tifi«riM 
dMbctiM.'iCcilietftajMto  a«t€  itÉkm'^^ù/e^im^minén 
rapportés  par  les  érangîles  ne  sont  pas  sopërtamii'4 
c^anqthy  &9ifÊ MI^Mfinii  ^MlMunit', -ntvtiëiit  mxNMn- 

ini  iv*i|w>  cwRiiM  wis  woRinies- a  ufiiB*svrafiiTC  TixtriviUr'^ 
uaM^,  tt^s^feroirts  «ite  Mm  ^^mils  «wtiia^ViHif  -  kH  ^ 
rcgifM  ifkc»iiiiMr9k!it,^i  tmtkvÊe  HlNiifo  i'Ite^c^  <|tti^ 
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ftiMm  oiMMtfttéi»  n'ioraieDl  pt^iffi  pour  M  «rim  •!> 
Hfib^ifr*  itnQnmAure  8urb«maiii«..Cl  cooMBe-, lif* M  de 
llobft.  pmacrivaU.  ans  lairaétilea-  ée  *  nt  l^iMtf  ^««ccm 
fMifiIftilps  mîmcWr^ue  ponrmH  faire  riKMetoc^qd! 
}<lieraii  e^îUfr  à  Jn.yiDler,  Jifait»,»  cm  lu  4éwgrant,  ne 
d^Kfilt  pkia  iire  re^vié  é^w  comme  un  Uut  ^rofkh^, 
;f))f^im  dy. doriiiei* iMipplice=;  et: Ae4 ^ralriKiest ne  pouvaient 
/èMie  »Ufibufs^i|*à;liL€o^r4lien  d^  etfirHft  înfereaw. 
.. .  J^sM^jf  jloîn:dA  s  ci|»liqimr  cbirrmeni  sur  s^i. nature  et 
sa  inif6ion»,^(rii.  ^yec^  mystfiv»  ne  $Vxprpfne  en  public 
4m>>^Q.ainltig|iil^f  et  foil  iQu^tpaur  ^fcméconn^.  Aîn$î 
4)  défend  àae§.d>»cipl0i4edir«  à  personne  quil  élaii  le 
(;hrMXh)i^tib4»  XVI,  29s.  Luoi  )X,2l);,fC8Xrères»  qui 
n^  q*oyai^pi  paaen  ^,  lui  4i?procbaienl  de  n'agir  qu*en 
ê^ffA  c^l4e.jAe  pfiaac  maiPitpaler.au  moode  (Joan,  VU, 
4)»  S#^v^i  tlfue  pRrie  «u  peuple  qu^en  parabples,  parée 
qv*iA<li<txeut  pa«  ^tr^  ppmpria,.  4e  peur,  qne  ses  audi^ 
teu^a^dJA'iJ,  ep  k  Qorpprffpanl«>  n^^e convertissent  et  ne 
sqif^nl.saifv^s^  ^  joutait  «donc  f^ur  ajeuf(|emenl«  et  il 
a- Jrprf^i^a^  de  maoièi^  qu'op^nepût  soupçonner  sa  na^ 
t]i)rf;^XfOn>njeniaes  ç3ool<?)fnpiQfains  peuveotsls  dqncétre 
aecusidl  de^,n*ifavo^  vu  en  lui  qu'un. heiuuneordinaine  cl 
d'avoir  ce{a94*4e  sfi  ap^meitre.^  aç^  ^torUé?!.. 
}-tI(4?Sj  Juifs j^  ^n^ritent  aucun  reproche  pour  mroir  roé- 
conpAjC^ui  qiiifUe,  ju§lifiaitd!attcune  noanière  $a  .qualiU^ 
d'envoyé' de, Djeu;  ils  ont  |égUiioen^t  condaaaaéle 
fapx  pTopbMei  le  ^asp^naleurt  ît^  n'onl  faii^qqe  lui 
appliquer  cette  ioî  dei  Molse^  doni  Jésus  Hiinaftoie  lie- 
eebiftaiail  le  caraelhère  divÎD,  efe  qu'il  i  ne  deMlt^'io- 

.l^,^vônfîiBents,  sttnve»up  depuis fUioiotfl  de*  Jésus 
n'4^eiM  P9^  dei^Uire  à.  (aîae  <woire  ^att  JvMa  iqu'ils 
s^if^(kf9^i^  ti^f^féa:  ^Hiririeu  deM  qife  devait. amenerrle 
lii^sie,n|B  s'jçst  xi^^^i  ^  sf^  du  :^pieiip|e.'de  Aîen, 
U^  ^^'fffiélior^r^  i*^  ékÂ  pliia.:lriMe,f^u6' jiiema} 
\fi^\l9$^\ii^s^,^^pA%yfâessï%t4»wsi^'Ât^sfnifi,^  joQg 
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gicfiretét  éé-bonhett^  bfct^élé  vaincu;  ^ra«^,  tksf^ïÉéff)  ' 
eondniuttés  à  l*oppmbre  ni  à  'la  Wisèté-;  l-dgè  d'^ûfr^qM^ 
àe^^^êk  ifiaugur^^  I0  Messie,'  n\i  p^  à^ra  ;  t^hfrtftaMlé/ 
ao^  lieu  de  ^mm  de  lii:  ptfîl  •èliie'  la  f(^ltel(é  ptomlM»/  a? 
élé^  comide  àuj^rw^nt»  toorfnfnf^  ftH^toui  le$'  flëatit  t 
Id'diâoorrfe,  la  f^tael^fe/lti  famtte,  la  mfeèi'i)-  etîopprè^- 
61011  '  du'  plus  graliè  nombre'  otii  t&MîMué  àe  8#M-?'Lt!flr 
Jnfir otti^doitc  érè fùîidéd  et  le^soiit ^térè'è df^é' <iife ^ 
les  Y>î^phéÀeè  n'ont  pa5  ^étè  ^»eiéèM))ll^;  él^'qéé  ^«elitl^ 
qui  b"^  dit  lii'Mesfcie;  nvMéémttiUi  unetï^rpàHM  sa«  ' 
crilége.  •    '   ••''  '  *''  *'.  *'  '  •*•■:'  '■'*•»*•     '-    '  -    '•'   ^ 
M.  Gohen  dfocuté  ^tr^  sàAgifcUé  focid  teè^lictoi'  de  la 
vie  de  Jésuis*  et  'déirnonlrë  vftrtoHeé^Ment/tei<e#  eb> 
main,  que  les  Israélites,  en  lui  refusant  la  qualité  àt- 
Messie  ei-etlrl^  ^rondamnani,  ont  été  à  Tabri  de  tout  re- 
proche. Bien  qu'il  ne  paraisse  avoir  en  vue  que^  leur 
ji»kifeairon  ei'^u'il'tnonti^  à  r^afâ  tte  sefA'Mtei^a^res 
iJlwf^éiiVèfhe^iÀodératiort;  on  'peirt!  d^  que-^a  iogfq^^ 
est  éerasâiite,  ^' qd<r,  totït  en'tViiK^tit'Ie'  dilPiïrtiAiiîëiilfe 
avec  ifne'^-mhiiiiîsi^  ehevaletesqti^,  i^  le.  t^ra»«ib  et  lôf  > 
enfont^  fé^aiVë  jùbqu'irtijif  entt^iittl^Si  Son  Kvré*est^ën?i»i>^ 
bien  petliM!  4ue  biébéc^h,  el  t^/ihlrib<^ra'>f]/3i^nmi¥tft! 
à  diàSfper  dés  érreut>ssééu1àirëÀ'/€ë  n'eèCpIlDi^la  péf^- 
aotin^  âk  Jt^é-Cbtisf,  c'est 'lé  'éhristUnfè(dé  qui;  pâfl'là' 
ntâlû  d  nii  Jiiir,  aiétérloàé^u  gibet.  '  '      '    '  "     -  ^  '^ 

*Siï^rf*ito^*irt'à^^k8GociAiïtm9  iiîitifeirtikW^ ^'*M.*  '\Vi' 
getoftYté^W^/WîSjfaîajëriirtJt^Hbé'ëfétl'A^ 
Rpei  Y^ttëHiddleiUië'HiJ^èfh^'térH^^       til^o(JA»lo«tâf  * 
o<iVert»  VilUtf^aaui  dëV'lib^id^li-ô^if^Wttlifitt^ 
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vyMlMratfBlffttfkttrléior  l«»détini  «Wfoif^  4'9iPàii 
FJo9êiNMi»  tiittntnrtrt^  l«8Mnl4iè(Kt,  4b«toMil  4^  omon- 

poiittinet  n'auraient  été  qu'un  moyen  détourné  d'aiteifH 
in  %^  lMftl«  Qu«i  fu'îl  aq  Mit:  daa./«au(MKi  du  (a*  f u^ttiive, 
t||«  aalfécllafi  #ft  UtaUii  ^^'aura.  f»  Men-  d#r  t.'^  j|{Bm7 


.  (;;iA^  pUuwiu  ««fr  M^  Wpqrta.  p«^fe  belge,  vinn^  ^ 
nUMffta  i  Brwiulilad».  ia  Sociéti  i^.l%li6rm  Fw^ 
a.4«MiéMa  apûw  iiuK(wéi»i||^  a^l^niM  U*if^^.m>n* 
tiotr^i  «A  4raiv  ^oia^  Tnm  9mIW  i^i^iw  ^., 
aMMt4  >.  flt«  ftin^aMoay  4!^'  éUient  baj^çii^  ta . 
ptnate  dA.Rieui,  l^a  muMatr^a  fi^>^irit#H  KH^er^U^iWii. 
tttiile  9iéi4w  Noua  «'ayona  iv«  â  A\v^4fi  !!►  WwIKm. 
ni.4«f>  Guryiyi^^  4^  cMIe^  tfiflt^  o^^ppi^fa  9  k^  j^^- 
mier  a  voulu  ces  chof^  c'est  ,iw  ciHi^pte  qu'il  4  74gMu 
avec  Dieu  ;  les  sw^n^font  ce  qu'ils  veulent,  et  nous  ne 
leur^  4^4^  ni  mv'conaml  lu.un  reproche.  Mais  parmi 
ces  trois  mille  belges  qui  snivaieut  ce  cercueil,  com- 
bien ont  pensé  que  leur  présence  grossissait  ce  chiffre 
dont  triomphent  les  eilNiflliirWIiK  ?  Combien  ont  de^ 
viQjé^  le  piège  q^'oi^  hf^  tendait  7  Coi^^iea.de  cbr^fais 
ppnir  Jesqf]^|^Cf^(ea^Ofl|pal|Sl9ne,,oea^hsè<l^Cil^sl^l^  piri^^. 
r^  €f  ^f^,  Âil)iiuwM9a  aaïui  b^«<^ictipp,^r»iefrt.j>^nw^ 
un^jyffiiÉ^ffi^r  hpcyibte,  joi^tJuivj/^^ç^r^u/^  jifgr  rWWîlt' 

hmm^^tw^  V¥if\^,mf4r^9mim^  ^^ms^^^mëÊ^* 
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vfmmpÊÊ  Mit  afèM*  pMlMlf»<  >«»  In»  tkêtmtft  9  fciii 

UMI^  NtaHt  «vHgiMtofdioiit  m  ménMà  mm  vmâM^  fl 

M'yëfHk  7  il  m  UkKfé^'ém  pralMU.*  ^iiri  km  wèmké*^ 
iMmààtHfÊ^  eifiMta^gebr  dm  iMiyileiMtiMii  qw  *HeaÉ 

MAT  MMiJiffbavoWi  il9Miitk>gk|4icli  9  i»iîàcpwkl»éa# 

UkMM  IWf  êfaéiligMl(Miftfg»rifHîo»^îilnil>pr<lifc 

II  àéM  Miible  que  l'Eglise  a  salBriâ«Éai#  proftMé  ti 
comballo  josqu'i  prêtent;  4tr  moins  par  des  paroles  et 
jf»iH'  ^^èUA^mkSëiik  4lÛe  flUtèH*  MfV  qiMhfàe 

rèè^HMI  FèMfMtfe  ié^lmi64^iMfMtll0.  IlreA  pw^ 
béblè',  c^  «4Rf,  i|(iè'  m  Mf  le  ièttir  *i  pfNli0»i^  «oistf ' 

qiFimë  ShM  il^cb^gm  ^  Vé^  t^^fèMiftMMM  se*  Mm' 
.  iMMf  M»pfé»  «sékHM  si  HénMR^. 

bre  des  commnnes  dAngIMdrfV  a  ado|^lé  la  bjll  qniJ 
abolît  le  serment  imposé  aux  catholiques,  serment 
injurieux  et  tiDQpnissanf,  Lé  pSéti  toi^tf,  ^urf  àë  ^<<lt 
GQÉiiiétod^fr»e«v  iié  de  TEgliiê  Migii«anai  1»  volé  «s- 
iiraiiëèbittM^lebMt  IniM;  YùlAj^m  tesittdmée  «f.  Jri# 
ra^  Ténu  k»ërsoDDël|ebi<(it  étfa}â<^rM.  t^\tiakn  M. 
Wêwdifste^  la  Mforii^  «n  Civeut  de  i'âbolttion  a  HU 
dlllttUnf#irM7.        • 

CfniUpèfiéùAâêi 


ÉéHhimimÊmr^h  ^MIIbrailH  ity  «quelque*  ann' 
dk0ii,^Mta  Mtttl^^6ngfM,  tfttV  IMMf  H^itglëiMtè  t|«l  i 
pour  règ^^flo.pastbapiistrlai  enbniav^^èlque  inof- 
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tmàih  ^mtwdknXfCÊk  a«i|baptislt8vflt>nHUi  (ièft-pci)  niHUni 
brltax»,  \&Véémt  pouMfuroetnfaé  ;\(itf4ct^  k|i  '«mpdçliflfl 
d£esffveër/ie»an<c*to.}Eii  wtftatUiftJHi^ta  «iHKMdalfftfcf 

luûkoànnétl  le,^oiM«fffieii)ejMi  jf^iU  ei^er  |?âr  finfonUi 

satb6iy,'«i^iefrfuD4fi9ni  éidiOiMndu  jV$,  fi^r  i?^  fE^^fi^^pK»»  [ 
à'lalnia»ofiide'file«f..f^«Aift]iio|jne  pj|9;4MtOoievjpDrKiuio; 
à-Mi  aiiJC)^^ahefrft>p*«f  t|e»  sooaIb^»  .4  1a  ftfvAlïiiu^li 
On  iievlest^tfuve  qu'à  moUié  en  les  Uîas^cAauvf^nQtl^Mt 
a)irèi4clD»TOtr.bapli0é»«'  ,  i^j»    I  I  .  .       (^èol^f^Ji  a 

\  •     /11,  T   '•   .'il»  -"   j  .   .  .;fn  :it) — ^  ^*»*n  j   ■'  :  m  {;'     .'I     1  n  ji 

re«enfl«ilfe  iKtsurcifq'il.fionfi^^^  inM;rf^?ij  P^^pl^  1^ . 
duff^  d#if«eré»QR,f  no4.stî^«fn^po^|'oi|vç^ri.uiîe4çs  <^l:^|^m-, 
s«iiie»4«l»n»cmnrtir»il<l(le  UA:\^i^^^\\^,^\  Con^elf  d;jE;^l^, 
nHîs.fwore  ;|nx  U*D«MrA  4^  ,^4?^  ^l^hils^menU  A?r.(?^7'. 

dre  du  vin  à  pol  renvi>«;^J|{y;)uviiM.lI!^WI?  .W/^IflM^. 
chose  de  plus  furi,  cVst  que  ta  bulle  muniripale  inlerdi- 
raièiilSbiliMH.Aiftleif^de  dw^^î^i^r^^V  ii^Vi^^^fij^^ 
liqpe^Ipénilaèt<)eiseririoerilii4liv-/  h  v),,:.f.    ....  ^.«^  .,.,{ 

L  Enfer  démoli  —  Au  raomnif  ou  les  qnrslions  rfii-. 
gUMiî?es  soiH^d<*f>Mliuei*il:ins  tous^frs'pni^li-T^^ 
a>»l^C»b^Aift*oft|K4Mftnm'^;'Md  hoil\-H  •ttir1«|^^^l«é  ftlu  Jr^^. 

dij/i|^,^&jfrf,  i/f'wq/il  *.  t^'atilpur  jf  dévelmine  les  doc- 
Iriiios  sur  les  peines*  ^UTiielll-s'cbi' 7.  tô^lé  U'k'  ji^iy^W 
aftiiefis  W^Hiod*irtii4>  Lrt  f  r^ifT»i*»i|wiM<*  t^t.t^wttitlWé' 
à  lEiifer  orirnt»l,  à  l'Enfer  palrn  :  la  srfi|f»|^|,i^J'|g|ifi^ 
cbr(li|f(|^Çi|Ji;C^<Jj»ç^mçYl^^^       des  moines,  drs  poêles. 
On  yrcrn^irquéra  surFonl  le'ehapilre  iulilulê  .  a  tes  tou- 
rhles  (le  l  Enfer  ».  Lu  lroisi(»me  esl  eonsneri^e  au  Pnr- 
gfitoiHl^pl^lcu^aii  {(:t»rjî^(bap(!^f  tfexIifj^HiMi^flfVi^- 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

RéBBe,  (M  ekerches-lt!  —  La  vérité  I  —  CMsidle  U  r^iioil 


Le  Hational'$te  ptrfttt  tous  Tes  dimanches  en  im  cahier  de 
16  parles  in-8°,  ce  qui  donne,  chaque  auoée,  un  volume  de  plut 
de  800  pages.  —  On  doit  s*al)onner  el  adresser  les  coinmunica- 
lUms  à  l*iui|>riinerle  laiionaUsie  de  DucovMiKf,  rue  ^InMoseph, 
à  Carouf^e,  piès  Genève.  —  Le  prix  de  rahonnenient  est,  en 
Suisse,  de 6  fi".  {lour  un  ait  et  de  3  fr.  pour  6  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  ikigique,  il  est  de  8  fr.  et  de  4  fi-.  pour  les  iemps 
eorreS|>ondants.  —  Le  miméio  sépaié  se  vend  1^  renlîmes,  à 
Gealïve,  chez  Jesprinciiiaux  libi-aires.  —  Il  se  \^nd  tù  eentiniest 
à  Paiis,  chez  M.  Saussel,  galerie  de  POdéon;  à  Lyon,  chez 
ir.  Heine,  me  Bourbon,  tt«  4  ;  k  Bruxelles^  chez  M.  €taassen,  me 
Cantei-steeo,  n®  2. 


SOMMAIRE  :  i»  Le  Dieu  de  la  Bihie,  par  Louis  Stefanoni. 
%»  Bibliographie  :  Les  Déicides,  par  Mlron  {iuite  et  fin). 
3»  Ctironiqae* 


lie  0leii  de  la  BIMe  s 

Fragment  d'une  Histoire  critique  de  la  superstition, 
par  Louis  Stefanoni. 

L'article  qui  va  suivre  ot  qui  fait  partie  d'un  ouvrago 
ilalîea  encord  inédit^  nous  a  été  enyoyf  par  M.  L.  Slvfa- 
Doniy  undeapins^oura^nx  repir^scntaritsdu  rationalmie 
en  Iialiie  :  cVst  donc  avec  pltiîairt  que  nous  consentoot 
à  Tinsérer,  tout  en  faisant  nos  réserves  sur  quelques 
points.  »Sî  nous  a\^ions  i  Jtigt>r  cet  écrit  dims  «n  jouiv; 
oal  italien,  noua  aurions  plus  d*une  observation,  à  faire 
siir  sa  fornte  :  par  exemple,  nous  cliicianciTioiis  un  pea 
l*«uteur  stir  l'u^at^e  irop  fi-éqo^al  qall.  fait  des  sytida*- 
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18 
Tïymrs.  Mîiîs,  pour  nous  bornrr  ici  à  ce  qui  concerne 
le  fond,  nous  dirons  que  nous  ne  potivons  pîi»  conce- 
voir commcnl,  npr^s  avoir  accusé  la  divinité  bibli- 
que d'élre  impuissanto  ii  conduire  les  bommes  h  son  pré, 
ff^|tt*ttt  tu  blâmer  d*nv(iir  |)uni  Jnnt  si^s  créaiures-I^S 
Coiiscqnencrs  d'une  tonle  puissance  qu'il  ne  lui  nccdi  de 
pas  ei  tjonl»  au  caiti^atpe,  (ont  sc^  en  il  r9(;i)fe  lu^^tion 
continuc'Ue.  Nous  tenons  aussi  à  constater  que  nous  ne 
sommf^s  pas  non  plus  de  Tavîs  de  M.  Sli*f:inr>tii,  qnatid 
il  afllnne  que  le  Dieu  mosaïque»  eu  ol>li|(eaul  l'iiomme  à 
travailler,  voulut  lui  .donner  mu  moyen  «b*  Téhai>ililQ- 
llnn  ;  la  puissance  mtvrarsalrice  du  li^avall  est  une  ldé€ 
pbitosofdtique  que  le  ou  les  atit^irs  de  la  Genèse  i^no^ 
raienl  cumplclementy  car  ils  considéraient  a'Uc  n<'c«»8^ 
$M  de  TordiT  social  comme  une  des  ciinséquéttCeà  Itré- 
vocabk^  d'une  firétendoe'  décadence  de  la  race  hu<^ 
maine.  Cx*\%  dit,  et  laissait  aux  locietiirs quelques  aulrei 
observations  de  détail,  voici  Tarticle  en  question,  dansf 
leqml  l'auteur  a  tracé  un  tableau  saisissant  de  la  tbéo- 
lô^'ie  mosaïque.  I^ADRÈriETHO. 


<  Mais  le  Dieu  de  la  cosmogonie  mosaïque,  le 

Dieu  imparfait,  borné,  irrésolu,  inique  du  l*'''cba|iitre  de 
la  Genèse,  esLimlit'te)  I>kni  dit  tma  h^s  SHilies  livres  de 
la  BibU\,II  ^'st  uniftirme,  il  Cbt.  invaRÎ^ible  ;  il  se  manin 
Teste  toujours  sous  le  même  aspeci,  sous  les  mêmes  f(»r- 
mes,  et  c'est  là  le  seul  acord  qui  existe  entre  tous  les 
éerivaio^  s«cré8«  .      i 

t  Ce  Heu  incoAM^quentéoboucdaiifi  loutre  ses  teniU-^i 
liveat  il  ospvrév  il  ve»t^  il  s'eCTorce  d  abttnnjre  le  bieo^ 
tl cependant  !•«(  twa*  travail  :/aboutit  «^u'à  f  rodiike  le 
nmil.  Emrisaf^ée  aMSsi  dk*«i^icdtr*,  cnmme'lk^  tiurt  «uti^^ 
la  Bible  «cMi»  présente  tnnjmtrs  unr  vdée  absurde  «le  Ui, 
divinilé.  Dien  crée  Ibo^itic  pour  qu'd  Boil  beureui 
6ii|K>ar  on  être  honoré^  obéi^  atira>;  et  1  liomfinc  bc  l'é^ 
vallo^iui  préfèi'i^ltt«4iaUr^  {lèdidctëeduoiDeiDieu  alon 
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lethiMe  àt  m^m^  «ibil  loi^Ore  né  nojren  4»  rébabn 
KlalMi 4aiis le  Inmil  ci  la  fatigiie;  et  IbaBune,  bim 
Mo  d'en  prottery  te  niullî|flîe  eo  ih^g^éranU  Mn  ert 
BMuilil^la  poiléfilé deion  frère eat  perverlif ,  el loiU  i'ur 
omet  tVloigne  Ai  bien,  jtiiqu'au  joiir  éù  Dt^n  cal  Mif/^ 

.  da  ae  refieaiir  dTaTuîr  créé  i Vs|ièoe  buanaMie  «t  d'avouer 
Mm  îiDfiiiiasaitee  à  rendre  bomwa  ara  tiréalurea,  es  aa 
pkUgmoHi  doHB  aoif  ocriir.(€eeêao,  VI,  6)  d'avoir  fait  et 
agi  de  la  eofte,  aaoa  avoir  ae  prévoir  ce  qtrune  r^rMable 
preacieBre  aurait  préva(  Dieii^dia^je^  est  oU^  d'avQuer, 
<Iii*ila*eal  lroiiipédanaaeaprév*iiont,4q  poinAd'*è(reconr. 
traînl  à  d^ruire  eon  enivre.  CeéL  on  spectacle  piieox 
que  ce  Dàe«i  parfait  et  bon^  qui,  après  avoir  tout  dia^ 
posé  et  r^glé  dans  a»  providefii*e  poar  qu'il  arrivai  oe- 
qd  M  atrivé,  conçoit  le  projet  vlnlf  ni  et  ittlMunain  d^  . 
détrmre  teus  Ica  Nommes,  frappant  ainsi  danatra  créa^i 
(yrea  «a  pnapre  erreur  ;  lea  accnaamrt  et  lea  puiûsMi^  de 
l*atf>ir  trompa,  tandis  q<if  «*^ait  4  lui  seul,  iiipréme  ar»* 
tisan  et  étl|ir^(Ae  drrecténrdeiivMd^,  qii*il  devait  a  Url»^ 
hier  la  i^rapiinaabtMé  dé  son  onvrape.  < 

t Maîala (broiicbe  saiivafrne  de  cette  divîmié  iMèncef 
viUe  n'aboutit  iqn'au  ridicule  el  à  la  cruauté;  Un  mot» 
aae  pensée  lui  aoraieet  suffi  pour  annihiler  la  créaUotl» 
avfc  otic  parole  il  aurait  ptieandre  justes  Ira  ^gdnéat 
laaia  il  ai  irtimpe  encore^  il  s'ahiiie^  il  se.bit  illusion  ;  A 
espéra  qtie  son  peuple  se  raviarea^  il  fadaMin^tet  M  Tar, 
vertit  fiar  ta  voix  4e  Née  du  tetriUeicbàlimeiit  q^i'{i.lui 
prépare;  et  aott  peuple ee «loqoe  de  lei,  rinstAllQ^  eg^ 
pire,  juaqu'ait  «miment  m  Dicu«  déaêf péné,  accomplit,  le 
Mwf^^  Ibia  cHIe  horrible  punîtioB  ^est  loîfi  dlatlcirab*^ 
le  bat  qu6  MHi  a«leiir  et  ptropnaatt  ;  elle  n^  piX^Mii-poM. 
om«  divinité  implacable^  qui  punit  dai>a>  ses  *cr4MM^ef) 

'   iftpltipnriiiip«iManoe«qiiodcavicti8M»a.ipnpcentcf».d(^ 
tNamea,  dea  enflinla^  des  enibrjfoaa  4^n«  k' jeip  ,d^ 
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qui,  i  iio«y(«p6itfid6vtif*,9ne6éiitbleni8eàcèietliflRtG6ii-i^' 
dmlon-^é«rinipo(^bi4iléd*iiiHNaNfih«clipiliie  4ci«mMh 
Étr  uil<*éii|)li«ile  toii»li<s«^lre9^ivMf)t»,  aineteUiionrrilarti' 
n^*ft9iiire'|iO(ir  tme  l(mgiiepC*n<kl(>^  m'of^  du  Tiiiipos^: 
sî^lité  (ihysiqùo eu  dtMupo.  NiiU,  qù'llfiit  vrwifoa  linik/ 
f^tla^hk'oU  tVdH',  est^ocqirjifirès.cecliâliiaiciM  l'honunA/ 
fan  ûbéissaiU>i  in  vulonié  divineliDieû  fJHlMiltîfîkif  >hfm>* 
if^ix  danfs  9ci'  ^rti^ii'ii/m^  ^ul-^ii  .ur\vpctqilpk>f)hiKiklélét^ 
Il  suffit  de-dunnrp  un  coup  d'ceil  aux  pBf;c9ftimaàlds  t|^ 
la  Bili1e,p6«f  b*ap(*rc(*voir  d»  <ionirakd*  La.  brrte-  ptl^ 
Itlla  de  tfnéchanis  t  k'â  idokis  se  nHkfsbèPfai  ;  di«  difc!tii|> 
innombrafblus'fiir(*nt' adonis.  Le  Dieu  seul  de  lai  «Bible  «et' 
du  d(^ltfge  fut  BégUgôy  omMu^,  oK^CDiinu.  Alorft^Kn^mpé 
sm*  le  but  filial  de  la  créulioa»/ei  n««r^uisissâiit  point  À; 
p^r  son  «ttYragè ^ isQ  'volpnié, il  96  d^oida.à  choisir  qd 
peù|fl(£v  une  {iarlîe.d  un  f^nplc,  au  ;pbitâ4  im.'bav^iiie^. 
elf  rum  ^as.dji*»  ibeUieufs-.  (Gf ivteie»  XU.  ,13)«.fM)ifr  se Va^\,  1 
iavber,  >s«  di*at*emlan<7e  y  ciHnphse,ià  l'aide  ^',une  iiifi-f 
uité  de  promt'^sca  de  b^i^iwiiF,.  de  riche«^«  i|e  |>ro^péri 
rites.  Mais  les  descendants  d'Abrabtmi  eoutiiHi^H^ntà: 
marcèev.  dam 'le  clieniin  UqU  fieidUipo  ;..Ib  ,\ilj|e  <|^ 
Sodome-  devint  la  ptoie  du  vii-e  4e.4ilus.:bideuiE;:M 
filles  de  Lo4h  roucbrrent  avoôleurfièire;  Abr^bftm»  lâaao,. 
Jaoob*  malgré  i^  prohibition-  divûiQi  ^|mm^rent  4^ 
femmes  eélnait^ovincs;  Raèbel  jc^nserra.  k  pultfî  d[e6  idUiHK. 
péiialest'Rubenf  abusa'de.9%i>elleiiiière:  dem^  (Us^ile*. 
Jaeôb-^gOrpèrenl  4otié  )b«  rrtakKles  4ey8iehieln4  fai;car.' 
gèrent  ^(a  ^lllé  c«  'enititle .A^eadipciH  .leur  ^^^  Joaepl;; . - 
•  a  Tfl  était  le  peuplé  élu,  lé  ^leuple  que.Uiet^le  uréf^r 
nitit  à  tOué^  tes^iilpee^.oHiiUailUe'fies  grices»,(l^((^g^. 
tfiec  ses  Witl^cli«/  adnfonealaiA^  «tirigeiii.  et  jiQOfciliaity. 
éàns  r«^pér.mce  dé  le  soupveUre.  T itialeivi^ntiy  cis^|lei»|i4^> 
tombe ^ou^  le  J'in^t  ;  fti4:  e8d)avoiiar'lr<£f(7pliefft^ilfai» 
encore  aidé  |i4ir  Diew,  qtil  sitsehe  dimsItiiiuttiifnAmeiAe? 
Pbaraon  un  propbèle  pour  ledC^livroret  le  vengiT.M^Niée 
iiiciMtcé<^lé  {^rUHef y  It»  te]^  pÉQMOQDibnibtoirblSeyVle, 
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1<Mlri'^^fti^Sî^<tKin<Tifli.i  terre  d'osi^lhVngf'^Dîcir  pi^o- 

Rofrjfi-i  Mîi«,'îirt*<'nrrtr<i,*  ce'|HMip!e  <t)nlmuolk-infwt  fa- 
Wrisé  ite  ft?éti,'^t  voyfttifi  dUpiitor  le  ^ii«$ff^(*,  reriîo  soit 
lMi*i^]it(«>ur;'^$€rulète;  it^^accf  Mi^Tâf^,  ti,  noMohsiftnl  le 
mlr^fcfe  peritian^ttl  qu'il '«'so^t^li'syfvri^ilest  c^ntrvifiide 
rMclitrnw  sur  i«ii  'p^is/  El  Dmmi  se'ltfidso  «icône  û^rftir  ^ 
i  Tordre  d«  nkMMe/îl  oavte  teseatit  éé  innl^n  y  ^t 
submerger ¥»rfhiûi4e Phfvn^oit,  i'^  (SondiiUlfsiiiilstlnot 
le  déiprlv-joû  Ii«sreholiion9/W8kréiolles>  ImîngrjaHdiiles 
ctnilMii9ltiOiFiinlemeiil,tJiH»èT4lrdonn6â»lor8iirlfiSt* 
oit;  IftiUliMiy^hpn^  pardo»tantinrfqse<pnrlles<^lffîr0^ 
adoi^onl  irnborè^  puîd>0d«Tifiineiti  in'én^dlc^ ,  érigent 
forwaii  dîof  cHfii  ToiwtiU  un  ccilte;  mmb  Moïse,  à  I»  fé4ë 
d€  biribQdeiJévi^ffn  tao  vfn^mille.LeâJuib^lorsse 
sonnetleiitidc  n»i(W»iiàilmirloivrenfoctk>iineitt  Icteber* 
nèele  ei^oqUi^fné^lpiir  p4lcrîoa{i!e:;  mais;  »iTivés  siijr  leg 
frontières  de  la  Terre  Promi»,  è  Wsnite  d'^mn  relation 
îtrfitMe,  ilà  ctaiffoenlle-cobibat,  mt-  ri^votoent  eoéore, 
meij^i'ènt  iir4:»^'d^r  Motse  et  ireulenlr  se  èboisir  un  aliiire 
dief  ififrle»'ré6iA>dii^edMHi'Bgypte'.  Die»  «lors  lesVhà- 
Heo^lfilli^  »0|»rilrttf ,  rn»is-  po^ir  âC'nJTblter  de  ooiii^ 
véamt  RtC'Cbtiidlins  ce^ealtOmâlWe  derebcHîdns  et  dt 
<;liâliaibiHtf/'d6  fnjraBltfs  «t  d'inbrédbiîléi  de  mâ^sAores 
eli  ëq  JaieiiliaîtA^  <)oe'S*aeceTDplil  leimp^lerinafire.  Et  Tin-^ 
coÉérenor^l  rnbsurdHf^  nontinuenl  Je. dirais inèmr  auc-^ 
iBfàilen(^sijr''flaHj  fMitff iWej3.iihni94Cf  jem'arrète,  tae  »oi»- 
lavÉptf  lr<'fM^lèrii(«T0ttf^  «ftii  soot.R  ja'iCoiiii<|issmiee'  4ê 
tmtlfle>nion4ar.  p  '!-f')i>  -,  f.'  '•-•  '.•'-.  n  •'  •■ 
-qfr6|rîi|iieJW*«Ml>idéei|ptp  leinoDtattiHitie.iioils.oQrc  #e 
n^3  J#*  Vai  d^  UH'c  Je  Dfeu'mo$J)Tf|Ueifât.  l<)  D«ni  tfn«* 
pgiasMi^.pivr teKoane0Qpj$  n^l|rr6  ^simracleiffflf «ee»  prort 
nfim^sfd  l^poittil^^ttril  K  <^kt  Ae  «e^  Ipajs.le  .iteconti^lCrtf ^ 
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âiiM{itf^l»ileoyDMiiaiule  4e  luer,  ^Yg^rger,  4e4ifp0r$er 
ious  lf!i^ antres  pf?fiplr$  qui,  sain  'être  soulenta  dî  par  def 
mîpados  ni  par  4ies  prophéliet»  sont  m^u^  t^rkulcnlf» 
moHis  BéilîliriUK,  moins  médiinU  que  le  p^ufilf  de  OiciVt 
cl  méril^raîent  bien  plasqiie  celi«iH!id*a¥oirflf9  prolec* 
iMMi.  Maisla  DîvînUé  iucapablnelrependanteniièl^f  tf^c^)** 
lèiB'à  vouloir  poiiverlir  Ws  If&niélil«»6,  rejelle  (outi^  lef 
êMrts  nalicms^bien  qu  elles  aiend  é\é  créées  |iar  lui,  lc« 
foufealix  pieds^  \c&  (ounnenle/ les  livre  toiyoïirs  i  1*41?* 
UAfaire  et  aux  «êerles  rooàalqiins,  dcsqueHcs  on  oe  jau*' 
rail  dirent  elles  sont  plus  slupid^s  ou  pliis  intquesi. 
'  «  Ce*  qui  caraclérise  I»  Bible»  c*est  atrrlout  Tidée  qu*Hl0 
B0iis>  offre  de  son  Dîeiii.Ceiiiî>t!i  ne.s'y  BsaHifiisIe  point, 
ainsi  q«e  éhes  fera  peuples  senli^iilosotdies  de  Tlnde^  de 
fET^ple  ot  de  la  Pierse,  comme  lElre  uniTcrBcl»  le  Père 
de«o«ts  1rs  hommes;  mais  il  s*y  montre  sous  une  fom» 
si  mtsqtimc'  et  bi  inoonrenante»  qu*ii  dt^peratt  eomplè*- 
temenl'iavec  ce  earaclèrP)  do  mânîèrcquey  après  la  erét^ 
Hén^  tl'drviefit  un  Btcu  local,  on  Dieii  j«îC^  une  idole 
patlicultèfle  ti  rien  4I0  plu*. 

«  Au  dehcits  de  son  pcople,  sa  poissonce  élftit  haines 
par  les  autres  dieux,  et  il  était  ai  j^iiout  de  ccux^^ci,  qu*tl 
lenffaidati  une  guerre  acharnée  ci  prèebmt  leAâM^N)rè 
de  leurs  AdorateorsvL'e.*^ rit  de  prosélytisme  était  Autant 
éloigné  do  la  religion  hébraïque  qu'il  le  ftit  du  nlahomé- 
titme<  Bien  rie  comittonde  jamais  k  ses  prophètes  de  sf hi-> 
iroduii^ians  }es(peyeéti*angers,  parmi  les  idolâlrf^  p6ur 
y  porter  son  ndm  et  son  euhe  et  poot  les  convertir; 
ilr  partit,  «li contraire,  qu'il  ne  se  domiea<ocun  soueldes 
oétres  peifples>i  »il  fcaît^qn'il  f»'«i  (îolni  le  rffoit  d'en  èlre 
adoré;  par  conséquent,  il  ne  cherche  qu'à  les  eombot»   - 
fak,  qt»'è4es  molester,  cMlmë  pnneé  lerHea,  ponrl^vo- 
waeroon  périple,  le  pmple  qu  »a  ci^ et  duquel  seule- 
ment i^'*•i^/ll  donwa^t.  il  sent  qu'il  a  le  Aroit  d'être  adoré. 
lW«>liwfrw-srols  il  «eirompe,  H  «ucemnbe;  elle  diM 
éfwmçf  r  IrMnpkoi^dfr  touri  «sserrti»M  sojifts/tes  traîné^ 
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Hi  fsfbivngê  t^  d^trnît  h  temple  en  Dirn  de  IMse 
ramcii  d  »As  II?  ^omt».!) .'  (>H#lr^rH»fo(s,  iJ  somMe  qfie  «Ue 
dirimiésivdiliirtf,  sr  yùfa*ffi9eti  n*fm*ivni>  5.1  (4:icv  d'élre 
immense  et  imivrrBpl;  mais  *ri«»  id<^(i$,  <^  Dont  comm^ 
ies  éclairs  du  ^nio'pliUfiin|»h^ite  di^Z^fKisIro,  sél<*w 
pnmt  birnfôl  wnfe  h  dwIrinV  prosalquo  v\  malfriolk'  de 
Térmaiti  jinf,  f\kki  pfr  snlt  fwwis  rq>f^5i»nl*r  qu'un  Dl<^ 
visible,  finlp^M^  n  ne  sci«nnil«^;iM  qH>nx  sens.  Co»l 
ponnfNm,  leslitî^  f^inJ»  qfi'ilg  ndor»ii*nl  \f^r  propre 
Dieit,  «diiirltmeiit cmixdi'S ;iulPr8 nnlion^ol dw^chaii^nl 
ft  tes  cniinlwtfre  «oub  Id  s»y^g.irdc^8ttrnntuMle  <?)'. 
Ck3«pi&  ponfflp,  rkaqite  pnyir,  im^nitiionDini  jinpiiciiHcr 
et  smi  citll(<  ftliis  ou  moins  nnlftnniie,  pliis  ou  moins  spé^ 
riUivl,  m»iÎ8  toujours  indt^pcnd^nl  drs  aulros;  Les  dieu» 
se  rncrilî|4iffînit  -eoé^mc  ies  roift;  et  ci'Iul  de  la  Bilile  n'é- 
tait, selon  les  érriv^îns*  siirrés^  qiM  le  dieu  pnrlieiiK^r 
du  peuple  juiP«  &  Dtru,  en  râiti,  quMid  il  s'aimimçadi 
%m%  élus,  SG  défiirissait  ifMJiuirs  pur  di>s  cxpresstoms  lo^ 
cales  :  Je  suis  ion  Dieu,  le'Dieti  qin  l*n  tiré  de  In  lerre 
d'esclat'fff^f  le  Dieu  d-Ahmli.iin,  d'iMsè^  de  Jacf^;  il 
n'élail  jamais  Tesprit  imiverscl  qui  a  tout  couslrufl  ci  qui 
gouverne  tôiit.  C'est  pour  cela  que,  quand  Jncob  éUit 
en  train  de  rclouroer  diins  son  p»y^  iiavorlil  sa  famille 
de  se  préparer  à  un  jiouveau  çulli*  el  dcqujllor  pelui  des 
dieux  du  pays  qu'ils  habitaient  (Genèse,  XXXV,  2,  3), 
èttHé  q^  ne  poimilt  pins  être  toléré  dam  le  f  «ys  ^^ 
tom1>aît  sous  la  juridiction  du  ©iru  rtïosatque. 

a  Tel  est  le  Dieu  juif,  le  Dieu  cbrélicn,  le  Dieu  de 
b  Bibèev  Atiraiflije  dû  relraœr  la  chronûipie  des  msissa- 
ere»irt  des  boucherie^  qu'il-»  Oférés,  de  rintalérmM^ 
qu'il  imposait,  des  peines  cruelles  queki  jiiridiCtMo 
tbéocralique  Jppliqunit  ?  Il  suflit  de  dire  qtle  la  loi  du  ta- 
Kim  éliidtla  plus  modérée  et  1»  )i4«sjiisleineiii  appliquée. 
^uedeAiîsIa  fwénicatinit,ledouté,rerrçiu^  itiiseulcau- 
ssien4  la  ro«rl  idtr^ttou»!  Que  df  CoisTesclavai^e  ét^iil,  non 
pM  sudèbiebl-peniitsi/  miiis  obllgéii^4J|e  (oisle  m^jèlre 
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n^Uit  pâsrespODstiblo,  si  resrlaveqiril  sHrSiil  vîok^mnteiit 
frappé  vi'nailà  mourir  (Exoil.,XXi,2i^  21)!  Qu^  de  fois» 
au  cdnirairo,  on  cons<MUail  d*c'mpl<»}er  la  bi*ul»lilécl  la 
Irrroiir,  rn  P*appnnt  IVsclave  jitsqii'au  sanfî  (ErHi^siasIe, 
XUI.  5:  XXXIU.  25^)1  Oiipclr  fois  limmortaliléJp  lame 
<^lail  iii^,  parce*  qu'on  disait  que  les  bommes  mcnrent 
GommcJcs  b^tesel  que  la  deslinér  de  cellrs-ri  et  de  ceui- 
là  est  la  même  :  «  Ib  ont  tous  ^té  tirés  de  la  terre,  dit 
c  r£cclésîasle,et  ils  y  r^ourneronl  tous.  Qui  s^il  si  I  aine 
c  des  ûls  de  l'homme  monte  en  haut  et  sî  celle  des  bèteâ 
c  descend  en  bas?  Les  mprts  ne  connaissent  plus  nés 
c  et  ils  n'ont  aucune  récompense,  i  —  D*où  Snlomon 
déduisait  qu'il  faut  boire,  manger  et  jouir  de  la  femme 
qu*-on  aime. 

«Maintenant,  je  n'ajouterai  |)oint  d'autres  paroles  inu- 
tiles :  l'examen  est  terminé  ;  le  tableau  me  semble  assex 
complet  !  Et  si  nous  voulons  en  tirer  une  conséquence 
par  rapport  à  Dieu,  cette  conséqwtice  ne  pourra  pas  être 
dîffërenle  de  celle  de  Ferrari  : 

«  Tout  progrès  humain  est  une  lutte  contre  Je  Dieu 
cbré4ien,  s 

L.  Stefakoki. 


Blblloffraphlc  s  £  ce  Déicides, 

Bliimeii  4e  la  dooirijM  de  Jésus-Cbrist  et  de  TËglise  ebrélieeee 
au  poiui  de  vue  du  judaisme,  par  J.  Coben.  —  t  vol.  'm-^^i 
Paris,  1801  (Micbel  Lévy,  éditeur). 

Nous  croyons  néanmoins  devoir  signaler  qndqties 
poîfit«  sur  lesquels  ret  estimable  auteur  nouK  semble 
sujet  k  critique. 

Selon  loi,  Jésus  se  serait  atlribué  la  divinité.  N^is 
nvons  prouvé,  dans  notre  Examen  du  ctiristhmismé 
(t.  Uj  p.  G5«^)y  que  la  divinité  de  JéMis  est  con(raii« 
aux  .textes  évangéliques  el  formellement  démentie  par 
nTte.foolk'  de  passages*,  tirés  des  discours  de  Jésus  lui- 
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9B 
inèine.  Le.qaatrî^in)^  évanpile,  dpni  le  €a«afc%e  cssen- 
liel  est,  IfP  va|çue,  robscuritc^,  rîmpropri4^l!é  dps  ç^fMres* 
sions,  offre,,  Jl  ç»t  rraik  quelques  if  xl.cs  ^aiiivoqur», 
qui,  au  |trcmiiMr  aboj:4»  penvonl  èlre  cpa«i(|(^r^  comme 
favorisapl,  sur  .ce  po^nl,  la  doclrine  de  l'£|^|ise  (I)..  Masa 
nn  eiamen  allentif  (ail  voir  que  Jésus,  bien  que  vouJani 
s'élever  au-dr^usrdç  llbiiqo;|pi(é  el  se  poser  çqçwiq  mé- 
diateur eolre  eU^  ^}  P»?"»  s'wt  loujours  placé  dans  une 
position  d'ioférioril^^  e|  de  a^bordiji^iîen  far  rapporta 
Dieu  qu'il  d<^signe  sous  le  nom  de  son  père,  s'psV  tou- 
jours donné  comme  envoyé  dç  Dieu»  tenaut  de.  lui  son 
pouvoir^  sa  scienc]?el  jusqu'à  rè\re,  ce  qui  exclut  toute 
idcplificaUon.eutre  pux.  C'est  ainsi  qu*il  dit  :  a  Le  Fih 
ne  peut  rien  faire  de  lui-même  (Jean,  V,  iO).  J^  ne 
puis  rien  faire  de  moi-même  f/d.,  50).  Je  ne  ^iis,|>as  * 
venu  de  moi-même,  c*e§t  Lui  qui  m*a  envoyé  (VIU,42). 
Je  nedisd^nsio  monde  que  ce  j'ai  appris  de  lui.  CVIII, 
26).  9  El  le  narrateur,  cqmme  enchanlé  d'avoir  ci  bien 
réussi  à  éviler-la  clarté,  ajoute  que  les  Juifs  ne  com- 
prirent pas  que  Die\i  était  son  père  fiiL,  27)  :  il  ne  dit 
pas  qu'ils  ne  comprirent  pas  que  Jésus  fut  Dieu.  Jésus 
prononce  ces  paroles  bien  significatives  :  <r  9(oh  ppre 
f'Mplus  fpraiid que  moiih^^n^Wy^  28),  »  Kien  dp  ph^ 
décisif.  Lors.de  ^op  in  terrera  lpire>  il  est  sommé  de  dé7 
clarer  s'il  est  le  Christ,  le  Fils  de^  Dieu  \  et  sa  réponse 
affirmative  est  jugée  blaspbématoire  (Matib.,  XVI,  03* 
66;  M^c,  XIV,  61  64  ;  Luc,  XXÏI,  66-7|).  gi  Jésus  s'é- 
tait dit  Dieu,  certes»  ses  aci!usaleurs  n'auraient  pas 
manqué  de  lui.  eu  faire  un  grief,  et  raltentat  contre  la 

(ty  HvCoken,  dios  s*n  appendtcév  oît^»,  'entré  autres  têsCes^ 
ee$,pai^Ie8r.dQ  Jésus  ;  «  H  ^is  l^;principe  dt  Vouiez  ch^ui  <CJeaii, 
Vllf,  !^)  ».  Ces  trois  derniers  mots  pot  été  abusivement  ^j(^ul4s 
par  les  trad|icteur8  français  pour  faire  croirb.quê  Jésus  se  donne 
^.omme  la  catuse  de  tout  ce  qui  existe.  Le  texte  dit  seulement  : 
«  Dieebanl  èr^o  ei  :  Quii  en?  Dixit  tii  Jetuê  :  Prineipiuin  (dans  fé 
grée  :  iénprehén),  ^i  et  loquet.  vobi$,  >>  Le  sens  est  bian  diffij^enu 
i^i^par  ^  se  dom^f  .eo/nm^  V^  foudemeot  d^  la  y.»  aie  docfrjne. 
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TfKirtAn  dp  ITÎtiit  kxitvtii  ^{^  p&r  W  ^HMI  dcf  Isi  îmrtïîfté 
la  plus  aocftblanlp.  D<*  Iciir  sîîlrn^o  h  cri  ^pard  ôh  doil 
conichirc  qu'il  ht»  sYfiiil  pas  aUrlIiûi^  1.1  diviniti»:  Wati- 
iKioinî»,  An  conçoit  qnclt*fàî(  do  sVtre  atlrihiié  U  qua- 
lité d^  /y/i  de  Dieu  aîl  suffi  pour  molîvcr  sa  condam- 
halion  :  car,  bien  que  ce  lilre  soit  cmployc^  Wqueni- 
mrnt  dans  ITcrilurc'  cl  d;*ns  les  discours  mi^n^cs  de 
Wsus,  pour  di^sîgrncr  les  hottimcs  d'urtc  v(*r(u  ^(^niînenle, 
Taffrclnllon  de  Wsus  Si  se  d('c^^ne^  c<^  lîlre  comme  wi 
pTÎ%"il^pc  impliquant  une  nalure  supMeure  cl  une  vârU 
lablc  filiation  divine,  deviiil,  avec  raison,  être  rcpard^o 
eortimc  portant  atteinte  à  la  pureté  du  dogme  drffunîlë 
de  Dieu,  quî,  k  celle  époque,  faisait  une  partie  esscn- 
lîellc  de  la  religion  des  Israélïles. 

M.  Cohen  présente  en  favotir  de  sou  peuple,  tin  sin- 
gulier argument  :  Dieu,  dîl  il,  devait,  d*après  la  doctrine 
chrétienne,  souflrir  sur  la  terre  pour  racheter rhumanîtê 
pécheresse.  <r  Supprimez  la  passion  cl  la  mort  deldtre 
divin,  sous  sa  forme  humaine,  cl  le  christianisme  n*a 
ptuis  de  base,  plus  de  but,  plus  de  résultat.  L*liiirtinnité 
ne  pouvait  être  rachetée  que  par  le  sacrifice  volontaire 
d'un  Dieu  qui  s'est  otTert  en  holocauste  pour  le  snlot 
du  genre  humain.  Si  les  Juifs,  malheureusement  choisis 
pour  èlre  les  instruments  de  cette  œuvre  expiatoire, 
n^avaîenl  point  prononcé  la  condamnation  de  Jésus, 
Thumanilé  pécheresse  continuait  à  être  la  proie  de 
Tesprit  du  mal,  et  le  christianisme  élait  étouffé  dans 
son  germe...  A  ce  point  do  vue,  la  colère  dès  chrétiens 
contre  les  juifs  n'esï  pas  seulement  de  iS'njuslice,  elle 
0st  4k  ritigraittude  (p«373  37|))«  >Oni»d  pcol  «miscrare 
è  celle  :ït)]»r6ciritton  dés  f^itu.'Un  crirne,  tnéme  qttafHl 
Il  entraîne  à  sa  suite  des  conséquences  heureufee.^ 
f  I  contraires  à  rallcnlc  de  ceux  qui .  l'ont  commis, 
^'eo  rcsie  pas  moins  une  acliou  oiltcu»^.  <!t,  condam- 
fiable;  U  Vif!  peut,  t>ar  IVffel  d^f^évèneiiK^nfsifii  en  sona 
la  Suite,  se  iransfonVit'i^  en  arfioli  ihèrïtietisè  et  itvMïtt 
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la  Ytcmiiiatoaiice  4r  drat  <tm  ont  frofité  4»  ëes  re#* 
jM^ifffM^.  Ainsi  rallent^il  lie  SmIim  Tarffifiniiis  conf- 
ire Liirrèee  a  «»asé  IVnfitlsiiYii  dfb  Tanqnlnê,  ^ 
«ehri^'Appins  C|jm4His  êontrela  bmillé  de  VirgininB  a 
amené  ta  chule  4k  la  Ijrannie  Avb  clfceivivirstSexiitsel 
AppiM  Claiulhié  n'en  resM^nt  paa  Mwîns  dliKâmea  ae^éld'- 
rata,  el  tea  Romains  ont  eu  raison  de  maudire  leur  mé*^ 
Miirc^  Que  te  supplice  de  /ëaua-Clirîst  ait  ôié^  néces^irè 
pour  le  triomphe  du  dieistianismt*,  4m  n'en  serait  pas 
moins  fondé  h  Aétrir  ses  juges,  si  la  condamnation  ^tait 
injuste.  Heureusemenl,  la  eause^  des  juifan'a  pasf  b^oio 
f  une  felte  apologie;  il  snifit',  pmirla  justifit^r,  <pië  h 
e^ndaimriatipn  de  Jdsus  ail  été  ftarfolfement  molirée  :-^t 
c'est  ce  que  M.  Cohen  a  prouvé  Jus()u>  l'évidence. 

Il  est  loin  d'atoîr  fitésenté  tentes  fes  eànsidératîéns 
fni  doivent  laver  le  peuplé  Israélite  de  r<ieensation  de 
déicide.  Comme  ellee»!  f\rér|uemment  lancée  contré  eut 
par  les  cliréliens  et  qu'elle  sert  encore  è  alimenlor  )ea 
haines  religieuses  (t),  Il  est  bon  d'en  faire  justice  et  de 
h  rédnîrc  an  tiéant.  ^ 

teééieide,  c'est  le  meurifie  d'un  dieu  :  ce  mol  renr- 
ferme  donc  nfue  énorme  absordllé,  puisque  dieu ,  étre.m- 
ânl,  nécessaire,  éternel,  Imniuable;  autenr  de  la  vie, 
cause  universelle  de  tout  ce  qur  existe,  ne  peut  mourir 
ni  par  conséquetH  être  immolé.  La  dottrIOe  chrétietine 
enseigne  que  Jésus  a  deox  hatures;  b  nature  dtylttt'.  t;t 
la  haturehmttaln,  qu'il  est  Dieu  et  homme  toul^  U  foia  *: 
H  possède  don«,  comme  homme,  des  attributs  qui  ne  con- 
tiennent pasi  Dféù.  Jésus,  hommé^a  tm  èorps,  des  orga- 
ueè,  tin  hét,  iine  bouché,  etc  ;  Jésiia,  Weii,  ti%N  rfèn  dé 
tout  Cela,  et  h'élt  p^i  dfc6nàcrlt  d^s  un  espacé  Kmité'. 

(1)  %n  18I7«  <H.  Emile  Pen»ire  s'étant  présenaé  «émme  ciiiM^ 
dat  i  la  dépaiaiioa  dans  pjirrendisseppat  de  ^egeat*|e*Bi>trDii 
(Eare  et  toir),  pli^eprs.^)^iii;ç  (ijjflo  /.anc»  de  .cens)^  bo^s 
caUioli^es,  l*apost'opbèrênt  ien  disant  :  C'est^donc  là  un  de  ces 
l^qm-^oni^iirifékîMre^néurîri ''  :        r 
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lHMT)me,'S04iUr4^,.s«'  butienlCi  .80  litis«jie 'Abaltre  par  U 
ddukur,  a  desmomeDUile  désespoir;.  Jétios,  DioH«  i^ft 
impa^sHilect  iQujoura  semblable  k  Im^aiivae,  ié$f$^ 
{iomine,;  es^  morl  S4)r  la  cpoli  ;  i^i^i&;€pn>n^  DiçM^  .o.o¥# 
ilU'  le  CMléchisr^etk  M  i^l  ivaiMOvt^t*  Si  Qieii.n^  pe^t 
monrirv  il  ne  pt^uldoiiQ^Ire  (ué,  il  n^  ppiU  d^^np  DF^ift-* 
1er  de  iiiiHirs  de  di(ui^  d^  déicides. ,Doi¥î.eeil,iQ}bcMMon, 
doDt.^  a  raU<:^airQ  le^  i^ife  uof^  ^iQp.si.terri^le»  <raâ 
iff)  épouvantable  opn-$cns,  cpndaoïné  par^  bi-  dqc|rioû 
inènie  de.'ccux  qj^i  TcmpIcMent, 

En  sappoisapt,  qu'il  ail  été  conunii;  un  crifm*^  iJa  jps- 
Uce  ne  permet  ded'impntfr  qn'à  cens  qnieti'OnV  ^lé  le#  - 
a4ijkttns<Mi  ks  complices.  lq'\  leqr  nooibre-esi  restreint  t 
9ay€Qn[iprendraJclrai)ro  JudHs,btf'rand-pf(îU^;Cii]|»bef 
Anne  son  beau  père»  les  ^nembrcs  Ju  saabédrin  ^^i  <^n% 
volé  pour  la  condamnalion  ;  ajoutez^  si  i^is  vQi4eK»>lo« 
freMrdapenple4|iil  ont 'vociféré  contre  .Jêj^us,  e^  dc- 
mandf^nt  c^u'il  fut  ç^-ncip^,  ceoK.q^i  jui  oui  'mf)i^4^ 
m{)tivaisJraljleoiçnla/»^radre^(^  des  injures,  ^eux,q/ii  opt 
prlç..m><e  part  queiçonqjMe  au  ^upplieej,el€j),li»v  .pour  ne 
rien  oubliex,  x^^jx  f  nj  f  nt  crjé  ;  «  Que  sa^|angretQ^bn 
mx  noMf  ^t  sur  nos;  eufants  p. .Tout  cela  pciU  jor^er^tun- 
tolal.d.t  quelques  cjDnl^inesid'hommes  ;.sipj9^  Jargi?s,f 
et  ipeUoi^ft'Cn  uiilW.  O;.  nV.st  qu'une  fiiible  mii^rit^  du, 
pçujdejiijf  qwdçy?i4  copiprtndr^fnYWff  àç}},}  f\^)i\xpifjÊf 
4'éiï^e,f,  T^is.çeypquivjvaie^.ial9rselfluise  if^^venl  eP: 
delio|?i  dp  nqm^)re,MaJ..^p^^.loulap4$i,^}ra;if^&  il^j 
morl  de  Jésus,  que  les  Chinois  de  ce  lemps-là.  On  ne 
ptettidotnci foire.. peMT  sur^ux  à  «dedn  lelfré'taire^icyn- 
MMU  de  <•»  qui  ^st  |vjissé*ï^t^n  ne^'t^^''^^^^**»**  îlitif'^ 
^tner  leii'nortibri^nk  W\k  difl  ti'oûl  eii'ivec  Ji^^tls'^ucïi- 
ne  relation,  ne  I  ont  ,p^s  vu,  p  oqt^as  }n^'y^^^^",î**^.diL 
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|iivh?r4elrii;  <r^aK<{«lbloî«.^taMt  en  bdfs  k^,  b^Érad  éist 
rfé  prvtiéf^  fiarll  ftowr  on  edntra  Kit;<^^  qcH'lr  renver- 
oient  4^  loi»  Ie9f]>lii9'8«lcrées>  ëe*  lu  /tibticp,.  peuUoii' 
<<»mhiOm#r  celle  ninHtlmlc  dc'' t^irsoimed!  Jtimai»,  eiv 
dfhorÀ^tt  CDi»idknlf*il«agU;  ivn  n  h  songé. a  rciidre  antf 
éàtiorv  t«fiti^  resfi^flMb^e'  du  e rihio  de<|tielqiies^«ii» 
et  i^  meaAirvi.  €e  9on(d<*is  Pr»ni(mé  qiriFonl'IivrèJeQqoét 
Daiic/cbrmne  Judos  a  ttviié<  Jésnaç  d'aiitreé  Français  ont 
lorti]^/coii^aninê"<^e mh k mon  l'inlbituo^  hérolpe  t 
la  nalibn  fk'«nçak>«  n'a'fias  i^té  pôur-cria  flétrie  do  Ulrè 
é^^enan^.'^Dm^  itide\  Deceqij^pluèieors  Français  ont 
égor')^  Flialdès,  it  ne  s'énènitpa^  que!  la  FVaoce  ddiv«f 
être  as!Socî<^r  àf  la  '  liionle  de  ice  Wrf-ftH.  \\  nly  a  pas'  dfr 
raison  ]ïO'uf  s^frarfrH,  eit  e^equî  concerne  J^^us-Cbrisl, 
desTèjîles.  o'Minaîtrs  du  boh  sens  et  de  lYcfinW^.  Si, 
con^Midanl  les  iniro^enls  aV^e  Ictf  conpables,  on  rent  en- 
gto^rpèie-miéle  tous  Ibs  Jiiifs  d'aTorsdansIa  responî^abU 
RtCde  ^  Aîôrt;  bn  arrfitciV  di^scons^^qoence^inadmissibteâ 
ponr  les  chréfièriïj.  tae  li^sfdèleë  dîaciplesr  de  J^siis,  ses* 
apètrrs,  ses  amis ^lespln^  lOlés  étariejnt  tons  Jtiifs;  et  il 
faudra,  àc^Vi^fe,  leurinni^erla  qnlilU<^  de  Jéteidest  Ou 
dirait  en' valn/'pôurlf^  en  tvflTranehir,  qu'ils  onl  énergie 
qneh^'nl  blâmé  le  crime,  qu^tls  s  y  sont  oppo^^  autant' 
qu'H  a^  hé  en  leur  pouvoir,  qu'en  uni  mot  ils«o  ont  été 
personi^KM^mibifôcenn».  ËlMes  innombrables?  Mï\h 
qirî,  élrâtt^i^r^  d  Jéibs,  lie  se.  âônt  pas.nièlés  àiscf  af-^; 
lafres et n*6M  fV^fâ'nueAme'pian âsd- cotidanmatioh,  h'eq^ 
étaient^ils  ti:ls!|itissi!litnoceflts9'8i  ces  derniers;  malf^é 
lenf  iiinoe^Wicte,  iiont  féprduvé*M'\xjfté«à  lamak'Jic-^J 
tkki  en'Wuf  seule  qu:illilé'd^iviefrfbre8  dufieifple  isnaéli'-' 
tes,  lesf  pionniers  q ni  en  Hiisarent  ^garleinent;  partie^  ^ne) 
|jû^f^6»it  iTO#  piusl<H:bapper:*  faïUiIhéme;  et  il  fMidra:> 
rfllViitétPdtins  Iii'bhls:^^dd?n9edes^d<^ictdes'lebiiui6tres-«t' 
Mlifie'Mle-ttlèibe',  la  MètSff  ^elHtU  !;../'     ' 

ilalal  eMie(>sdnt  pa»  setilMulentdcis  Julb  cjui'ént  prie 
(ttrHPl*(]«omllMWtibn'evà't#<i]tiir'^^oii.  dcJésii«9J 
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qni  n  sliiMié  ih^lkiiUteflMiit  siir  smi  torl  el  •  lren4«  b. 
oondamnatîon  esi^ciil^iro  :  re  bire ni  «l^â  8oldiit»4ii  fKOii'- 
TPrnement  (kkil»  XXV|(,  27  et  sutvO»  c*rft'Ai«lire4ef 
Hnmains»  qui,  npr^e  la  |MronDnciiilion.  4e  la  êHii^nce^ 
iaiaireiit  Jeans»  lc.dé|»oiiillôreni  de  ses  vèlitipeuU»  i6 
firap|>èfenl,  lui  firent  subir  toute»  sorte»  d*o«ilr;iges  ei  i% 
lourBMfàis,ei  finaleiiieutiecrueifièreri4».Sî»  pour  le.crîma 
de  quelques-uns,  la  nation  jiuive^  tout  entière  doit  élre 
dédan^e  responsable»  il  faudra  décider  de  même  pour, 
le  peuple  romain»  qui  devra  aussi  tout  eoUlir  porter,  te 
Cirdoau  de  déicide.  Or  le  peuple  romain  compreoaîl 
toutes  les  populations  qui  babitaicnt  Tltalie  entière^» 
rEspa{;nc^  les  Gaules»  y  compris  la  Belgique  et  la  Suisse, 
i^Anglcierrei  Tlllyrie»  la  Grèce  et  tout  ce  qu  on  .apt 
petle  aujourd'hui  la  Turquie  d'Europe»  l'Egypte  et  tout 
le  littoral  septentrional  de  l'Afrique»  les  Ues  do  la  ll<^ 
ditelranée,  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie.  Tous  ces  pays 
fburnliwajeia  leurs  contingents  dans  rarmét  rotnainey  et 
oVst  tie  toutes  ces  recrutas  quVlaîeiU  tirées  les  troupes 
placées  soii4  les  ordres  de  Pilale.  Voilà  donc  une  foule 
de  nations  déicides  è  I  égal  de  la  nation  juive.  La  chré« 
tientéAoute  entière  et  la  majeure  |»arlif|  de  la  popjula* 
tidn  musulmane  so«t  déicides  de  naissance  ;  et  du  sein 
de  tet  immense  amas  d'hommes  nul  ne  peut  s'élever 
pènr  jeter  aaix  ju'ib  celte  quiilificalîon  insullantei  sans 
que  la  lionle  en  retombe  sur  luî-roèmf^  et  sur  les  siens* 
Lh  fautes  somt  personnelles  à  ceux  qui  les  cpmmet*- 
teftl:  c'est  ce  q«ie  TAsirîen  Testsmment,  d^iccord  avec 
la  raison»  proclame  expressément  dans  une  foide  de 
textes  ettês  par  M.  Cohen.  Néanmoins ,  les  chrétiens» mi» 
coonatisAni  lantorHéde  leurs  Saintes  Ecritures»  élendeat 
à>tOtts  hrs  ju'ifo  la  n^sponsabiliti^  da  fait  de  leurs  ancêtres» 
En   admettant  ce  système  inique  autant  quVxtrava*^' 
gant«  Il  faudrait  au^noins  rappliquer  tel  ^'ou  le  tm* 
muiot'beègle  est assttr dure  par  elkHVMioie  avis  qju'oa 
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hù  clooi^  arlMtraircaicni  i^ie  extenso»  dt^mMir^»  On 
ne  |H>urraU  dfonc  Toppo^ser  toul«iyf.plii«  qu*aini  detrifn'- 
diaU  bien  rccoaiaus  dp»  iii<livitLi|$  qiilcml  pmime  part 
qiielcoiK)4»e  att  prc^lcndu  «rime«  Oi;  U  oM  he^ciiMineot 
îfn|^>!iiU>le  aux  grn»-tl^M4<Miril'liflî,  même  aHXi  meiilNreft, 
ivs  pins  Aobk's  Cimilk*&,  tIVublir  le«r  g^^néalogie  ne*^ 
looiilanlà  ^Itx-biùUièciPBi  Nul  mi  sait  si  k*»  c^a^bie» 
Qui  l«k^  une  pMtérîlé»  tel,  Hu  caâ  quVIle  ejiiièr,  il  etft 
itfàpiossiUo  «le  la  diicerii^r  au  miliH*  do  la  fiopulaiioA 
aciueUe  tto  giobc*  Riofi  a'aitlorise  à  affirmeir  .4'uii  juii 
qtielr«tK|4iP^  qu'il  4lf)scond  d'un  d^  ces  coupables  ;  cl 
s'il  n>a  dc,*s€end  paa,  de  quel  droit  kii  o|ipoacr  la 
conduite  de  ç^em  auaquela  il  eal  toiit-A-foil  étranger?. 
Cesi  auasî  kisens^  que^i^  avisanl  dans  U  foule  la  pre> 
mtère  pet  senne  venue»  on  la  si|;nalaii  comme  descen- 
dant d'un  des  meurtriers  «le  Romulits^  >uc«i  desjaib 
actuels  n*est  même  bien  assuré  de  descendre  d'une  4e& 
personnes  quÂ  Composaient  le  peuple  juif  du  temps  de 
Jésus-Cbrisl.  Cnr  les  juifs  ont  reçu  dans  leur  sein  des 
piros^lytes  de  diverses  nations,  dont  les  descendants»  au 
bout  de  qirelqiies  g^cif nAion^,  ont  été  en  tout  assimilés 
aus.juHAde.  |»ureraee;  et  lastttiititudede  genre  de  tie 
a  t»u  dveti  It!  temps,  amener  la  similitude  des  eatutlèt^s 
physiques,  surtout  si  les  prosélytes  appartenaient  à 
Tune  d4*s  ritf»6  ap|u^lécs  sémitiq^ie^»  qui  onl  avec  celle 
des  juifs  une  étroite  parenté  et  une  grande  t^fsse«i'» 
bîance.  On  ne  peut  don6  plus  distinguer  leur  origine  ; 
el  pourtant  voilà  des  gens  ré|>uiés  juib,  qu'on  veut 
iMidrQj'srs|iarttaM«6.de  la  conduite  d'un  peuple  qui,  par 
le  sang,  leur  est  étranger.  D'un  autre  c6té,  beaucoup 
de  juits  se  sont  convertis  an  etirîstianisme  ;  leurs  descen- 
dants ont  ouMiétlèlw  «rigiHeJ;  il  fi^y  «  a^cun  cbrétien 
<|»i5(H|.paF&ilement  cer.tain  4e  n'avoir  |)af«  parmi 4cs 
aia*èirest  im  deiées  jiiib  conveftis  :  et  dans  <ce  cii^,  il  de^ 
vrait.  nwlgfé  su  f* fi  chrétienne,  élre  rangé  dans  ta  classe 
iouDOodtidesdêiàdnSi*  UAclèrétioOy  (ul^  rédacteur  du 
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Monde,  dettbit  tfismblef  avAnI  d'ddro^ser  ft  anrfttl  celle' 
sanglanie'<ipilhète,  qiil  pourrait  lui  être  rélorc|iiée. 

U  vsX  triste  d'avoir  à  discuter  «driôiisefiK^nl  une  pareille' 
(Juesliofi,  4'»voTr  encore  aujourd'hui  à  disculper  une 
po|Mikilian'entièrc  de  in  quaUfkMiion  insetisée  de  déi» 
cide.  -Ceux  ^iii  remploient^  «è  dt^honorenl  ein-nièmeir 
et  dMionerent  la  caiiM  à  laqm'tle  ib  «ppartiennenl.  Le 
deriifé,  qui  a  la  charge  de  diriger  et  d'éclairer  ses 
ouailles,  est  îneic«$able  en  perp<Huant  Tusâge  d'uo 
litre  flétrissant,  d'un  cri  de  liaine  et  de  Ti^ngeance, 
d*uue  monstruosité  condamnée  pnr  le  bon  sens;  il  viole 
ainsi  les  règles  les  plus  incon testa  blés  de  la  justice  et  de 
la  charité.  Tous  les  gens  de  bien  ne  peuvcni  manquer 
d'appbudlr  aux  eflbris  de' Alv  Cohen  pour  Ai  ire  dispa* 
raltre  une  dénomination  léguée  par  les  tci»ps  barbares, 
el  qui  de  sert  'qu'à  entretenir  la  discorde  et  te  fana- 
tisàie. 

'  MiftOM. 


REfarsB  i>es n^ociATTotcs  mtifeifRES. *^ Les  négocia- 
tioDS  OfUrv  Rpme  et  Florence  étant  interropipues,  4a 
France  a  sonj^é  à  les  reprendre  en  sons-œcivre;  mais  elle 
y  a  mis  pour  côndilion  que  ces  négocialions  seraient 
conduites  au»ii1iecf élément  que  possible  fiar  M.  Armand, 
le  f>ie4ttier. /secrétaire  de  la.  légation;  <le  leWe  sorte  que 
la  presse  euniipéenne,  et  snrlpuj  la  press»*»  italienne*,, ne 
puisseni  pas  a'en  mêler.  Nous  serions  fort  surpris  sî, 
celle  Oils,  les  effiwls  de  la  dlphmiatie  n'arrivaient  pas  à 
un  «irrangemet^i  prbvisoit*e  qui  perrait  d'attesdra  Ica 
solutions  déiinilNes.  ;     j  .,  . 


.  llé«iitoo  ra^ionailète 

L^  Snûfèiê  dt's  Haûùfiffffsies  se  réunira,  drfns  té 
liKfil.  ordinaire  de  S4's  sé^toecis»  rtl^  Bet thetiec^  u^^ii,  ai 
I*'  étage^  le  lundi  10  juillet,  à  8  hoi^res  du  soif.        ,   . 
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u  jiuiei  iscs.        8*  Année.  jj«  3. 

■■■      '       I   ■     I  I   I  I   — ^i^ww— — ^1— ^»p— ^— M  III  I  _  _  I  I 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 


Le  RatioMlste  (vira|t  tçus  le$  dim^nc^es  en  119  cahier  de 
16  f^es  in^*,  ce  qui  doiuif ,  clinque  année,  ûri  volume  de  plus 
de  800  pages.  —  On  doit' s^a bonnet*  et  ad.esseï*  les  çoinnumica- 
tions  à  rimprimeiie  i-aiioualisle  de  Ducomhun,  rue  Sàlnt-Josepb, 
à  pirouce,  près  Genève.  —  Le  prix  de  l'altonneuient  est,  j?n 
Suisse,  de  6  fr.  i»our  mt  an  H  de  S  fr.  pour  6  mois  ;  en  France, 
en  lialk  et  en  piei^iflue,^!  e&l  d^.8  fr-  et  de  4  fr.  |H)Uf  le^  lemps 
correst>on(l3t)^^- ~  Le  nûmao  sepaié  se  vend  f5  ct'nlînies,  a 
Geiiè\v,  «liez  le»  pi'i|[id|>aux  titimtres,  -*  |i  se  veiid  'i/è  rteniimee  c . 
à  Pajis,  cbez  M.  Sauss^M,  gajeiie  de  l'Odéon:  à  Lyon«  clie* 
M.  Behie,  rue  fbtirbott,  fi»  4;  à  Bmxelles,  diez  n.  Cfoasseti,  nié 
CaD^t'rHeeUy  »•  f. 


SGiflfilBil  c  11»  DfeHet  Haiinortaiilé.flefAiiM«  |Mr  (K  Wumfij. 

|f.  Duruy,  par  Miroa.  —  3«  Le  Raiion^Usiji)^  ^p  Ii^,M^»  FfM* 
Padre  pielro.  —  4«  Chronique. 


Diea  et  l'Immortalité  de  Tânie. 

Lofsqtic  nnns  àir^Mis  ^r^wMi^»  d^rni  le  Rntiônafkte  {xf" 
OSâe  ta'4"^9ftné<*),  une  l^nre  d«  M.  FAi^'n'Iy  sur  k 
DOUveHe  consUttilkHi  mâçontiiqiie  eu  f'raiice,  nops  l'a-* 
▼owBfak  (WéoMiT  de  quelques  mais  f^our  indiqiipr  qti« 
nous  ne  prtute^j'irtis  po«tr  nMri;  compte  In  juslîfieniou 
qii*il  ra^snild^îtletn  priuctf><«  adi^^s  par  fci  maçon- 
n^rfe  fi^ançliise'  éoMme  base  «t^  «a  coîisliUiHofi.  M.  Pair*  - 
vety  nous  adresie  une  nouvelle  leltre  1H>iir  ^ombMIipe 
\o^  Htortes^pie  iloua  ttvons  f«Ql»  I  ce  sujet  :  n«uè  noas 
faÉKMis  un  devoùr  de  «ki  publier  caÉHDt  la  première^  ila- 
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bord  pnrcc  que  cVsl  nno  défôrcnrc  que  nous  devons 
h  la  jicrsonnc  même  de  M.  Faiively  pour  lequel  nous 
professons  la  plus  liaule  estime,  el  ensuite^  pnrce  que 
le  Ralionalisle  esl  onverl  à  loiiles  les  opinions  qui  veu- 
lent s'exprimer  sin»  les  questions  religieuses,  pouna 
qu'elles  no  sortent  pas  des  termes  d'une  disensslon  eon- 
venalUe;  mais  nous  nous  proposons  bien  du  donnera 
nos  lecteurs  les  raisons  de  noire  manière  de  voir,  quand 
M.  Fauvely  aura  Gui  d'exposer  les  motifs  qui  Tont  porté 
à  rallaquer. 

A  Monsieur  le  Direcleur  du  Rationaliste, 
Monsieur, 

Vous  avez  ^^cril  dans  le  Rationaliste,  ïwMudvo  du  25 
JMÎn  dernier  :  a  Quant  &  nous,  nous  persistons  à  regar- 
der ces  deux  questions  (l'cxistenee  de  Dieu  el  l'immor- 
talité de  l'àme)  comme  insolubles  dans  l'étal  actuel  do 
nos  connaissances  et  comme  n'ayant  aucune  impor- 
tance pratique.  » 

Jusqu'iei;  au  milieu  de  la  très-crandc  var'uélé  d'opi- 
nions raticmalistes  qui  se  sont  produites  dans  le  journal 
que  vous  dirij^ez,  il  n'avait  pas  semblé  que  la  direction 
eût  professé  l'inutiUté  de  la  question  de  Dieu  et  de  l'im- 
mortalité de  l'àme.  Comment,  en  effet,  le  Rationaliste 
aurait-il  pu  regarder  comme  inaccessible  el  inutile  une 
telle  question,  alors  qu'il  s'en  occupait  presque  exclu- 
sivement? N'avail-il  pas  été  foiulé  pour  combattre  les 
faussea  notions  qui  ont  cours  sur  la  matière?  Et  ne  de- 
vait il,  pas  s'eJTorcer  de  kiir 'Substituer  de«  idéi'fl  .plus 
saines  et  plus  S4*îentiGques?.A  qui  fita,  l»an  croire  que, 
si  la  question  e<ii/'té  regardée  par  eux  cocniaie  insoluble 
et  sans  valeur  |)r;i tiqué,  le»  dUecteurSfSles.foiMkiteurs, 
les  rédacteurs  du  Ratiwialiste  ea  eu6seai  Aiit  le  but 
principal  de  b*ur  œuvre?  . 

Il  esl  vr;ii  qne  le-  Rmtionalisle  peut  %^o«l<uirenlr(?r. 
dai»4  une ^aso  oDuv^Ue  et  interdire  &  scft  écrivatut  de. 
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a'pcci^pcr  dc;^  ipieslions  relalives  à  Pieu  cl  h  Vriumorta- 
lilé  dif  réfp<^,  cciauno  on  iulvr^it,  daus  les  jcuirn^ui?^  scien- 
tifiques, k:s,reqlierç|)es^ur  Jq  qiouveinçp.l  ]>ei*|>élMf:l  el 
la  qu^dralu^e.  du  cercle,    , 

S'il ;Cn  est  wxs't,  qu'on  le  dise  (r^j^chement.  Mais  alfira 
qn*on  reppncc  a  s'occuper  demaiicrc  rçlif^icnse;  car^ 
commeiH  {parler  religion,. s«in$  darder  la  qneslion  de 
Dieu  el  ceik*  de  l'àrae  Uun)ait\e^  qui  sonl  l'oltjc'l  el  le  ^u-, 
jet  même  de  loule  reli};ion?  El  si  Ton  Irnile  de  Dieu  et 
de.r^e.b^in^ine,  nVsjlçe.pas  pour  sa%oir  d'abord  si 
Dieu  exi^le  el  si  l'iuic  humaiqp  a.  une  vn^rilable  cl  per 
siataalfï  ^^ali;t^^2  Eji  (ont  cas^.  il  ys^  bon  qu'on  connaisse^ 
l4^  limilf^  i^pqsi^es  à  la  libre. pensée  dans  le  Journal 
des  iières'ftem^rs.  Ceyendaiii,  avant  que  Jarrôl  ne 
9oit  r/endu^je  demai^fle  la  permission  dc.proivcr  que  les 
questions  du  l'exii^teHce. de  Dieti  e^  de.nniinorlaiilé  de 
l'Ame  n'oal  riev  de  conuiun  avi^c  ei*lled  de  la  qundra 
lure  du,  cercle  el  du  moinvomenl  perpélnel;  qu'elles  ne 
SMil  ni  oonlradjcioirfs  à. la  r^^ison  ni  au7de$sus  de  la 
scispce  bumaiuevenfin,  qu'elles  importent  l'^ne  et  Tau- 
Ire  à  la  a^rale.,  à  la,p<)lÂtique,  à  l'arl*  «^  la  vie  indivi- 
duelle, |t  la  vie  de  famille,  à  la  vie  sociiile;  qu'il  est,  im- 
possible dç  les  supprimer  de  respril  de  l'homme^  et 
qWil  serait  aujisî  dap^ereux  de.  les  laisser  ^ans  solution 
rsfiti^Mclle.  qq^it  l'a  été  de  les  résoudre  irratiouoclle- 
ment. 

J)st-çf  assfz  flair]. 

.Ex  d'atk^rd^  jaîaDtloate  révélation  surnaturelle»  j'af- 
firme qu^iiOo^inolinns.SMr  Dieu  onl.Unijûnie  source. qr.e 
nos  autres  notions.  Elles  Tiennent  tontes  du  dtbors  |pr 
l'intermédiaire  de  nos  sens,  qni  s^nt  Ira  seuls  Jn^trU' 
mollis  du.  rafiHirt  de  Tesprit  himiain  avec  lv$  pbéno- 
mènes  ou  objets  manifestés.  IVii  est  in  inlcAlectu  gyod 
nûM  prlii^ifiiej^UM  sema* 

.j.Çej^4aftt,U.c|l,;bB£n.cert^ift  que  je  n'ai  jamais  tu 


Digitized  by 


Google 


se 

Diml',  éi  jte  tté  veux  pàk  ^àhé  m.^HtM  àiftfi  i^tti 
pi^ë(rvtdrtil  VaviAt  Vu,  cwtiHida  bti  8étrti.  Cl'iix-Hi.  je 
lèé  (ittTs  ou  p6Uf  d^  itftpcjsièufi  bU  pdtif  cM  VitMfr-^ 
naîres,  prce  que,  ayant  avec  vùx  \t^  Mettrez  ^oyètil 
de  touuaUrc,  \U  ti^ônt  jarfîtiis  fiid  Më  fiilHé  aHitiërttr  la 
connaissance  ^\i*irè  (iMit^nil^nl  tt^lt  dé  lé  diVidllé.  Je 
nlë  donc  qoe  Dteû  iiôU  on  bbjët  ^iistbté,  tmè  tpàniftsUI- 
tîon  phénom^tiate,  un  fait  conUalssaMto  pàf  M  sebi. 

£t  comment  lé  sefaU-in 

Limmmé  tic  Ta-t-il  pa^  cherché  ^s%H  ItmpleÈtpk  k^ 
la  terre  et  SOtis  la  tetre,  danè  Tair  el  dans  l'eau,  datii 
la  himièi*e  et  dans  le  feu,  dans  Tétlaii*  et  \t  tonhérrfi, 
datid  le^  (^toilcà  du  firmament  et  dans  Icâ  profendeUfè  de 
IV^pace?  Ne  Fâ-t  (I  pasxSeihandè  I  lOut  te  ^ol  bHHe,  î 
tout  ce  qui  respiré,  à  tout  ce  qui  mUrmuî'è,  4  tout  ce  ^fx\ 
crl^,  k  tout  ce  qui  Chanll^,  h  tout  ce  qui  parrlë,  i  iouittë 
qui  te  voil,  à  tout  lé  qui  6'ëuteud,  ii  tout  6é  qui  ^ 
tottchct  Ëst-il  une  fùrce,  est-i)  tm  (Héitiehl,  ést-ïl  \iti 
oîrjsauisme  b&  Il  n'ait  adutë  Dl^u  abkhii,  d^|mte1Si  (item 
inerte  jusqu'à  Pastrfe  radieux,  depuis  le  v^pft^l  él  dé*^ 
puis  la  brute  Jusqu'à  llibmme  et  i  sël  ibrèlÉti^OM  hnàgl- 
naire^  t  ^tiges,  di^mbn»,  chlmë^^^,  tm^i^i^eà  de  IbUl 
gëuretÊnfiu,  aprèâ  avoir  IWulllé  luni^^ipi^  ^n  tout  ÈttA 
elf^voif  trouvé  partout  nftilaut'de  Vie,  huVnertte,  ^.lèA*- 
diSe,  loujoub*^  un  et  toujours  dTVeiTè,  IdéMiqUe,  ëlè^d, 
immuable  dans  ses  lois,  infini  dans  ses  rapports,  innètU*-  ' 
brable  dans  ses  phénomènes,  inépuisable  .'datts  Hés  M^- 
nrel  toujours  renàfSaAAUles,  p)éiu  d  bahM^ie,  <de  Mgééke 
éf  dé  taismi,  l'uUf^rs  luf  tippat*ait  Vitfè  dé  Biéulll 

Tel  est  Tarr^t  de  la  toie^Kré? 

II.MS  quelle  sdéncéT 

S"a{;il-il  d'uhe  science  ^Aéralé  qifi  tbntieUné  «et  ^t^ 
sume  tuuhn  1c^  aul^e^T 

On  sait  bien  qu'une  telle  sc^9Mléiit^xlèlépVis>.t.1t))liil^ 
losopbie,  qui  S4Mjle  pourrait  représetfAfef  la  It^tf&e  fl- 
né^alè  ^à  l'eusèmMè  êé^  gëhéttUtés  'séieiMi4u«%  4&e 
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U  #fMiu9f4  i9m(f«rileiMMi^,  Pii  ff^te,  ce  n^^onl  {ki^  !«# 
|ibî|<Mplm  qtiî  p^rHmi  pu  nofn  4e  ta  «cienc^.  Ce  oVil  pas 
mi  qmt  4e  iNfi  iopm»  pi^  Mcor^  4»  nom  i|(*  fnvAnl». 
Jtiy  |4»>kwf>pl|iB|fl  «P9l  kf  gens  qiiî  ;^.nl  4if  Li  pi yph(>U)$(if 
fiAi4<p^r4p  l|i  fD<mpl>9PiqttBi»4eax  trwjcli^f  4ess^luS<« 
ie  rarbfji  4f  U  c^iioi^lwpce  ^i  (nen  dignes,  assure  ir 
^,  cpfPM  |«  ifc^M^Mif^  leur  «o^Lir,  4*ôire  cù^pét^  et  jn- 
<to  «H  Jfu.Xff  pWlasop)>€p,  4^fii  les  pof^ivist^s^  pe 
HMtfTMt  Mf^  pm  m  ^rmn  qwe  lorsque,  ren^nç^pt 
fp9L  §^^M^fi^9ury^^  tiMfpaîjie,  fiir  JèiRe,  aur  pie^, 
4iff  |cf  ^uMfip  fifnm^p^9>H  fn^,  iU  Vcii  liwiJroiu  ^ 
!•  g^iT^ilMîop  Ji^llppmaie  *e^  fti^l^  acquît  p;>r  )>xp*- 
niwc  1^  >  U  fïy^ti5ipiiliiîHlon  de^  jcieoces  ai^  mpyi^p 
4*iN»^  liqpfe  4»wfifP*tWM»  4e^,  cqp«?MWppw  bwmaîne^. 
JEb'^ifqi  ^|)f  ^quscrire  à  ,ce\  arréi  c^  ^aita  Açr^ptf^ 
fppgHP«  4<^iic|5  Moe  qiélbiMle  qqî  ne  p^'^l  ♦ire  rçgar- 
Aée  qivii  içpfmA4'é)i^^che  ci  le  rjudimont  4e  la  yrm  914- 
4{iaAi  jP€Î^tM¥me^  pot^  allpf^  ej^aj^r  4e  4émo^f5r^ 
m^  «QtrU^.di^f^^  4ii  po^îiivisipe»  ^^e  h  4t>u|ile  qi^- 
iiim  4k^M^Vi  -^  i4e  rwWPrtaiîlé  de  l>i»c  relifeve  djç  f^ 
«pc||ce#^  {li^ii  imf  4Pub9  qnpsiion  4e  pfc)r;çiplo|;ïC  ç^ 
M  ^b^^pH  qq>lte  «n^  w^cepyi4e  4?  reowrolr  upp 

.ChfTjpfiFAînwrT/ 


Ôbservfltiçûif  (jt'.une  mèrfi  de  famille  ,à  M.  Durup 

PAR  André  LÉO, 

(Bro<^.  i^;;  Paris,  1865»  cbex  A.  Faure). 

'TeiQi)aiiTff4tl  iMHHft.miit\kHitrV^  briUp  par  )e  bpp 
«Mielflii>l»friqw.  Ii*>«uttQ&««ppie^t  mmiire^  4«H}pp- 
l9MlM>fmÛ^ii0iks  ifHimKMifSDltf  dM'aysltee*aiirUNiI 
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dVdiicnfîon;  il  fait  rossorllr  d'nnc  iftatiiètb  |iîqtifihlQ  et 
spîriluclle  coiiihien  if  ^sl  dî^tiperptitJ  imiir  fa*  ji»nnrt$e 
dé  \\\\  cnsrîgncr  t'hisloîrp  firéiefidne  sainte,  où,  i  Vhatjrfiè 
■pa^'O,  on  voil  tes  paltîàrches,los  Hns  de  Ditii',  Irt  |ierf- 
sonnaprs  Irsphis  vanl^'S  par  leur  saintelé/'cenfitfieiH*© 
1rs  crimes  lesi  \)Uis  affreirx,  les  actions  les  plits  \i\vê  À 
les  plus  méprisables. Tmîs  eesiainU-!à,  divraolenravec 
raison,' auraleiil  affaîre  aujoiird'hm  h  iaCmir,  d^tssist^ 
ou  an  moins  à  la  police  eorreclionnelle.  Quanl  nu'DfCti 
juif,  cVsi  tin  lyrair  cajyricîeii!*,  snnguiniiire,  Ihjusle;  tk 
lel,  en  un  mol,  qu'un  honnête  hortimc  de  no»  joor» 
ne  voùilraîl  pas  lui  ressembler.  Les  bisloîirô  sàïoles/ex- 
Irails  ])lus  ou  moins  iflendus  de  la  Bible,  «é  sont  dont 
que  de  mauvais  livres,  propivs  5  fausser  lejtrgemetil,  i 
pervertir  le  sons  moral.  Pour  pbu'  que'  Tenltihl  réflé- 
chisse, Il  est  ehoqué  de  <*el  «Hoçe  do  vice  el^u  crime; 
il  lioure  un  eonirnsfe  frappnfït  entre  la  \Trlu  telle  que 
la  conçotf  lé  saint  lîVre,  et  In  rértu  que  înt  enseignent 
ses  parenis  el  ses  «Viaîlres.  Ses 'iîlées  s'embrrtiiittèni;  là 
confusion  se  fait  dans  son  esprit.  S'il  vêul  s'éthirér  et 
fait  part  de  ses  doutés,  le  maître  est  otfigé'  de  se  fîreV 
d'embarras  par  une  réporv^e  dvasîve;'îl  ne  petit  appt^ti- 
ver  des  le\Tes  ce  qii*il  méprise  înlérieure^ehl.  HtA 
obligé  de  prcfesser  un  prdforid-respeef  potirdes'^«ctf{^ 
nés  auxquelles  il  ne  croit  pas,'  dé  raconti^f  a vét  tjné  gfè'- 
vil^^rtpertifrbAWe'des  miracles  qui,  à  ses  yeux,  ne  sont 
que  des  conles  ridicules.  L'insliluleur,  s'il  donne  à  son 
élève  des  leçons  scientifiques,  lui  enseignera  Tiunnuta- 
bilité  des  lois  de  ln'rtnriife7foi^«(|itfnd  on  reviendra  â 
la  n'Iigion^il  lui  çiffirmera  sérieusement  les  histoires, de 
Josué  qui  arrête  le  soleil  el  d'isaïç  qui  le  fait  rélrogfa  - 
der  de  dix  deerés. 

En  un  mot,  on  enseigne  aux  ehfan*ts  des  choses  que 
Ton  sait  être  fm^si(»&i  on  s^uvotn^  è  s^i^nftèM-fqtUpydus 
fard- ils  en  seront  vlé«sib|Bi^si;et'|f*otfi  «^nrituidnié^fltlié 
-qnMI  en' lot  arntrëniehti  Fbutiquoi  <:iétte  |»tetm|é<|«éiierï 
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Que  U»«  Ghr^icns  convaincus  «pprenni**il  ft  b  j(im<^ï«è 
ce  qu'ils  croient  dire  l;i  sMié  :  rien  de  mieux.  M^\s  cp 
qui  ne  peul  pjw  fie  jiislifiiT,  c'est  qnc  de»  horfînies  «or- 
tu  du  chri^îaiHsmc  siiivetit  In  vieille  roultne,  trompent 
les  enfniits,  fassent  entrer  djns  leur  esprit  des  notionn 
errom'es  et  destinées  à  n'y  |)as  rester.  Cest  là  un  sys- 
tème di*lesl<il>le. 

L'enfant  dont  la  pénétration  est  toujours  en  éveil, 
s'aperçoit  quel(|nefots  que  ses  pukli'»  jouent  un  rôle  et 
ne  sont  pas  dupes  drs  leçons  qu'ils  pnifessent.  Dès  qu'il 
donle  de  leur  sîncérilé,  son  respect  et  son  h  Action  pour 
énx  n'en  seront  ib  pfts  ébranlés? 

Ayons  le  cmimge  de  nuttreOn  à  celle  honteuse  co- 
fliédie.  Il  est  temps  Ji?  supprimer  ces  démonstrations  de 
ténération  pour  des  fables  surannées.  L'homme  aeluel 
Tant  mieux  que  Phomme  de  la  Bible  et  que  le  Dieu  de 
la  Bible.  Qu*«n  cesse  de  se  proslerner  devai.t  un  livre 
dont  rimmoralilé  est  évidente.  Plus  de  f ransticlion  avec 
le  mensofuje.  Qu'on  inirod  tise  la  sincérité  dans  l'édura- 
lion.  L'histoire  drs  Israélites  sera  rédmie  alors  h  la  par- 
tie authentique  des  nnoales  de  ce  peuple;  le  surplus 
^ra  relégué  panni  les  mythologics;  la  Genèse  prendra 
rang  avec  Hésiode  et  Ovide. 

Qtfon  s'allèche  à  ne  rien  enseigner  aux  enfants  qui 
ne  puisse  être  avoué  el  confirmé  dans  un  â«;e  plus  avancé. 
Le  temps  qu'on  employait  à  leur  a[»prenJrc  les  iinmotî- 
dicc5  bibliques,  sera  plus  utilement  consacré  &  les  ini- 
tieraux  sciences  qni  font  la  véritable  grandeur  de  Ihoni- 
me,  à  donner,  m^rno  d-iis  les  «'rôles  élémentaires,  des 
notions  de  physique,  de  chimie,  d'astronomie,  de  bota- 
nl<(ue.  La  morale,  on  lieu  d'être  basée  sur  de  préten- 
dues révélations,  sMv  des  miracles  ineptes;  s'iippnierà 
sur  la  nature  même  je  Tliomme,  dont  I  éfnde  conduit 
i  la  éonnaîssance'dès  rfr*(Sîts  et  tics  dc*vv>lrs. 
*  M.  Léo,  et>'dé<fiîvnt  îi6n  é,uvra«;c  fi  M.  Dnruy,  a  snrs 
(H>trte^o^llj  par  lâ'rewdî-e  homma^à  f'esprit  élcv^^,  aux 
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nislrc.  Mnid  il  ne  peut  se  faire  illusion  atif  kis  cbnneee 
de  ê(tcc('s  de  ses  obst^rralions*  Tnnl  qu*iJ  y  aura  allianee 
entre  l'Eial  et  TEglise^  l*enseifi(neiTienf  restera  infccléde 
le)  lèpre  brblûfiie)  Iti  loi  met  l'instruction  religieuse  «0 
nombre  dos  objets  nécx^ssaires  de  l^eBseîftnement  dans 
les  éeoles;  le  clergé  a  droit  de  visiter  les  maisons  d'é«- 
duealion,  et  Ic^  instituteurs  sont  obligés  dis  rechercher 
ses  bonnes  grâces.  Ou  ne  |>eul  espérer  qu*il  s'opère  pro- 
<cbAinement  de  réforme  radicale. 

L'auteur»  néanmoins,  a  trèa-bîeo  foît  de  signaler  |e 
mal  et  d*en  indiquer  le  rrmède.  Il  étrii  pour  Tavenir^ 
et  ses  observations  ne  seront  pas  àans  fniU»  Les  bonnes 
idées,  en  se^propngeant,  gagi>ent  de  la  force^  et,  lôt  0m 
tard,  îl  faudra  bien  que  la  raison  Cuisse  par  avoir 
raison; 

Dés  i  présevit,  dans  les  pays  qui  jouiisent  de  li|  U«> 
berté  d'enseignement,  les  libres- penseurs  pourraient  $ù 
concerter  pour  fonder  fine  érxilc  de  laquelle  serait  ban^- 
nie  toute  influence  des  religions  révélées  :  on  s' i*) Hache*- 
rait  é  y  former  des  hommes  de  bien,  à  y  faire  régner  la 
morale  naturelle.  On  préparerait  ainsi  une  popid«'\Moii 
intelligente,  exempte  de  préj^4|^s  et  de  superstitions»  et 
Ton  travaillerait  efflcacement  à  la  disparition  dcv  er- 
reurs qui,  depuis  tant  de  si^les,  ont  fait  la  boate  ot  le 
malheur  de  l'humanité.  MmoN.    . 

NB^  Notis  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  à 
nos  lecteurs  que  le  désir  de  noire  honorable  çollab^ra^ 
teur  est  sur  le  point  de  se  réaliser  duns  notre  voisinage 
Un  de  nos  amis  doit  ouvrir  prochainement  à  .Payeroe% 
dans  le  canton  de  Vaud,  pour  les  jeunes  garç#ns«  une 
maison  d!éduoation  pu  tout  enseignement  oonfessionaf) 
6erfi  exclu  rigoureusement,  et  où  les  principes  de  la  laor 
raie  seront  établis  sur  leur  véritable  base,  qui  e«i  la  Bav 
ture  même  de  l'homme.  I^ous  recxMpniiandoiis  viveqient 
cette  inatitution  i  tous  les  (v^res  da  famille  Ml^rcs-pw^ 
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mn^  qoî  t^nrnt  à  ce  que  b  f^iop  dç.Jcoi^  enlinU 
M  soit  pas.trouM<5e  ei  dcroy^e  pur  les  fables  4^i  cbris- 
liaoîsme.  Outre  l*avaD|ngc  que  nous  ^pnous  île  sigyialer. 
Ils  y  en  trouveront  un  autre  auquel  ilf  alladif  JTQnt  sans 
doute  .un  très-grnAii  pritx  :  cVsl  que  )a  Ifojpi^aVeffmide 
et  la  langue  française  y  seront  {^irléça  ei  epseigiié#s 
arec  une  égalité  parfaite,  un  jour  étaoi  4o9né  à  l'une 
et  le  jour  suivant  k  Tautre. 

lie  llatf«nlili«iÉii«  em  ttmHé. 

Par  llnitiative  de  notre  honorable  %m  M.  F.  MleH, 
ancien  directeur  tin  jouro^il  II  ti6ero  Pensier^il  vient 
de  se  former  i  Sienne  une  Société  de  libres^feOM^rs. 
5oos  doenoBs  ici  (a  tr^iduction  d*une  partie  de  la  circu- 
laire publiée  par  la  nouvelle  Société,  et  nous  soDOies 
convaincus  que  les  nobles  ei.  généreuses  idées  qu^  b 
Commission  y  développe^  ^ront  approuvées  f>ar  Ipus 
les  bomnaes  de  progrès  : 

€  Si  ritalie  pouvait  voir  s'organiser  en  pbalanges 
c  serrées  tous  ses  libres- penseurs  et  tous  ses  démocra- 
c  tes,  on  verrait  bientôt  dans  son  application  pratique 
t  la  vérité  de  œs  paroles  de  l'un  de  nos  meilleum  |>a<- 
cirioies^  F»  Ae  Boni  :  Qu'il  arrhfe  mi  mmouyelte^ 
c  meHtmteUwiuel  ti  n0lre  remeù$0une€,p9liUqu6  iftrà 
c  un  fak  accompli. 

c  Eo  effets  il  est  évident  qu'une  nation  ne  peitttrM 
c  espérer  de  la  part  d'iiosimes  d«Bl  le  eteur  et  4a  fcn^ 
<  sée  sont  entravés  par  les  doctrinei^  ablunlèa/d'aii  frd»- 
c  tre  quelconque,  —  par  ces  doctrtoâs<qtii4>nl  causé 
€  tant  de  4^a$tres  è  rbuaianité,  el  à  riég«vdide»qi«rlUs 
«  OB  ne  pernielL  pa4  Hb  iBoiodre  .usage  4i^  daett  A'^uêm^ 
t  roen »  r 

c  Ce  oe  sera  que  quand  rbomme  oonnattru  et^qntest 
c  h  religion^ce  qu'est  la  finaille^^ee^'il  19^1  Jui^iaAme» 
c  ^M^ui  les  prètffc»  ni  ks.  t(yriaii&ine  poiMrfooi  |»lu|ile 
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^t  doiftîftcr.  Reslilu^r  â  Thomnic  la  conscîoncc  d<*  soî 
€  twdnic  ao  niftyen  d'une  «éducation  ïibërale,  l'émancî- 
€  por  dos  pn^jug<^s  religieux  el  ïe  mcUrc  en  mesure  de 

<  te  giiidfT  sur  ta  voie  du  propres  moral,  polilîque  cl 
«  SfUdiil,  v6îlà  là  mission  que  doives  se  proposer  lôûs 
€  les  libres- penseurs;  maïs  ils  ne  peuvent  pis  la  rem- 
t'  plir  saris  s'organiser. 

<E  C'est  pourquoi  plusieurs  jeunes  gens  de  Sienne  ont 
c  formé  une  <IommtMton  cliargée  dViudier  le  projet 
c  d*une  Sifffiélç-  c(éwoçrfiUgj(e  (fes  libres-penseurs, 
a  ayant  pour  but  l' affranchi ssment  de  la  cons- 
€  eleuce  de?  toute  superstition  religieuse  et  sa  sou- 
W  mission  aux  préceptes  de  ta  raison  et  aux  lois 
i  suprêmes  dé  la  morale  et  du  progrès. 

<r  CeU(r  Société  est  hiaîntenanl  conslilué.\  Tontes  les 
«  associations  démoclra tiques  de  llfalie  sont  invitées  h 
<t  la  n'Oonhaitre  et  S  corres[)ondre  fraterricUement  avec 

<  t^le.  Tons  lès  Italiens  qui  voudraient  en  faire  partie» 
«  peuvent  écrire  au  secrétaire  de  la  Commission. 

c  La  Commission, 
n  Sienne,  15  juin  1865.  ». 

•  Il  nous  est*  imposable  de  qnîtle^*  la  pinme,  sans  cons- 
♦«Vipr  que  tes'fKimiles  que  noiis  venons  de  Iradorre,  ont 
UfHàTé  un  édio  sympatinqne  dans  le  conir  de  cent  i  qifî 
elles sVdressenl.Drjà,  nous  avons  le  plaisirdi^  ponvoîran- 
•mocDè  nos  Ie<le<rrs4)u^  le  cburajjrux  exemple  des  ra 
tiondis'^s  de  Sienne  eOmmrnee  à  porter  de«  n*nîtsdans 
d»illTes^<viHipsd- Italie  ".  nous  a^f» prenons,  en  oflH,  qu'il 
vient  dese  fpnder  à  Milan  ou**  Sociôlé  d^  rMionalîsIrs, 
doh«  Mw  Baconi  a>  été  Tinitiateur;  ttl  VJihxYi'guat^din 
nmiBVis^r^  fû'oih  est  sur  t^  point  ih^'Suivte  c*t»t  excwpf* 
i  Turin.  •  " 

• '^tllssem  li*»^l!bMS  4^'ce8  iipôlrei^'de  la  llber^é^de 
4îWWdlrW«-ètre  06iifonné*  fTiin  fiMti  succès  !  Eft  for- 
ikiA^tïX  èi»'  ir«rt,;ît01i#  ê^^iyirtiôiis  plDl6t  une'  cerlHîide 
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^'mie  vfféfimo»,  car  àoits  ««v«ti»  c|itë  ^  quôf  -qu^eh 
Âent  ooi  ^dwvsaîrét  —  Tavetih*  etik  la  miîoti  t 


wg>^îi».^im-i. 


Chronique 

PraiEHxioiis  8inuTf!f^E8. -^  Dans  une' «floêiitioti  pn> 
ooïKée  à  roi-rpsion  des  ttlcé  d^'upâtros  PU*rre  el  Paiil, 
le  Pape  a  renouvelé  ses  fn^rslqlibm  «ôBirc  ce  qti'i^  a|il* 
pelle  les  nsvrpations  commise^:  Aan^  les  ëehiièr^s  an- 
nées au  préjudice  ilf-:i-dr0its  dn  SAÎnl^^i^c  sur  les  d^- 
oainips  temporels.  Il  cs|ière  voir  la  fiVi  d'une  déplorable 
subtersion  decbesrs,  préjildici»bk  «  à  la 'cause  de  h 
yoslitie  el  de  l'Eglise,  j»  Ce  qUi  est  à  la  fois,  srfîTant  nùtis, 
préjudîtiilile  à  rEgliae  e(  à  la  justice,  cVsl  le  maintien 
de  celle  autorité  mondaine  ^  est  éontrain?  aùi  vœux 
des  popolaltofis.  Cesl  i^c  qui  nuit  téelleuiènt  aux  {n> 
térèlè  spirituels^  cVsCelle  qui  a,  dcHdmps  imtnéfndri^f, 
enfraltéles  souverains  ponliflE>S  à'  dci  acteiï  qtJe  âéssi- 
vouait'IrcMstitfmstne^'  c'esf^elk  qui  fomènTé encore  le 
faiîgeindagc  ^lalis  le  ci-^vant'rèyaniné  des  DetiK-Sicildi 
et  eolnarc  Wilité  Hàliemie.       '     (Siècle.) 


*  Éoutiàiioii  «coUauBTiQim.  ^  La  ngfede'Ckêrbaurg 
éff^evn  taiï  déf lomblé  qui- Tîint  di^W  produire  I 
Tourla«ilW.«t0^pi«ts. quelque  leitips  dé)*  lesf  babvtants 
étaieni  éadbwdes  IraHemeiHè  itffligéj  â4%  <éléves=de  Té^. 
«iledes  Sc^radé  ia  Froiridefiee.  Me^Ijeuiid  «Ile*  de 
CheHMMMTg;  égééfdeoeoPanSjiest  dtveuue'foHcfl  la^suiHe 
d'ttbf'  8éa|MeMhillnd»iroeeiiC9ieJ'Mise<'iiu'cactiol,  elfe'  ^ 
aurait  é«é  po«fsuiirle  pa^  ^avcu{(1t  iragf  de^erpenéeti^ 
^Imek^iqai  l^àoraîèat  effrayée  par  idée- ^8>e«  fra|)pée  tl 
phifie«rs  reluises  fendard  la  liuH.  dïié^leiiidfiiibiti^^dlt 
h  ^fr/edSs<€IA^Moi/i^^à?é^pm)enUtvooraîeôtHi»2eu^ 
levr-cfibfil  daovuiiféik  complet  d^idiotyone^v^  i^^^ 
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1^  J>ur»  joui  4fif  aMMii  4e  i'arl  oM  élé  fq>M«ia|» 
pour  rendre  U  nko^  t.celtô  malbfttpeafè  TÎdtnia  4éê 
Smvf^û^U  providence,  n  Nous  n'avons  pas  besoin  d'in- 
sister sur  la  gravité  de  ces  faits,  dont  la  justice  a  été 
saisie.  (Indépendante  èetge.J 


Un  coEcm  de  rRÉTKE.  —  L'affaire  des  empoisonnements 
de  Silbod»!  OSvède)  s'est  .teMoinée  par  4a  «oiid»Mwlion 
|k  mort  du  f|lr6tre  Lindback,  L'actuaé»  q«î  avsit  qvîlté 
le  fOAUiiiie  eqçlésiaAtiqtie  |wiur  oompavaitM  it^pnk  le 
tribune»  s^  ipul^piii  junqu'ji  la  6n  êoo  système  ^Ining^ 
df  défense.  Il  laiit  savoir  que  JLindbaèk  a  été  larrèté 
#Dus  prév^ntioil  li'iayoir  empoisonné  plosîouns  d<  ms 
4iar.fiissieps  eui  \f\\r  donnant  la  eoninMiakm,  ci^^'rst^tfr 
ççn\p0$4ioH  qu'il  préteiwl  les  avoir  empoisonnés,  il  4^ 
rfift^iB  i^QTci  de  revenir  sur  l'«v«u  quUI  avaii  fait  dV 
XQif 'é^  ^m0iU4  guidé  ^r  des  motib  d'inltfrèt  en  tm*- 
ppisûfinaot  son  p^fipnnaire  I^yseï^.  €'él»il  M«one.«i 
f^U^e^W.  4uwMi  41  résidait  aficviiQe,enl«i  Ma»!  la  ads, 
qn  jncnrt^bjiç  ^u'U  gu^risa^it  d^  la  loiiladie  de'Ja  maènau 
^ei  b^mn^f  s'ea.poif^  ^.pd^tvideoDe»  tpnavjdeiitoihigii^ 
:lM'e ;  l9.|#isQ9^  il  l'Ap(iellf  Ae  num^dlsf  îJ se a^éauvîml 
pas  au  justç  sVl  a  ^o""^  '^  fffimfade  à  Arila  yst— nmp, 
mais  en  y  réfléchissant,  il  €roU4]ue  non,  parce  qu'H  ne 
{K^YHiQlil^tCMi^déff^  ^cytl^  penspmiB  lOomne  mi.  irait  de 
l'obteldr.  —Ia%  diéhals,  #Dt  dlé  «f«irU»  itmp  'Cmnai 
inèiwe»  0ar  îl  iaDfK>i4ail4e'meltae>à'4Mi  Uiiit.k  fasse  de 
.œt  bunpima  H  de  bîe^x^aAftr  fae  la^oopâdM  aélétle 
4fnil  NnobHe  "de  Mis  ses  t^rha^s;  iet  trùt^îl  »€oin«ii»:to 
f9?iaif4tt*ae^au1rfis  crinles  dont  naocusiiit  )hi  rqanir  fia*- 
^liqittp»  0*461 'étém^iitt  daD^tnei»!.  dela>dlpeifie^di^lai^ 
HH  wmife  ai»t  f>wi«^aH  .gena-qo^  Pan  ^utt  se  dltf^tae 
il'aiHf  jpar  famtMissiaa.'T^  Quoi  i<|u*Hien  «set»  ledi:ftmifl 
iai>cpndanlaf  X*mdhack  A  élre  «décafilé<  A|viès.le  firi»- 
«onciidu jngemdnty^iaMndnain^y.a^adfféaaaBt  ai«^ >c«v- 
ikifmf  ^féanteSyiè  ^odpocé^  d'une  wûâ  SMlasswde 
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iMmM  ël  (^  i  y^tt  fbHe  et  tfbhihl^,  1^  ii;it6\èB  »iit> 
T^ileè  t  «  Mkiï,  JH^h^  hbltithë  (iiu  jugeai  Mefci  pdiit 
Umle  rhnparf  ialilè  que  ta  as  montrée  dans  cette  affaire. 
AAm  ià\m\,  hoftlè  gdtiVémeuf  dé  la  ptovlnce  :  ton  et- 
cMtecrt  tmkr  nfA  ToHilW  âtt  rhtiiett  de  cci  rUdM  ép^ti- 
vè».  Adiéà,  VôtfÀ  fooé^  tites  amis!  Je  vôuit  appelle  ttet 
aMià,  |iai*ee  que  nul  né  p^ùt  se  tfotivei^  detanl  fa  tombe 
oitirvefte  et  %ùh  plus  cmtl  éùbémi  sans  ^è  sentir  êina  de 
sim  fhàiihéur.  Mbi  ^aru^i,  yn  Hé  nn  jeukie  homme  plein 
^ftpéraitCé,  en  un  Jotir  le  printemps  de  ma  vie  s'est 
i^tuf^ê  tn  'ùù  prHitei1[kt!»s  aisailll  d*angoiisses.  &*i\  y  a  ici 
q^lqtk'yih  de  fnft  p^roiiese,  qu'il  ^drté  i  Seé  ^ères  tbs 
s^ltiititidM  tic  lebV  pèt%.  f}tte  fo  Sbigneur  v6u&  l>éhi8ke^ 
t«Mis!fe(^Cè  pèVit  dydôu^  prononce,  Lindback  sVst 
itilt(tttè  VèM  le  MbuAtkt,  a  iTaît  uti  pfoFond  sahn,  et  s'est 
ïï^hè  ad  itiHhed  des  ptàé^  AVéè  autant  dé  dtgnU#  qne 
/a  im  de^etida  ié  h  dtntt.  On  espère  ijue  ce  grai^d 
c^Hitftoei  é6tMplCrctd  ées  ^\eux  aVaht  l^ue  la  justice  des 
bMllM^  ^t^rlf^id  te^dpremeiràlîstitlfiôo. 

tV Europe,  Oéfi^'tittùfX.) 

Uft  tteHWM 'caicÉttiÉÉii.  ^^  A«  «iMttmentteiiiéiii  <dé  ^ 
ittM»  •!ite%otlé  d'éfUK^r,  MôMtet-  tleputs  le»  pieds  jm- 
q«*l4c  m%,  f^Mwv^vt  idMfi  une  mtfl«ofc  '«èlHMi  appor- 
Utt  te  JtM^«Mici(?«C«tnttiëttt  r^eetetf-n^oiis  éette  feuMe 
sibooiitiiiMs  dilte4isHfifétlé€ftM«i'en'Bé»dmUrtM  Mir 
C00* ergots  t'tld  ftonÉ|Af  tsMffe^  iMtyM  *pw  '  cj^tf^éié  'Sttp^if  t  In  bfii- 
se»deltM,idkri«iftilt1éfhritté^  dé  l^feslék  V«i1nb7 
Htillé  iitfliMiHitit^  pCttètre  tke  fe^rt  tetAel*«mdl'4le  fet 
lufMélé^.'ii 

Oi^»  eft  imiMM^iyHbotid  était  d^  iM  b^rniM,  %t  tiôtti- 
brt-fit  «'GHÎète'ètfeHlëàrfr,t|\ii,*vtryaiit  lesj^nsdd'faâfut,  le 
sMMi'tltftMttai^la/tbMi^  ibu  deMn]urêrlcspét^ii^  rM^/ 
^^tMà  ^tAMt  âl'iÊiit  pôtiif  prttidrè  à  leùV  Tifaîssé  1a^ 
ffMÊ  '^lïdé'tyiM  'piksm,  ibtt  St>ùb  tbmié^é  d^etHite, 
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sayajt  jl^f.qfioi  ^>n  tenir  sur  la.  vérît^  fonçi&i^e  ^  b.C^i 
c\  de  la  y,cr|m  ili*  ce  particulier^  tuârépondit/  «ans  t'é- 
mouvoir  atilr|?moijit:       ,     .        /   ^      ,    . 

f .  Cher  Qionsicur,.  ficus  recevons,  icirle  JRaUqnalàie^ 
€  parce  qu'il  représente  çi^acieoienl. iiios,. opinions  ^iH*. 
«  les  q^ç$t ions  religieuses.  Ces  oj^nions  peuvent  ètrç 
c  feus^es^  mais,aun\oins  elles  sont. sincères  :  Ja  preuve 
c  en  est  que, nous  risquons,  tout  ^  Jos  manifips^er»  ^. 
«  que  nous  n'y  gagnons  absolument  ricp.  Vous  vous  c(-, 
«  forcez  de  faire  croire  que  ceux. qui  les  prçfesse»^  spi^l 
ff  dçs  gens  mallionnètfs  et  immoraux  \  mais  nous  Ae 
a  (Qraignons  pas  la  comparaison  avec  les  c^ir^liens  de 
c  tpMtes  les  , sectes.  Examiqoz  bipn,  nplre.fÇOD(]luite,;âi 
a,  tous^r.el  si  vous  reconQaisse;^  parmi  npus  unç  mo^^enne- 
ce  de  Q^oralité  jnf^riçurç  à  1^,  leur,  nojus* souscrirons- 
c  nous-mêmes  à  polrecoudanfiniition,  liy  aeujreautref 
<tj  deux  yicçs  qqc.novs  qous  gUrîGpns  de  .laisser  à  nps 
<c  adversaires  :  c*csi  la  calomnie  et  rhyppcrisie ;î  ancua. 

<  chrétien  n*en  pourrait  dire  autant.  Qu^rotTàJa  funJDfle. 
c  inOficnce  que  le  RnthnaUsIe  pourrait  exercer  sur 
ff  les  mœurs  de  nos  familles,  nous  no  In  craignons  pas 
«j  du*  tout»  par  .la  raison  qu'il  est  li'èMM^rieW'^l^vl  il 
<r  poursMÎl  le  aial.sous  iaulr«ses4or^)e9»  U  y  a-it»  Ijvixt^ 
c  qup  vous  voudriez  bien  nj»i»6  faîre/preodrcàsafila^e:;, 
c  iHMi/l  o'esl  précî^men4  celuî-rià  que  noas^  rep6Asst)nt 

<  4e  i9H>s  maisons».  N^iiâ  ne  vDttk^&.pas.qMe  nos  «tlf^atk 
<r  y,  Iî^f4,.comifien^,des.rilik^gr4#«»fit:l«^uppi[r0'pourjuj'> 
«  f^îrA  faire  c«./jM  elles  préten4fnln^ss«ire|îo<ir«ra-»< 
fft.p^çbfsr.i.l^  .m^pde  de  finir  aveq  ejies;  Q9iiitii»nt:un< 
or  prince,  ami  de  Dieu,  tue  un  honnête  homme  pour  |>«9~1 
«  s^der «însuî.le  s^  femme  cp  Aotù  bi^f^Aoy I,  bP||0^«  ;  V<^' 
«  jjn^t  de;l>eaux  anges  vqnl  visiter.de  jo^s^pniQîs^U^j 
c  ppijifj  ^Ijiciter .  leur  cou^on^enaf^nL  à  llpf^^'atjpn  di|.. 
€  SHiql-Çspritj.  No,ui  nia  C4impre9oi\s.^,pf^s^.c/^jBiip,e|U  .çn^ 
€  feu}  tirer  de.  là  df  i>pnues  règles  .ijç  cond^ij.te^  Si  vçus . 
c  l^'enavezjpa^d'a^t/r^fjuefellesj^çi^.irôj)^ 
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t  concevons  €|iie  nous  dcvpns  é,lffî  .knmoi;au!|;,  ,i  y9s. 
ft  yeux;  car  nous  appelons  bicjD  ce  qf^e  ypus  «'^ppyelpi. 
«  mal,  el  mal  ce  que  vous  appelez  biep.  l\  reste  à  sa- 
•  voir  lesquels  de  vous  ou  de  nous  sont  dan»  les  bons, 
t  principes  ;  mais  soyez  tranquilles,  l'avenir  en  déci- 
c  dera,el  sans  larder  beaucoup,  o 

Nous  aurions  passé  celle  anecdote  .sous  silence,, 
comme  nous  en  passons  beaucoup  d*aulres  p^ireiHes,  si 
nous  avions  pu  croire  que  Tépicier  susdit  laisail  du  zèle. 
8|)onUHé,  parce  que  ces  sortes  de  gc^s  ne  sont  que  ri - 
diculc*s  en  cherchnnt  h  se  fiiire  passer  pour  le  S(^  djç  la 
t2rre  <  t  la  lumière  du  minJe  ;  miis  ayant  reconnu,  par 
un  passage  de  la  Semaine  religieuse  de  Genève 
(n*  du  mai  ^865),  que  le  parliculier  grotesque  dont  nous 
parlons,  ne  firîsa il  qu'obéir  à  un  rrtoi  d'ordre  douné  par 
fei  cbefs  du  parti,  nous  avons  tenu  h  remHtre  ces  gehs-lî 
i  leur  place,  en  leur  disant  une  bonnfe  fois  feurs  Vé- 
rîtes.  ^    '  •■    ^  •■;:-.'.•'  . 


Co5TRiBt'Tio>ns  POUR  LES  MISSIONS.  —  L'œuvrc  dc  la 
Propagation  de  la  fo.  vient  de  publier  son  compte- 
rendu  de  l'année  t8()4.  Lrs  wcetles  qui  se  coniposenl^e 
dons  recueillis  duns  tous  les  pnys  catlioliques,  au  movên 
dc  quêtes,  dc  troncs  el  d'oiïrandes,  se  sont  élevées  à  la 
somme  totale  de  5471 -020  Tr.  C'est  U  un  véritable  bud-. 
gpt,  qui  n'est  pas  inférî*^ur  \  ci'lui  de  quelques  prinpi- 
pautés  souveraines.  La  Frnin  €  est  la  nation  q^i  y.  a  le. 
pins  lf*^peïiïenl  ronliilmô,  ayrint  donné  pour  sa  part 
S'4iî^S90  fr,^  cVst-âdirc  los  Jeux  liers  de  la  recette, 
géni^rnlr,  Aprèfï  *  llr  vininml  l Italie  pour  4,28*291  fr,^ 
la  Bi*!j;i(|ne  iiour  <10i  028  Fr.,  rAllema{zne  entiève  pour 
25i  185  fr.,  rAniÔiiqnr  An  Knrd  pour  107^510  fr.,  l'A-, 
mérque  du  Sud  ti^ur  "il  0.%r>  ft".  —  Il  est  assez  remar- 
quable  qtic  l'il^ilie,  ^îri;e  de  h\  papauté,  ait  fourni  Une 
cDDlribulion  rclativem^nl  faible,  el  que  rAmérique  du 
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Sud,  presque  exclusivement  catholique,  ail  donné  moins 
q^c  l'Amérique  du  Nord,  où  domine  le  protrstantlsnie. 
Mais  il  est  plus  étrange  encore  que  TEspagne,  le  sni! 
pays  de  l'Europe  qui  ne  permette  pas  tVxercicc  public 
ou  pHvéd*un  autre  culte  que  le  catholicisme, n*ait  donné 
que  7*935  fr.  —  Le  diocèse  de  Franche  le  plus  };énéreux 
a  été  celui  de  Lyon,  qui  a  produit  543'9.'î5  IV.  A  la  vé- 
rité, c*est  là  qu'est  le  chef-lieu  de  l'œuvre.  Paris  vient 
ensuite  avec  245-759fr.,  puis  Cambraiavec  i50-446fip., 
Strasbourg  pour  94663  fr.,  Marseille  pour  83*558  fr., 
et  Bordeaux  pour  70-501  fr. 

(Temps.)         ^ 


9o8co  9|r  ^^iHx  /AïiTiERr  -^  Le  parti  clérical  6b  ^ar 
pif»  e^,  ei^  ç|B  mon¥*nt,  fort  irrité  çonti«Q'un  prestidin 
gitaleur»  W«  Posco  fils,  qui»  dernièrement,  ^u  théàlre 
de  Saint-Charles,  a  imité  le  miracle  de  saint  Janvier.  (4 
miracle  de  Bosco,  de  l'aveu  général,  a  dépassé  de  beau- 
coup le  miracle  de  l'Eglise. 


Saintis  ficelles.  —  Le  Punçolo,  de  Milan,  publie 
réxplication  du  miracle  de  la  statue  de  la  Madeleine  qui 
se  trouve  dans  un  des  faubourj^s  les  plus  populeux  de 
cette  viTle,etqui  pleurait  de  temps  en  temps  sur  les  im> 
piétés  de' notre  époque.  L'autorité,  ayant  fait  examiner 
la  statue  de  terre  culte,  on  a  constaté  dans  son  inté- 
rieur l'existence  d*un  bassin  à  eau  destiné  â  être  chauffé.^ 
Lorsque  te  clergé  voulait  faire  pleurer  la  Madvloitie,  on 
allumait  le  feu  souterrain;  l'eau  chaude  s'évaporait  et' 
s'élevait  danis  les  parité^  supérieures  de  la  statue.  U^ 
Teau  se  condensait  et  se  dirigeait  vers  les  veux^  au 
moyen  dé  (uyaux.  [In4èpendance  betge.^ 

€aroug*.  —  Impr.  RATtOMXLiS'TB  de  DucoiMUM. 
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-■f   -nr    ■  imii     iTI    imirir     miiinldf  II  tivituu\  ^mXi — ^ 

dons  ^  1  imprimerie  intio^^U^tQ  i<e  Oi|EOWWî«<.niB>*ln|i*Jo$êpll, 
à  Caroiifte,  près  Genève.  —  Le  prix  de  Pahonnement  est»  en 

Genève,  cIim  |€«.wii>^j|^>px.MbàWtt8,:— il|;ft*.wwé.jai^^  : 

i  Paiis,  chez  M.  Sînissel,  galeiife  de  l'Odéon;  à   Lypn,  jchei 

<4f4)Hrihe((  raie  DMièoui  u«^4|  âr  k«\'«HièâJ  emu  M^'dàaâ^iTnie 

•g^f!:t°!°;^:>  ..:-•>  :i  -.;.  ,>,..-./.:.  >;    "^  >  '  ^ '^  ^ 
SOMmXIBE  :  !•  Dieu  etHoimorliliié  de  rame,  par  Ch.  Fauveti 

'\w  iMtéytj^^i^û  ititvïAikAlé  aeV«S5k:  ïâr'WâB; 

•  i^''«^JU'|)bll#él*leAÉdftW^/i:i'll^t»rbé4iiëi'  ^-  •^'"'*  ''   :      ' 
lileii  eé  rliiiiiierUlIté  de  Vàmp. 

foule  idée  inn(^e^(ib)Libiè9kmi(le  fta»ldi*iMff<K'lbir^rif^ 
l^pr^'â»  otnia  fairé:qoii«flilro>Eiréui:  J  utâlGf  né^iitrhoH 
jIoéMs  flbD'^IMetibDtiila'iBiéiiie: BotiToeiqùë» fiôaiiay^ 
notions,  et  nous  viennent  4éà^  stf)t;jB*iineiJBMriplè% 
J>tî  \fMû0t^é  'bBrjffiercte  de»:  îMfs  ëe»èilil]çs4lîel,oa|lrès 
avoir  interrogé  le  Cosmos,  Tunivers  physique,  dans  tous 

-efSêi:  "''  ^"  ''  '■      '     '    "     "=^*^  *■'■'•■>'-'   .'î'-  '-'^ 
Connais-toi  toi-même,  <^g(èHifim*/ii>^Ê6 iS^^it 
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philosophie  antique,  k  la  tuile  de  i'oracle  de  Pelphes  ei 
de  toutes  les  initiations. 

Qui  connaît  lefih,  co^riafi  le  père,  disait  plus  tard 
on  autre  sage,  qui  ne  faisait  que  refléter,  lui  aussi,  les 
levons  dc^  la  science  acquise  dans  les  sanctuaires  de  VO- 
l^ient. 

Et  le  sage  ajtfilaii  :  Naine  pent^aller  au  père  que 
par  le  Jils.  Or  par  le  père  il  entendait  Dieu;  mais  par 
le  fils  quVnlendaitii? 

Que  pou%'ait-il  entendre,  sinon  Thomme;  non  pas 
l'homme  dans  son  aninvilité,  Thomme  indhiduol  et  isolé 
de  ses  semblables,  mais  Ihcnnmé  sentant  en  soi  Thu- 
nanit^,  l'homme  an  et  Universel. 

liais  laissons  ces  manircstJtions  partielles,  et  gt^nénr- 
lenient  ineoiliprises  d*une  vérité  |(^ternei|e,  et  parlons  ^ 
nos  contemfK>rains  la  langue  de  notre  temps. 

Tout  le  inonde  n'accorde  pas,  conftine  nous  l'aurons 
fait  à  la  suite  d'Aristote,  de  Bacon,  de  Condillac,  de 
Leibnitz,  —  et  nous  le  répétons,  pour  qu'on  sache  bien 
que  nous  enteùdons  rester  sur  le  terrain  du  positivisme, 
—  que  toutes  les  idées  (directement  ou  indirectement) 
Tiennent  des  sens  ou  de  l'observation  sensible  ;  —  mais 
tout  le  monde  est  d'accord  —  les  snjritualistes  comme 
les  matérialistes,  les  idéalistes  comme  les  réalistes  — 
que  l'homme  a  la  fkcuHé  de  généraliser  et  d'abstraire, 
]iU|»  si;  Ton  Tetii,  d'additionner  ou  de  sot»lrairei  ou  ten- 
.cioreydeayolbétber  eld'aiialyser  (I).  '  '       <  >t 

.  ,Eh  biett!  ridée  de  Dieu,  quoi  qu'on  en  ait'dit;'n'eal, 
A'a  janiaîa  été  el«e  sera  jamais  qile  lagéuéraUsatkMi  de 
finis  réels  ou  d'idée»  sensibles* 

Vne  lell&gébéraysationest  parlhitement  légtlime>.  Bieo 

,(f).  Cas  trois  paires  d^  terqnes.ne  sont  pas  ideatiqa^  n  est 
évident  qne  généraliser  et  addltionuer  oe  signiiieDt  pas  esa^U^ 
meot  Is  même  chose  ;  mais  chacune  de  ces  trois  doubles  opéra- 
tions résQlle  de  la  même  fiiculté.  (Voir  CondlUaîc,  ieslùiJMie- 
fWéj.li4ratt^uiêrcetll.tmie.)   '-'  ^  •  '-^^  -^^  '^  ^*-  '^^ 
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plus»  elle  est  ai^ccisaini»  min  ^seufeineM  fVmr.isaliAffiiDe 
Icsenlimenl  do  lYlr.QjrvIigiiîiiXfnt^pi»  |M>.Mr  (uuiîiiir  i  T^Wf 
douc.dc  cifo^nça^c  y^l,^e  r^^j^oi^  u;i  c»jl<^r^ii(n,i]le^opfli- 
iudç  gui  rc^miil^l  à^^s  jriix  (l'une ;<qyaLùiD,rali.0JU\çJi^l9 
et  eût,  dins  rordrc  nuiralf  la  même  idu^oriti^  lo(^^|US 
que  l'ét^alité  de  valeur  ncuL  avoir  dai^s  l'ordie  des 
qiinntilés. 

ScilirmenI,  comme  cqUe  géni^ralisaljon,  lorsqu'elle 
s'est  produite  dans  riiumanilé  irslinctlve,  s'rst  faite  insr 
tiurtivemenl,ellc»sVst  louLours  trouvi^e  mêlée  à  des  idres 
h^té.-orcnes,  a.'drs  notions  fausses i  à  il.es  crovaiices  ir- 

.     'î  ■  ,,   •      J.     •      •".   „     •).'■:•  -','.5''  '.    .    )'•  '  'r   '>   1',.'.  ') 

rationnelle^,  uicn  qu  elle  n  ail  jamais,  manqué  u  être  ' 
fondée  sur  la  nature  même  de  riiomine  et  sur  des  con- 
naissances, partielles  sans  doute  et  tiès-iiicumplètCH', 
m;iispaifaitcineMt;pusilives.4|i;  ji|«i;ê.9Jiti^,.. .  ..j      .    i 

Ayssi^  cpu\  ,qui  lraviiiMep.t..pr  la  .çriliqofX.rpllonj- 
pelle^  p.ri^  l^giqM^N.P^r.i^^  sc'^*i))qe^»'par.|^.|)l^lasor 
pbie,  à  qliuiipr?  de  l'iilée  .do.Pi^Hi  lep  noUops  £ifis^fs  ,^i 
les  êlcinej[itp  )»ct<\rAgêne^  ftM\  ^*^',.lrojMvcnLij\àléaj.fpftl, 
^uoi  qu;en  dijse»jl,lvi5t^8C5i^îMffl^,;  une^^«tt^T^^lKl|^^PQ.  fil 
utile,  morale  et  religieuse.  ,^;  .,   .      .  ,o 

Jli»is  I9  ci^riqAiar^MQP^islç  df  i|k-^^eaUe^  jmsqu'isfip- 
primer  Dii^U/li^innêQ)Ç|.0|4,,(Lu  p^oips^Jufq||;à^p}iD^^ 
dire  I9  ^ccfn^pi  à  re#^ri^  bnqia^inZ,  ,  „  j  -  ,  , 
Crm^Cïp^^i|^^^qHf5ljqp,^ifVpfl^  „,..  ..:■  .,1 
Op  peut  re^uf^lacer  u^  conjq(;|/Vpfr  p;),aif|rei:C9)[^^pt. 
X)n  pcul^ire  i^iitrç  dç^  çrqyfjnipy^  p^u^SlIf;»,  ^  |^,BI?çjP 
A's  çxoyaiKe^,i^l(4uteS;,^'idée,dv  pic;ij,,pie;u^  ^4<Vlg';r^  ^\ 
elle  c^hangç  pq  cffe^  pftur  i*c^pril,d((5  ri»on)ipe;,  j^qplf?^  les 
|ui8,q4i^  fibapge  go»  .p9^înt,  ^e.  vuej-,<.çllç.,  ,Vf»  :^'é>y<in|li, 
selon  4{ufi,  liliomp^Çx^aH.  4»v;iol9ge^.  selpa  ijqp'il  yoj^ 
niieu  el,4e.|flu&)b2|uUVustMniilef,def(.ql^os<{^  çpnpabr 
sables. 

'  Quaii4.àD«u  dans  s^.  i^JtUtfJr  U  pe  «aiura^t.pas  f1u§ 
k^x^  aUeM  i<ar.  Ie9  »vafiil|a|ioya,  sIq  *>ftpn*cb«wâip*  flpp 
jb.ntis«*>0QMr«fseU«.4i^f^8p«i>iii)p)Mt^^ili;i^^<^  R^i^^lpp 
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àlNtot»  par  Hs  i^litWfm  40  n6im  logt^ë  ^tt  |^f  im 
4léAitllatt()eà^  ttoire  fiiséiiflMcikl; 

El  (Téllleofâ,  il  t)*y  â  t>6Ql*  tlbnii,  tfikiti  <!e(lé  «t^eMidii 

Oii  Dieu  est  identique  à' ta  térité,  ou  il  n'ési  rien. 

S*il  nVst  pas  idenlique  à  la  vérité,  quel  mal  y  a-t- 
il  k  le  voîl*  disparailre  dé  ^esprit  el  du  cœur  de 
rhômnie? 

Mais  s*il  est  identique  i  là  vérité,  qu'avons-nous  ^ 
craindre,  lorsqn*cn  suivant  les  sillons  de  ifi  science,  nous 
marciious  vers  4a  lumière  ^  la  concjuélede  la  vérité  L^, 


Loffsqne  nottfà  ^(MVcèVdiis  iln  f^létlômène,  n6us  ne 
pOtiVons  le^  Cdrtnàilré  Hu\u  ht  coi^ayant  I  ttti  dn  à  plu- 
sSiMfs  àu\M  pMïiéi\\èti^9,  âGh  de  lo  dislittgèe^  ât  tè 
i^fui  tié  lui  ressemble'  pan  èl  'de  i*uhit^  à  ce  qui  lui  Hih 
«eiViLk.  CVs(  ainm  que  nous  td^prenoné  les  rapporb 
4eé  Hvoéeâr.  Donc  toujours  et  paKo^l  :  cotâp^raiMI', 
analyse  et  synthèse.  '  ' 

CôïùptiiiirA  hQtta  i  P^uf,  je  li^s  dtslltigtrë,  je  \eà  sé- 
pM'e  l'im  d«  fiiuite,  et  jé  constate  qulf  y  è  un  àèjéi 
qui  s'appelle  Pierre  et  Uh  oèjei  q«i  ^'api^oHe  Pâtif.  C*(?èt 
le  point  de  vue  dé Tértafy^^^.  ElUithé  Ai^tië  Vr/t^'^ûlu. 
■  IfttM  jf^  (É^oiiVè  à  T>t«M  et  k  P^tfti^  di^s  qàMité^'^ui 
éôlirt  càtMtt\l^éi,  et  téi  qilâlitéir,  jé  \vi  Mt^iiire  ehék 
Sfeah,  C%éï  Jàrcqut'^,  Lotkis  et  P^irippe,  H6.  Si  BiHï  qifè 
j'diVtVë  À  Uti  cbtit^epf  ({ti\  ««înbi'^st  fdii^  leâ  olijeté  sH^ 
bhWh,  M  rtprès  avoir  dii  :  iHdliridu,  |^  di»  i  hôn^mtiij^à, 
fe  pohH  de  vue  de  là  ^yilih^s^,  éti<iidu  à<  ton»  t»s  tPts^ 
bfablè^^  t^  éOntiépE  détiendra'  l'Idé*  géiMrnle  é'bu^ 
manité.  '  - 

'  la  'q«eSW<W  est  hittint^fïârttf  d^  «ivdir  «!•  f  iert^i  Paul 
IK  Uny  létifs  ^eoihhbt^sr  peuvent  c^csserdt  ftOB9  appU»- 
rMné*  H^  le  (6i^^et»ttie 'deg  limliiMi  pM  ooMéqaedt 
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î|ldi6p^i»^blf«  Turque  T^Klrr  i  la'r^Vil^,  «insiobj^U.) 

Obs^rvfi^  qti^  W  l'oni  m'accQrU<^  eela,-  ^^  je  no  ifoî$« 
pat  coffiDiDiit  «a  pourrait  s*y  refiNi^r  -rrr  \^  que^U^q  «M 
ifsohw.         '  :  ; 

Quelle  question?  ^   .     . 

tt  JmMç  qiiesUoR  de  Dku  ot  d^  rinm'  btwniaiiKt. 

C^n  oe  que  je*  viet)$  do  dire  pour  le  f(f<nre  hmi^d,  j0 
If  é'm  {leur  tojLia k$;  g^nrea,  e|,  ^  /»^/#lr/>ipQiir  loiw' 

ChiM|9if  mdiWdt^bommeeèt  uaéUip^.cbNHi^  ît^^^i^Q-T 
TégéMi  mi  «nimat<^i  iin  ^ire.  L»  fnsliié-dfèlref M  ^n^- 
cowattfie  i  l^u»  temmeiiibreai  an  Tnfilvtp^,  c^^Aiiie  la», 
qaaiilé  d*boi«Q>e  1^91;  t»in«iiine  à  lous  ks  nuimbrcâ  du 
rbiiipMMlÀ  El,  dès-lopfs  Ton  pietit  djire  q«e)  ebi^qnQ  oA-' , 
jHH^  eo'|a^lîqrfiii4ivjdn,  diWrenl  d«  tfiittl  Q9;qil) 
e$l,  Undto  qiw,  ei%  Upt  qoèife»  U  ert  idcoHique  4t,|pu4 
cp  "qui  w*., 

El-  iBAint^^nt;  ai  novs  «dn^tUone  quA  le^  incil  i>ie<it 
représente  If  €»»fef»i  de  rtimvenalMd,  H  qtt^  t^'ook^  ' 
âm€  repréflenU  lec^neopl  de>  rîndividuoliM,  Q^arr)y^n 
renft^nott»  i^as  |if  conee¥«ir  quHIT^  ausai  îr9po9sîbl(B^4^ 
séfMrer  Dieu  de!l'iin«:biii(Hii»e*-r»qMi  f^t  U  (Qrf9«  h- 
plMs  ékvée  ql1a'n#us^callpwMlipll«  tt<  jIuss»  I#  ph^js^ipH 
teDaede'VÎQhUi»îduBlMTrrqim  d0  sépK^  dnnA.  l'jèMTi?» 
èaiia.  antétreiquel  qu'U^aoîl,  Xr^iniifef^d^ï,iHdimd¥0K' 
ei  «édp96qtieroeQlY  n     ,  Ck.  F*imw»» 

^ < —      I  Ir^gja^tliU'    I'   "'     ■    ' 

La  B^qoeoirpe 'aeloeUemonVTiii^ apepfea^ înatriKini 
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ratttès;  aViiilti?dwfWé  la' liberté  H  rararilbîitemtie.  Pcn-* 
danl  plusieurs  anni^rs,  il  avail  iSi^ussi  à  Ooiniurr  diins  ks' 
éfl?clî»rts,  il  avîîîllîfc  fnîfjotilé  ÛMtt^  îos  chambres;  le  foi 
L^ofiold  rmeUail  •  le  'pou venwmewi'  efilre  ses  mains-;  i«  ' 
lîberté^  tf enseîï^fteraenf  tfvait  pour  fésrtiîli^l  df  donm^i'"' 
atix^nsliUUMtiff  iecicli^slTisllqMestine  si^pf^rîorité  marqiilPe.  ' 
Là  Belgique  M^bûl  dcTeiiiie  pour  le  elerjRéiine  terre  prb- 
nMse.  liés  e)ériêaux<  français  i-iiviaieiH  une  telle' prosp«^| 
rilé,  el  avaieul  pris  pour  mol  d'ordre  :  la  lihort^i...' 
comme  en  Belgique.  Mais  les  choses  ont' bien  eban^ë. 
Les  hniifères  onl  'p<?n<^tré  dans  les  masses;  JVîLdreifce 
des  dri^H  de  oiloyen  a  élargi  Tèsprit  du  paysan  et  de 
rouvrler;!l«i  HbcFté  a  porté  ses,  fraSlt»;  Ici^'  v<t<^fB  ônt^ 
marché  ;  le  clergé  a  perdu  U  majorité  dans  les  éU^ions;  * 
les  Mbératix  fi»nl  ^  la  léle  des  affairésv  'On^nc  peut  tc- 
proeJiei^  au  ^arti  VaJmqweuVd^flvoir  abti  jé  db  savic^loir*, 
d'avoir  opprimé  la  dînorilév  Loin  dii  )à;  M  tiberté  «8t' 
plîis  e^ftiplètc  x\ne  j^iAiâis,  elle  est  In  nièm«  podrtotis. 
Les^carboliqui^i  ont  donc,* comme  i*>Âr  W  pnssé/  lé»' 
dfdll  de  Ui^uldr,  de  se  >éwnfr,  de  tondet  des  éx*6»ct,  . 
de  fbitc  dt*  la  ^#)>a^Àndel'Q|te' le<irfaul^|1  tic  plus?" 
Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  la  liberté  pour  eux  ^ils;  cl^ 
IV)p[iVe8sib!r*'pmir  îjfulfbî.  Du^monK^nl^qu'ife  «ie*s«)iit 
plos'bfi  mftl|lr^s,  les'e*éi»ie«Mx  nrtpeMTfHf  i)Wis  s'-^econo- ■ 
m»(k<t*'desrhtstiî<Ahus  qiie -naguère  lifrs' dé  laraienl  ex- 
c^ehéwû*s.  Il»'s'agïl<*ul'j'»îfsîclab»t(dertl,'i4s  elirreheul  à^ 
ih^itêr'lei  pbpnf:itlons.  Ik'onl  pour  prêt eile  In  ifuesliom 
deê'cîmc»tièi<%,  duiil»  il6  p*^<'^»^'*"l'^^<*'»<'"fc^  po1i<*e,  se* 
réserv*iii  d'y  c^tabKr  des  catégories,  di« n^aid'Mettre  *  la' 
pïïïcè  d  KomietiV '^4^tte  ceux  an!«qliel$  Ils  ;aifttînt  :donné 
des  eé^Hrieafs^T-Orthodoxie,  et  de  reléguer  d^iTisle  éa-*-' 
rnifirum,  daus Je  qiiarlici;.  igiioDunicux,  les  libéraux, 
libres-penseurs,  francsiTiftcons,  et  ceux  qui  auront  re- 
fusé les  saci-emenls';  Toute  celle  vile  nniltifiide  sera  con- 
foWdUe  a\'e€le8'f>nraMs>«Kyrb  safAs  Implémc^  les  suid- 
déâf'et  lètiii^/iltciâr^  afio'^^M  sabbô'liuo  oètui  qui' 
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meort  mmi  s'èlnfr  confosié,  «M  T^  Ad  «céléraii  gilit-  ' 
lotiné.  Les  autorité  localc*8,  en  majeure  ftâiiley  ohC  i^* 
sisié  aux  préteiaîoiis  dea  déHcatiai  el  maintenu  le  ca- 
ractère pnFéttvenl  eîiril  iled  cii^elièrès.  It  est  ftiaiittenaol 
question  de  déclarer  les  écclises  "propriétés  communales, 
ce  qui  n'empêcherait  pas  rairectalion  de  ces  édiOcesau 
culte  actuel.  Les  drj^anes  du  parti  ii^vot  sont  animés 
d\ine  lÉainle  èiilère,  Icnr  langage  est  furibond,  mena- 
ç^nt.  Le  montieur  de  Louvam  ne  craint  pas  de  faire 
ap|ie1  ?1  la  giierre  civile  et  ï  Tinvasion  étrangère.  Cest 
▼ers  la  Frai^cc  que  le  pieux  journaliste  tourne  ses  re- 
gard»; biefi  que  l'Eglise  n*y  obtienne  pas  encore  tout 
ce  qui  «ie'dr^U  divin  devrait  lui  appartenir,  fe  régime' 
français  lut  'sèihbYé  encore  préférable  au  régne  des  lîbi- 
rdires.  Il  assure,  en  homme 'bien  informé,  que  legoù- 
▼ètnemeht  françaik  n'est  pas  content  de  ce  qni  se  passe  > 
en  Belgique,  et,;eniit  disposé  i  faire  respecter  let^  droits 
dont  il  est  lé  gardien.  Les  Belges,  jusqu'ici,  nes*étaienl 
pas  doutés  que  leur  |Kiy#(uirYMSiiM'uiio-puissance  quel- 
conque; qu'ils  apprennent  donc  qirijs  opt  un  tuteur 
qui  pourrait  bien  venir  les  mettre  h  la  raison.  Ce  lu* 
teu^i  c*c*t  la  '  France ,  et  vorri  **où'  viennent  ies  droUs 
de  suzettiirteté.  Dans  le  ciirncordat  de  Tan  IX,  le  Prertwef  - 
Consul  a  stipulé  au  nom  de  la  France  d'aKirs,  qtii  com- 
prenait la  Brlgiqtic**  Lt*  démembrenieirl  qui  eut  lieu  en 
i8M,  a  latèsé  siibsiaier,  quant  au  spirituel;  les  dfo?ls  du 
goiiverfiement'frafiçais^.qui  ne  les' laissera  paii  périmer... 
S^i  ^en  esl  ainsi,  c*>st  rempemn"des  Français  qur  de- 
vrait nommer  tés évéqiiea  belf^s,  inelil^iertes  cnréâ;'eic;'' 
Oirne  s'explique*  pas  h-dessus,  mais  on  annonce  que  le* 
gouvemeutent.  fran^^  tiê  p^rmeiirét  pat  telle  et  telle 
cliose,'  et  l'on-se  #é)ontt  k  4a  pensée d<f  son  intervention. 
Cesgen»«4à  sont  trop  habtl^s  pour  ignorer  combien  il 
p«ifl  «n^oèter  à  un'peti»  Etat  de  recèurir'à  une  grande' 
puiaBsn&f;  c^csi  l^fbbto  ^  janKciief  quilsiU  v«mr cheir 
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-f.  >    *'.-,'.    .:..!.;.  jl6s.obietn  etle&gtiii-         '  ^f- 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

*'"  '^iC^potr  et  ■•  conii'e*','   '  ''  ' 

rappfpri^r*.  J^.  pr^wier i  nf  iifl.  ?ftl  to^rm^j^t^  ïtéifiiik 

a .rfÇWittW»«lêfifM?U0ïi* |J*. •|>wl«ifr&  pYotHUAiiUi-ftiarséA 

d$>>)QUM<H>lli^>^dpJîra,B4d»0iiFg  fli  ide>(^ofn<r»iMff .iGe  • 
d9li:um€nt,r«Af)irQ'4&nQ)raU90M&'lc  phisc^ql^t^léi  >Si«CQfi  * 

ftQRirn^ir  «iN  fin.  bttwep  ;  oa<t,  itif,  t*<ijiibltoi>9.  («isy  l^roà 

ufifiJaf|€kMPAiiff^^  (kMir  ckf'f.  «tfivi^^^l  .^frai^ihsiAr  ilefeiwatl 

mcn(.  Mais  cet  pasleurs  sont  alléa  plu$  loin  :  il9  se  $ooi 


MmoH. 
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rifé  dék  4é»^iifé8^  ils  onl'4é«ri1'o]^p0iitflOD\]|iié  h  »e^ 
ooàde  filuinbve  ftjt  à»  inln^tèn^,  et' Ik  ont  é«é  ^f|u*ft 

s0mak  dfifktrè'pàiipfa  ^éeèéMtfy'ÛhétnièHf  ^9  prié- 
T€$  pubUiptf;  fît(rd'opirêà'iës^pt\eitf^'f^tPitiÈ  l^g(!ilèé; 
oniHtiHdamtet  ^Hkeà  émis  les^ii^anékéél  héè^tm^ 

par   la  raisoïi  «fo^ria' fttfeoÀde^CftaHil^fiâV'^^^^^^^ 

le  coup  dai^hif^hifttlkw  piiMqlièj  ^  >  ^  t'    -^ 

tEliFbienlle.(«ci}liiit'oa9  g.M.  leircK'«*nëtlrtiAoli> 
iuâ'de>9r«ie€  a  îaH  ft  clvpias^etfrs  IWeiieiMe  fiMi  é*^è* 
DMtl  et  M  A^und  t6pïski4n  ^aciedameni  d<^  «fui  êiAv  : 
ctoèft*«œiiièles'fiiil»'^^oiiffawe  Ue  'Ot'  qui  m^  ftêoit' 
€  «Ope  ioQniineiit  ilopuîè'  l(Mii|(le4hpii^  e»  >reiijf''plai^nt' 
c  à  «o  -poidt  ée.  Hroe  qui  -nvérilé'  d^HulArti  pUis»  (Vétfe^ 
c  pris  en  «ossiJAérati<i»/<fic^Ms'appri^cfelli(9AB'qii*ôii*y> 
c.fjfl  soiii  plos  graves:  Je  suis  d^eofd'aveciriaii^ qu'ir 
c>  jr  »eo  4«Mi  II  Ohatnkpe  dès  D<[>tùiléft  Aeè'  ei^Vè^'  qàe 
c  iN(maiiratl>pworoireliiipeis«iUe0.  il  Merifeté^l^fAot 
c  éaptice-teteouriseft quelle  prière^,  tnaiai/afl^éfiil'Vrai' 
c  que  la  friènoiiAdDll»  lNeti)tei%  le.Gel;ielteiiepéfM^e 
c  pas  dauf  .k»4Stttfr  4e»oe««'  <etil'if  s'^tflfl!;  ea«i  ik  tie  se 
c  mellefit  ptS'éaAM'b  sfttiaife^  âVtii^Are  éea  jiftefes. 
€  Je'vbiik  bi9e«i«ttpéreeqaeleMhg^H>ld'eilaffnrJen«e 
c  levIetiArontt'itfëls  léomvM^tcefo'peut'il  être;  lorsque 
c  ibkmtnèMesdp  liqifelle^i-étiotfr  est  peé^fei^;b  fbi  ' 
c  reH^usèj  est  ifbawdoâii^/Jbtirdos  'etpi^icMi^  HiH  ils- 
c  M^tMé^ÂMf^^è^^  qife  v^ilb  tvib  dîttosi,  ivje  dé-' 
c  sif%qtie'iiètiê  aydns  alTatMf  pta»  tMr4^>'de' toeilleurs 
€  éléiRienlk"^  '»'*»»  '. -►-' 'î  >'•»   ■-   *    ''  .•»:.•">.,.     . 
a  Qfrl  ttet^<9éA«Mil|('là>k  fetif^gé  dit'  d^p^iÉMéeofl-^ 
génM  M*  liMtiinftiyéîilMèMWf,  eti  |)l«fiti'^Bt'''8iMe;^r" 
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t1^,9ticpnA  dpovmntnoiif  .^l  foomi  par  h  Ikmmn^^ 
religi0H4e  deGenèye»!  dnta  ftr»»  nnméra  du'S  juilM.  11 
opfifisle  en  unc>adre8ée  que  Je  GomUigenevcisitè  ruit-  * 
limace  évangèiique  a  cru  Arvoir  envoyer  aux  nepiéaéiH- 
tanU.  dv  c^^toD  d'Appf B»i*U,  qtii^  celle  attuée  AièMe, 
ool  i:<>notu)fcl^  1(1  loi  par  laquelle  1«*8  parento.itolil  ^>Ik>^« 
g((^.i^  fatrf  bafmserletir«.eiiIaols,  bisanl  ainai  du  bap« 
tèine;uja  a^çAe  civil: auquel  tous  les  •cîloyena  doivent  aei 
sctv^tDcl.tff  ^.  VofCîle  Iralc  de  ceile  adresse <c 
Jif'C^i^eUif'^tat,  au  OrofidCoMtil  fU  uu»eUoj/^ên$ 

:  du  caiKt9^K^ ^ppmzelL  (Rhodi^'Bxièriewre$). 
€  Messieurs  el  lF^«liQfnQféa€Oii^l9^ef>0,^  *;  •. 

.  /f  JUe-Graad  €«mieitde^(rtrcciinlOD'a,4a(na8â séance 
c  ^)  Siiav^il  dernier^  'maiiHfiuij  par  06  rolt  .sur 'SS»  ; 
c  l>hlig;^M<»n  légale,,  .pour  U>ua  lea  habilniHa  def  TBlai. 
c  quii^^parUenneot  èiaeoftlî»s4ÎQiiévafi(|élîque^fiiîre 
ci.baf^jtifcr  leurs enfantotéDêOrle  que  ceux  qui; refuse- 1 
€',Tai({ntdP.  se  soumet U^  à  ce  décret,  sont  e^posi^s  à 
ffr^ue  pouiïsullje  deyanl  kslribunaux  et  è  des  freines  v 
c;  plus  ou  nioinS'^ra^^ed;  -—  Comme  oiloyens  suisses  cl 
C;  commet  chr^iensévattgéliques,  nous  vi^n^aa  vous  ex- • 
ff,  prji^pr.la^douloerettseimfNTssioiiqiie  nops lavons  res- 
«r  senlÂo.li petU!  nfiuveU^  :  comme cHoyensstttMea»' parce  < 
«  ffse Dpuif croyons quie JaMbertf doil régneciaiir; noire 
<r  libre  pairie  ;  cooi^of 'ch|}^ooa.év«ligéliquei<,  psrtM^^ue 
c  nouscirayQDSjf  n^  le  divin  Mailre«  qpia  refuse^  le  seofuirs 
<i  de  r^p^t répudie:  loq|ejronlrainl^«*Qt matière  dp  fui. — 
C'  J^s^ voiia'priooa  d  c'i^^nMncir  ai, le  .b«pt^*nie  n*est  ^pas 
ff  on  pcli^esLcIusiveiiM^iit  re|igiiru»wA(iQun  raisiinnenieikl . 
«  ne  pi^rvieffifdra  i  hû  enlever  ce  cafacière.  Oc  obl<i(ter, 
ff  dp  i^riLi  loi^.^otire  Jiièije  è  acconi|ilii' vel  acle»,n1»l-  - 
c,çe  p^,péii^lr^ir.^'iolcininej)|  dansJe/aanduaîre.dB  sa 
c  conscience?  N'esl  ce  pas  francbir  une  UniUe  qu'aiw- 
€  QHnOtpuifsa^xtf  n'i^  1^  drpil  de.fnai^bjr,  et  qiur  .loul 
c  bonyoe:  a-jq  dqj'jQtrt  du  v€»pce|er 7  ^r  'Vous  coittprei>«) , 
c  dres,  noua  Tespérons»  qaindj^peiHlaimimttPlttièle  ^ 
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pour «neno^letamepC'eslQn  stntimetH  patmtique 
et  noire  aflVclîen  iiour  vous»  fiour  voire  canUiii,  qui 
fioiis  emp^hml  4o  f:erdf*r  lesil^ftci^.  Si  nou»  {louvooa. 
voir^sans  trop  dc^siH^priae^.ki  liberté  raligtàiise.ifM)^ 
rét  ou  méconnue  dans  Jc»ypa(yftoii  n'a  poîi^l  ei^core^ 
pénétré  4a  lijuuière  de.  la  d^iiiaatioo  évaii^élique ;  si 
nous  attendons  avtc  eonfiawe  que  la  bonl^  de:  Djcu 
dissipe  ces  ténèbres,-  nous  di^plorons,  avec/unei  ixw^ 
inquiétude»  toul  nrKiu\«nient  rétrQ|(r;ide  dains  les  Etalai 
sQi^lesqneli  les  d mis  du.  |irogrès  religif)il>»'  oiorai  et 
politicpie,  eroyaient  poumoir  fonder  de  légUlnatSuespé-  ~ 
rances.  -^  Nouk. appetond  Avt  tou&  tioa>  vdbui  Je.  jomi^ 
où  disparaitroi>4  coin|>lè4emeBl  d*  aol  belv^iQue  lyïa 
abas  dfun  ftuice  âge,:  que  eoDjdamwent  la  t^mon  et  la.. 
paroUi  dtf  lésusXhrtsI.  Toute  alleinle  portée  aux*) 
drrtils  de  la  cmiscîenrc  ^est  une  cabnipté  p«qr  un  feu*> 
pie  r  elle  le  fait  deseendre-dans  Festiine.  Ilaerail  plu» 
conforme  an  rô)o  de  nolrn.palne  dqifoire  vLi^revditns 
nosfncenrs.et'diins  noH  tnsfilNlibns,  une  JiA»erié  sans. 
Cf8SP»prQjîfPflsive;»;T*+.Messi*urs  et  ebe?s  eoncttoyens, 
nous  TOUS' conjurons ide  voiis^réodeuper  de,  la  graveo 
question  que  noMs>r<ip)a^onfcan|iis.voii)eux«  EUeinérite* 
que  votts  3É  réflérhi»9»e2,>d»nsibâ<"niiiBenide.totre  res-o 
ponsa^ki^é  dovant  Dieurcl  devant  le6*bokl)nies:.-«^Nousn 
avons  n|»f>riaAteeAaU$factino  que,  sur  d'aulvea  points 
de  la  loi  cTcléaiaMiqite,  Votre  Grand  Conseil  .a  fakqAiel-*^ 
qiios  pïs^'n  avani  M^ousavona  appris  ai^c^joiequ'ufie' 
assez  forte  mitH4rU<;a  volé  coftlrc  l'a  rticle'Sutr  lequ^lnous 
attirons  votre  allenlioiu  N^varosbnsdemaider  àlous- 
nos  comritfiyena  dn  efin^oR  d'ApponzeU,  qui  âontpaY- 
lisans  de  la  libiEH-lo  reli|iietiaf /iiloMI  cfui  qui  ont. déjà 
epmbaUupour  eU^,  de  oc  pas»  sel  découraf^*>  Qu  tlai 
multiplient  |eAir3.elEiirl3i;:qiiUU,Qe'  né^li^cnl  auf)ime:> 
-oecasioD  d'»fflriper  leur  principe  et  de  le  fairpavner. 
Lescausi^ajuates  ai^l  ,1c  pri^iljL^pQid'iBafûrefifUno Jort 
domptable  perM)]kéra«^ç*  QvÇiin  ih)  Jaia^4il»  ^ii^têr 
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«  il  PffTîeur  ni  fepWTïi  lrèv«,  etna  M  permetÉeii  pa» 
«  rni  seul  instafit  de  jouir  eo  ptîx  de  ses  tristes  victoî- 
e  resu  i^'ilt  né  cessenl  la  lutle  qu'après  bvw  entière-^ 
c  meot  obtenu  el  soltdcmefil  affermi'  la  réalisation  de 
«  la  preAiièrf  vérité  de  ta  Société  moderne!  El  que  tewr 
<  qiii  croiwi  encore qtie  In  conlrbinte  léf^nle  leii  maltère 
(t'  de  fof  petit  servir  le»  intérêts  de  la  religion  ^ou  de 

•  f  Etat,  vènilleitt  bien  intemiger  l'hisloîw>et  la:  kiîgi- 
c  que  :  ils  cemprendront  que  cetl*  cduse  psi  jopé^de- 

•  vànt  le  tribunal  de  la  conseiënco  hiiniaine.  ^rr-  Mcm- 
<r  bres  de  diverse»  Eglises,  naliewales»»!  iniJépendiintes, 
tf'  môis'nïemlyres  d'une 'asseeiatioin,  VAUimnce  éuange^ 
w  iiquei,  qui  regardte  cemme  son  devoir  de  protester 
€  partoot  en  faveur  deiki  liberté  religkeuse,  qui  a  agi 
«/quand  se|  droits  étaient  foulés  au»  pie4s  àFldwmoe, 
e  à  Rome»  «o  Espagne,  en  Suède,  en  Allema|[;kieet  att 
<ip  leots  encdre,  lious  nous  sentons  spéeialertertt^>res«és 
«-  de>parlof,  lorsque  lei  coup -qui  {#appe  wie  cause  sa- 
9f  crée  part  d'unmerol>re  de  ceMe  famille  suisse,  4  4'faon- 
<L  tieurel  à  la  ^prospérité  de  laqueUc  nous  sommes^Mé-o 
e.  resaési^  A&issi,  estnce.^u  fond  de  mis  ecsura  que  nous* 
c  demandons  à  Dieu  qe^  il  voué  éclaire  et  f^sse  dispa- 
c  ^rattre^de  nos  kNe<  toute  restrrelîon  à  la  liberté  reH- 
9r  gieuse;  qu'H*  vous  inspire'  \m  respeet  tonjoiiurs  plus>' 
9r  profcnd' des  droits  individuels,  spécialement' des  droits 
c  td«i.père  de  famille,  lésés  par  la  déoisien  de  votre  Grand 
<r'€onseH;  et  qu'en  répandant- dans  i^Kre  canion^a  (u- 
c^  mière  dC' la^  vérité;  Il  veo&  comble  de  tous  les  bien- 
9/  fiHiis  dn«il  elle'  est  la  soMrée  .1 

Voiét'  dc-ai^*  inaftN^l^idns  dtamélValemiËnl  epposées 
dapé  leiseiui'de  la  liberté  politique  et  religieuse;  néaà-' 
nMnn$,  eHes  ent>  égoltniMt  la  prétention  de  ^'inspirer 
dti4*fivan|[lle  :  laquelle^est  dans  la  vérlté-l 

Si  MUS  consultons  les  livres'saAitsei  la  tradition  bis- 
iork[ue'qai'  n0iiB  iroeolve  coroinefit  ces  'livres  ont  été 
inl0f^FMiést4Mis*u>âs>  «m*  S/empSi  4iéus  Mimmes  (breé^' 
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dd  reconnaître  ^  les  j^steanf  'fMaaksm  ImiC  ^ié  hêh 
tgB^e  partiUeibf'iil  cf»iilbnne  à  Tesprit  du  cMtlMii>iÉtoe. 
f  arrtoot^  mmsî  bien  éanë  les  finy*  prolëâtetiU^tie  dMM 
les  p*y9  ëalholfqoe»  <m  •rAo^kteés^^Hte  relîgioii  «  «lii 
danr  la  boucbe  deioè  ntiiristrfj^  les  mèiAtt  p^T^àfé  .i|lie 
leifi  ëfti#6ia9liqim  àt  b  Prti«e  Adressant  è  loer  roi  ': 
Mmdtt  à  Gèmr  ne  npit  la^tri^ni  Ù  César ^  'même  X\w^ 
^KHiÀÀx  f»r  ube  injoàle  Vtolebœ.  «^  A  ii^  a  point  et 
fmimùn\dê  qui-itévimne  de  Bibu^  oième  «lelles  ^iiiife 
Jtnt  imposées  poi*  h  fdrer  i  la  Vol(mlé<éupè«plei^;afl^ 
Miijr  (^i#/  tiitistenté  tu  puîi$ahoe,  rhhiéM^kt  m^ 
ionié  d&  Diêu. 

^ifinrt  aiM  fnembreade  %'JHttmive  éfiûngéUqtktf  nmli 
Vottléna  bien  braire  qw'ib  pbrhnit  Aani  -Ib  ttnoMké  4e 
tear  C€Puf>  ^  qu<*  M  d^sir  Bcere4  de  -fletier  leof  sowé- 
raiit  è  ^b^,  ^ui  eat  kl  majorité  du  peofiif  Hbrr  dt  là 
8i!rié«i^v  «/^«l  pii^  ^(is  etitré  d»ti9  lea  AïoiM  d«  leur  «m^ 
«îft-dialiDA  ^1^  ihin^detvi  dea  ItdHeë  ««rbilear»  do  roi 
de  P^iisM!  ;  iihffîa  Ak>rs  bond  s^mMï^a  tbH>^*  de  Icmr  nifté^ 
aètilet<  ^u'ibéë  f^t  brie  Hicislob  iK)mfyl^tbeirae  meltnèl 
dadir  resprk  411^  le  p^lucip^;  de  Ib  MeHé  n^l^lvBic^  «al 
ttbsél  (!'6fbfét«Më  à  I^V^gHe  ^u*àf  >laf  raldbft.  9i  J«br  dfv4b 
Matire  a  réelfemenl  MVpêbbé  «bfr  dlftètpM  ffërrè  de  Ib 
défendre  avec  le  glaive,  nous  ne  savons  pas  aa  juste 
quels  élaienl  les  motifs  qui  lui  Taisaient  prendre  cette 
détermination  ;  mais^aa  oonU^ife^  il  nous  est  impossible 
de  méconnaître  ses  intentions,  lorsque  dans  la  parabole 
de  e«  feMItvqfâi  re^ii^sente  le  royaume  de  Dfef^.4rait, 
«n  pbrlMit  4«  cetA  ^ià  n*y  étafi^t  pak^pH§|Sards  5c»Fdr«- 
e^z  1H  d>ntr<!t«  jiis«^u*b  ee  qbe  la  a^b  du  fratin  séil 
réf^pNé  jbf.  tk'*^  pAMea  o^t  loftjbuts  md'éntbiidiic^  pfr 
toi  itilfliairra  d^  an  nHi^if^n,  d^^os  ce  Ée»n)q«rîli  dbvalem 
user  de  vio^teinee^  pa^ér  muvi^  les  ètnes^et  lié  oht  «91  «t 
boniséqeénce.  Les  bieibbrra  du  tirand  QoDaritdv  caolo» 
d'AppevittH^  fie  faisaieni  ^'apflkp&er  ee*plrhitipei  Ion» 
qo'lte  tmi^dftatoÉt  par  kur  loi  LobUgaiiOB'  de<ralrad>tpi' 
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iMr  Irs  '^mimH.  4)'ai11ciirs;  îè  est  plas  qtie  probable 
qtiUb  D'oni  pa&f>r»  ecllc  niostif«  ^'xorbilnnle  par  leur 
■propre' 4fispirâtîdD,  et  qtiVilc  leur  «  éié  suggérée' fiar 
leurs  fKisteurs/  <^'«»t  à^4irc  par  cc4i«  qui  ont  ia  mission 
officielle  dVxpliqarr  #*Er««gtle  cl  de  Jefi^irc  pratiquer. 
Les  nionibr4»rf  de  VAWaHce  èi*uvf(èU<fue  pronrt^nU  les 
priijctpes  de  I»  cîVilisnti<)n  noodrrm^  pniir  les  prU>ci|]iï^s 
-4e  l'Evangitè;  niais  enfin,  s'ils: les  pniliqm'iil,  lions  oc 
les  ^icAiierons  pas  sur  f  origine  qirilsièur  ntifrîbui^nl^ 
et  Dousilesr  l8issà»rmis  volon tiers  dan^  leur  dou<  e  erreur^ 
poiir«tr<fitHls  nous  aident  à^HtiiV  IritinipLer  pnrtoul  ee^ 
nobles  conquêtes  de  la  raison  sur  les  ensei{;ik*.nK*nls  l^f- 
JtraresHlt^fonulisBieorknit'df.  £itf4::oits6quenoe»  nous^eur 
iigfitil<*rDns  de  maovaisca  tendances;  quiils  doheni  s'ef- 
forcer de  rt^prinitJr  a"voiî  imuis  :  certaines  gen^,  qui  leur 
4ienhetiikle  près,  ;craignant  la  iiberic  coKUplèto  dV&a* 
n^mii  s'4p|>Jiquenl  k  i(ii  détourner  Ie3  croyant^  fidèleS'^ 
jcn  rsilomniani  leâ  bpoinicsjullv^ livresque  les  pr/èch?ut 
ei.qitt  eodunnenl  ^exemple  :  que  les;  signataires  de  Tar 
dresse  auii  eHoyens  d'Appeosell  €and;|n)uenl.,c^uver(e«- 
fiiCBlceux  qu»  se  vaidenl^  coupables  .<lc  ce  crime  pontfc 
jd' vérité;  i«t  «lofs  \V  iie.  i^ous  restera ,aucMu  .doulç  sur 
1$  fiioo^rilié  de  leur  manifestation.        ,       ..   MrS.. 


.    r        — ; —   .  ^  ■    II" Il  I  ■  I      

'*  '  Cnhronliiglie 

'î>.  •  .).  :V'      ^  •  ,    ■ .  ■,..         .         ■    .^     -;. 

..  :Bi^TAn:fcivtL^  —  Nous  lisons  le  faiti^ivant  dans  }e 
D*  16Ï  4le  lUniiéitaiieitne:^  Le  >I8) juin,. M.. Louis 
filefanonii,  nti  dfs  prdmolenrs  de  la  Sociélé  des  Ubresr 
Ptf/iMM^ifide'Mllanraidunnéjidsins notre  ville,  le  fNrcnûer 
eiêmpfe  dDiio  bapiéme  ci\liJ ,.  sai^s  ai^cune  cérémonie i*eli': 
gtense.!  Celle  îqîtioliviaexcitQr'a  la  syropalbiie  de  (ous 
ceQx,qiui>dr«ienl.  que  le.itiometil  est  arrivé  d'en  ..fintr 
«rec  les  ioslii^tiootdu  cbrislianisme»  —  Tout^  la  eéi^émOr 
ii|ejs'Kft.bofcn4e  à  an{t4éi:larAlîoii  par:  lautin^li^  Je  pçjr^ 
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ncoMaimiVie  noQT^aiv-iié  poiir  son  (Uk  léfritimè^'SMs 
les  noms  A'jHSoni^  et  Rmnanù^  fr  on  aifte  crflleiéirx  4e 
witt8M)cterait|>ar'le»l^oifi«>'ptHir'  céHiAêr  la  d^éNr^- 
tioit  du  fère,  cl  k  un  cerlifeat  de  ta  sag^^ïenritAe  'îndi- 
quant^le  jour  el  llfinife  de  la  nalsaaace.  Cr«  documents 
ont  été  ^nsuHe  ("nvo^^aAIn^iniYkiptfKlé,  taqui*llc,  tlfaut 
Tespérer,  ourrifa  sans  ref are  itn  rt«gi8lrc  d'étel  cMI, 
iDdiSpensiiblr  [lour  qile  la  Hberlé  de  ^conscience  Mît  un 
bi\  iwl  el  non  pas  un  vain  mof.  Laprodonre^mème 
deîrail  conseiller  i  notrMmtimcifialiU^  de'pNifidre  «u 
plus  tôt  cefte  raesiire,:|iarcequd^exeni|4eiieM^Stefii- 
BOfri  né  |ii!ul  pas  biaoï^rr  d'aioir  de  nombreu?!  îmtU'- 
leurs 9,-^  L'acte «*oura|^eiis  db  M*Sle<foiionl lui^ fait  iFau- 
tant  pitis'd  bonneur  qini  étiit  entouré  de  plnti  de  ^if&- 
cultes.  Si  les  libres  penseurs  q^roluvenl'  àé'jk  des  peines 
imniles  àsoustrairo  letirs  enfants  au  baplMie  religieini, 
éaos  li-s  pays  où  les  rentrés  de  'l^élat  ofvil  ^nl  de  par 
h  loi  entre  tes  mains  des  mubidpaKt^s/  quelle  fotce  de 
volonté  ne  faui-i^|Nla  pour'artriver  ft  ee'r<^SHltat'd.ifft«  kfs 
lieai  où  le  clergé  est  encore  ofGciellémenl  chargé  de 
présider  aut  trois  f<iits  f^rinèipauir  de  la  Vie»  des  tetfoyéni? 
Certainemeiil  j  nous  opérons  que  lé  gotimernenient  ibiieii 
compremlréy  en^focede  cet  egiepipte,  qu'il^-nepeut  pas 
<flérer  plus  Idngleaip^  é^  rendre  générale  rinslitutioti 
qoe  les  lilMPes-penseurft  deMibnTéélanfenl^eileur  mii- 
Bîctpalité;jnâis  leurs'  cônfhèrès  dii^reale  detlîlAalie  dm-* 
TMil  comprendre  qaîil  est  de  leutfidevoir.de  les  appuyer 
de  lootea lottvs foneteén  losinalanli.ll  Jaut^qu'ili sefas- 
seni  un  point  d'honneur  de. fttre^lUtCQiiiJi^-ptrlUede^ 
Belgique,  en  vulgarisant  le  baptême  civil,  comme  celle- 
ci  a  mis  en  vogue  C enterrement  civil. 

hn  \uaasi  ispAcmLi^^  Le  dernier  cban^èmedl  dekni- 
nislîfre  en  Espaghi/  pà'drfait  bien  |()$^()^^  ^^.  H^î^ 

pays  dans  la  voie  de  la  vraie  litiérlë/a  côté  de  laquelle 
a  n*a  Cot4M^mr^r]tï^^^  nouveaux 
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mimi^lfmi  HDiift  à  oanfléiéBtr  tofMlitil[{litii(tr'iiac|ir6- 

Aip^^A^a  di;  lui  i^ftiK  empèeber  4)e(t.  a^l^.AlgKifiaaiif; 

fc^ie  Gii  4eniiearait .in^iijffiaaailie^  :il  a  an  woin^  vmIji^^ 
.moil^er >baUtein«oll^i4MMfH^obaAHiD^  «eif  be  aéfataii 
•fl«4l^i»i(ei)*«nif  ni  lula»!  qiie  oela  4ui  âlail  pos^Me  ^ife 
tOonaflTMn^tM  eeitiui.  Itiî>l«rnt  Ieipl6s4itic«aitn  ^'«tab- 
UtMi^^eM iMlrelleu  AÎDèi ,  on  »'ira|l*af«be«éqiit>d(9  Btir^as 
-donn^f 'at.démissidn  de^bveraiftiir.du'ipfitice.dcs  Aalo- 
-iridli  iktAsU  l'évé^tié^db  lhivaen|Mi;a  oté  ddblweiv^i  Ih 
ItiHbe  fcabéUe^.pAr.un  écrii;ptrt>lif>,  qu'en  tfdtoaéaidmlt 
Jh  royaume  dfltalîe  elle  e*^«foaa*i  è  «o  bble  intàni^.j  M 
b  pkq^rl  dehru^siQOBfrèl'ea  lf»o6l  itmiifyi  d»ts  U.mci- 
iMire  >dc}  lent  )attii»lî0|i  û\  it^ii^m  oar«eière^  Ndua  ite 
oroy^oa  pM^fue^  dopuMJa  .fin  dea  gyerita.oiy4loav  te 
«tepgéaoraoii  prononcé  d-une-n^ani^re  oyasi  vM^oie; 
<i3l  i^Mailw  oonohlOds  quejQe'qui  M  arv«^e<  t^  aipàm 
d«'(wfffMr9  f;e<V<ie-il,sAa«>ii4.6QfiD:m^ita«<  jkUea  gi  |ir^ 
.pdtidi^raMev  <Hi<i|pkiMi^  d»fti  tfa  donroaiitiii  Eet^énotia 
>4iie  M  crainte  me  »9irfkfioi^\iyukki»'HïqueJMnliU.im..\kr 
JiB#létali(|ie48t^> viendrai- comfléler^  cki  fiàpaftqc)  léiiB- 
bitit^a  di^Reifet  jiMilîqvvbl  A«*iirllpii«nit,4i«èrf  n't  «ip- 
-t%lf  diib^iîinl«eliè  eiirbnfdiirè  do  Rattiàmlmte,  if  (ieqcvre 
mnmcDl  ^  pbmefiti<îW<  L'abdét  ■pri^bafcng,np<wpp|<ttr- 
fidiflr  UiÉa(>y  «i  Aiîtfe. «ëlrei»'  phiaieQrft  C8nl»ta> Uéa 
4felilMÉll«rfib«lf'dli6l«èlè.  ^  :m'. '-'•(1  1.  .   •il-  - 

Réval^n  rationaliste 

ùii  Aanià^:cftsi  BmUènmlîsiei  lae  réunirai^  -danl  le 
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LE 

RATIONALISTE 

JOUMAL  DES  LliMïES  PENSEUR» 

IboBe,  49e  cberelies-lu?  —  La  rérilél  —  Coosolle  ta  raisoDl 

j!\nnrtt'i    'm  i'     In     imfriin tr  ,f  i     1  -iii  1   Ji       Ji    I  iiit 

Lé  Rtihantdtie  paraît  ions  I«b  dteinelies  etn  \m  nMet  en 
i6  i^^'^  iii-8'*,  ce  qui  doniu',  eliaqia»  uiiiiûe,  un  voliiiiie  de  plus 

liMi-vii  rmiiii'iiiiei'ie  ratiuiuible  de  Di'COMiiu?i,  ine  SaiiiMosepli, 
à  Caioii«e/|Mès  GeneVe.  —  Le  \\v\x  (fe  raboiineiiient' esl,  en 
Sai»ê,  ëi*  d  fir,  i^nr  ut  an  et  de^a  îr»  jioiir  ii  hwîn:  ^  Fiimlse, 
en  ttalii*  el  en  Belgique,  il  est  de  8  Fi*.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
co^tVitt^Mhi^.  —  ke  iminé)«  si^iiaté  si?  tend  f5  (Vrtilinfi»s,  le 
Ciem'ne,  diez  les  piinci|)aux  libraires.  —  Il  se  vend  iO  cenlinies  : 
à  iHi.is,  cliez  M.  Sîinss^i,  g:ileiFe  dl»  rOditon;  à  Lyon,  cbfef 
4^  lb^iir«  rue  UourbMivu*  4;  ^k  Bt-itt«iles,  oh«sr  M.  Glâa6s<îil»  ine 
Ûm^i^^leen,  n»  â. 

iLi:^"     '  -    '       '' r  •■ — •  '"  ■- .-  j-i 

lUiDklAlttE  :  !«'  Dieu,  ol)]<f>f  de  cdnnai^itce  p^ftire,  pkt  Ch. 
l^fttefy.  —  a*'  ta  sorcellerie  du-  clepgé^,  pàfr  Miï-én.  —  3*  Le» 
iatiéBiiamét»hitte,  par  Padj*e  FleCro.  —  4«^GkfeiU4afe 


•l^ei  de  dManaUsimee  f:<MrtU¥0« 

$»îf'esrv*nil  t{it^J)i^u^9n  e\'éS  Vh^àme* 
à  son  iaiatf<î,  rbomue  U  lui-  a  bico 
leudii. 

I^orsqnc  Aoiis^luJioDs  les  mtillîpics  arccptions  don- 
nées an  mol  D/eu^  el  que  nous  lc9  so«imelion$  à  Taaa- 
l^se,  nau9  trouvous  dans  toules  un  élémitul  commun  : 
ridée  d'iTRE. 

Quel  que  soîl  le  point  de  vue  anqiiiel  Tospril  humain 
•*€Sl*  |dacé,  {\^l  que  si>il  l'asiH'Cl  sous  lequtl  il  a  con* 
sutéréifscboëes;  qu'il  ail  nomsié  Dieu  ou  les  Dieux; 
qiiNtl  sÀL  cliert lié  l'un  ou  le  divers;  qu'il  ail  conlem* 
pl^  HÈlSa^  9^  le  cocpi  de  L'aolvcr»  ;  qu*if  aii  adoré  la  loi 
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ou  Ip«  forces,  la  substance  ou  les  phénomènes;  qu'il 
se  soit  montré  théiste,  panthéiste  ou  polytliéiste;  qu*il 
ail  idéalisé  le  réel  ou  réalisé  t*idéal;  qu'il  ail  déifié 
Thomme  ou  anthropomorphisé  la  nature;  qu'il  ail  fait 
ûu  paiérialtsme  ou  du  malrnalisme  ;  au  ftnid,  c'est 
toujours  rexislence  qu'il  veul  expliquer;  cVsl  toujours 
de  l'Etre  qu'il  s'agit.  L'Etre  est  la  base  qui  se  retrouve 
dans  toutes  les  combinaisons  théogoniques  et  cosmugo- 
niques  de  l'humanité.  C'est  sur  celte  base  que  chaque 
peuplade,  cloaque  race,  chaque  nation,  et  aussi  chaque 
révélateur,  chaque  législateur,  chaque  philosophe,  cha- 
que homme  en  un  mol  comme  chaque  société  a  cons- 
truit l'édifice  de  ses  dognu*s  cl  de  son  culte.  Tout  le 
reste  est  d'invention  humaine,  cVsl  à-dire  cn'é  par  l'es- 
prit humain  et  proportionnel  à  son  degré  de  dévelop- 
pement. Or,  il  est  tout  simple  que,  ahu's  que  I  homme 
prend  en  lui-même  la  matière  de  son  Dieu  —  et  c'est 
évidemment  ce  qu'il  fait  lorsqu'il  construit  sa  synthèse 
religieuse  avec  ce  qu'il  sait  de  l'Etre  et  selon  sa  manière 
de  voir  et  de  sentir  — ,  il  le  fasse  à  son  image.  Aussi  est- 
on  parfaitement  fondé  à  dire,  avec  Feuerbach,  que  toute 
théologie  est  une  anthropologie.  Sans  doute,   il  serait 
plus  exact  de  dire  que  toute  tliéologie  est  composée  d'on- 
tologie et  d'anthropologie  (il  y  a  bien  aussi  qurlque chose 
de  plus  que  nous  dirons  plus  lard)  ;  mais,  à  la  rigueur, 
on  peut  admettre  que  votre  science  de  l'homme  soit 
toujours  la  limite  de  7Wtre  connaissance  de  Dieu.  Seu- 
lement, ce  que  Feuerbach  n'a  pas  vu,  c'est  que  la  réci- 
proque est  vraie.  Et  l'on  peut  avancer,  avec  autant  de 
raison  et  dans  le  même  langage,  que  toute  anlluopolo- 
gie  est  une  théologie,  ou  plutôt  et  en  meilleur  fr.m^^ais, 
que  faire  la  science  de  l'homme,  c'est  faire  une  science 
de  Dieu.  On  peut  encore  aller  plus  loin  et  justitier 
loules  tes  conceptions,  et  notamment  toutes  les  théogo- 
nies, en  établissant  que  si    Vœuvve  de  Dieu  est  de 
créer  V homme,  Vœu^ne  de  [homme  est  de  créer  Dieu. 
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Impiété  el  sacrilège,  vont  Iiiirlor  les  uns  :  les  ton- 
gnpm  di**fi*nsours  dji  Ciel!  Solliscct  niaiserie,  vont  sif- 
flrr  les  nnln^s  :  1rs  savanls  avocats  de  la  terre  ! 
Ecoutez  les  premiers  ; 

€ — Créer  Dieu!  Mais  Dieu,  c'est  la  cause  premî(»re 
qni  a  crée  toutes  choses  el  qui  est  elle  même  încrééc! 
Difu,  c'est  l'être  uiGtii,  at>solu,  éternel,  immuable,  tout 
kon,  tout  juste,  loul-puissanl.  Que  peut  sur  lui  l'homme, 
&ible  créature,  imparfaite  et  bornée,  qui  ne  fait  que 
paraître  el  disparaître?  Que  peut-il,  si  ce  n'est  sliumi- 
Ber devant  son  auteur,  l'aimer,  l'adorer  el  le  servir!...  d 
Il  les  mêmes  voix  ou  des  voix  qui  sortent  des  mêmes 
nogs,  d'ajouter  :  a  Nous  sommes  ses  prophètes!  Voici  ! 
bHes  silence  :  nous  allon<(  parler  en  son  nom  !  sa 

Or,  il  y  a  des  milliers  d'années  qu'ils  parlent  en  son 
Bm,  el  ils  ont  si  bien  fait  que  l'humanité  ne  croit  plus 
Q  Dieu. 

«—El  l'humanité  a  raison,  s'écrient  les  seconds!  La 
ïûlîgioa  a  fiiit  son  lemps.  Oui,  l'homme  a  toujours  fa- 
iHqoéses  Dieux.  Que  ce  fùl  lerreur,  instinct  ou  igno- 
rance, pcii  importe!  S'il  s'est  donné  des  dieux,  comme 
il  s'esl  donné  des  rois,  c'est  sans  doute  que  son  enfance 
en  avait  besoin.  Sa  virililé  n'en  a  que  faire.  La  phase 
àpi  religions  est  passée.  Foin  de  la  lhé<dogie  et  de  la 
nétaptiysiquc  !  ï^a  période  scienlifique  est  ouverte  et  ne 
•e  f4*rmera  pins.  Il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  est  acces- 
sible à  nos  sens.  Il  n'y  a  di!  ctmnaissable  que  le  monde 
tt  SCS  phénomènes.  Hors  de  lA,  lout  est  chimère.  Le 
J^Tnede  Dieu  est  fini  :  le  règne  de  Ihomme  commence  !  d 
Or,  ceux  qui  parlent  ainsi  au  nom  de  la  science  hu- 
maine compromeU  roui  la  science  humaine,  comme  ceui 
[7^-fii!  ont  parlé  au  nom  de  la  raison  divine  ont  compro- 
f'.  tm  ta  raison  divine. 

■<'     Xaiitsons  les  premiers  qui  ont  fait  leur  temp^  et  adres- 
'  "J0O$-fious  aux  seconds.  Bien  plus^  acceptons  leur  mé* 
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th^As  «pli,,  si  «ll«  «s^  Wili>(99€*  no  p9f;ipclp0#  m  m^ft 

Ne  sqr4<Hi$^  ^s  i|iv  mAtHl^-*  $cn^ilrlc  cl  rcBpnçonSt  k, 
loule  mélaphysique,  pourvu  qiioj^  uQu&|p(^nviello  4*4l|s* 
U:flVC  et  Je  ftC'M«H*itliser  scloiv  Icç; Iws  4v  1^  logique. 

PfQ^O^l  («^  0»il  Ifl  qMil  MO"s  (ijipnraîl,  nous  consLa- 
If^nç^  en  rojjarjîinl  aulour  Jç  mous,  que  ci'l  homme  qu^ 
pî^rle^  c<^  çtj.Hl  qui  ixiiavilQt  ce  rossitinol  qui  chaule^  sont 
4(î9.o^iHs  pprfai|en)|^n,l.  4«'>llnçU  (fl  délcrniincs.  Chacua 
d*ctu?v  a  sçs  caçac^ènr»  ^p<^ciîuiXr,  sps  qualili^s  propres  quj 
qpns  qm^iehr^i  vU;  I?  coi)Xonvl/V  dvt  ç  ce  qui  n'esl  pa^, 
'mÂ^  Ç!epe^^a^l^  qbaciin  d'vAi.va  ^ussi  des  ca ratières  qiiî, 
li^'^  çi^iH  CQi^i[]iiM,^l$  avec  d'autres  in4ividu.s.  Çhac^ue  in- 
dividu^ si^il^  c.çs^C.c  UM  ÙlsUinl  d'vUe  d.islincl  de  loul  Icr 
rçsle^ngus.  apparaît  sen^blablc,  sous  ceil;iinsrappoirls, 
^i\j^  autres  individus  dq  sa  race»  de  sgn  es[^)ècç,  de  son 
genre,  de  lelle  sorte  que  celle  ressemblance  va  toujours 
8*apipi;)drissanl,  en  all.aul  de  la  racQ  qu  de  la  variété  S 
re^ïèce,  au  genre,  etc.,,  elc.  (I),  jusqu'au  moment  où 
elle  ne  présente  plus  qu'une  qualité  commune  h  lout 
ce  qui  esl,  Sa  qualité  d'ét/*e,  Mai^  ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  que  ponr  comprendre  et  me  faire  comprendre,  jo 
dois  disliqgucr  chaque  objet,  chaque  individu,  non  seu- 
leçnent  par  ce  qui,  fait  son  caractère  particulier  ou  spé- 
cial,^ mais  aussi  par  ce  qui  fait  son  caractère  colleclif 
ou  générique,  et  enfin,  par  ce  qui  fait  son  caractère  uni- 
versel. Je  dirai  donc  :  cet  ho|ihe  EST^  ce  chat  EST,  ce 
Ro^iGKoi.  EST  ;  c'est  A- dire  que  je  constaterai  chez  cha- 
cui)  d'eu\  la  qualité  d£.TRE,,  et  j'aarai  nommé  trois 

(1^  Otïcemprend  sans  dtHi»e  (fneji!  M'knache  aucune  ^laïf  à 
c«  d^slgnanéoiia  Ufq  dussiGraiion»  emiMoyéea  <laf>SrlefrSi;Wnee«r 
naMif^^U^^  U  ^  vkn»  n^s^iuQ  aii^lev  i^  Iq  (luetelle  de  riuvaijaUiUlé. 
et  de  la  miilHbililé  des  e:ipèces,  pas  phisqu'à  crll^^desiéulisleset 
des  nominaux.  Je  viens,  au  contiaire,  y  mettre  un  terme  en  mon- 
trant (fue  les  deux  poluu  ^  vk  se  coseiUeat<  daû8  ki  Vfai#Qdo- 
cepl4e  iTEilrev 
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Htns^  «e  <pA  tfe  «Vévfkèrhcra  xm  et  disfingiirr  fm 
temme  «l'on  rtrM  ou  d'an  rosmfincàf  cl  de  liblinf^uor  M 
hatamès  l^l  ^*<>  t^l  rms^nolik*  tmii  inirsGoAfp^nèrri^ 

b  stfilliéir.  Ay«til  éoii^Uti^  ilciiisloui  iCnre  lli  ptirtienéa* 
rUd  qui  le  dii^lvngiie  <do  Imil  cr*  l|iii  *V«(  pas  liii>  k  c«M« 
to9r/i»/féf^n«^iirif«f  t*Wm1  à6irs0Pmhl:ihlTttel  h>ilislhifçii« 
êc  Vmxxi  ie  rrst<>t  V^nihersaiitê  qui  l'Mrftlilîr  à  lont  cr ^ 
M  (1  ),  nous  JevoRS  bien  prt>mlrt»  ptrii*^  i^t^  le  i!oncc|«l 
de  l'Etrev  df  8npfit*tmèr  Tihi  im  Imlrc  iW  ^!fs  (rois  été'* 
menls  essniHfii.  Vaiif  ^^t^e  dans  nn  seul  ou  même  dans 
ieax  ^  t!C»  if%¥k  trrvnfê  §^tnk  réaliser  une  abstraction. 
C'est  cependant  ce  que  l'on  Tall  le  plus  souvent.  C'est  ce 
que  font,  chacun  à  leur  manière,  et  les  matérialistes  qui^ 
ne  %'oyaut  Têlte  que  d.ins  les  ptieuomèurs  sensibles,  n^a- 
fiartit  le  eoni^ept  matrrr^^  cl  Ira  î4éiiKf1e8  qtii,  poiit*  ne 
^enb^ilU'  au  flNHn-élrt v n» n^aill, fdijrctlvefll4cMr  id^nl^ 
d  les  ifMfihiaUsIes  qui^  HierlirhdliirélreiMrsiIefeaiftt* 
m(t*skilim)9écn8tbtes.  Je  reniff1»«^nt  fmf  ilesetilMaiA^ 
gmiket  av^'C  lesquelles  ils  étàblisâtut  des  ivfetioM  pt»« 
femuM  stiëjecCitci. 

Cardons  d«  leti  écw ils  en  restant  Hri  dthvArs  de  tima 
CCB  systèitir».  Temtns-nous^en  aut  faite.  Il  ne  s'afrit  («s 
imiiB  de  fcviré  partâ^  nos  oprotmis  oil  «os  ero]lan« 
Nous  OTdns  ki  pl^^c'ntlan  de  faire  de  hi  deienee, 
•M- et  totucnv  «ihas  n*étudimis^AO  c^  ^>'  mt,  nom  ne 
Soyons  pus  qu^oii  puisse  trier  la  k^|til imité  de  eette  pré*' 
tmtîon.*^  IfoBi  pr^tendofw  diHnontrrr^  à  l'aide  de  eôn*' 
•«iêtanecs  d(^jà  acquises^  dos  foils  ^î  wA  «Mit  pais  eivédrè 

^1)  Ésl-îl  nécessaire  de  faire  ^en^^Vqâèr  ^ile  lés  lo(â  dtilah^gè 
smi  ëitH^é  'A\ét  iitiXv^  snioVy^  èé  t'feit^.  Lé  ri^m  pvhpté 
àomst  t*ét«^aiedt  particaliérv  te  nsm  eonniuirt  oa  glviérk^Ue  retiré* 
saute  l*élén)e«l  colUct  f  el  \b  ve.br  corre&poaJ  à  t*âloaieiiL  géné- 
ral dV%isten:e?  Le  pronom  peut  lenlr  lieu  des  noms,  mfûs  ton- 
Jours  il  l«f  s  sous-enlénd.coinaie  les  dîtfarents  verbes  ne  se  pas- 
•édt  du  Vërbè  iift  qùVn  Ik  sous-#a tendant.  //  ihongé,  c*est«à^dirè 
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compris.  Si  nous  savons  vérilablcmcnt  les  choses  qiio 
nous  prélendons  exifeliquor,  nous  parviruJrons  sans 
dotiie  à  1rs  enseigner  aux  autres,  du  moins  à  ceux  qui 
voudront  bien  se  placer  au  point  nù  nous  sommes  par- 
venus; car,  dans  toute  science,  il  faut  être  au  courant  des 
faits  acquis  pour  être  à  même  d'acquérir  des  connais- 
sances nouvelles.  Que  si,  au  contraire,  nous  ne  parve- 
nons pas  à  enseigner  ce  que  nous  avons  appris,  c'est 
que  notre  science  est  vaine  et  que  nous  n'avons  pns  com- 
pris nous-mcmcs  ce  que  nous  prétendons  expliquer. 

Charles  Fauvett. 
(La  suite  au  prochain  numéro, J 

litt  •orccllcric  du  clergé 

Qnand  les  personnes  qui  ont  reçu  quelque  instruc- 
tion, entendent  parler  de  sorcellerie,  elles  nVprouvent 
qu'un  sentiment  de  pitié  déd;iij;peuse,  et  ne  r<ml  nulle 
difficulté  de  reléguer  les  histoires  de  mapic  au  oième 
rang  que  les  contes  des  fées  dont  la  nourrice  a  hercé 
leur  enfance.  Et  cependant,  il  s'agit  là  d'un  des  dogmes 
essentiels  du  christianisme,  auquel  l'Eglise  a  toujours 
attaché  la  plus  haute  importance.  Si,  dans  les  temps 
mcHlernes,  elle  a  en  quelque  sorte  voilé  ce  point  de  doc- 
trine, c'csl  que,  malgré  l'aplomb  imperturbable  avec 
lequel  elle  se  dit  dépositaire  de  la  vérité  absolue,  elle 
ne  se  sent  pas  à  l'aise  pour  braver  les  railleries,  et 
quVIle  craint  qu'un  système  aussi  ridicule  n'éloigne 
d'elle,  non  seulement  les  hommes  de  science,  mais 
même  tons  ceux  qui  n'ont  pas  renoncé  à  écouter  la 
voix  du  bon  sens.  Mais,  malgré  cette  concession  appa- 
rente, elle  est  condanmée  invinciblement  h  le  conserver 
dans  toute  son  intégrité.  Elle  y  est  obligée  d'abord  par 
sa  prétention  à  l'inraillibilité  :  elle  no  peut  reconnaître 
qu'elle  se  soit  jamais  trompée;  car  ce  serait  s*avouer 
sujclle  à  1  c)rr€ur^  cl  par  coiîscqucut  ccnoDccr  au  prcs- 
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lige  qui  fait  tonte  sa  force  ;  elle  a  pour  elle  Fassamnce 
donnée  par  son  fondaleiir,  que  les  Inmtèrcs  du  Saint* 
Espril  ne  Tabandonneront  pas,  que  1rs  portos  de  TEnfer 
ne  pTi^vaudronl  pas  contre  elle  (1);  ses  décisions  sont 
inspirées  par  Dieu  mémo;  qui  écoule  l'E^^lise,  écoule 
Jésus  et  D'Iui  qui  l'a  envoyé  (Luc,  X,  Ifi).  Ce  qu'elle  a 
une  fois  dt'cidé,  doit  donc  être  tenu  pour  oracle  divin  et 
servir  de  rèjjle  de  foi  jusqu'à  la  consommation  dos  siè- 
cles. En  outre,  la  ma^ie  est  le  pivot  du  christianisme. 
Car  la  rédemption  est  fondée  sur  la  chute  de  l'homnie, 
et  celle  chute  a  eu  pour  cause  une  intervention  miracu- 
leuse du  Diahle,  qui,  dès  le  Paradis  terrestre,  a  com- 
mencé sa  tâche  funeste  dont  il  n*a  cessé  de  poursuivre 
rexéculion  à  travers  les  âges.  L'Ecriture  Sainte  nous 
montre  les  démons  se  répandant  par  légions  dans  le 
monde  pour  gâter  l'œuvre  de  Dieu,  changer  le  bien  en 

(1)  Jésus  dit  h  Pierre  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  Je 
bâlimj  mon  épriise.  et  les  poHes  de  TEnfer  ne  prévaudront  po'nt 
conlre  elle  (Mallh.,  XVI.  18)  >.  Osi  Mk  un  Inn^^ge  allégorique 
dans  lequel  on  fait  li^turer  di'ux  éd-flces,  Tun  qui  est  l'Eglise, 
séjour  des  enfants  de  Dîeu,  et  Tautie  rsl  PEnfer,  réceptacle  des 
sujets  dn  Diahle.  Le  premier  a  pour  pitrre  fondamenlal  l'apôtre 
Pierre,  dont  le  nom  est  symbolique  ;  Taiilre  a  des  portes,  comme 
doit  en  avoir  toiUe  prison  bien  gavdé<>.  Mais  comment  les  portes 
d'un  ceitaiu  édifice  pounalenl-elles  prévaloir  conlre  le  fonde- 
ment d'un  autre  édifice,  qu'on  doit  même  supposer  fort  éloigné 
du  premier?  Ost  ce  qu'il  est  difficile  de  concevoir.  Des  portes 
ne  peuvent  fiiire  autre  cliose  que  pivoter  sur  leiii'S  gondv,  et  tout 
aa  plus  grrncer  si  les  feniire^  ne  sont  pas  bien  liullées.  Mais 
Jamais  elles  ne  produiront  d%  ffet  au-delà  du  demi-cercle  qu'elles 
déciivent  en  s*ouvranl  et  se  formant.  Jésus  pouvait  être  un  grand 
Ibéoloirien  ;  mais  il  faut  croire,  comme  Tassurc  M.  Renan  qui  pa- 
rait bien  renseigné  à  ce  sujet,  que  le  révélateur  n'avait  pas 
poussé  ses  études  au-delfk  de  l'école  primaire  de  son  village,  qu'il 
n^avait  fias  étudié  la  rbétoiique  ni  médité  le  traité  des  tropet  de 
M.  Damarsals.  Sans  quoi,  il  aurait  so  qu'une  métaphore,  si  elle 
est  continuée,  doit  emprunter  toutes  ses  images  au  même  ordre 
de  feits.  1^  loi'ution  de  Jésus  lappelle  celle  de  M.  Pmdbomme  : 
L6  char  de  TEtai  navigua  sur  un  voktu^ 
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ffMl,  f  ^p^ndiT  1^  <Wa  wx  àft  loui  gcïnrt,  imiter  TimMiie 
^  4pn|jiti(His  1^*  pousser  i  IVrDiMr  v\  m  aime,  ffl  pu 

pal  I9  niajnurc  p9i*t4eidii4rppivPtlmiDain;.  I^ii  l^i-i^me, 
qpiM#]ucî  J>k«,  c»<  j^M9ti^  ji  IVw|»irc  iIm  prwcf?  ib»a  lier 
rèbr<»i$^  qiii  pisorf  df  Itfi-iD^iïie  cpnHJilî  (J  ViJQW*,  |p 
lfîni^|ipi)4»,  ^uiv^Dl  §01)  rapric^,  f«if  ir  Uni  fin  ie^^l^  el 
sur  Jv  hfiwll  .4«  ^çllf»  ^B^i'M^e  roontajîioe  4'aù  T^n  ilé- 
cmivf  e  {ot^$  If  s  foyn^upi^s  tfi*  Ip»  l^rr  (».  Si  cW  aiwpi  q«'U 
(f aîtp  une  <l«'s  piNP^gpni^  iJe  1»  S?i|i|e  TrUiiAé,  q«ol  iIûU 

rival  4if  DIf  u-  L'E|;ti$P  9  oUniia,  mi  euire,  qy«  cntHna 
bomiocs,  ffl  Taisa^ii  dfp  /fr/ie/^i  av«c  \e»  dvnvms,  |Nirtir 
4Û|ieat  à  JjPwr  [)Mi^pfrq,  jirpvrn*  lrQuW<rr  Tordre  de  (p 
naliirc,  d<Vhaînrr  les  lonipéles,  ri^pandre  la  stérilité 
4»«sle«  eampagfios,  agir  %  dt^lanco  sur  leur»  sembla  Mes, 
pour  !os  frapper  d'une  niiiilitiide  de  maux,  el  même 
lancer  la  morl.  Ce  sonl  les  sorciers^  donl  re.%islcoce  el 
]oç  aUribuls  sp»t  al(rç(é$  par  pnç  {îmiIp  de  eapow  ei  4^ 
m9niMuenUerelésia«iif1Me0»eifiarleJH|y'n«^l  des  f)|iM 
grands  dncleai^.  Le  riltiei  el  la  Ultirgie  sont  lot  iémcti»- 
gn^ges  irréciifables  de l'ensetgnemenl  de  lËgltse. 

Considérons  d'abord  !  action  du  Diable  sur  l'homme. 
L'enfanl,  en  naissa^l,  e^l  fgc|avc  du  di'ipop,  qui  je  po^- 
^i^cet  v<Çf'nesur  lui«  Aussi,  Iprs  du  b4fif^i|>e,  |ç  pr^lr^ 
exorcise  IViifant,c>«t-«à  dire  ehas«e  le  d(^iiion  enfermé 
dans  8011  corps.  €  Sors  do  fui,  dit -if.  .le  l>KOfcier,  esprit 
impur,  pour  que  lu  sorles  el  \i\  réioîjjnes  de  ce  servi- 
leur  de  Pieu.  Car  çVsl  lui  qui  le  eommande,  maudit 
^amni^.  Ce^sl  poturqn)^  reconnais  ta  çrniençe,  etc.  (1)  ». 
î\  demanda*  à  Die^i  de  «  rcMiiprp  tous  les  liens  diî,  SAlan, 
donl  l'eufanl  est  enetiatn<^  (â)  d. 


(i)  Bituelfle  ToHl  (tç-4%  1700);  p.  »-??. 
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J[|  -wtttife  là  qiMilMi  ceux  qui  m  «oui  pa«  impWwéÊ, 
fm^icni  f  00a6tlé«  du  «lèmoii  et  ôi^mûnH  par  IhL  Véitt 
4ortCilsi  giwkiisdf  nMJorilé  du  g^ore  huonoiti  qui  dMpoae 
!•  d0iiiiiîae  de  fintim.  Coil  eeUii<«i  qui  •  fe  meiHcmr  hi^ 
i|iri  règne  jor  femvcmftc  dimt  «I  >6ii  )a|>fM4é  priflce  fer 
iétus  JiM^mème  0etn«  Xii,  3J*).  il  •  «dottc  hea^  j(m  tiour 
fiM^ier  Dieu  «pui,  nAj(«fii^  Ir  jl^tîle  «lerific^  de  «oo  Ma» 
«'$  pu  gliifier  qu'une  faible  imnmlié^  ei  ne  wiefU  même 
^8  i  lu utl  de  U  eonservif  iftIneAe,  tant  est  i^^fid  J  em*- 
fire$sr«¥iH  A  ae  ionumer  ixei^^od  met,  Pieu  eet  4«9C 
inf^fieuriSatan» 

^^firutrnoone  rcfiuirquer  queles  wdivid^eqw  «eoi 
iiaplj^^eeuleimffit  yiar  vn  ift{(^,  smi  «ne^reu  d'une  fim*- 
pJ^eeper^iond'eAu  nen  bénile  et  de  le  {brnuic  eacn^ 
iMHilelb'^devJtHHiefil perlé  enfaeisde  Dieu  H  A»  l'E* 
f line  ei  «|^s  k  entner  4»ii$  le  royaume  ci^lfeie»  Cepen- 
^t  de  fi'put  f)9e  M  fOiords^e.  Comment  concilier  le«r 
jssejeUJMomoiU  é  S^lan  qui  continue  de  ie9  ff^ffifûcfg 
d  leur  eauftificMion  qui  leur  perinet  dee'uniri  Dieu?«., 
I^e  fréire,  dan»  la  cérémonie  du  baptême,  emploie, 
fii^n  ecnl<H»ent  l'eau»  maia  encore  le  ael»  Tbirile  e\  aa 
propre  aaltve,  dont  il  moidlle  lea  narioea  et  lea  oreillee 
4e  renbnl  s  >l  lui  aouffle  troîa  fois  aur  le  viaage,  c  doq^ 
cemcet  e(  ssm^  lircv  son  kalHne  du  fond  de  aa  poitrine  9» 
Tout  cela  aenl  bien  la  magie,  dont  le  earacli^re  fondai 
meotel  eat  do  produire  d^A  effela  horîa  de  proportion 
^ec  les  moyens  employés,  d'agir  aur  la  matière  par 
des  proe^déa  qui,  par  eui-méiBoa  et  suivant  les  lois  dQ 
la  oature,  seraient  impropres  à  produire  pue  aclion, 
Ifoua  alloua  reiroqver  à  chaque  pas  b  magâ»  aaeerde^ 
Ifile, 

Un  des  prodiges  lea  plus  bicarrés  ei  1rs  plus  famiKera 
aux  jiorcitfrS)  c'est  de  muer  faiguilkiUi^  Mn  homia^ 
jeune,  ligoureux,  épouse  la  femme  pour  laquelle  il 
brûle  d'amour  ;  maïs  quand  vient  le  moment  si  long- 
ienape  attendu,  oj^^  ^^^  b  pQaf£4«€vUHil  i  <U)upi| 
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est  frappé  d'impuissance,  scmbl.-rlile  à  un  vîeillarJ  dé- 
bile cl  df^crépil.  Cesl  qu'un  méchant  sorcier,  jiiloux  de 
son  Imnheur,  lui  a  envoyé  un  malé6ce  cl  a  pr  un  arl 
dinliolique  annihilé  sa  virilité.  LTgliso,  nuire  bonne 
mère,  qui  a  des  remèdes  pour  tous  les  maux,  n*a  pas 
né{;Iij^é  ce  cas  intéressant.  C'est  par  Texorrisme  qu'elle 
dénoue  VatguiHeile  et  restitue  au  maléficié  sa  vertu 
première  :  a  Que  toute  puissance  diabolique  s'éteigne 
en  loi.  Sois  délivré  de  toute  ligature,  fascination  et 
maléfice  de  Salan  et  de  ses  ministres  (les  sorciers).  Qu'il 
le  soit  donné  la  fécondité  et  In  grâce,  pour  que  tu 
puisses  user  du  mariai^e,  etc.  (I)  ».  Le  prêtre  conjure 
les  démons  qui  ont  fabriqué  ce  maK^fice,  en  quelque 
Heu  qu'il  soit  placé,  avec  l'aide  de  sorciers  ou  sorcières, 
nonobstant  tous  pactes  conclus  entre  eux  et  les  démons. 
Ces  élres  malfaisants  remplissent  toute  la  nature.  Ainsi 
le  prêtre,  quand  il  fait  de  l'eau  bénite,  commence  par 
exorciser  l'eau  et  le  sel.  Comme  l'eau  qu'il  emploie,  a 
été  puisée  au  hasard  d.ins  \m  amas  considérable,  ri- 
vière, fontaine  ou  étang,  et  que  de  même  les  deux  ou 
trois  grains  de  sel  qu'il  y  ajoute,  ont  été  pris  dans  un 
monceau,  on  doit  en  conclure  que  ces  substances  sonl 
homogènes  avec  les  échantillons,  et  que  chaque  goutte 
d'eau,  chaque  grain  de  sel  contient  au  moins  un  diable* 
On  ne  peut  se  baigner,  se  laver,  boire  de  l'eau,  manger 
un  ragoût  ou  une  salade,  sans  se  mettre  en  contact  avec 
une  légion  de  diables,  sans  se  les  introduire  dans  le 
corps,  sans  se  les  assiuiiler,  s'en  imprégner,  s'en  satu- 
rer. Ainsi,  quoique  le  baptême  nous  ail  délivrés  du  dia- 
ble, l'ait  chassé  de  notre  corps,  nous  ne  cessons  de  l'y 
faire  rentrer  et  de  nous  en  nourrir,  et  chaque  corps  hu- 
main est  un  nid  effroyable  de  diables,  une  succursale  de 
l'Enfer.  C'était  bien  la  peine  de  nous  administrer  le  sa- 
li] Sanmg,  Héfo:mateiir  de  TOrdre  de  saint  François;  Col- 
lection tive  apparatm  benediclionum,  cotijurationum,  exordsnuh' 
fum,  eic.»  ia-13,  Vcneius,  il2i  ;  S  79»  P*  176. 
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crement,  avec  accompngnomcnl  de  souffle,  de  salive, 
d'huile^  cl  de  toutes  ks  cpices  ecclésiastiques  ! 

V  MiRON. 

(^La  SHÎle  au  prochain  numéro,) 

liC  BatloiialUnic  en  Itnllc. 

(Deuxième  article.) 

Sons  ce  (lire,  nous  nous  proposons  de  résumer  de 
ienips  en  temps  les  points  saillants  du  mouvement  ra- 
tionaliste de  notre  patrie  :  nous  sommes  convaincu  que 
ce  sera  pour  tous  1rs  hommes  de  cœnr  un  sujet  de  sa- 
li$£icliou  et  de  conGanco,  que  le  spectacle  de  celle  mar- 
clie  ascendante  de  Tespril  d'émancipation  intellectuelle 
i.  dans  un  p}8  qu'on  croyait  inditivrent  pour  la  question 

religieuse,  parce  que  des  circonstances  exceptionnelles 
Kempéchairnl  jadis  de  s'en  occu|)er  oslensiblement.  La 
lioulile  lyrannie  cléricale  r  1  ci vilr d'abord,  et  ensuite,  dans 
les  derniers  temps,  les  préoccupations  exclusives  de  la 
politiques,  —  préoccupmions  naturelles  de  la  part  d'un 
peuplequi  travaille  à  se  constituer  ;  —  voila  lescausesqui 
ont  rendu  impossible  jusqu'à  ce  jour,  en  Ilalie,  loutema- 
nifestaliou  collective  contre  le  chrislianisme.  Maintenant 
qu*unc  période  transitoire  d'inaction  a  suivi  Tagitation 
fiévreuse  des  combats  et  des  plébicistes,  l'Ilnlic  entre 
dans  une  phase  de  révolution  plus  calme,  mais  non  moins 
féconde  qtie  celle  qui  l'a  précédée.  La  menace  d'un  con- 
cordat A  donné  l'éveil  aux  patriotes  :  ils  ont  compris 
^ue  c'était  peu  que  de  briser  les  chaînes  matérielles,  si 
on  laissait  les  âmes  dans  les  entraves  de  la  superstition.  Ils 
se  sont  donc  décidés  \  porter  leurs  coups  contre  la  source 
de  loutc  injustice,  contre  celte  prétendue  révélation  di- 
vine, qui  a  pour  base  le  plus  absurde  de  tous  les  codes, 
la  Bible.  Ainsi  la  furmulc  a  Guerre  à  l* Eglise i^  —  for- 
mule préconisée  si  vaillamment  par  F.  De  Boni  (f)  — 

(i)  U  Ckkia  Romana  t  riUUia,  brocha  io-ie»  Milan»  1863. 
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M  MstfftnalUlfe  frrogtaQinie  &e  h  dSmocrâfic  Katî^nnè. 
C'est  avec  uttfe  tndciir  qaî  prortrel  bcaui'oiip,  qnê  Vtla- 
lic  s*dlancc  dans  h  lice  reiigirtise  :  In  jeunesse  ûvs  écoles 
te  T^xmW  pottr  protester  eotilrt  loiilc  concession  faite  i 
l'Eglise;  les  nombreuses  associafitinB  ouvrières  prennent 
une  part  trto-active  i  cc3  ii»ni|cilMioiit;  4rs  sociétés 
s'organisent  pour  comlNiKre  renseignement  théologique; 
des  hommes  de  bien  et  d'intelligence  se  font  partout  les 
«poires  da  rattonallsmc  et  ptf  dient  de  la  parole  et  de 
l'exemple.  <Une  «tmvre  si  inen  commencée  aboutira  sans 
éoiit«  à  des  résifllats  de  la  phis  haulé  hnpoilanee  *  les 
gtrmes  «viitminenx  qiti  emmneneent  iÉ  i^misser,  nom  fbnt 
espérer  des  troîis  àlXHHlimts,  et  les  dernières  AtmvtfHes 
fte  iNius  a*f ons  reçnvn,  jnstWenl  tet  espoir. 

La  Sotiàé  d^éûpaltifteè  dm  Ubm  penàfftets  An 
Sienne  a  eu  «a  ffreMièi^  ^éétice  le  9  du  entrant.  ?6iè1 
emntfMttt  «'etirrlme  M-desstis  un  journal  de  Ttiria,  li 

c (Dette  réunion  a  éVé  nMnbtensctififnl  brft- 

c  lanle.  La  commission  prométrieè  a  présenté  lé  projet 
c  du  Statut»  dont  la  Société  a  approuvé  les  points  prin- 
c  dpaua»  ayaM  pour  «bjet  rapplicalion  pratiqué  deà 
C  pfftitcipes  eiposés  dans  \é  programme.  On  a  â&nt  né*- 
c  aola  dlnatitner  des  écolea  nationalistes  et  un  cabfnét 
«  de  lecture»  de  publier  un  journal ^  d'organiser  des 
c  conférencra  populaires,  et,  Itiwlement,  d*acqnéi*iriM 
c  cinwliftre  pour  fetisrreKsaement  des  membres  qui  èé« 
c  ront  morts  sans  abjurer  K'urs  convictions,  j^ 

Gofimie  ùB  Yîrttt  de  le  voir^  la  Société  de  Sientie  tîeHl 
i  démontrer  qH*ell«  est  bien  digne  de  mareher  k  ra^nt*» 
garde  des  mlionalisles  itafiens.  Qu'elle  nous*  pèraHette 
eep endant  de  lui  fiaiiro  utie  observation  :  parmi  les  rtie*^ 
ssrea  4|QVile  a  détidé  de  prendre  et  qiron  ne  saurait 
trop  louor^  il  y  en  a  on«  qne  noua  ne  péuvons  appr^U'- 
ver  que  comme  proviaoire^  Mous  vouloua  parler  de  Fae^ 
qawlÎMfw^WMJ»*^ .  , 
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STomcQiiceToiiapdciailemeiit  ^^6^  iwt  que»  le  ctecg^ 
^ra  le  pouvoir  de  kfk  exclure  aircciguomiiûe  dti  cicoe-^ 
iy '  tière commuMal,, lc9  ralii)uaUâlc& Ucimcni à posséikr iia 

W  terraioioùils  puts^cnt  éirc  eoscwli»  couveoablemcni  et 

r  avec  hoaaeur.lbtifi»,  en  luèma  (cmpa^  U  TauI  qii^*iU  té»** 

nUacnl  loua  leurs  elTorlA  poiiff  oklrnîç  b  séculavbalioiii 
4e&  clmeli^refi,  da  3i>rla  cyie*  co&.  lieux,  «oieni  vo^dét* 
Odroine  fuiremeut  civil$  el  ^/ae  loua  les.  cit9jen&  j^it^ 
fleot  y  trouver  Iriur  place  sans  dUlincUo»  do  culls, 

VoiVi  avons  iUjjk  eu  le  plaisir  d'annoncer  diioslc  Ra- 
UQMa/Ule  (u*  ^  qu'i  Miina  aussi  oa  avait îAstilué  «jQe. 
Sori^lé  Af  libres  petisfiuss^  AtiiiOciianl,,  vous»  sommesi 
en  mesure  d*ajotitor  quelques  détails  à  celle  bemrctustt 
nguutvitme.  l^s«  promoteurs  avaient  nommé  une  commis- 
«on  qui  devait  rédiger  un  piojet  de  statut  et  de  règle- 
meots.  Celle  commission,  composée  de  MM.  Bazzoni, 
t  ■'  .  Gbinoziy  Gnoccbi-Vlani ,  Querzooi  et  Raimondi,  a  déjà 
rempli  sa  lâche  :  VlTnità  liaiîana,  dans  son  n"*  191» 
iiaita«pp^eiul  que  ces  ntessîcura  ont  soumis  leur  frxfjpi 
k  VjigiiroIjatiAa  de  1»  Société.  Ce  fircyei^  quin^us^  éii 
cwmwaiqiiéjt  lait  beaucoup  d'boDueur  à  ses/rédactf  ursk* 
I#  but  de  la  ScM:icté»,  les  devoirs  et  les  droits  des  soci^ 
taires,y  sont  neltempoi  indiq,iiés{  on  s!^  reuferaïc  dajit 
k  cemle  du  pur  catiooaJlsme,,  sans  se  laisser  ejitralner 
dans  aucune  velléité  de  dogmatisme  ;.on  y.  fait  abstrac- 
tion com^tlitc  de  tout  ce  qui  n*esl  |ias.scienlifi(iMcmeui' 
'  d^^moiitré^ es  se  retraocbauX  excU^siMemenldan» ki  04^ 
galion  de  tout  système  soi-disant' lévélé  el  dajns  IMt' 
loaiiou  séïvèi;c.  de  ta  morale.  Uui  UA  programme  est  lail# 
pour  laUîer  tous  les  véRîiiihles  librespeoseuns»- 

G^««|dQnçtave<;uoe, pleine  confiance  c^ue  nous  sdu- 
hiÊélmêi  iim  suocès^aux  raUoniiUsIvS' îlaliees^  La  Ucbe 
qi#rilS'Se  seel  iaiposée  est  Inoo^aude  :  iUauront  eonirc^^ 
eudi»  noR pasrsenleiHentlfSibaiiii^sci les.  eaionmiesdesh 
IfMt^i  eet  ietérAVireoQfiecvee  Ws.innombriNbles,  gfér^ 
jt|8^bÛm94^dvkUit<STj6|ati^ 
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dlranpc  ol  douloureuse,  mais  inévilaWc  —  ils  devront 
ri^sisler  h  Tinloldrance  d'un  grand  nombre  d'hommes  qui 
seront  d'accord  avec  eux  pour  démolir  le  christianisme, 
mais  qui,  renfermant  le  rationalisme  dans  les  limites 
élroiles  de  systèmes  arbitraires,  mettront  pour  condi- 
tions sine  qud  non  à  la  concorde  Tacceplation  aveu- 
gle de  leurs  hytmthèses.  Mais  de  pareils  désaj^rémenls 
ne  sauraient  arrêter  un  seul  instant  des  partisnns  aussi 
dévouc^s  de  la  liberté  de  conscience.  Nous  sommes  con- 
vaincus que  nos  amis  de  Sienne  et  de  Milan  continue- 
ront do  marcher  en  avant  et  de  répandre  toujours  plus 
la  lumière  autour  d*cux^  sans  se  soucier  des  hiboux  qui 
la  craignent. 

Padrb  Pietro. 


Clironlquo 

Crise  en  Espagne.  —  Les  choses  se  gâtent  en  Espa- 
gne, et  O'Donneil  se  trouve  à  la  veille  de  la  guerre  ci- 
vile. Les  pîèlres  prêchent  partout  la  révolte  contre  un 
gouvernement  assez  impie  pour  reconnaître  le  royaume 
d'Italie.  L'archevêque  de  Burgos  et  l'évêque  de  Tarra- 
gone  sont  ^  la  tête  de  ce  mouvement  ;  et,  comme  O'Don- 
neil ne  peut  compter  ni  sur  le  parti  libéral  modéré  qui 
le  trouve  trop  avancé  pour  lui,  ni  sur  le  parti  progres- 
siste qui  lui  reproche  de  ne  pas  aller  assez  loin,  il  va  se 
heurter  contre  des  d.fGcullés  peut-être  insurmontables. 
Ajoutez  A  cela  Tétat  de  la  Cour,  qui  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pitoyable  au  monde.  La  reine,  qui  croit  que  le  sa- 
lut de  son  àmc  est  compromis  si  elle  reconnaît  l'Italie, 
pleure  toute  la  journée;  le  roi  pousse  à  l'abdication  de 
la  reine,  |iarce  qu'il  esjière  gouverner  au  nom  de  son 
fils,  I  •  prince  des  Asturies  ;  en  un  mot,  la  confusion  est 
partotit^  et  il  est  impossible  de  prévoir  ce  qui  sortira 
de  CCS  nouvelles  complications.  (Journal  de  Genève.) 
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Daktc  et  le  CLCRcé.  —  Le  clergé  de  Ravcnno,  s'esl 
plainl,  ces  jours  derniers,  de  n'avoir  poinl  é\é  convié 
aux  fêles  de  Dante.  A  lenlendre,  c'esl  Té^lisc  qui  aurait 
consolé  le  poèlc  ù  sa  dernière  lieure,  qui  lui  aurait 
élevé  tin  lombeau,clc.,clc.  Le  marquis Rasponi,  syndic 
de  Ravenne,  a  répondu  assez  sèchemeot  aux  lauicnla- 
lions  du  vicaire  capiliilaire,  en  lui  faisant  observer  que 
Dante  ayant  élé  enseveli  d.ius  une  chapelle  suivant  les 
rites  de  la  religion  catholique,  toute  nouvelle  cérémo- 
nies lui  aurait  paru  inutile.  Du  reste,  Tattitude  du 
clvrpé,  qui  a  toujours  refusé  de  prendre  part  aux  fêtes 
du  Sltitul,  n'aurait  en  aucun  cas  permis  à  la  municipa- 
lité de  faire  une  semblable  invitation. 

C Journal  de  Genève.} 


L'Eglise  et  l'Ecole.  —  Une  lettre  écrite  de  Saint- 
Florent  le- Vieil  au  Phare  de  la  Loire,  apporte  une 
nouvelle  preuve  de  la  manière  dont  le  clergé  entend  h 
liberté  d'enseignement.  —  Au  nombre  des  enfants  qui 
devaient  communier  le  5  juin,  se  trouvaient  quarante- 
trois  élèves  de  lécole  communale.  Le  28  mai,  le  curé, 
M.  Courant,  annonce  au  prône  qiie  les  exercices  de  la 
retraite  vont  commencer,  qu'ils  se  feront  à  l'école  des 
Frères  de  S:iiMl -Joseph,  et  que  tous  les  garçons  sont  le- 
Dtis  de  s'y  rendre,  pour  demeurer,  jusqu'après  la  com- 
munion, sous  la  direction  exclusive  des  congréganistes. 
—  L'instituteur  communal  réclame  :  il  ne  veut  pas  se 
séparer  des  élèves  c(mlié&  à  sa  garde.  M.  Tabbé  Courant 
persiste  dans  sa  décision  ;  il  la  proclame  même  pendant 
l'oniee,  le  31  mai  :  <r  Les  enfants  qui  n^obéironl  pas  à 
p.  -  Tordre  des  frères,  ne  feront  pas  leur  première  commu- 

1^-^  nion  ».  Et,  en  effet,  ils  ne  l'ont  pas  faite;  la  sentence 

de  M.  le  Curé  a  été  strictement  exécutée.  —  N'est-ce 
pas  uï\fi  véritable  excommunication  ?  —  Heureusement, 
les  habitants  ne  se  sont  pas  laissés  intimider;  ils  sont  res- 
.  ^    lés  iidèles  à  l'insliluteur  communal,  auquel  les  efforts  du 
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dirén'diir  fm  énl€^rctWê  Mirélè^NS  sur  Miff  vlnftl,  et 
Im  Pui^ret^  Aie  9fiJm\.'tm^fh  *'ofif  oifl  4f(i''tiii«  qtdnznln^ 
-^  La  cflttrrwgtio  éttli^ppifti^  on  Icnir  Tavinr'  nf  priifflorv 
gyèro*;  elle  «  fourni  roeoatton  de  r^ppi^lpr  qoVii  I86i 
lo  gotfvenmir  de*  Imr  écoTi*  availété  oondnnilié'  par  le 
trUluMlftarvactifinn^l  de  Chokt  i  einq^  ams  dv  pntf>iv 
milte  fpamvfd^atneftdiK  et  cîirf|  mis  de'mirreittsnce  ;  qn^ira 
amure  frèmr  avait  étv  eond^vntod  par  b  €mit  înrp^iialé 
d* Angers;  tiir  aifipci  à  HiMmd  in  mmîatdre  fÉiVia,.  à 
triis  aM  de  [trisoifei  titiis  oenie  francr  d'amende  ;i  <|De 
deun  mirefti  MmtMmiiliona'  plus  gmires  airaîeni;  él^  pro^ 
nemr^eai  par  lan  Conr  d'assises  de  lifediUr  et  Loîrev  fié  8 
18G1  :  l*une,  contre  otI  frèrd  Jf  vinf^^troîs  ansy  pbrld 
la  peine di^deliSQrtrdfi  travaux  forcés;  In  dernière,  con- 
tre un  frère  de  vingt -dewranr,  porlc  celle  de  huit  an- 
di^  de  fftivitas^  fon^.  ¥éUft  de  Mstë^  éfhtà'  dé  sc¥- 

■w»»i  ■*   I     I  I  II     ■  iiiii      II  I   I    ■■ ..  *  I.       ■■■  I  1. 1  .1  I       ni 

ANNUMRE   PUtbOSOPmQUfi 
Sbmanilte  éà  la>7«*  UrmifiontiaMel  lie& 

EHSteflnc«ttt!i¥^  B^la*  rfirorafe  piitiliqu^,  côursidùM.  Jch 
lesBiH^n;  à'  TAecadétni^  dcO^^nèterz^BtuttoctiAf  Aie  :  Ma^ 
bomeVetteCtffàn,  par  BJirtfiélbmf&hi^tfitaîfe^^E^I 
d'unulHnfiirtvorgatmni-  ftitf.  deSirada.-u.  l^^\Mkm^ 
pUe  i^iiRvidiraflsie',  pm'  Ghattemel  Lffdoiif.  ^  PhifMtf^ 
pMe'di^la  médeeirto,  pafEi).  AuiM^i^.-^Lhtlp»  iVMIV^Ux. 
=^  IKtAHéts^  I^etisée^  morales  deb  AtaAM^  piM^  Ab^drf'' 
Ifoder .  ^  Ëe  ittysf1dâ»«^n£sp:^iK<. 

B^^XfiKeMiffi  HiiiM&PStQtft  panult  cliM|ue  rtidkparlH 
Thlii^QWded^ni  (0uMMa«iAekf9,  ef  ciuttvpA^,  à  kifln 
dl^r!lfmt^,  tt»feH'v«tU!7id  irt  Si*,  «H  put  dc*6  fr.  pei«' 
nfir,  Y  fr;  pour1a^pikiviMé<etJPë«ranf^r. 

Ort^^âNMeeK  i4r LuMMitttf  FMtfiosi^MQttir'de  E»adrtffgf$ 
PkHs,  rwShihV^Amh^éL^^s^AiMs,  41. 

Cw«u|e.  -^  Impr.  EAtloiULilTfc  dé  DtfCèilMtM; 
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t(  t  %^'Balhnati9te  par^Uloiis  les  di*ii^clies  .enjin.oabierifle 
-  ^I^T^^i'*^'**  ^  M*4  «lonnf,  cbMqiif  année,  un  volume  de  plus 
ifimmê  P»H*^'  -*  <in  d4ii(  s*;il)onnei'  et  i«J  esifiér  les  coiumuni^a- 
.  bt^  à  riiuiirîiae.iej aligna li^le  dejDcco^iMfix,  rouie  de  Ca  OHge, 
1  #9K{,  à  Plain|Kilais,  piès (îen^ve.  —  Lé  \w\\  de  raluiuneinent est» 


fB^Snîye^  de  tf  fr.  |H)u.'  un  an  el,  dé  3  fi-.  pour  0  nipis  ;  en  France, 
ip  liatie  et  en  Belgique,,  il  est  d«'  8  f.'.  et  de  4  f  .  |Kmr  les  temps 
^  «iBÎespotklaiiLH.  —  Le  mimêio  Né|<aié  se  vend  15  eentimi's,' à 
|«^n^v«*,  chez  les  pi  in  'i|iaux  lit)  niées.  —  Il  se  vend  tO  centimes  : 
.Vn  k^,  cbox  M.  Scinsseï,  guleiie  de  nVd^n;  &  Lrbn,  cbes 
'jLQ«*ine«  rue  ItourlH)»,  n"  4;  à  B.ujvelles»  cUiei  M.  CiaàssifU,  ruA 
9«irï%Ufea,  n»  i. 

ttMH^ttfi  :  !•  Dieu,  objet  de  connai^isancf  positive,  par  Ch. 
**Wmm^UHtlf}.  —  2<>  La  sorcellerie  du  clergé,  |)ar  Mliou  (suite), 
».  M»J»'0ii  aiiatbéiiie  atitleatique,  par  le  baioo  5b  Poum.  *« 
..4rÇ||çftoiflue. 


«^.  €i]ijcl  de  ««mnalmiaiiee  poslitve. 

S'il  est  vrai  que  Dieu  ail  créé  Tbomme 
fil  son  image,  Tboiume  le  lui  a  btco 

'  i-€}oAiin^  ooiis  nff>in  odivfsans  nni  ralionalistes  et  que 
flOft*  «ous  en  tenons  à  h  m^hnje  positive,  nous  pou^ 
*nmim  s^ins  craînte  poser  comme  un  fait  Acquis  à  la  dis* 
musitm  qu'il  n'y  a  rien  en  dehors  de  l'univers,  ce  qui 
if^ti^ta  ir  d.re,  en  termes  phis  philosophiques,  que  le 
9M^(*pt  que  1HHI8  avdiM  de  l'univers  embrasse  Tensem* 
Mi  tl^  choses. 
'  Or  cet  ensemble  des  choses,  cet  univers  nous  ^ppar 
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82 
rail  comme  composé  d'une  quantité  innombrable  d*ob- 
jeU  déterminés  ou  perceptibles  i  nos  sens^  et  nous  pou- 
vons dire  que  nous  ne  connaissons  que  des  individus 
dans  le  monde. 

Mais  ces  individus^  que  nous  distinguons  par  leurs  res- 
semblances et  leurs  dissemblances,  ont  tous  une  qualité 
commune  :  Texistence.  Tout  individu  est  un  être.  Et  en 
même  temps  qu'il  possède  cette  qualité  commune  à  tous 
les  autres  individus,  il  possède  des  qualités  qui  ne  sont 
qu'à  lui  et  des  qualités  qu'il  partage  avec  d'autres,  ce 
qui  permet  de  le  distinguer  de  tout  ce  qui  n'est  pas  lui 
et  de  le  rattacher  aux  autres,  c'est-à-dire  de  l'unir  à  tout 
ce  qui  est  sans  l'y  confondre.  Ajoutons  que  cela  est  tou- 
jours ainsi,  que  lorsque  l'individu  vient  au  monde,  ou 
mieux,  apparaît  dans  notre  milieu,  il  y  apporte  cette  tri- 
plicité  d'éléments  et  qu'il  la  remporte  lorsqu'il  en  sort, 
de  sorte  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  supposer  qu'un 
individu  quelconque,  un  homme  par  exemple,  puisse  ces- 
ser un  instant  d'exister  en  tant  que /^er^onn^  (caractère 
spécifique),  en  Uiuiqu' humanité  (caractère  collectif), en 
tant  qu'^^*e  (caractère  universel) .  Une  telleséparation  des 
éléments  constitutifs  de  l'individu  détruirait  l'individu. 
C'est  la  combinaison  de  ces  éléments  qui  fait  Funité  de 
son  être.  Hors  de  U  Tindividu  ne  peut  ni  se  manifester 
ni  se  concevoir.  Comment  se  manifesterait-il,  s'il  était 
privé  de  propriétés  spécifiques  et  génériques?  Comment 
le  concevrions-nous,  s'il  était  confondu  avec  l'ensemble  7 

Mais  alors  qu'est-ce  donc  que  la  mort? 

La  mort  pour  tout  esprit  vraiment  positif,  pour  tout 
philosophe  qui  s'abstient  de  tout  parti  pris  systématique 
aussi  bien  que  des  à  priori  de  la  foi,  n'est  que  la  dis- 
parition des  individus. 

L*individu  dépouillé  par  la  mort  des  formes  propres 
au  milieu  dans  lequel  nous  vivons,  a  cessé  de  se  trouver 
en  rapport  avec  nos  instruments  de  connaissance  qui 
sont  tous  empruntés  à  ce  milieu.  Tout  ce  que  nous  pou- 
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YODS  dire  d'un  tel  phénomène,  c'est  qu*un  être  a  dis- 
parti  du  miiiea  de  nous.  Nous  ignorons  même  s'il  a  cessé 
dy  être.  Quant  à  dire  qu'il  n'est  plus,  rien  ne  nous  y 
autorise.  On  donnerait  ainsi  à  la  mort,  qui  n'est  qu'un 
phénomène,  c'est-à-dire  un  fait  relatif  et  contingent, 
le  caractère  absolu  qui  n'appartient  qu'à  Tètre. 

Si  l'on  demande  ce  que  devient  l'individu  après  la 
mort,  nous  répondons  que  nous  ne  le  savons  pas.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  afBrmer,  c'est  qu'il  n'a  pu  cesser 
d'être»  parce  que  l'individu  étant  identique  à  l'être»  il 
est  contradictoire  de  dire  que  l'êlre  a  cessé  d'être.  Pour 
que  tel  individu  qui,  outre  ses  qualités  spécifiques,  pos- 
sède les  qualités  de  l'homne  et  les  qualités  de  l'être, 
cessât  d'exister,  il  faudrait  que  l'humanité  fût  suppri- 
mée et  que  l'existence  elle-*même  fût  anéantie.  Ce  qui 
implique. 

On  insiste  et  l'on  dit  :  Ce  qui  meurt,  ce  qui  cesse 
d'être  dans  l'homme,  dans  tel  ou  tel  homme,  c'est  sa 
personnalité,  c'est-à-dire  ce  qu'il  est  en  soi,  ce  qui  le 
distingue  des  autres  hommes  et  des  autres  êtres.  Quant 
à  l'humanité,  elle  continue  à  exister  dans  les  autres  hom- 
mes, et  quant  à  l'existence  universelle,  elle  reste  re- 
présentée par  tout  ce  qui  est.  Un  homme  de  moins,  un 
être  de  moins,  remplacés  d'ailleurs  bien  vite  par  ceux 
qui  naissent,  qu'importe  cela  à  l'humanité  et  à  l'uni- 
vers? 

Cela  importe  si  bien  qu'en  généralisant  le  fait,  en  con- 
cevant comme  une  loi  de  la  nature  que  la  mort  entraîne 
Tanéantissement  d'un  homme  dans  rhumanilé,  d'un  être 
dans  l'univers,  comme  l'humanité  n'est  constituée  que 
par  l'ensemble  des  hommes,  et  Tunivers  par  l'ensemble 
des  êtres,  on  aurait  comme  conséquence  logique  la  fin 
de  Thumanité  et  la  fin  du  monde,  c'est-à-dire  la  sup- 
pression même  du  problème  de  l'existence.  —  U  est  vrai 
qu'on  peut  à  eèté  d'un-  anéantissement  continu  suppo- 
ser une  création  incessante,  mais  alors  on  sera  sorti  de 
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la  mélhoJo  positive  pour  rnircr  «hns  la  miTtho^lc  dite 
th^ologiqiie  ou  plutôt  mjthfilo^tqno.  Bi«*ii  loin  d^ar- 
t«'r  lf*8  qnrslions  d'ori};iiie  H  do  fin  romine  le  vnil  la 
première»,  on  8«*m  onlraini^  à  expliquer  le  nij.sière  di*  la 
création  et  de  l«i  d(*Mrnrlion  par  dt*8  li\|Hilltè!<rK  snrna- 
luralis»ti*s  ou  trahiM*end.it»t:deji,  rominc  Tout  fait  ju>qu*ici 
les  aneiens  sys1èni't*8  religieux  (I). 

LVxislenee  sif^fiarêe  îles  anires  i^li'menls  qtiî  eonsH- 
luent  1rs  iiidi\idu<t  n'est  qu'une  nltstritetiony  et  si  noVis 
voulions  réalisiT  celle  al  slrnrtion,  nous  arri\rrioiiïi, 
comme  tanl  d'autn^t,  h  inlruduire  duns  le  mondé  un  ^tt^ 
de  raison,  uiie  entité  îmnpiurire,  qui,  airulihV  par  te 
m\tlir  ou  la  lépenih\  fiourrait  di'vrn'ir  une  îdidr  el  a%*oîr 
des  ndnrateurs.  M^is  si  nous  avons  soin  de  ne  j;tmais  ^é- 
parer  IVxistenee  des  objets  qui  la  mauiff'sti*hf .  d(*S  indi- 
vidus qui  la  possèdent»  nous  n'.ivons  pas  k  craindre  de, 
sortir  de  la  réalité.' Alors  nous  pouvons  sans  iueôWvé» 
nient  aeeepter  le  concept  ife  V^cr  eomnu»  !e  têriiH»  qui 
unilie  If  Mit  ce  qui  est.  Nous  avons  dit  que  eê  Coneepi 
se  rf'trouve  dans  tiuiles  les  notions  de  Dif*n.  Il  s\  riï« 
trouve  non  pas  vide  et  sans  rc*prési*ulaliôu  possî1»le,  mais 
avec  tout  ce  qu*on  savait  à  un  mommt  dontié  el  tout  ce 
qu'on  ero>ail  savoir  du  monde  el  des  êtres,  deselfelsct 
des  causi'S,  des  pliénomèn<*s  «•!  des  lois.  La  matière  de 
la  s)ntlièse  reli(>ieusi>  est  toujours  fournie  parla  con- 
naissance: mais,  construite  par  l'espril  humain,  HIé  en 
reproduit  l'état,  si  bien  que  si  Ton  veut  connâitre  l'&me 

(t)  QB*il  nous  soit  permif  de  filtre'  reml^rquer  eo  passanl  <|oe 
les  iiositJvMes  se  t.oni|M>iit  eo  v^i^i^  tfisii*er  di*  IVspiit  4e 
l*iioDir^e  lt-8.  questions  il*i>  igfne  et  de  fin.  Il  est  im(»ossil)le  de 
comprend  e  un  Tali  si  nous  ne  savons  d*où  it  vient  et  où  il  si^  si 
nous  né  savons  ce  qui  Ta  eaus^  el  ce  qiiiVnTésulîeii,  et  rt»fli  tst 
vtal  |!Our  li*s fiiiU  qui  luit^ressinl  li<itie  être  motvl  ilsnssila  pré- 
sent, tfantison  pansé,  dans  son  Aitur,  comme  pour  unis  les  auiifs 
ftAls..^aisce  qu*jil  fiiul  iuipo!»er  k  fa  logi4|ue  bimuiine,,  çVst  de  oe 
pas  cborclier  Tor  giue  el  la  flo  àth  choses  eo  dehors  de  l*i:ascuii)ie 
des  choses.  Tout  tsi  li.    ^ 
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à:nncMieiél&^  c*ostKMr(oul.U  farmc  d«  ion.  cnUfî.ci.  la, 
pliysionomîi*  île  srs  dipiix  qu'il  fi^ift  inli  rrngor. 

O  qiH  s  e>l  lûitjniirs  fait  instîii(ii%'i*mnil  vl  sans  fné<- 
tlioili*  thiis  le  paisse,  niMis  |uMtvan8  Ir  fuirr  tlf*soriiuiii 
iiH^lh(Hlii|iii»nirnl  H  fit  raniMt'u^tfann*  ilo  raiisi*.  L'Uiima- 
nili^  ron»ririilf  tli^  ftoa  fru\n\  vn  ronslniisanl  fi.i  syn- 
tlièiM»  «toit  «<^  initln*  t'oniplp  il<»  te  quille  y  nui  ri  n'y 
ntHIrr  que  ce  qu'elle  eiuninil  :  elle  peut  euiiuite  luius 
d.uigiT  idéaliser  si*s  utitiou;»  9ur  I  liomnie  cl  sur  le  mfuide 
d:ins  un  runi-epl  vériilique'iiuft^i  large,  aus^î  roui|iri^hi*n- 
»îf  qiu»  renverj!ure  aeturlle  Je  resprit  humain,  d.ins  un 
eonre|4qui,  sans  linuler  le  progrès*,  re|irQ«luise,  non  plus 
SfMilenient,  curouie  d^uis  les  5v$t^uifs  liuiiours  partiels 
^es  civjlisnliiMis  rei'Ireiules,  lel  ou  tel  as^)eel  de  l'exis- 
Irncr  ^rigé  en  absolu,  mais  l'être  daus  suu  intét'nilito 
celalne, 

El  Qi^in9cn«irit,  f\  Ton  veut  biijn  se,rnppeler  que  nous 
a  vous  lrou%'i^  IVtre  dans  t<Mit  ce  qui  est,  qu'il  nous  cs^ 
a;i|>arit,^i|mnie  rrl(*j|icnl  comnuin  qui  unit  tous  les  in- 
^ivi^tui,  on  con^iinndra  qu'^n  identifiant  Vétre  avec 
Pk^9  ricMi^  |K»u%un>  dire  de  Dieu  lotM  ce  que  nous  avons 
d,|lde  lèlre. 

Jâiûs  icj  il  faud.r^,  bien  prendre  garde  de  ne  pas  r^a* 
I^sfr  uqe  a^Kstraetion.  L  exiMence,  ccmsidér^e  conin:e 
|^M)di*$iclénieiM«(luicoiv<>tiluent  lesindi^id  set  abstrac* 
lîiip  faite  de  |i  urs  ^lérnents  spc^eifiques  et  frrn^^riques^ 
fl'a  i^^tle.^f^iil^.  Si  t\onç  on  se  laisse  aller  h  identifer 
pieu  avec  re>istence,  on  n*a  pas  pour  cela  un  àUe^  ri^el, 
vivafil«oiijfclif  e|  petfcplible.  Ccst  ainsi,  il  est  vrai,  que 
rbuomic  a  toiijours  fait  ses  diçu!^  :  mais,  au5si,  l'homipi; 
9'a  jafiiaiki  ropnii  Dieu  dans  sa  r<3alil^  et  n*a  adoré  que 
de  yaiDCf  idoles. 

Pour  ne  |ias  tonilier  dans  cette  ido*o7Îe,  il  faut  ne  pa^ 
perdre  de  vue  que  les  condllons  de  tonte  réalité  sont 
dans  la  co:nbinai^otl  ûté  tiobi^b^mohts  que  nous  avons 
constaté  daus  tout  ce  qui  est.  A  c€  compte,  comme  rleô 
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n'exisle  qtii  n^ait  ses  caractères  propres  et  ses  caractères 
génériques^  en  même  temps  quesescaractères  uDiversek, 
ceux-ci  étant  représentés  par  le  concept  de  l'être  dont 
nous  bisons  Vidée  de  Dieu,  il  est  vrai  de  dire  que  Dieu 
ou  l'élément  divin  est  inhérent  à  tous  les  êtres. 

Ch.  Fautbtt. 
(^La  suiie  au  prochain  numéro,) 


MàU  «oreellerte  dm  eler^é 

Il  n'y  a  sorte  de  méfaits  que  ne  commettent  les  dé- 
mons» et  leur  plaisir  est  surtout  de  bouleverser  les  élé- 
ments» de  produire  du  désordre»  de  dédiainer  les  fléaux  ; 
ils  se  plaisent  dans  le  gâchis»  dans  le  fouillis»  dans  le 
salmigondis.  Voigi  ce  que  nous  enseigne  un  des  prélats 
les  plus  distingues  de  notre  époque  et  l'un  des  plus  purs 
ultramontains  :  ce  Les  démons  qui  infectent  toute  la  na- 
ture, aiment  surtout  à  exercer  leur  action  dans  les  mo- 
ments de  crise  et  de  violence  ;  partout  où  est  le  désor- 
dre» ils  se  trouvent  dans  leur  élément.  L'Ecriture  les 
appelle  les  esprits  des  orages;  et,  parlant  des  tempêtes 
et  des  fléaux»  elle  dit  qu'ils  sont  l'ouvrage  des  anges 
mauvais  fimmissiones per  angelos  mahsj  (1).  i  Ainsi» 
ce  n'est  plus  Dieu  qui  gouverne  le  monde;  ou»  s'il  s'en 
mêle  encore»  il  est  à  chaque  instant  contrarié  et  entravé 
par  son  ennemi  qui  s'empresse  de  gaspiller  son  œuvre» 
de  la  corrompre»  d'y  intervenir  en  maître  ;  de  sorte  que 
la  nature  se  trouve  partagée»  tiraillée  entre  deux  puis- 
sances qui  luttent  sans  cesse  l'uue  contre  Tautre.  N'est- 
ce  pas  là  du  manichéisme?  Et  l'Eglise  peut-elle  se  van- 
ter d'avoir  renversé  Âhrimane?  Satan  prend  aussitôt  sa 
place  et  ne  se  montre  en  rien  inférieur  à  son  devan- 
cier.   '  '  * 

(i)  Pie,  évoque  de  Z*oiUers  ;  Ptièreset  cérémonies  pour  la  ftc- 
nédiction  des  chchcs  (in-12;  Chartres,  18 i6),  p.  H» 
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C'est  à  lui  qu'on  doit  les  orages,  la  foudre,  les  tem- 
pêtes, en  un  mot,  tous  les  météores  que  l'homme  con- 
sidère comme  funestes.  Heureusement,  l'Eglise  n'est  pas 
désarmée  contre  ces  calamités  :  elle  a  reçu  de  Dieu  le 
pouToir  de  les  combattre  et  de  les  éloigner,  de  chasser 
les  démons  et  d'anéantir  leur  pouvoir.  Elle  exorcise  les 
tempêtes  :  €  Je  tous  adjure,  grêles  et  vents,  pour  que 
TOfis  TOUS  résolviez  en  eau  (1).  3  II  n'est  pas  facile  aux 
vents  d'obéir  à  l'ordre  du  prêtre  et  de  se  changer  en  eau  ; 
mais  la  foi  peut  tant  de  choses!  — Le  prêtre  recourt 
..  .  aax  grands  moyens  ;  il  lance  de  l'eau  bénite  aux  quatre 

^  bi'  points  cardinaux,  comme  pour  prendre  possession  de 

toute  l'atmosphère,  et  il  s'écrie  :  c  Je  vous  commande, 
esprits  immondes,  qui  rassemblez  ces  nuées  ou  nuages 
(nubes  seu  nebulasj,  d'en  sortir  et  de  les  disperser 
dans  des  lieux  forestiers  et  incultes,  de  manière  qu'elles 
ne  paissent  nuire  ni  aux  hommes,  ni  aux  animaux,  ni 
aax  fruits,  etc..  Je  vous  exorcise,  démons  pleins  de  scé< 
lératesse,  qui  osez  employer,  pour  satisfaire  votre  mé- 
chaneeté,  les  principes  naturels  et  les  influences  de  l'air 
Aonl  Dieu  tire  parti  pour  répandre  sur  les  mortels  des 
Lieobits  de  toute  sorte  ;  vous  qui  excitez  les  vents,  ras- 
semblez les  vapeurs,  composez  des  nuages,  suscitez  les 
ibadres  et  les  tonnerres.  (2).  9 

Faire  cesser  les  orages  par  des  paroles  et  des  signes 
de  croix,  c'est  de  plus  en  plus  magique.  Mais,  du  moins, 
ces  prétentions  sont-elles  justifiées  par  des  faits?  Hélas! 
non;  on  n'a  jamais  obtenu  d'expérience  concluante;  il 
n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'un  orage  qui,  vaincu  par 
l'exorcisme,  se  soit  dissipé  subitement.  La  magie  sacer- 
dotale est  donc  impuissante  ;  et  son  impuissance,  mille 
fois  constatée,  n'empêche  pas  de  recommencer  le  même 
cérémonial,  n'empêche  pas  les  fidèles  de  demeurer  fidèles 
dans  leurs  croyances.  Cette  persistance  à  croire  à  un 

(1)  Rituel  de  Toul,  p.  538. 

(2)  Sarnig,  op.  cit.  y  p.  345,  324.  * 
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jifocfi^  don!  rînoflî^nrîl^  rst  rtîyqiîc  jour  ilc^mnntr^f, 
ffti  1111  miracle  |iTasyioiinàiil  qiit*'  tbîu  cru\  vioni  se  glo- 
rifie l*ÉJilîâip. 

^i  li*»'|Wtre«  ifeiîvrni  MtiVkî  r'onhmabffcV  àlinfetnr^', 
>t  li»'gotit>ilJf>ii  du  nir^  i^sl  le  8re|ilfede  1.1  lAVi^W'ofo- 
j^e^  où  né  ftiilir^it' ti*o|î  viVri^ii^nl  eoiid.Nmiii^'  le  ilerj;^ 
{Soîir  lâ^  pitrcîmnnie  «ivei*  Inquèlie  it'iiîii*dl*soii  phuvoir'. 
Pdiirqiiôi  tous're»  ileiinïillr»,  vvfi  ravîtpV»,  vH  drv'i'sla- 
tiôhs^  Comment  !  Tout  etla  est' iiroduil  par  des  d<^n»ori8 
auxquels  vous  parlez  en  maîtres:  %'oiis  n'avrz  qiîe  d«  lii 
mots*  i  dire,  aeconipsifiiies  de  trois  giiiittes  d'ean  hé- 
tîite,  pour  nous  presJ»rvVr  de  ces  calâriiilJ^s,  et  vous 
ne  le  fiiies  pas!  Miis'alo'rs  vou*'èlVs'  \c$  eoiii|liief*s  ilc 
lotis  les  ennemis  du  genre  hiiinniii.  KIeh  plus,  oii  ^crà 
en  droit  de  vous  appliquer  la  niaxiiiie  si  élot|uemn  cfnt 
proclaïnée  par  M.  Tt^v^que  de  Poitiers  déjà  noinhic^  :  i 
propos  des  aflaires  de  Rome,  il  l'ompare  nii  poteiifat  à 
Ponce- Pilate,  et  dôehre  que  celui  qui,  iMunnie  le  pneu* 
râleur  romain,  a  le  pouvoir  d*(*m|'^rlifT  lé  ii^al  et  ne  le 
iail*  pas,  est  plus  coupable  que  criui  qui  le  commet;  et 
que  cVst  pour  celte  raïson  que  Pilalê,  aux  jeux  de  toutes 
les  ^énVratlons  cliri^tieiiiiès,  êsl  maiid.l  âu'-dcVsus  i*c 
tous,  jdiis  mauilit  que  Judas  qiiî  traient  Notn'«t>ert:iiC'iiry 
plus  maudit  que  les  jii^^es  qïri  font  coud  Miiiié,  que  les 
bourreaux  qui  l'ont  inis  à  mort.  t.b  bien!  noiW  vous 
âiroiïs  auhsi,  ^  pontîtes  :  Vous  skvéz,  d'après  vo^  propi^^s 
paroles,  îe  pouvoir  de  dêtrinre  l'acl'ron  funeste  d^ès  dé- 
mons» et  vous  né  le  faif es  jias ;  ioiis  i^tcs  dùiVc,  comme 
Piiate»  plus  cnupablès  qîié  ïes  auteur»  du  nïal,  \avii  di^- 
rlu^z  pliii  dé  marèdictions  que  lis  di^mons. 

Vfiûs  lès  cfiasM^z,  dites- vous:  mais  ils  fcnlféiit  aiîsM- 
tc*,  comme  s'ils  jouaient  i  cache  cacbe  et  voulaient  s'a- 
muser à  vos  dépens.  Votre  empire  est  donc  illusoire, 
la  vertu  de  v<is  exorcismes  chim<^rique»  Dompter  les  dé* 
roonSy  c'est  les  réduire  |  oir  toujours  ji  l'impiiissati^e^ 
comme  il  fui  ,bil  d'Asn.oJiê  qui  fut  eucUhié  par 
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rnilpc  RnphaM  ilnns  la  HnulP  T.fr\[ïi&  (Ti»b.,  VITT,  3).  où 
il  f'sl  Iniijotirs  nstr  diimis.  A  li  Imiiiii' linir*>:  i*ii  voilà 
iiti  qui  ut»  \w\\\  |ilii!;niiirr.  M^i9^|t«Mirc{m»î  nVn  oM  il  pns 
de»  iii«Hiif»  «If  liiti»  SCS  riilI6^iir5?  Si  vous  h»  |)nii\rz  ri 
qii4*  voiiîi  t\v  !<•  f^Sîiii'z  pn*;  v«iii5  i^lrs  vuiM-tu^iiirt»  piri^i 
c|iii*  \vs  dt^iiinns.  Si  \o»iâ  ni'  U*  poiivrz  p:iK;  tim  par«»li*8 
110  sont  qui»  v:!ufiTio5  i»l  iiitMiHfMipi»5...  (Iiuisissrz. 

Et  viilro  OuMi,  riinnniMif  li*  jnslirrr?  Lr»  lif^ninn^,  «fî- 
tes votiJ,  IIP  piuvrn'  riin  pnr  ni\  nuini'5:  \\^  irôu!  ifc 
pouvoir  qui»  par  l*i  |nruiisjiinn  «li»  Oini.  F.l  Oini  leur 
permet  «II*  (fiMuiuri'  li»  niiuule,  «li»  jjrniiT  pailnul  U*»  si- 
niîrtrrii,  lie»  pinirc»,  «I.*  rorruuiprr,  «l«-  «li'li'riorrr  :  il  Irur 
periuri  lit*  pfMisseï'  riiiMunii*  au  i*riini»  ri  h  lit  ilniina- 
liïMi.Ci»  Dini  SI*  r.r.l  il  »nr  un  jeu  «lu  inallirnr  «le  riiouuiH*? 
Ne  peut  iMï  «lire  «le  lui,  nunnie  «le  Pil.te,  qu'il  a  II»  pou- 
voir «rem(»i'eher  tout  le  nml  que  Ibnl  et  r«>nt  f;iire  les 
d4^iuoit5,  et  qu'il  ne  remprelie  pn^.  Il  esl  donc  un  Pi- 
laU»  {«iiîahletiqiM».  C'ehl  v«mw  qui  l'avi  z  «lil..  \olre  svn^ 
Xewcr  rit^unlu»  «li»  liuil  sou  poilH  sur  l'objel  de  viilro 
li«W»ttoi^.  r.i'tiit  que  v«%ns  rdovrt  r.<^  «lonc  Hit  ntoKHire 
cTinju^firi^  (^f  de  ^ruiiuti^,  plus  horrible  que  le  Diable 
lui  niônie 

Si  lorage  et  h  bindresonl  l'ivuvrpde  Satan^^î)frVn« 
P^\\  tfhéi  «mus  lui,  oe»  arnileul.t  n'aur»ii»nt  pas  lieu,  que 
fil  fiafiire  serait  tout  autre  quVIle  n'esl.  Mai*  i*i'Spb^no« 
mènes  sont  «lus  à  Paeliiui  d(*sfoisd(*  la  nature  ;  la  fouilri% 
par  rM*mpl4*«  es!  rausi'e  parleferliieilé  des  nua^*es.  Le 
Dinlib*  ^rarti^^  H  n'y  AuV^til  |dtm  i)  ora^e,  les  loi^  de  Uk 
iin\uto  serniMit  «bfl^rentes  ili»s  l«n*  art iielli's.  F-e  DiaMe 
a  ibnie  r<iiieouru  h  rélaldrs^ement  «le  ces  biis,  «le  ma- 
nière h  leur  Taire  proiluire  les.elfels  mairais;uils  qui  ne 
sotti  dus  qu*^  liit«  Il  M  doue  avec  Dieu  eu  aiiti^ur  d« 
monde;  Aliriniane  est  l'i^f^al  de  Dion. 

Après  1;!  prodiieiion  dts  grands  nu^K^rtrrs, on  conçoit 
que  rien  n'arriMe  Sdan.  Aussi,  bs  fléaux  d'un  ordre  in- 
fcricur  ii*oul  du  être  pour  lui  i|uc  des  aiuufc»||i€ats.  P'a-r 
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près  la  sainte  Eglise,  un  de  ses  passe-temps  est  de  nous 
infester  de  vermine»  d'insectes  et  autres  animaux  nui- 
sibles» contre  lesquels  le  clergé  emploie  son  arme  habi- 
tuelle, Texorcisme  (1),  dont  Tefficacité  est  la  même  que 
pour  les  autres  cas.  a  Exorcisme  contre  les  vers,  les 
mouches»  les  rats»  les  serpents  et  autres  animaux  nui- 
sibles qui  infestent  les  champs»  les  vignes  et  les  eaux. — 
Je  vous  exorcise  et  vous  adjure»  pernicieux  vers»  pour 
que  vous  vous  retiriez  aussitôt  de  ces  champs.  Si  la  pro- 
vidence de  Dieu  veut  bien  vous  conserver  la  vie»  ne  res- 
tez plus  ici»  mais  passez  dans  d'autres  lieux  où  vous  ne 
puissiez  pas  nuire  aux  serviteurs  de  Dieu.  Et  si  c'est  par 
maléfice  diabolique  que  vous  êtes  ici,  je  vous  com- 
mande que  vous  vous  réduisiez  en  vous-mêmes  et  que 
vous  décroissiez,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien  de 

(1)  Guillaume,  abbé  de  Saint-Tbéodoric,  au  I'^*  livre  de  la  Vie 
de  saint  Bernard,  raconte  que  ce  dernier  étant  venu  pour  dédier 
une  abbaye  au  diocèse  de  Laon,  la  trouva  remplie  d*une  si  grande 
quantité  de  moucbes,  qu*il  ii*était  pas  possible  d*y  entrer  ni  rien 
faire,  tant  ^les  se  rendaient  importunes  par  leurs  assauts  et  leur 
bruit.  Il  les  excommunia.  Excommunico  voi,  dit-il  ;  et  l'effet  de 
ces  paroles  fut  tel  que,  le  lendemain  matin,  on  les  trouva  toutes 
mortes  sur  la  place. 

Bartholomœus  Ghassanœus  dit,  au  I«r  litre  de  ses  conseils,  que, 
de  son  temps,  en  Bourgogne,  et  particulièrement  dans  la  terre  de 
Beaune,  il  y  avait  quantité  de  grosses  moucbes  appelées  HurthtrU 
qui  disaient  un  grand  dégftt.  Les  habitants  du  pays  avaient  cou- 
tume de  se  pourvoir  par  requête  devant  TOfficial  d*Autun,  conune 
juge  ordinaire,  et  de  le  supplier  de  ilatire  commandement  auxdites 
bestioles  de  se  désister  du  ravage  qu'elles  faisaient;  et,  feute  par 
eUesd'obéir,  de  prononcer  contre  elles  sentence  d'excommunication 
et  de  malédiction  ;  procédures  et  jugements  dont  il  cite  plusieurs 
exemples,  tant  du  diocèse  d'Autun,  que  de  ceux  de  Lyon  et  de 
Mftcon.  On  faisait  des  procès  en  forme  à  ces  animaux,  on  leur 
donnait  un  avocat  d'office,  il  y  avait  enquête  sur  les  dom- 
mages, etc. 

Eveillon,  chanoine  d'Angers,  qui  rapporte  ces  fiiits  dans  son 
traité  Dm  excommunicatiam  et  des  monitoires,  donne  des  formules 
de  requête  à  l'Official  (3«  éd.  T.  ii,  p.  438). 
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Yoos^  si  ce  n'est  ce  qui  peut  serrir  à  la  gloire  de 
Dieu,  à  l'usage  et  au  salut  des  hommes.  Je  tous  coq- 
jure,  animaux  et  tous  êtres  qui  parle  maléfice  du  Diable 
êtes  nuisibles  aux  hommes  et  à  leurs  biens,  pour  que 
vous  vous  éloigniez  d'ici,  que  vous  cessiez  de  nuire  aux 
herbes,  etc.,  que  vous  vous  dispersiez,  que  toute  vertu 
et  puissance  de  nuire  vous  soit  enlevée,  et  que  la  droite 
de  Dieu  vous  fasse  périr  (1).  » 

Le  prêtre  s'adresse  aux  animaux,  comme  s'ils  étaient 
en  état  de  le  comprendre,  et  Ton  peut  remarquer  qu'il 
n'emploie  pas  envers  eux  àt»  arguments  bien  persua- 
sifs. Les  exorciser,  c'est  chasser  le  démon  qui  est  sup- 
posé les  posséder.  Sans  doute,  après  l'histoire  évangé* 
liquc  où  l'on  voit  les  démons  entrer  dans  le  corps  de 
deux  mille  pourceaux,  on  ue  peut  plus  s'étonner  de 
rien.  Les  chenilles  et  les  hannetons  ne  sont  pas  des  sé- 
jours plus  immondes  que  les  pourceaux.  Mais  on  peut 
t'eflirayer  de  la  quantité  prodigieuse  de  démons  néces- 
saire pour  peupler  tous  ces  corps.  Les  animaux  dési- 
gnés àans  la  formule  ne  sont  spécifiés  que  comme  exem- 
ple, et  la  locution  alia  noxia  animalia  fait  voir  qu'il 
£int  appliquer  les  mêmes  règles  à  tous  les  êtres  nuisi- 
bles à  l'homme,  aux  pous,  puces  et  punaises,  aux  pa- 
rasites quelconques,  aux  ténia  et  autres  entozoairçs,  aux 
infusoires  qui  font  tourner  les  vins ,  etc.  Quelle  armée 
innombrable  de  démons?  Quelle  fécondité  a  déployée 
le  Créatenr  pour  étendre  leurs  moyens  de  nuire?  Et  à 
côté  de  cette  colossale  puissance  maléficianle,  combien 
est  grêle  et  chétive  l'action  salutaire  de  l'exorcisme? 
Car,  en  dépit  de  ces  formules  récitées  d'une  voix  solen- 
nelle, les  bêtes  nubibles  ne  cessent  de  foisonner,  de  pul- 
luler, de  tourmenter  l'homme.  L'eau  bénite  en  éloigne 
moins  que  l'échenillage,  le  souffrage,  le  chaulage  et  au- 
tres moyens  naturels. 

Si  ce  sont  les  démons  qui  nous  gratifient  des  animaux 
(I)  Sa5!U«,  op.  d/.,  p.  301, 307. 
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nnîsîhlf^ft'cn  les  inrUant  k  porli^r  do  nons  nllrîndro,  on 
pnit  ilomanilfr  nn  ils  «ni  v\v  flirniirr  les '|»nrasîl<*s  de 
rijommf,  qui  no  |mmi\viiI  vivroqui»  d:ins  1o  corps  hu- 
main. r«»«r  nux-lfi,  il  faul  hirn  quo  1rs  duililrs  les  aiont 
cré^^s.  Oh  nnive  dune  ik  faire  de  S'itan  un  eo-Dieu. 

CLû  suite  nu  prochain  munèro.J 

niTitlCi&  .     . 

Lcsci  I^re8de  la  eonr  de  l^lnlesool  arrivcVs  à  leur  com- 
ble :  Uientôt  une  puerre  n-li{;ieuse  éclatera  en  E5pa(!ne. 
Le  journal  \vHIom/e\v  prédit ehaqne  jour, lel  nous  savons 
qu'au  Vatican  il  est  questitui  d'appliquer  h  la  reine  IsaMIc 
la  bulle  Aurtùvitale  apostolicâ^  qui  fut  lancée  en  878 
contre  Formosc,  évéque  dO porto.  On  dit  même  que  le 
Saint  Pêie  ajinitcra  «^  celte  sentence  d*exconmiiniication 
quelque*  unes  de  ces  foudres  que  le  pape  I^éon  l^'a  re- 
nouvelées de  rAiicien  Trslauienl.  Nmis  pensons  faire 
plaisir  ^  nos  licteurs  en  leur  donnant  la  traduction  de 
ces  pièces  auxquelles  nous  no  clian{;eons  que  les  noms 
propres. 

a  Par  notre  aulorîlé  apostolique,  nous  prononçons 
nn  anathèuie  éternel  contre  Isabelle,  soit  disant  reine 
d  Es]):>gne,  et  O'Donnell,  sou  prétendu  ministre; 

a  Va  nitencâu  que,  par  leur  alliance*  avec  nos  ennemi^ 
bien  connus  counne  destructeurs  île  IT.pli.se,  ils  no  ces- 
sent fie  semer  linquiétude  dans  l'esprit  des  rois  et  des 
princes  ; 

«  Attendu  que,  par  ces  moyens,  ils  appellent  s.ur  nos 
tétes  de  nouveaux  mal^tn-s  et  «le  nouvelles  calamités; 

c  par  In  puissance  du  Saint  Esprit,  noire  Seigneur, 
no:ts  les  enlaçons  dans  les  liens  incitricablcs  de  Tana- 
tbômo,  nou^  leur  refusons  irréuiissiblemenl  (rrrese^a- 
bîl/'tep)  tout  espoir  de  pardon,  et  nous  les  danuipns 
pour  Téterfiitéy  eux,  leurs  fauteurs  el  adbércuts,  de 


Digitized  by 


Google 


95 

qiiflqiti»  ordfo  qu'il»  sotrnt,  prêtres  ou  laïque», *  pHÎ»- 
saulây  f^iîblis  ou  pauvrf*t^y  t>l,  à-raoîn$  qu'Us  do  viiMUient 
à  riHii|)i:»('eiicey  dous  leur  disoiii  lAuaibèmc,  aua- 
thèmo  (I)! 

c  Que  leurs  eittitils  ilevienncul  orphdins  el  \e%ni^  Tem- 
mes  Viuives;  que  leur;)  \\U  e\ik^s  en  silîeut  réduits  àuimf- 
dWv  ou  IreiuLl^iul  :  qu'iU  siiieiil  ar radiés  de  b'urs  d«s^ 
meures:  que  l'usurier  ilévure  jusqit^à  la  luoelK*  de- leiirs 
os;  que  te  fruit  de  leurs  lrav]ifi!b  passe  par  1»  fur*  o  «us 
Di;iins  étrnn{:èies  ; 

«  ComaM*  le  fi'u  qui  embr.'uu*  la  tbrèl,  et  rotHme  lïn- 
condM*  qui  dt'niide  h'moul4i{;rH?,  6  nmu  Di«Mi!  pour^ 
suis  les  «le  ta  cnlèn*  et  eou%re  liur  f^ice ' d ifcuiuninîe, 
«Cil  qu'ils  roujçisseul  el  qu'ils,  périssenl  liuiikruse- 
meut  ; 

c  Que  les  nialédiclions  que  le  Seifi^eur  répandit  par 
là  iHMiehe  de  Moïse  stir  les  lits d'fsraèl,  se  r^'iiandiiit  sur 
ces S4»r|ii*uts  Anit  la  l'Ufue  tiil  d^s tli»s<ures  (^si?r/i<wlps 
qui  à  eattddff  riant j!  QuMs  soiiMii  maudits  à  la  ville, 
maudits  aux  ^lianqis,  uiauddseu  tous  I  eux  ; 

c  Que  Unit  w  qui  doit  routriluier  à  leur  imurrit^frc 
soit  maud.t,  que  le  fruit  de  leurs  eut  railles  s^il  maudit, 
que  la  terre  ne  leur  ulfre  que  produits  maudits; 

€  Que  maudd  soit  tout  ee  qui  leur  est  propre,  qu'ils 
soient  niau«lits  vu  sortant  et  en  rentrant  ; 

s  Que  le  Seij^nrur  les  fasse  disparaître  rapidement  de 
la  surface  de  la  terre  ; 

€  Qtie  le  Seigneur  les  accable  dé  fuîm  et  de  soif/  de 
-ifiiaère,  de  froîdU'l  de  fièvre  jusq^i'â  ce  qu'ils  ei^èvent; 
'  €  i^ii^iU  vbieul  «tri -mêmes  le  Sei^ireur  les  lîtrcyMiis 
défense  ; 

"  «  Qiir  les  olsedux  tatnassters  el  feé  bétes  fén6ceë"to 
dis{mtent  lears  cavlu  vres; 

(I)  ^oj-  ^  Bull^  Auctoriialt  apostoUcâ^  Labbe,  concil.,  i7\%f 
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c  Que  le  Seigneur  les  couvre  d*un  ulcère  incurable^ 
qu'ik  les  rende  galeux,  rogneux»  fous  et  aveugles  ; 

c  Qu'ils  marchent  à  talons,  en  plein  jour,  comme  Ta- 
veugle  marche  à  tâtons  dans  les  ténèbres  ; 

«  Et  de  même  que  le  Seigneur  a  donné  à  saint  Pierre 
(dont,  quoique  indignes,  nous  tenons  notre  pouvoir)  et 
à  ses  successeurs  le  droit  de  lier  et  de  délier,  nous  leur 
fermons  les  portes  du  Ciel,  leur  refusons  la  sépulture  el 
voulons  quils  soient  engloutis  au  plus  profond  des  enfers 
pour  expier  leurs  crimes  pendant  Féternité  ; 

c  Qu'ils  soient  frappés  d'nn  anathème  indélébile; 
qu*ik  ne  mettent  jamais  les  pieds  dans  la  maison  du  Sei« 
gneur  ;  que  tous  les  clirétiens  soient  en  guerre  avec  eux; 
que  personne  n'ait  avec  eux  la  moindre  communication; 
qu'on  leur  refuse  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur, 
même  à  l'article  de  la  nsort  ;  et  que,  voués  à  un  étemel 
oubli,  ils  disparaissent  comme  le  grain  de  poussière  en-' 
levé  par  le  vent;  qu'ils  soient  précipités  dans  les  flam- 
mes étemelles  a?ec  le  Diable  et  ses  anges,  et  qu'enfin, 
comme  s'éteint  le  flambeau  {que  Je  Jette  à  mes  pieds J, 
leur  âme  s'éteigne  également  dans  les  plus  puantes  pro- 
fondeurs de  l'Enfer! 

a  Amen,  amen,  amen  (i)! 

s  Baron  de  Ponnat.  p 


Cbroiàlque 

YitLBGiATURB  DU  pAPE.  —  Lc  Papc  cst  à  Castel-Gan- 
dolfo;  la  politique  sommeille;  les  nouvelles  sont  rares. 
On  ne  parle  plus  de  Taflaire  Vegezzi,  qui  est  défini- 
tivement ajournée  ;  celle  de  la  mission  mexicaine  est  en- 
core plus  compromise  :  on  peut  dire  que  les  négociations 
sont  rompues.  —  Les  frais  de  la  villégiature  papale 

(1)  Excommanicatlo  Leouis  Paps  :  voy.  Dom  Martène,  De  on- 
tiquis  ecclesiae  ritibits,  i,  1,  lib.  3,  cap.  4,  p.  907;  Antverpiae, 
n36,in-fol. 
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sont  très-considérables.  Les  traitements  de  tous  les 
personnages  ou  serviteurs  qui  accompagnent  le  Pape 
sont  doublés,  et,  en  outre,  il  y  a  table  ouyerte  pour  tout 
le  monde.  Les  gardes-nobles  boivent  du  Champagne  k 
chaque  repas;  les  prélats  ne  sont  pas  moins  bien  trai- 
tés ;  les  familiers  ne  manquent  de  rien  ;  les  visiteurs  re- 
çoivent une  hospitalité  splendide.  Le  pontife  régnant  se 
conforme  à  l'usage  adopté  par  ses  prédécesseurs,  dans 
un  temps  où  les  coffres  de  l'Etat  regorgeaient  d'or  et 
d'argent.  Ces  temps  de  prospérité  sont  passés;  mais  le 
denier  de  Saint-Pierre  sert  à  couvrir  toutes  ces  prodi*- 
gaHtés.  Qu'on  se  le  dise  !  ^indépendance  belge.) 


*  Les  yrèrbs  ihstitutburs. — Un  scandaleux  procès,  dit 
des  frères  de  Dourdan,  a  commencé  à  YersaîUes,  le  17 
juillet.  Dès  le  matin,  on  voyait  sur  la  place  du  Tribunal 
un  grand  nombre  d'enfants  appelés  comme  témoins. 
Près  de  cent  étaient  assignés.  Chez  la  plupart  on  re- 
narqaait  des  traces  évidentes  de  souffrance,  des  visages 
piles,  tirés,  hébétés  ;  ils  faisaient  pitié  à  voir.  —  A  l'au- 
dience, l'accusé,  le  frère  Paul,  a  comparu,  non  pas  dans 
le  costume  de  son  ordre,  mais  seulement  vêtu  d'une 
blouse  bleue.  C'est  un  homme  à  figure  commune,  peu 
înteDigente,  au  front  bas,  au  teint  fortement  coloré.  U 
nie  tout,  malgré  les  déclarations  et  les  aveux  des  vic- 
times. Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  six  ans;  d'autres  ont  de 
onze  à  douze  ans.  Il  n'est  pas  possible  de  relater  ici 
leurs  dépositions.  Les  parents  sont  là  pour  la  plupart 
consternés,  humiliés,  irrités  des  dangers  auxquels  ils  ont 
exposé  leurs  enfants  par  une  confiance  trop  grande  dans 
b  robe  de  l'accusé.  Celui-ci,  seul,  semble  impassible;  il  at- 
tribue tout  à  la  calomnie,  à  la  méchanceté.  L'acte  d'ac- 
ensation  a  révélé  qu'il  n'avait  pas  fait  de  noviciat  ;  on  ne 
sait  pourquoi. —  Malgré  le  huis-clos,  la  salle  était  com- 
ble. Le  second  jour  des  débats,  plus  encore  que  le  pre- 
roier,  on  ne  savait  où  se  caser.  —  Pendant  tout  le  temps 
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du  rc'ftimK^»  racpii6^  a  kikisc^  1rs  yciiY^f^n  tournant,  de 
Wmps  (*n  t(*ui|ts,  Jaus^si'^  mains,  s:i  fMm|ui*U(*  noin*.  Sa 
fi^urf  f*sl  restai*  ^  |h*u  |>i'ès  iui|iitiHilili*  a  tout  ce*  qu'a  it.i 
l(*  |irf^i*i«liMit.  ^  Lo  jurx  n  (liii*r!|iiHi«ln»  à  soixauto  quiiizo 
qurMiuMS,  H  ili*|HiuilU'r  U*tf  tlriHisitious  iliMiualrc"  vingts 
enfinU.  — ^  DiVIarô  niupaltlr  d'un  atti*ut:it  n  h  |iudi*ur 
avM"  %itili*m*c  *nv  un  rnfant  ih*  muins  de*  «pinizc  ans, 
dont  il  tlait  ^iu^t4tuttMlr.  t*l  di*  |>lusti*urs  auttfs  jrtlfn- 
tats  ù  la  |uidi*ur  t^ur  d'auln's  riifaiil:»  àt:^s  di*  nioinH  de 
Imzi*  ans,  duni  il  «^lait  riust.tutrur,  l^reusN^  G'.*6l>n't 
(U'I  t'.sl  smi  nom  dr  fauiUli*)  a  été  eoitdumné  auK  ira-> 
vuui  fmccs  à  |irr|iiHuilô. 

f  Irtili^pemlance  belge,) 


ItJn  EtvctKSOiR  A  PoiiPF.i..'^  Ou  vient  de  dérmiArir  & 
PomiM^i  le  Jruiple  de  Juuiui,  dans  Irqurl  ou  a  IriMiTé 
plus  dt*3il0i>qiH*l<'tti*s...  Lu  d(»  res squelettes,  que  Ton 
croit  iiie  celui  d(*  la  ^r.uide  lU'tMresse,  «\  eu  jupiT  |iar 
les  r.eires  tû.oux  dtuil  elle  élail  cNiiiVfrte^  t4*uait  em'oro 
atlM'héa  smi  l>ras  par  nu  anneau  d'or  nni^niliquenu^it 
cîs«'lé,  nu  viu:HiM)ir  de  nidiuc  uu*lat  reiufili  de  |i.iifuuis 
calriuéti.  C«'i  euceusoir  i^  la  ffume  deci'UX  d»Mit  ou-  se 
sert  dans  l«'9  cêri^moim»s  de  I  E«>lise  vHtholiqtu*;  il  i^l 
d'un  travail  merveilleux  et  éuiaillé  des  pierres  les  plus 
belles. 

(tiUlè/ietiflaftce  belge,) 

n^nnloii  raClonallnte 

La  Sonate  des  Rnlionalistes  se  réunira,  dms  le 
local  fudjiaire  «le  sis  séances,  rue  Bt»rlhclicr,.'U*  6»,au 
l**"  étape,  le  lundi  7  aoùl.  a  8  heures  du  soir. 


Erratin.  —  Dans  le  dernier  numéro,  pagc,{)2,  li^nç  6, 
supprinu  z  le  mol  m^me. 
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m^eoÊSimm'VTaam 


LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

tmm,  qie  chet^obeft-tiT  —  la  vérhél  —  tmuWt  ta  raiioil 


Le  liaiionaliste  paraît  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
46  pagtiS  m-««,  ce  qnl  donne,  cliaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.. —  On  doit  s*al>onner  et  adresser  les  communiealiojis 
à  l*im|>rimerie  rationaliste  de  J.-C.  DucomiCN,  route  de  Carouge, 
|i«363,ù  Plainpalais,  près  Genève.— Le  prix  de  rahonnement  est, 
en  Suisse,  de  6  fr,  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  U\  et  de  4  tv.  pour  les  temps 
correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se  vend  15  centimes,  à 
Genève,  cUei  les  principaux  libraires.  —  Il  se  vend  20  cpnlimes  : 
k  Ptiis,  chez  M.  Snusset,  galerie  de  rOdéoo;  à  Lyon,  chez 
U.  Heine,  rue  dourbon,  n«  4;  à  Biuxelles,  chez  M.  Cfaassen,  rue 
Cantersleen,  n*  i. 

SOIOfAÎRË  :  i^  Dieu,  objet  de  connaissance  positive,  par  Ch. 
^nveiy  (suite  et  /!nj.-—  2»  La  sorcetterie  du  clergé,  par  Miron 
(mite  et  fin),  —  3*>  Correspondance.  —  4^  Chronique. 

Dleu^  objet  de  conuaissanee  posUlve* 

(Suite  et  fin,) 

S'il  est  TiDi  que  Dieu  ait  créé  Thomme 
à  son  imp^e,  Thomme  le  lui  a  bien 
ictoda. 

te  résultai  de  ûolrc  analyse  ésl  celui-ci  : 
L'idëe  de  Dieu  éiaûl  idetlllque  à  la  qualité  d*étre  ei  la 
Qualité  d*étre  ap{>arlenant  à  tout  ce  qui  esl,  Dieu  est  in- 
hérent à  toul  ce  qui  est  :  et,  comme  tout  ce  qui  est  nous 
apparail  objectivement  dans  les  èlres  déterminés  dont 
l^ensemUe  constitue  Tunirers,  ce  n*est  plus  hors  de  Tu- 
Hivers  que  nous  avons  à  chercher  Dieu.  Donc  le  surna- 
tor^Iisme  disparait. 
D*une  autre  parT,  Commr  l'univers  n'est  que  Tènscm- 
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bic  des  êtres  déterminés,  et  que  le  concept  de  l'univers 
ne  peut  embrasser  que  les  objets  qui  sont,  Dieu  qui 
n'est  pas  un  objet,  un  être  dclerminé,  ne  peut  èlre  con- 
tenu dans  runtvers.  Donc,  pas  d'idolàlrie  passible. 

Pas  d'idolàlrie,  c'est-à-dire  pas  de  divinité  par  pri- 
vilège pour  aucun  èlre  pirliculier;  mais  en  même  temps* 
comme  l'^/r^  est  l'élément  commun  à  tous  les  objets 
qui  sont,  et  que  ridé<î  de  Dieu  est  idenlique  à  l'idée 
d'Être,  il  nVst  pas  un  êlre  parliculier  qui  soit  privé  de 
Dieu,  pas  un  qui  ne  soit  divin!  Ainsi,  ni  Dieu  ne  peut 
être  séparé  du  monde  ou  des  êtres;  ni  le  monde,  ni  les 
êtres,  ni  aucun  èlre  ne  peuvent  èlre  séparés  de  Dieu. 

Dès  lôrs  l'idée  de  Dieu  ne  peut  èlre  confondue  avec 
le  conce|)t  de  Tunivers  comme  dans  le  panlhéisme.  Maïs 
elle  lui  est  adéquate  comme  le  sujet  Test  à  l'objet  dans 
toute  connaissance  positive.  Ce  n'est  pas  encore  là  le 
critérium  de  cerlilude.  Pour  le  trouver,  il  faut  faire  un 
pas  de  plus.  Il  faut  montrer  comment  s'accomplit  dans 
l'unité  dé  la  raison  universelle  la  communion  de  l'esprit 
et  de  l'être.  Mais  la  méthode  positive  ne  peut  nous  con- 
duire jusque- là.  La  méthode  positive,  qui  néglige  tout 
un  côté  de  l'Être,  ne  peut  comprendre  l'universel  et  ac- 
complir le  cercle  de  la  connaissance.  Que  de  choses  elle 
ne  saurait  atteindre,  qu'il  nous  importe  de  savoir!  Que 
de  prétendus  mystères  qui  deviendront  clartés,  que  d'ap- 
parentes contradictions  qui  deviendront  harmonie,  lors- 
que les  hommes  auront  compris  que  la  loi  de  la  connais- 
sance doit  êlre  identique  à  la  loi  de  la  vie,  que  Téquation 
de  ridée  et  du  fait  correspond  à  Téquation  de  XÊtre  et 
des  êtres,  et  que,  par  conséquent,  la  méthode  par  la- 
quelle l'esprit  humain  crée  la  vérité  idéale,  ne  peut  être 
autre  que  celle  par  laquelle  Dieu  réalise  la  vérité  con- 
crète ! 

La  méthode  positive,  bornée  jusqu'ici  à  Télude  des 
faits  matériels  et  n'allant  pas  au-delà  de  la  biologie 
dans  l'homme  et  dans  la  sociélé,  ne  peut  rien  pour  la 
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phU<MO}ibi€  de  letprif.  Elle  mécoDDaU  le  tnonàe  md- 
raly  qa'elle  a  le  lort  de  croire  parement  subjectif,  tan- 
dis qu'il  est  phénoménal^  à  sa  manière^  comme  tout  le 
monde  physique.  Mais  ce  qu'elle  repousse  par^dessos 
loul«  c'est  Vabsolu,  dont  elle  se  fait  un  cauchemar,  parce 
qu'elle  s'obstine  h  le  comprendre  à  la  façon  des  théolo- 
giens,  et  ne  veut  pas  admettre  qu*il  puisse  acquérir  un 
autre  sens.  Ceui-ci  l'ont  personnifié  dans  un  Dieu  sé- 
paré du  monde.  Ils  ont  eu  tort  sans  doute,  et  la  philoso- 
phie, en  tant  que  critique  rationaliste,  combat  justement 
celte  chimère;  mais  n'a-t-on  pas  un  tort  semblable  lors- 
qu'on met  la  réalité  de  Tètre  dans  le  relatif?  Que  fait- 
on,  sinon  opposer  fantôme  à  fantôme?  Comme  les  théo- 
logiens, que  l'on  combat,  on  a  réalisé  une  abstraction  et 
OD  est  dupe  de  Tidole  qu  on  a  créée.  Il  est  vrai  qu*il  est 
Sicile  de  se  faire  illusion  lorsqu'on  ne  voit  dans  l'être 
que  sa  phénoménalité.  Les  phénomènes  ne  sont-ils  pas 
fuis,  relatifs?  S'il  n'y  a  dans  le  monde  que  des  phéno- 
j»ènes,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  le  fini,  le  relatif 
«\u\sQÎI,  Comment,  dès-lors,  ne  pas  accepter  pour  vraie 
une  entité  qui  se  pose  objectivement,  qui  s'observe,  qui 
s*eipérimente,  qui  se  voit,  qai  se  touche  et  ne  pas  se 
laisser  aller  à  remplacer  l'entité  Dieu  par  l'entité  ma- 
iîère? 

Qu'à  la  thèse  de  l'absolu,  de  l'infini,  posée  par  la  re^ 
ligion,  la  science  oppose  l'antithèse  du  relatif,  du  fini  : 
c'est  logique.  L'esprit  humain  ne  procède  jamais  autre- 
ment; mais  lesprit  humain  n*cn  reste  paj  là.  Dans  le 
dynamisme  de  l'esprit,  comme  dans  le  dynamisme  de  la 
nature,  toute  antinomie  est  créatrice.  Le  rùle  normal 
de  la  science  ne  saurait  être  de  neutraliser  la  roligioD, 
—  pas  plus  que  celui  de  la  religion  ne  peut  être  de  faire 
obstacle  à  la  science.  —  S'obstiner  à  les  considérer 
comme  deux  forces  mécaniques  qui,  égales,  se  neutra- 
lisent, inégales,  sVcrasent  alternativement,  serait  mé- 
connaître la  sainte  néces5iité  du  progrès.  Ce  ne  sont  pat 
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\ï,  d^âilkursy  deux  termes  aDtiifoniiqu<^.  Toule  «cieooe 
est  religieuse  lorsqu'elle  aboutit  i  li  certitude,  toule  re- 
ligion est  scientîBque  lorsqu'elle  relève  de  la  raison.  El, 
à  rrai  dire^  la  religion  est  elle-même  une  science  eo 
même  temps  qu'un  art,  une  science  distincte  de  la  mo- 
raie  et  de  la  sociologie,  mais  qui,  à  Tinstar  de  ces  deux 
sciences,  se  rattache  à  la  branche  anthropologique  de 
Tarbre  encyclopédique  des  connaissances  humaines. 

L'antinomie  par  excelhMice,  c'est  l'absolu  et  le  rela- 
tif; mais  ce  sont  là  deux  termes  qui  représentent,  dans 
tout  ce  qui  est,  les  deux  aspects  de  l'Être,  les  deux  élé« 
ments  essentiels  de  toute  réalité.  Leur  opposition  est  fé- 
conde, parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une  péné- 
tration incessante  qui  de  l'éternel  dualisme  fait  sortir 
l'inépuisable  création.  Nul  danger  à  s'en  servir  comme 
moyen  dialectique,  lorsqu'on  sait  que  le  mouvement 
antinomique  des  deux  termes  vient  toujours  se  résoudre 
dans  la  synthèse  de  TÈtire,  soit  qu'on  considère  VÈite 
conçu,  embrassé  par  l'esprit  dans  son  universalité^  soit 
qu'on  le  considère  dans  sa  multiplicité  objective,  dans 
un  mdividu  quelconque 

£t  maintenant  Ton  d(»t  voir  que  si  nous  restons  posi- 
tivistes, lorsque  nous  affirmons  que  tous  les  êtres  con- 
nus nous  apparaissent  comme  distincts  et  déterminés, 
par  conséquent  finis  et  relatifs,  notie  méthode  qui  as- 
simile les  lois  de  la  connaissance  aux  lois  de  la  vie,  nous 
conduit  à  exclure  de  l'esprit  humain  comme  de  l'uni- 
vers tout  objet  qui  ne  nous  apparaîtrait  pas  comme  dis- 
tinct et  déterminé,  tout  être  qui  ne  serait  pas  saisi  par 
nos  sens  comme  fini  et  relatif.  Notre  rationalisme  est 
donc  plus  radical  que  celui  des  philosophes  qui  s'en 
tiennent  à  la  méthode  positive  (purement  expérimen- 
tale) :  il  ne  se  contente  pas  de  déclarer  le  Dieu  absolu 
de  la  vieille  théologie  inutile  et  inconnaissable,  il  le  dé- 
clare dangereux  et  contradictoire. 

Mais  où  surtout  ùous  ûous  séparons  des  positivisteê. 
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c^est  lorsque^  après  avoir  coDstalé  avec  eux  la  relativité 
phénoménale^  nous  ajoutons  que^  en  comparant  tous 
les  distincts  dans  leurs  rapport^  de  ressemblance  et  de 
dissemblance^  et  sans  nous  arrêter  à  leurs  qualités  spé- 
ciales et  génériques^  nous  leur  reconnaissons  i  tous  une 
qualité  commune  qui,  se  retrouvant  chez  tous  les  êtres, 
a  la  valeur  d'un  fait  universel,  c'est-à-dire  d'une  loi. 
Cette  qualité,  dont  on  avait  fait  jusqu'ici  l'attribut  de  la 
divinité,  c'est  pour  nous  l'absolu.  £t  cet  absolu,  qui  est 
l'Être  conçu  dans  sa  persistance,  dans  son  ubiquité,  ne 
nous  est  connu  que  par  le  relatif  qui  lot  est  adéquat  et 
qoi  est  l'Être  vu  dans  ses  manifestations  phéno- 
BBéiiales,  ou,  si  l'on  veut,  dans  les  objcis,  dans  les  formes 
moUiples  et  passagères  que  revêtent  les  êtres  impéris* 
sables  de  rindeslructible  univers. 

Comme  je  ne  suis  ni  un  révélateur  ni  un  fondateur  de* 
r(fi|^Q,  je  n'ai  pa$  la  prétention  de  faire  connaître  Dieu. 
L'Être  des  êtres  étant  Y  alpha  et  Yomégi^e  la  création, 
Tesprît  litmiain  pourra  étudier  éternellement  la  création 
éternelJe.  sans  jamais  épuiser  son  sujet!  ^- Je  n'ai  pas  * 
mèmerespoirde  direquelquecbosedc  nouveau,  etjeseraî. 
beiireux  si  l'on  trouve  que  jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  que 
Ton  ne  sut  déjà.  Ce  sera  la  preuve  que  j'ai  été  compris. 
Men  nnique  souci  est  la  recbercbe  de  la  vérité  ;  mon 
Qaiqoe  désir,  d'avancer  progressivement  dans  sa  con- 
naissance. Mais  j'ai  aussi  la  prétention  d'y  faire  avancer 
les  antres.  Or,  la  première  chose  à  faire  pour  s'iostniire 
et  instruire  le  prochain,  c'est  de  poser  la  question  que 
l'on  veut  résoudre. 

A  tort  ou  à  raison,  il  m'a  semblé  que  jusqu'ici  ceux 
qui  affirment  Dieu,  comme  ceux  qui  le  nient,  ne  s'en- 
tendent pas  en  parlant  de  Dieu,  parce  qu'ib  ne  savent 
pas  de  quoi  ils  parlent.  Quand  on  ne  sait  pas  de  quoi 
on  parle,  on  finit  toujours  par  ne  pas  savoir  ce  qu'on 
dit*  —  I/isez  les  traités  de  théologie  et  la  plupart  des 
systèmes  de  méloi»b}siq«c. 
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ConraiDCu  que  lout  ce  qui  est  relève  de  la  science, 
j*ai  essayé  de  poser  scienlifiquement  la  question  de 
Dieu.  Y  ai-je  réussi?  En  tout  cas,  j'essaierai,  dans  une 
prochaine  élude,  de  développer  notre  point  de  vue  et 
d*en  noontrer  les  conséquences  rooraies. 

Ch.  Faiybty. 


litt  sorcellerie  du  clergé 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  animaux  que  le  prêtre 
parle  avec  autorité,  c'est  encore  à  la  matière  brute;  il 
commande  au  feu,  et  il  éteint  les  incendies...  en  parole. 
«  Je  t'exorcise,  créature  du  feu,  pour  que  tu  t'éloi- 
gnes, te  dissipes  et  te  réduises  à  rien.  Ecoute-moi^feu, 
adjuré  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  éloigUc-toi  vite 
de  cet  endroit.  Je  te  commande  de  perdre  ta  force,  poor 
que  tu  te  consumes  en  toi-même.  Je  vous  ordonne,  es- 
prits immondes^  si  par  vous-mêmes  ou  par  vos  suppôts 
(les  sorciers),  ou  par  quelque  moyen  que  ce  soit,  vous 
avez  excité  ce  feu,  éteignez-le  de  suite  et  le  réduisez  A 
rien  (I).  » 

Avec  un  bon  exorciste,  on  pourrait  se  passer  de  pom- 
piers. 

Hais  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver,  et  Ton 
n*a  jamais  vu  le  grimoire  sacré  éteindre  seulement  un 
lumignon  de  chandelle.  Bien  que  le  clergé  n'ait  plus 
guère  recours  i  l'emploi  de  ses  grands  secrets,  bien  di- 
gnes de  figurer  à  côté  de  ceux  du  Petit- Jlbert  ou  dd 
Dragon  rouge,  il  en  est  resté  un  vague  souvenir  dans 
la  classe  des  paysans;  il  est  de  tradition  que  les  prêtres 
peuvent,  en  prononçant  certaines  paroles,  éteindre  les 
incendies.  Mais,  chose  étrange,  on  ne  parie  de  ce  pou- 
voir mystérieux  qu'avec  un  reste  d'horreur,  comme  s'il 
ûl.'iil  de  nature  diaholique;  en  cas  d'incendie,  on  ne  fait 
pns  appel  au  cure»,  on  n*invo'c}tîe  pss  les  procédés  sur- 

(1}  Sanmg,  op.  r'i  ,  p,  327. 
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Dalurek;  on  craindrait  par  là  de  commettre  un  crime. 
On  regarde  donc  le  curé  comme  un  sorcier  qui  est  à  la 
fois  rbomme  de  Dieu  et  Thomme  du  Diable  ;  on  le  re- 
doute plus  qu^on  ne  Taime.  Dans  certaines  localités,  on 
lui  attribue  le  pouvoir  de  faire  tomber  la  grêle  là  où  il 
veut,  d  aUirer  la  foudre,  de  faire  périr  les  bestiaux  par 
on  regard  (I).  On  doit  déplorer  que  de  telles  sottises 
se  maintiennent  parmi  les  populations.  Mais  à  qui  la 
faute?  A  ceux  qui,  pendant  des  siècles,  ont  élé  les  seuls 
dispensateurs  des  connaissances,  qui  inspiraient  une  con- 
fiance entière,  qui  nourrissaient  les  esprits  de  leur  pa- 
role. Ce  sont  eux  qui  ont  semé  toutes  ces  erreurs  gros- 
sières, qui  ont  enseigné  l'existence  et  le  pouvoir  des 
démons,  qui  ont  donné  des  leçons  sur  la  sorcellerie  et 
les  exorcismcs,  qui  ont  accrédité  à  ce  sujet  les  récits  les 
plus  effroyables,  les  plus  propres  à  troubler  Timagina- 
tion,  à  fausser  le  jugement,  à  corrompre  l'intelligence. 
Si»  à  la  longue,  il  s*est  fait  quelque  confusion  dans  les 
Murcnirs,  elle  est  bien  excusable.  Entre  le  prêtre  et  le 

(J)  Au  mois  de  juin  1839,  Il  y  cat  à  Nogent-le-Rotron  (Eure  et 
Loir)  une  grèle  terrible  qui  ravagea  toute  la  contrée.  Plusieurs 
paysans  m'assurèrent  que  c'étaient  les  curés  qui  avaient  causé  ce 
sinistre.  Comme  je  cherchais  à  leur  faire  voir  l^absurdilé  d'une 
telle  imputation,  Tun  d'eux  me  déclara  qtfun  de  ses  voisins  avait 
vu,  parfiiitement  vu,  au  milieu  d'un  nuage  noir,  les  prêtres  qui 
versaient  la  grêle;  aussitôt  il  prit  son  fusil  et  tira  dessus;  il 
tomba  du  nuage  trois  corbeaux  morts;  les  cu/és,  à  ce  qu'il  parait, 
se  sentant  atteints  mortellement,  avaient  pris  la  précaution  de  se 
changer  en  corbeaux,  sans  doute  pour  sauver  l'iionneur  da 
corps. 

A  la  même  époque,  les  curés  du  canton  de  Tbion  avaient 
rhabitude  de  se  réunir  le  premier  dimanche  de  chaque  mois.  Ils 
cessèrent  cet  usage,  et  l'un  d'eux  m^en  donna  la  raison  :  «  Quand 
on  nous  Toyait  nous  assembler,  les  paysans  disaient:  Ah!  voilà 
les  robes  noires  qui  se  mettent  ensemble,  il  va  nous  arriver 
malheur.  Puis,  si,  dans  la  huitaine,  il  y  avait  dans  la  contrée  on 
accident  quelconque,  une  vache  qui  avoTtait,  une  poule  écrasée, 
du  bearre  qui  tournait,  etc.,  on  s'en  prenait  à  la  conférence.  » 
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sorcier,  la  ressemblance  est  frappante.  L'ua  et  Faulrc 
agissent  par  des  paroles  cabalistiques^  par  des  f^estes 
refilés  suivant  un  rituel;  Tun  et  Tautre  ont  la  préten^ 
tion  de  commander  à  la  nature,  d'en  troubler  le  cours, 
d'avoir  à  leurs  ordres  les  esprits  supérieurs.  Si  quelque- 
fois le  prêtre  déblatérait  contre  le  sorcier,  on  ne  voyait 
dans  celle  accusation  qu'une  rivalité  de  pouvoir  et  d'in- 
fluence, une  querelle  de  boutique.  Souvent,  Tun  et 
l'autre  emploient  les  mêmes  procédés.  Par  exemple,  le 
prêtre  bénit  des  cédules  ou  billets  {schedasj  appelés 
Flagella  dœmoms,  que  l'on  porte  au  cou,  comme  des 
amulettes  magiques,  pour  se  préserver  de  toutes  sortes 
de  maindies  (I);  il  y  en  a  contre  la  fièvre,  sur  lesquels 
sont  inscrits  des  initiales  ou  des  caractères  inintelligi- 
bles (2),  comme  chez  les  sorciers.  Les  formules  de  ma- 
gie et  celles  d'exorcisme  ont  une  grande  ressemblance 
et  renformeul  souvent  les  mômes  paroles,  et  ces  paroles 
«ont  présentées  comme  ayant  par  elles-mêmes  une  vertu 
secrèlo  (par  exemple,  Adonai,  Agios,  hchiros,  Âtha- 
natos,  Tetagramnialon)  (3). 

Le  paysan  a  donc  vu  dans  son  curé  un  sorcier  plus 
madré  que  le  vieux  berger  qui  en  prend  le  titre,  capa- 
ble de  faire  beaucoup  de  bien  et  beauéoup  de  mal,  coo* 
péraleur  des  esprits  surhumains,  qu'il  se  représente  plu- 
tôt mauvais  que  bons. 

Ces  croyances  ridicules  sont  bien  affaiblies,  mais  elles 
n'ont  pas  encore  disparu.  C'est  au  catholicisme  qu'on 
doit  en  attribuer  la  responsabilité.  On  aurait  tort  de  n'y 
voir  qn'un  abus,  une  fausse  application  de  la  religion. 
Non,  ce  n'est  pas  un  abus,  c'est,  au  contraire,  le  fruit 
aalurel  et  légitime  de  renseignement  de  l'Eglise.  Toutes 

(I)  Sankig,  p,  W. 
{2)  Ibid,,  p.  98. 


V^J    IVIU.,  y,  DO. 

(3)  Les  ignorants  qui  ont  diessé  ces  formules,  ont  pris  ponr 
îs  non»$  de  Dieu  les  mots  grecs  Eleison,  Byma$,  ayez  pitié  de 
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sont  parfaiteroenl  conformes  an  dogme  catholique  et 
CCS  honteuses  superstitions  qui  déshonorent  Thumanilé 
sont  consignées  dans  le  rituel.  L'Eglise,  de  temps  en 
temps,  procède  encore  à  des  exorcismes.  On  peut  dire 
que,  entre  elle  et  le  Diable,  c'est  à  la  rie  et  à  la  mort. 

Un  dernier  exemple  servira  à  montrer  que  l'Eglise  ne 
songe  nullement  à  se  réformer  et  qu'elle  conserve  pré- 
cieusement son  dogme,  même  dans  les  parties  qui  cho- 
quent le  plus  la  raison. 

On  sait  qu'il  était  autrefois  d'usage  de  sonner  les  clo- 
ches en  temps  d'orage.  Il  a  été  reconnu  par  l'expérience 
et  prouvé  par  h  science,  que  ce  procédé  est  non  seule- 
ment inefficace,  mais  encore  nuisible,  et  peut  détermi- 
ner l'explosion  de  la  fondre.  Plusieurs  fois,  le  peuple 
étant  assemblé  dans  l'église  et  mêlant  ses  prières  au  son 
des  cloclies,il  est  arrivé  que  la  foudre  est  tombée  sur 
kscloclies,  a  glissé  le  long  des  cordes,  a  frappé  les 
MODoenTB  et  a  causé  des  désastres  épouvantables.  Aussi 
TîkMVoTW*  civile  a-l-cUe  interdit  de  sonner  en  temps 
d'orage.  Le  clergé  ne  s'est  soumis  qu'avec  répugnance 
à  des  ordres  qui,  venant  do  pouvoir  séculier,  sont  tou- 
jours mal  accueiltis,  et  il  a  fait  e.itcndre  ses  protesta- 
lions.  Les  cloches,  d'après  les  formules  employées  lors 
de  leur  bénédiction,  possèdent  des  vertus  merveilleuses. 
Le  prêtre  dit  :  a  Que,  par  leurs  mélodies,  toutes  les 
embûches  de  lennemi  soient  écartées,  et  avec  elles  le  ra- 
vage des  grêles,  la  violence  des  tourbillons,  Timpétuo- 
iité  des  tempêtes  ;  que  le  souffle  des  vents  s'adoucisse 
et  se  tempère  ;  que  la  force  de  votre  bras  terrasse  les 
puissances  de  l'air  ;  qu'au  son  de  ces  cloches  tous  les 
esprits  de  ténèbres  tremblent  et  prennent  la  fuite  (1).  b 

M.  révoque  de  Poitiers  confirme  et  ex[)lique  ces  as- 
sertions du  Rituel  et  répond  aux  objections  :  c  L'EgHsc, 
dit-il,  se  sert  des  cloches  pour  cl:asser  ces  ennemis  con- 
tre  lesquels  elle  a  reçu  pleme  puis$aîice,.»  Elle  dc- 
(I)  Pie,  op.ciV, 
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mande  à  Dieu  que,  toutes  les  fois  que  les  cloches  reten- 
tissent dans  les  airs,  elles  chassenl  les  esprits  de  lénèbres, 
enchainenl  la  fureur  des  venls,  brisent  les  orages  el  écar- 
tent toutes  sortes  de  fléaux...  Mais,  dit-on,  l'effet  natu- 
rel des  cloches  est  précisément  d'attirer  le  tonnerre.  Je 
le  veux  bien,  L'elTet  de  la  boue  appliquée  sur  les  yeux 
n'est-il  pas  d'aveugler?  Et  Jésus-Cbrist  a  guéri  un  aveu- 
gle avec  de  la  boue.  C'est  alors  que  le  surnaturel  se 
montre  dans  toute  son  évidence,  c'est  quand  il  prend 
l'obstacle  pour  en  faire  un  moyen,  quand  il  guérit  par 
le  poison  (1).  b  L'explication  est  ingénieuse  et  pourrait 
s'appeler  une  homéopathie  surnaturelle  ;  mais  nous  vou- 
drions voir  ceux  qui  préconisent  un  tel  système,  don- 
ner l'exemple  en  en  faisant  usage  pour  leur  propre 
compte.  Supposons,  par  exemple,  M,  Tévèque  atteint 
de  la  Gèvre  :  le  médecin  lui  prescrit  du  sulfate  de  qui- 
nine. Allons  donc,  de  la  pharmacopée,  c^est  bon  pour 
des  mécréants;  mais  vous,  Monseigneur,  mettez  en  pra- 
tique votre  théorie.  L'Eglise,  dites-vous,  guérit  au  moyen 
de  ce  qui  devait  perdre,  elle  a  le  pouvoir  de  changer 
les  poisons  en  médicaments.  Prenez-moi  une  bonne  dose 
diacide prussique, bénissez-la  fortement;  el,  par  la  vertu 
de  vos  paroles,  la  substance  toxique  va  devenir  médi- 
camenteuse et  acquerra  toutes  les  propriétés  de  la  qui- 
nine. Sans  doute  alors  vous  allez  la  boire  tout  d'un  trait  ; 
et  vous  aurez  d'autant  moins  sujet  d'hésiter,  que  Jésus- 
Cbrist  a  positivement  assuré  que  ceux  qui  croiront  en 
lui  (et  vous  êtes  du  nombre,  bien  entendu)  pourront 
impunément  prendre  des  breuvages  mortels  (Marc,  xv, 
17,  18).,.  Mais  non;  cette  thérapeutique  n'est  pas  de 
votre  goût.  Voyons,  soyons  francs.  Que  faudrait -il  pour 
vous  décider  à  avaler  le  poison?  Les  paroles  de  l'Eglise 
ne  vous  sufGsent  pas.  Il  faudrait  qu'une  suite  d'expé- 
riences bien  constatées  eût  prouvé  que  réellement  la  bé- 
nédiction a  pour  effet  certain  et  immanquable  de  mé- 
(i)  Pie,  op.  cti.,  p.  11, 12. 
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laniorphoser  les  poisons^  d*en  faire  des  médioamenU. 
Comme  ces  expériences  D'oni  jamais  été  iaites»  Tous 
gardez  votre  doute  philosopbiqne,  tous  vous  en  tenez 
au  témoignage  des  sens^  el  vous  ne  vous  servez  de  vos 
pouvoirs  surnaturels  que  pour  en  faire  un  sujet  de  phra- 
séologie. 

On  a  donc  droit  de  vous  dire  également  pour  la  ques- 
tion des  cloches  :  Prenez  garde.  Vous  avouez  que  îa  son- 
nerie est  par  elle-même  dangereuse  et  peut,  suivant  les 
lois  naturelles^  attirer  la  foudre;  mais  vous  ajoutez  que» 
par  la  vertu  surnaturelle  attachée  à  la  bénédiction,  la 
sonnerie  produit  Teflct  contraire  et  détourne  la  foudre. 
Hais  vous  n*avez  pas,  à  cet  égard,  fait  plus  d'expérien- 
ces que  pour  Facide  prussique.  Votre  devoir  est  donc 
d*apporter  la  même  circonspection.  Autrement,  il  sera 
bien  entendu  que  vous  écoute*  les  conseils  de  la  pru- 
dence quand  il  s'dgît  de  votre  intérêt  personnel,  et  que 
vous  en  faites  bon  marché  quand  vous  n*êles  pas  en  cause 
Cl^*il  ne  s'agit  que  de  faire  lomV>er  In  foudre,  ce  qui 
peut  causer  la  mort  d'un  grand  nombre  de  personnes  et 
Fincendie  de  tout  un  quartier. 

Je  vais  venir  à  votre  aide  et  vous  indiquer  le  moyen 
de  tout  concilier  :  vous  pourrez,  sans  danger  pour  per- 
sonne, vous  donner  la  satisfaction  de  faire  usage  des  ob- 
jets bénits  et  d'en  essayer  la  ver  lu  surnaturelle.  Puis- 
que leur  efGcacitc  consiste  d'après  vous,  non  dans  les 
propriétés  physiques  de  l'instrument,  mais  uniquement 
dans  la  valeur  mystérieuse  que  confère  la  bénédiction, 
il  s'ensuit  que  les  dimensions  de  Tinstrument  n'ont  au- 
cune importance  el  peuvent  cire  inJéOniment  réduites. 
Prenez  une  cloche  du  pins  pe(it  modèle,  une  simple 
sonnette,  pareille  à  celles  dont  on  se  sert  pour  sonner 
la  messe.  Bénissez-là  avec  tout  le  cérémonial  usité  pour 
les  cloches,  onclion  d'huile  sainle,  subfumigalioM  (voir 
le  Rituel),  etc.  Cette  cloche  ou  clochcUe,  malgré  sou 
exiguité,  sera,  tout  aussi  bien  que  le  plus  gros  bourdon, 
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armée  de  la  vcriti  de  chasser  les  démoDs  de  l'air,  d<$  con- 
jurer la  foudre^  de  dissiper  les  tempêtes,  etc.  Vous  la 
sonnerez  dans  Tinlérieur  de  l'église  ;  ce  sera  un  exercice 
fort  innocent;  et  l'on  pourra  dire  du  moins  que  si  ça 
ne  fait  pas  de  bien,  ça  ne  fait  pas  de  mal. 

Si,  par  de  simples  paroles,  vous  pouvez  transformer 
les  cUoéPi^,  vous  êtes  de  grands  magiciens,  vous  êtes  en 
état  de  fairi»  un  bien  immense,  de  délivrer  l'humanilê 
de  (utis  les  tlcnux  et  de  les  changer  eu  bienfaits^  de  chas- 
ser la  foudre  et  la  grêle,  de  faire  disparaître  la  peste, 
le  choléra  et  toutes  les  maladies  épidémiques,  de  nous 
débarrasser  des  anhnaux  nuisibles;  enfin,  vous  allez  re- 
nouveler la  nature.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  le  dire;  il 
y  a  assez  longtemps  que  vous  parlez,  il  faut  agir.  Voyons, 
rocltex-vousà  l'oeuvre.  Convoquez  l'Académie  des  scien- 
ces, 0|>ére2  dans  do  bonnes  conditions,  tenez  vos  pro- 
messes, et  vous  verrez  Phumanité  à  vos  pieds.  Si,  au 
contraire,  vous  ajournez  toujours  en  disant,  comme  Itfs 
thaumaturges  de  carrefour  :  5/  je  voulais  ;  il  arrivera 
nécessairement  qu'on  vous  confondra  avec  ceux  qui  agis- 
sent de  même,  avec  les  sorciers  de  village,  cbamans, 
marabouts,  jongleurs,  bateleurs,  hâbleurs  et  autres  mys- 
tificateurs. Au  moins,  ces  gens-là,  s*ils  ont  le  défaut 
d'être  charlatans,  ont  quelquefois  le  mérite  de  nous  amu- 
ser, tandis  que  vos  tours  insipides  n'excitent  que  le 
mépris  el  le  dégoût.  MiRO!«. 


Correspondance 

Afx-les-Bains,  le  6  août  (865. 
Messieurs  les  Rédacteurs  du  Rationaliste , 
11  existe  à  Aix-les-Bains  une  Société  de  secours  mu- 
tuels sous  la  dénomination  de  Y  Union  des  corps  et  mè" 
tiers.  Le  nombre  de  ses  membres  est  considérable,  et 
les  difficutés  qui  entourèrent  ses  premiers  pas  ne  furent 
pas  pour  ri^D  dans  sa  réussite. 
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Son  bat,  cela  va  sans  dire,  est  de  subvenir  aux  be- 
soins des  sociétaires  que  la  maladie  prive  de  ressources 
et  de  pain.  La  solidarité  s'établit  ainsi  d'ordinaire.  On 
commence  par  s'allier  contre  les  besoins  imprévus  et  on 
prend  vite  goût  à  l'association,  dont  les  forces  sont  si 
efficaces  et  productives. 

L'oBuvre  de  la  Société  de  PUnion  porte  ses  fruils,  les 
bienfaits  qu*elle  a  répandus  sont  nombreux,  le  pauvre 
peut  se  passer  d'invoquer  le  pain  amer  de  l'aumône,  et 
recueille  en  temps  et  lieu  l'épargne  qu'il  a  seukée.  La 
Société,  conGée  à  des  mains  loyales  et  sûres,  marcbc 
avec  un  ensemble  parfait;  mais  elle  a  aussi  son  petit  tra- 
vers, elle  a  conservé  les  errements  du  vieux  monde,  et 
lorsqu'un  sociétaire  vient  à  mourir,  elle  ne  sait  paseo- 
core  se  passer  de  Tassistance  de  l'Eglise,  et  elle  s'en  va 
demander  celte  assistance  sans  tenir  compte  de  la  ma- 
nière dont  elle  lui  sera  concédée.  Elle  invoque  les  priè- 
res du  prêtre,  qui  ne  peut  ni  Taimer  ni  la  protéger,  du 
prêtre  qui  doit  être  Tcnnemi-né  des  principes  qu'elle 
représente. 

Le  prêtre  ne  peut  être  que  ce  qu'il  est;  ne  lui  de- 
mandons pas  des  vertus  qu'il  est  dans  son  essence  de 
ne  point  pratiquer. 

Hais  arrivons  aux  faits  :  j^  voyais  passer,  il  y  a  quel- 
ques jours,  un  convoi  funèbre  organisé  par  la  Société 
de  rUnion  d'Âix-les-Bains  et  qui,  arrivé  sur  le  seuil  de 
l'Eglise,  a  dû  s'arrêter  et  rebrousser  chemin. 

Un  drap  mortuaire  que  la  Société  a  acheté  de  ses  de- 
niers pour  servir  aux  convois  de  ses  membres,  sans 
néanmoins  se  refuser  à  payer  celui  que  fournit  habi- 
tuellement la  fabrique,  un  drap  a  suffi  pour  motiver 
cet  inqualifiable  procédé. 

Il  suffit  que  ce  drap  ne  soit  pas  béni  pour  ne  pouvoir 
figurer  dans  l'église. 

Bénissez-tc  donc  vivement  et  n'en  parlons  plus!  ou 
plutôt  restons  chacun  chez  nous!... 
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Quoi  qtt*ît  en  âoityla  Soeiélé  des  Solidaires  de  Bruxel- 
les el  d'aulres  villes  Irouvera  bieDiot,  je  Tespèro,  Toc- 
casioQ  d'élabUr  une  section  à  Aix-les  Baius,  car  le  fait 
que  je  viens  de  ciler  est  le  second  qui  se  présente  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  j'entends  chuchoter  le  pro- 
verbe :  a  Jusqu'à  trois  fut  bon  !  » 

J'ai  eu  l'occasion  de  m*eutretenir  de  ces  questions 
avec  un  certain  nombre  d'habitants  d'Âix,  parmi  les- 
quels beaucoup  de  libres-penseurs,  et  je  leur  ai  con- 
seillé pour  l'avenir  de  prendre  une  résolution  décisiv^e, 
d'inhumer  désormais  civilement  leurs  morts  lorsqu'ils 
ont  appartenu  à  la  Société  mutuelle,  et  de  ne  plus  re- 
courir à  l'assistance  de  prêtres  intolérants  et  cupides, 
qui  sont  toujours  et  partout  les  antagonistes  du  progrès 
et  du  bien-être  de  l'homme. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  communiquer  ces  faits 
pensant  qu'ils  peuvent  être  de  quelque  intérêt  pour  vos 
lecteurs  ;  veuillez  en  faire  l'usage  que  vous  jugerei  le 
plus  fitile  à  la  catrse  que  vous  défendez  avec  tant  d'in- 
telligence et  de  dévouement. 

Agréez,  Messieurs,  etc.,  etc.. 

Urs  Baignel'R. 

Les  faits  que  nous  signale  celte  lettre  ne  nous  éton- 
nent point;  ils  se  produisent  assez  fréquemment,  et 
nous  aimons  à  espérer  qu'à  Aix,  comme  ailleurs,  ils  se- 
ront un  enseignement  et  engageront  les  Sociétés  mu- 
tuelles i  se  passer  du  prôlre  catholiqtie.  Nous  savons, 
en  outre,  que  la  population  d'Aix,  vivement  aigrie  de 
ce  procédé,  ne  s'est  pas  gênée  pour  exprimer  haute- 
ment son  indignation. 


Cbronlqno 

Projets  du  Pape.  —  Le  Consistoire  est  retardé  jus- 
qu'au 7  septembre,  veille  de  la  Nativité  de  la  Vierge. 
Si,  comme  on  le  croit  asse*  généralement,  lespourpar- 
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1ers  avec  Tlialie  sont  repris  à  ce  moment-là,  ralloculioii 
papale  perdra  de  son  importance  et  de  son  intérêt.  Mais 
il  fanl  prévoir  le  cas  où  les  tractations  seraient  encore 
à  l'étal  d'interruption.  Alors  le  Pape,  à  ce  que  Ton  croit, 
ferait  un  grand  coup  d*éclat;  il  exposerait  que,  aban- 
donné de  tout  le  monde,  il  va  faire  appel  à  TEgiise  uni- 
verselle, convoquer  un  concile  oecuménique,  et  s'en- 
tendre déCnitivement  avec  les  évêques  sur  Tattitudc  à 
prendre  en  face  des  faits  accomplis  et  des  éventualités 
qui  s'avancent.  On  y  traiterait,  en  outre,  une  foule  de 
questions  ecclésiastiques  laissées  en  souffrance  depuis 
trois  cents  ans;  car  on  sait  quMl  n'y  a  pas  eu  d'assem'- 
blée  de  ce  genre  depuis  le  concile  de  Trente.  Le  nou- 
veau concile  général  serait  convoqué  et  réuni  avant  le 
dépaft  des  troupes  françaises.  Il  va  sans  dire  qu'on  ne 
garantît  pas  du  tout  le  bien-fondé  de  ce  bruit  qui  a  été 
mis  en  circulation  récemment  et  reproduit  par  un  cer- 
tain nombre  de  journaux  ;  mais  bien  des  personnes  à 
Rome  parlent  de  cette  mesure  extraordinaire  comme 
d'un  moyen  de  sortir  d'embarras,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  Pie  IX  y  eût  recours  :  il  sent  pro- 
bablement qu'il  faut  à  tout  prix  s'entendre  avec  l'Italie, 
et  qu'il  ne  peut  se  passer  d'une  nouvelle  réuuion  d'évô- 
ques  pour  atténuer  ce  qui  a  été  fait  en  1863. 

(Journal  de  Genève*) 


SOCIBTIÎS  RATIONALISTES  EN  ItALIB.  —  LcS  librcS-peU- 

seurs  de  divers  pays  sentent  le  besoin  de  se  réunir  pour 
résister  aux  empiétements  des  factions  cléricales. 

Après  Genève  et  la  Belgique,  où  les  rationalistes,  par 
leur  attitude  ferme  et  digne  de  leur  cause,  ont  fait  dure- 
ment sentir  au  parti-prèlre  qu'il  fallait  compter  avec 
enx;  après  la  France,  d'oii  ont  surgi  tant  d'aspirations 
généreuses^  malheureusement  étouffées  par  le  soufDe 
délétère  des  superstitions  du  passé,  voici  venir  lllalie, 
h  ferre  des  géants,  qui  se  lève  pour  protester  contre  les 
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erreurs  bibliques  et  le  despotisme  papal.  Nous  avons 
déjà  rendu  un  connpte  détaillé  de  la  formation  de  socié- 
tés rationalistes  à  Sienne  et  à  Milan. 

Les  deux  villes  qui  pouvaient,  après  Rome,  prétendre 
^  l'honneur  de  devenir  la  capitale  de  la  jeune  Ilalie,  ont 
tenu  k  honneur  de  ne  pas  rester  en  arrière  de  ce  mou- 
vement . 
Nous  lisons  en  effet  dans  le  Pensîevo  du  23  juillet  : 
c  Plusieurs  jeunes  patriotes^  s*étant  réunis  en  Comité 
«  fondateur,  ont  décidé  de  convoquer  une  assemblée 
c  publique  pour  fonder  à  Naples  une  association  de 
ff  libres-penseurs.  Cette  assemblée  aura  lieu  proch^inc- 
«  ment.  Nous  sommes  en  mesure  d'affirmer  que  des  cor- 
d  respondances  ont  déjà  été  entamées  avec  d^autres  asso- 
a  ciations  rationalistes  en  Italie  et  à  l'étranger,  p . 
Et  dans  XVnita  Ilaliana  du  29  juillet  : 
c  II  a  été  formé  à  Florence  une  association  de  libres- 
«  penseurs.  Dans  ce  but,  une  commission  a  élé  nommée, 
a  chargée  de  rédiger  les  statuts  de  la  future  Sociéti'.  » 
Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  do  nos 
frères  à  l'étranger  pour  secouer  le  joug  de  rinlolérance 
et  du  fanatisme,  et  souhaiter  longue  vie  et  prospérité  aux 
associations  qu'ils  forment.  Notre  concours  leur  est  ac- 
quis d'avance.  Puissent  nos  idées  communes  faire  promp- 
tement  leur  chemin  dans  le  monde,  et  balayer  enCn  ce 
fatras  de  dogmes  absurdes,  de  préceptes  immoraux  et 
d'idées  surannées,  que  l'on  nomme  le  C/irisltanisme. 


Publications  rationalistes.  —  Nous  avons  lu  avec  in- 
térêt le  premier  numéro  du  journal  hebdomadaire  la 
Morale  indépendante.  Il  contient  divers  articles  de 
MM.  Massol,  Henri  Brisson,  J.  Morin,  Ch.  Renouvier, 
Louis  Redon>  A.  Guillemin,  Gaubet,  et  une  adhésion 
explicite  de  M.  E.  Vacherol.  (Sijècle,) 

|»lainp«lti».  —  Impr.  a\TiOKAU»Tiî  de  J.-O.  DrcOMMVK, 
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Qcsp^vei  cttesi  le«9ilhci|i«iix  iaimft«e»,  -*-.il  ^e  veNa  âO  ce«lines': 
à  Paris,  cttez  M.  S:iiissel,  galerie  de  TOdéon;  à.  Lyon,  cnçz 
M.  Hëlmev  Ate.BOutUcrAv  tt»'4(  ft  fifàxélléë^  clibt  ftf.  CMàfo^^  ^m 
Caniersteen,  n»  â. 
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^  Ùenei'é 

Lks  Hbnes-pinwGnf-s  de  Qcrrèvci  memfcpès.  éé  to  5b*. 
cîété  Mi6aatt6lp>  onl  c^tchl-éilc  l£  aoèt  (territer,  kor 
ban^ucl  cNkûttd^  '((tii  avait  été  relardé  poOr  <|u*il  roISlci^ 
dàl  avec  la  visite  annohcée  de  riliiiitk*e  M.  Morin^  ccrnio 
de  lotis  nos  lecteurs  8«>ifs«l6  pseédottylne  aifîfefr^afdimAî- 
.qnfe  de  lUAron.  (îeltc  lète  de  feitîllc  avait  réiUii  le  plus 
grfcnd  nombre  ilc  nos  amis,  tous  hdfniraHriirs  d'bn  déë 
jdosiirofimds  et  des  ftliis  ill^iHltii4s  éorÎTaihsUe  la  ^tt§^ 
fatfonliUstCv  nôlfc  dévouk^  et  RJcuiîd  colkCtror/ileBri  Les 
linnlc^dcdolfc  famille  ne  nous  ^nheHCtil  jfm  àë  re^ 
produire  les  déiiftb  de  èçttô  boobeiBoipéeoii  Wparolerf* 
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tes  plas  vives  et  les  mieux  senties  ont  élé  cordialement 
échangées  entre  les  courageux  pionniers  de  la  libre-pen- 
sée. Néanmoins,  In  Société  ayant  volé  par  acclamation 
Timpression  du  discours  suivant,  prononcé  par  M. 
Emile  Pénisfon^  nous  nous  empressons  de  Taîro  droit  à 
cet  arrôl,  qui  est  toute  une  profession  de  foi,  de  tolé- 
rance et  de  paix  qui  ne  peut  manquer  de  trouver  des 
approbateurs  dans  tous  les  partis  honnêtes. 
Messieurs, 

Permettez -moi  de  commencer  par  saluer  l'hôte  bien- 
aimé  qui  nous  honore  aujourd'hui  de  sa  seconde  visite. 
Salut  à  vous,  Morhi'Miron  ou  Mîron  Marin,  à  vous 
dont  la  plume  spirittielie  et  savante  anime  les  pages  les 
plus  verveuses  du  Rationaliste  !  A  vous,  qui  savez  unir 
la  profondeur  du  la  pensée  à  la  clarté  lumineuse  du  style 
et  qui  nous  oflrez  l'esprit  de  Voltaire  dans  la  pvau  d*un 
bénédictin  !  Salut,  salut,  trois  fois  salut  !  Soyez  le  bien* 
venu,  nous  vous  ouvrons  et  nos  bras  et  nos  cœurs  ! 

SaUil  a  vous  ions  aussi,  chers  amis,  et  avec  d'autant 
phis  de  plaisir,  qu*il  y  a  longtemps  que  nous  ne  noua 
sommes  vus  réunis  en  si  grand  nombre,  quoique  noua 
soyons  loin  d'être  au  complet  ! 

Je  nisyeux  pas  rechercher  les  causes  qui  ont  pu  dé- 
terminer quelques-uns  du  nos  amis  à  suspendre  tem- 
pcroiremeni,  je  l'espère,  la  fréquentation  de  nos  réunions 
habituelles.  Je  regretterais  profondément  que  les  divi- 
sions politiques,  qui  agitent  si  vivement  la  réjHiblique 
de  Genève,  se  fussent  glisst'es  comme  des  vipères  dans 
le  sein  de  notre  |ihilosophique  union. 

Je  déplorerais  bien  davantage  encore  que  quelques^ 
uns  desl  nôtres. n'aient  pu  couiir  fes  risques  de  leur  in- 
déf>endance  devant  les  influences  et  les  nienacrs  des 
pktriticns  de  la  politique  et  de  l'Evangile;  mais  ce  qui 
me  tonsole,  c^est  que  je  crois  être  certain  que,  frappé 
par  des  nécessités  fatales,  pas  un  n*a  renié,  dans  le  fond 
de  «on  çosyr,  nos  principes  impérissables* 
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S*il  en  était  autrcmcol.  Messieurs,  nous  ne  pourriûnt 
que  nous  féliciter  dos  soîles  de  eeltc  rxpéricQccde  f  bi« 
mie  morale.  Comme  dans  le  creuset  soumis  â  Tîncan- 
desccDCC,  on  parvient  à  séparer  l'or  de  tout  alliage  gros- 
sîer,  de  même  nous  nous  trouverions  épurés  de  tout 
principe  liétérogèiic,  et  nous  aurions  augmeoM^  notre 
force  et  noire  valeur. 

Serrons  donc  nos  rangs  ;  nous  formons  toujours  un  ba-\ 
taillon  sacré  qui  ne  faillira  pas  i  sa  mission  de  raison  el 
de  vérité.  Rendons  grâce  il  rintoléi'ance,  aux  divisions 
politiques  et  nu\  défaillances  mêmes  ^  car  elles  nous  au* 
ront  servi  a  souhait,  en  ne  laissant  plus  dans  notre  so»^ 
çiété  que  les  esprits  vigoureux,  plus  compactes  et  plus 
unis  qOe  jamais. 

N'est  ce  donc  pas  ropend.ïnl  une  cbosc  bien  dl*plo-» 
rable  que  ces  tristes  suppositions  dans  un  fiays  qui  se 
flatte  de  sa  liberté  et  qui  passe  pour  Tun  des  plus  puis- 
sanls  initiateurs  du  libre  examen? 

Permettez  moi,  Messieurs,  de  vous  présenter  quel-» 
ques  réflexions  à  ce  sujet;  ma  vieille  expérience  me  dit 
qu'elles  ne  seront  point  inutiU*s. 

Il  y  a  un  mois  ou  Jeux  que,  dans  une  de  nos  séances  du 
lundi  et  à  propos  de  banquet,  un  de  nos  amis  nous 
parla  d'un  banquet  célébré  le  dimanche  précédent  par 
une  Société  de  francs  maçons. 

Il  nous  raconta  qu'mi  orateur  qui  nous  est  cher,  dou- 
loureusement affecté  des  acrimonies  quelquefois  déver^ 
gondées  de  la  presse  locale,  avait,  dans  un  toast  cbaleu* 
reux,  demandé  que  la  maçonnerie  mît  au  concoure 
certaines  questions  et  entre  autres  celle-ci .:  ; 

t  Trouver  le  moyen  de  faire  de  la  religîop,  de  la  po^ 
c  litiquc  et  du  la  philosophie  sans  se  hatr,  se  battre,  se 
€  maudire,  s'anathéraatiser,  si^isullcr,  se  calomnier  et 

i  se  tuer,  p 

A  ces  mots,  le  Président  du  banquet  ce  précipita  pour 
embrasser  Toraleur,  qui  s'écria  :  «Me»  frères,  M^? 
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c  raeeoladc  frai^fiicHc  à  Vuitra-^mltonalhmef  j)  ' 

Celle  anecdote  me  fra-ppa  vWcmenI,  d'aul-ani  pkn 
que  fêlais  élontM;,  ^fcA  •maçvtt,  qiie  im*s  1i-feit?g  en  fan*- 
àeirt  eTVcorc  a  se  d«ii8mder  comment  on  peul  dMTct'er 
4*opinio«  H  ne  pas  ^c  liaïr?  Ce  ^ifoule  n'esl  maïbcurciH 
semenl  que  Irop  justifié  par  les  imperfcclions  liumaines, 
qui  n'épârgnenl  pas  ptos  la  franc-maçonnerie  qwc  d'au* 
fres  Inslil unions  qui  aspfrent  an  beau  idéal,  et  j'ai  bien 
peur  que  le  baiser  des  deux  frères  ne  soil  le  ^^codaml 
du  famenx  baîser  Lamoureltc!*.. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  m'empare  de  l'idée  leHe  qn'on 
nous  Ta  présentée,  parce  qu'elle  me  paraH  d  tine  banlo 
importance  pour  le  cœur,  pour  la  raison  el  pour  le  bon** 
heur  de  la  sociélé  i 
'  CtÉi  le  sujet  de  mon  disconrs. 

La  maçonnerie.  Messieurs,  cl  je  ne  crama  |)as  de  di^^ 
vulguer  son  plus  grand  secret,  pose,  avanl  touf>  1« 
prhtdpb  de  la  plus  immense  tolérance  pour  lonles  les 
éoti fictions  loyales  el  sincères.  C'est  au  nom  de  la  iolè* 
rance  qu*elle  convoque  les  hommes  de  lonles  les  opi- 
nions philosophiques,  politiques  et  ix'ligiefises,  pourvu 
qn'rts  lirenl  les  mêmes  conséquences  de  leurs  systèmes  s 
èVsl  que,  en  définitive,  il  foui  améliorer  le  sort  de  lou« 
les  hommes,  les  traiter  comme  <lrs  frères,  leur  mspirer 
l'horreur  du  fanatisme,  de  la  suprrsiilion,  el  l'anmur 
de  la  raison,  de  la  science,  du  travail,  de  la  morale,  du 
progi-ès,  par  lesquels  on  arrive  successîvemenl  A  la  dé- 
couverte de  la  vérité. 

Pour  parvenir  à  la  réalisation  de  son  idéal,  la  ma- 
çonnerie lolèrç  toutes  les  iJées  discutables,  pourvu 
qu'on  soîl  tolérant  comme  elle  et  que,  comme  elle,  on 
tnarehe  vers  le  vrai,  le  beau  el  le  bien.  On  peul  dire 
qu'elle  est  le  foyer  dans  lequel  viennent  se  fondre  et 
s'allier  insensiblement  les  opinions  les  plus  diverses 
imalgamées  par  la  tolérance. 
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XolérMte^imkilgrm^,  ftîoïkveilIance^uitbsiitiW^mUé 
dans  la  (UvevsJAé,  voîlÂ  àf  qiMÎ  Iciwl  sans  c/esto  kb  n<|r 
fOfiQcrîe^  ei  qitaii4  los-frèi-es  sa  $ohI  livras  aim  ptuaur*- 
dcDlfs  piilén^iq^i^^  ik  (orniciU  1»  chaîne  «l'Union,  %l  ^ 
donnenl  \c  baisir  de  paix  cl  d'amoiir, 

Jo  saU  birn-^  Messieurs^ que  \v  Diable  nry  perd  pas  tout 
soiklaliu;--  que  les  passLojis  bumainoa  ne  se  fpndeni 
pas  comnie  la»  nqige  ;  -^  que  les  opinions  acquises  par 
rinfluepce  du  inijiew  où  Ton  a  vécu,  ne  s'effaccnti  pa^ 
comme  un  trait  sur  le  sable;.--  qu*il  resta  trop  souvci^ 
an  fond  des  cœurs  certains  levains  de  fiel,  de  vsmvmio, 
de  vanité  blosséivde  conviction  froissée  :  mais  on  ne  re- 
fait pasi  tout  d'un  coup  le  vieil  Homme;  cVsi  déjà  beau- 
toup  qtie  de  lui  faire  accepter  la  mnin  de  son  aniago- 
nisie  cl  de  le  pousser  à  réflpcbir  aux  difGcuUésiqu  oflrf 
la  necbercbe  de  la  vémté. 

Que  les, sectes  et  les  individualités  re1i|;ieuses,,poIitir 
qnes  et  pliilosopliiques  en  fassenlnulant;  qu'après  avoir 
bien  discuté^  elles  consentent  à  faire  ensemble  des 
agapes  plus  ou  moins,  fraternelles^  à  se  tendre  la  main, 
k  se  donner  Taccolade  d'hommes  qui  s'estiment,  qu^ 
respectent  les  convictions  de  chacun  comme  garantie 
qu*on  respectera  les  leurs,  tout  en  les  contestant;  — 
qu'elles  soient  bien  convaincues  que  d'ans  les  régions 
nébuleuses  de  la  miiaphystque,  de  la  religion,  de  \k 
poUtfqve^  tant  dfe  choses  sont  encère  et  seront  peut- 
être  éterndlemenlinccrtainesj  qu'on  ne  saurait  accueil- 
lir avec  trop  de  tolérance  les  diverses  interprétations 
qui  leàr* sont  données^  lorsqu^lles)  n>ont  netii  de  eon- 
tratf^anx  Ibît  ddn  meralo  nitiireile;  -^  qu'e1U*s  veoil'- 
lent  bien  se  persuader  que  I»  nriscn*  véHtablo  trûmi^ 
phera  t^t  ou  lard,  que^  Terre^n  po  tardorar  pas  à'  être 
reoamnuo;  qit'iL  ne  faut  îropXiseraditune' croyance  que 
pariihdidciiseion'UbromQnl.eV  loyalement;  QDC«f>tde ; --^ 
qu'il  ne  faut  stigmatiser  qtloirâajiislice».  lai  wnwraiist 
ftri,  U  cppr4i{>Uon^ri(P9HWUlt>,VJi}pocrjiiîe4;IUi^ 
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h  cupidité,  la  sopcrslîtîon,  le  fanalbme»  le  despoiisme» 
qui  $ùni  k»  v<^rilaWc5  fléaux  du  genre  humain»  cl  elles 
verrout  que,  comme  dans  la  maçonnerie,  on  pcul  vivre 
dans  une  ccrlnine  harmonie,  loul  en  d.ffi'ranl  d  opi- 
nions sur  quelques  points. 

c  Les  gens  de  sectes  dififérenlcs  soupaicnl  ensemble 
€  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  ;  c'élail  le  bon 
t  temps,  >  dit  qtielque  part  Voltaire.  Que  les  sectes 
modernes  essaient  d'en  Taire  autanl,  et  je  ne  doute  pat 
des  bons  r<^sultaU  de  celle  toh*rance. 

Eh  bien!  Messieurs,  le  principe  de  celle  tol<5rance 
n'est  pas  aulrc  chose  que  celui  de  la  raison  qui,  loul 
en  reeherehant  la  virile,  se  rend  comple  de  la  diffl- 
cullé  de  la  Irourer,  n'oulrajçe  pas  ceux  qui  la  recher- 
chcnl  d'une  manière  difTérenlc  et  sait  allendrc  avec 
douceur  et  paliencc  le  résullal  des  invrsligalions  diri- 
gées dans  les  sens  les  plus  opposés  cl  que  le  temps  seul 
peut  amener  à  bonne  fin. 

Quand  on  pense  au  lohu-bohu  des  opinions,  consé- 
quence de  la  variélé  des  éJuealions  et  des  iraditions 
transmises  par  les  familles! 

Quand  on  réfléchil  que,  de  même  que  pas  un  visage 
ne  ressemble  à  un  aulre,  pas  une  iulelligencc  n'est 
idenliqiic  à  une  aulrc  intelligenee! 

Quand  on  voit  les  inléréis  divers  qui  se  croisent  et 
s'enchevélrenl  en  mullipliant  les  diverses  manières  de 
juger  les  choses  ! 

Quand  parmi  nous-mêmes,  qui  semblons  marcher  an 
même  but,  il  n*y  a  |>eut'èlre  pas  deux  esprits  qui  soient 
complélcment  d'accord  sur  certains  points! 

La  raison  ne  nous  dit  elle  pas  que  ce  n*esl  que  par 
la  toiérance  et  la  bienveillance  que  toutes  ecs  diversi- 
tés de  caractère,  de  savoir  et  d*inlellît|fence  peuvent 
vivre  eo  paix  et  en  amitié? 

Si  nous  avions  été  coulés  dans  le  même  moule,  il^'y 
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aurait  ni  latlc  ni  (émulation,  et  ce  serait  probablement 
le  plus  grand  obst«ncle  possibte  au  progrès. 

Eli  bien  !  agissons  dans  le  monde  comme  nons  ngis^ 
sons  entre  nous,  et  trailons  nos  adversaires  loj-anx, 
comme  nous  nous  (rnllons  entre  nous,  qui  sommes 
presque  tous  d.ms  nn  certain  ^tat  d'antagonisme. 

N'est-ce  donc  point  une  chose  affreuse  autant  qu'afbi- 
surdc  que  de  dîrc  i  Pi»nse  c^omme  moi  on  je  l'iiijinic, 
ou  je  te  calomnie,  ou  j*appelle  sur  toi  la  haine  et  l'âni* 
madversation  publique,  otije  te  tUe? 

L'intolérance  est  In  plaie  presque  incurable  de  Thu- 
manité;  c'est  5  peine  si,  en  la  repoussant,  on  y  échappe 
soi-môme,  tant  elle  est  devenue  naturelle.  L'intokTancc 
a  causé  mille  fois  plus  de  désastres  que  les  pestes  et  les 
famines;  elle  s'est  manifestée  par  les  guerres  les  ^ilué 
effroyables;  elle  s'est  véritablement  nourilé  dP  chair 
humaine  ! 

C'est  sous  ("innuencc  religieuse  qu'elle  a  revêtu  s-l 
forme  la  plus  exécrable,  et  l'intolérance  politique,  qui 
en  est  une  émanation,  en  a  reproduit  toutes  les  hor- 
reurs. Par  un  odieux  sacrilège,  on  a  massacré  et  tué  les 
hommes  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  coinmc  pai* 
des  fureurs  fanatiques  on  a  massacré,  pendu  et  guiHo*- 
tiné  au  nom  de  la  liberté.  Et  si  nous  ne  sommes  plus 
toot  à  fait  (ï  ces  époques  néfastes,  n'en  doutez  pas,  il 
est  encore  des  fotis  politiques  et  religieux  qui  ne  recu- 
leraient pas  devant  ces  funestes  hécatombes:! 

L'intolérance  est  de  tous  les  pays,  elle  est  devenue 
universelle  depuis  riuvasion  des  religions  soi-disant  ré- 
vélées. 

Pour  nous,  elle  émane  directement  du  judaïsme  dont 
nous  avons  admis  la  tht'orie  de  Yabsolu  en  religion, 
théorie  qui  pose  te  principe  «que  tout  novatctir,  mémo 
c  8*il  apporte  des  miracles  à  Tapput  de  sa  doctrine,  doit 
c  être  lapidé  pai  tout  le  monde  sans  jugement,  b  Et  le 
Ikutèronome,  qui  renferme  celte  âbomii^iible  doctrine,' 


Digitized  by 


Google 


le  lexlc  des  |4fi^  ^Wci|  c^cofnfpfi»ji9^îpft^  HDtlci^jl 

él|^ ^(^ prçAi^cr  cq.«JI/L»  4<ï, Ift  lr,ri;cui;  nligiru^,  à  ^nfffff^- 
8cr  qu'ij^^  o|[;.  rùL  |»;i^.  <^ôj4  une.  Cn^:^tion  ^  doclfin/^ 

Le  chrislianisma,  <IM^^ui  à\  ciile  kn  cr^*i)p.  ^.i|9p/cl 
Pii^qff'^fmpDlr  l<^£alc  iiii.son,  Cuudntrur,  i)c  l'a,  i^f^s,  i^f^ins 
^4peli|^^U,R'<^  Ç9,i;<^ali>ç  q/i'iiqp  :^ccle  juive,  cI<;qo)|pç 
^  ^l  iff^j  ^crivajf^  çi;lêbre,  M^.  Il.enan,  c  i5sl  au,  ppo^  (!|^ 
J<|t^f,  qj^i^^Uil  v(;ni)  ii/q<;on)plii]  la.  loi,  qi.c  durant  <)(;8 
l|^l.*a,oi^  ^  iufligé  lrs,ljQ^1^res,  la  n)oi:l,,U*$,]>crâécutioof 
\ef,I*|uflOj^i}^^  à  des,  |fqn^ui;s  o^ï^s;!'  nqblf^sqiie^lpif.^ 

c  Jusqifà  quel  point,  se  demande  le  même  c^çi^MJ^, 
Jj^8^^.€^il;rQsppps^L(([;.  de  ccX  i^gai;enieRi  d^s^  pfu)j>lps, 
qi^î  liqfflj  conçu  çpmif^ç^  i^i^  ^^«^«Hix  Molpçl^K  ^vi<|R,  ^H 
cmf  bfjùlpoT^, 

C'ç^.gn(}  question  fftrl,d^W<;5(lç;^ipai8  ce  qu'iJ^y  3j,<^i} 
WU^t.ç'çsl^ que  lfiail^6o|Qgjiços  trqpyçyr^d.arjs^lJEjy^ap^ 
gllft  lp,pf t^Vîsttî,  d<^,  n^^WF^rigiiRiys,  (lup  d^^ 

E^rP%<JUft.f«'ap3,  ne,  vjQ^lnJ^  ppf  qu'on  M-^^^lsl^  VW 
ç,  p^H^rJ^rv,  qii;ofl  n'a^mf ^  qAi^lui;;.qii'o5  DÇ.pql  élr£^sf).i^ 
^  disciple  qji;qq,ljftl5i^J  59»  p^^.  sf^.i»flrq,^5p  Rï^ppi:^ 

c  apporter  la  paix,  mais  le  glaifo.  —  Je  suis  veni)^^^ 
^,  pijrjlc;r  Içjjçu.^r  Iji,  Ipri^  l5^at  ipicû^  si  ^e^  bfèule 
«^  d^j^.  >  (^ucj  }^u,  49,), 

CYlaîJ  à  un,  jjoinl  qpç,  ^  lï^tre-Içî  çroy^^îl  fpn  ^l,  qj)f^ 
f/ç?,enpe^  1^  dt'jçl,ar,aicql  pos^é^é  du  d^mon,, 

I/rn;eaapj)i;l,ail  pî^s>.lQ  rf  JsQp,  Iu.î>  ce  n^^lpi}  p^s^n, 
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de  la  foi  que  Tinqnisilion  fnis;^!»  ^*l«  MPi^ifi^^^  4^.  tMIr 
l JJW4.  l?JU«»;Mnç^  tlftns,  «fs,  Ingy br^^  aw/p  Ja  .Jf4. 

C^\  IkP9^VPÇ  9Î.  4pu^.  ^n  3J}|]^r^<^<'!B.  n*avail  que  d€^ 
paroles  oulmgcanle^  pour  srsa  jvcrsaîrrs,  <;oiTune,le  font 
çneonç  les,  Hv^olof^n^  cl  cerlains  uiiirqalî^e^  et  pl^lo- 
sophes.  Il  étnîl  iulrailal^lç^  [)0^r^  ceu;i,qvi  ne  pepsaienl 
pas  comme  lui. 

Ce  sont  ces  germes  J'întplMince,  d<^%TÎôpp<*s*  par  le 
moyen-âge  avec  foule  la  barbarie  de  celle  époque  bar- 
bare, qui  se  sont  comme  incarnée  dans  tes  nKiHn*s. 

L'inlntôrancc  est  dimc  un  ftrîl  aussi  chrélien  que  jhîfj 
car  Jfésns  voulait  VàisolU  en  rcKgion  comme  les  Jtiifs 
el  comme  le  veulent- tncare  ccrlaîns  uHïpi^les  sochut^ 
polUii|nesiel'  ph|tosopb€Si  qiiîio|Lrgeiil^uhoespèl)e  de,  foi 
kleun^lliéM*lM*|.bi6'««i>  moins  cnousos  ci  qal  triîlsfil 
leoiis*  aAvetaires  dHnme  Kmié  trailail^  ko»  pbiri^i^ns. 

4c  clMMlî(MNfiiM<:aiété.  estiefsem  iatob^rai|l  jùsqu''É 
ee^qiii'iliafltatosa  hqguoi  VwHpIO'Iailv  oti^est  knpo^ 
SfMpii|uM*CQ  séitaulremtnl.tersquloD'prétMd'gou^er'» 
mctavccila  thmolt^de^Bieui  a«cQ  raotomU)  ùi^^X^ath 
$0fy,  QA  niftotlp<  mpttiiement'et  le*  pn»gr4s'. 

L'inloWrmoe  oivik^^a' mis*  4oi>  bras,  sosgeèiîor0et)§cs 
bo|irMSQi[tu«scvvlco4»4)întolérQnpc  reMgjituâes  ot^ROus 
Bo^sfroM^paSiUélIvféildi)  sîlèiidè>c«  cèoh<rs  morahqvi 
s^tel  prp])agé  cof|inift  iiite*  épidémie,  Ir  Itl  pomtiqtis^  h 
maçonnerie  elle-même,  comme  la  philosophie^  h*  rtll'^ 
gÎAn^^b^  »oWîq«ey  na  y^  piv-sfr  iK>MftlNrff  «piyifllè- 

G'.ejit^il  npiift^  McsmcmuIi  atf%  vAfMtiw  r«|iQfK«lfMeAi 
quliltapparltontf  d'oniiluilin  otMeresp^oe  doi petto.. 
Btb  Qsm6|iiAMe>  dofiQi  je<4iein$siimQ  iMin'lfHmmirrs 
|,'în|(»lériinç«»  Hum  UnitosMft  0>w$ti$^  f»hle<pliiA  i^mnA 
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De  qael  droit ,  dirai -je  aai  iotoléraoU,  Voulex-votis 
m'imposcr  rolre  foi,  votre  pens^,  vos  systèmes,  voi 
dogmes,  votre  doctrine? 

De  qael  droit  m'insuller,  roe  calomnier,  me  persécu- 
ter, roc  proscrire,  me  tuer,  parce  que  ma  raison  ne  me 
permet  pas  de  penser  comme  vous? 

De  quel  droit  invoqurz-vous  la  liberté,  si  vous  ne 
respectex  pas  la  lil>erté  des  autres? 

De  quel  droit  invoquez-vous  votre  conscience,  si  vous 
ne  respectez  pas  la  mienne? 

Est-ce  que  la  liberté  ne  consiste  pas  i  laisser  h  cha- 
cun la  libre  disposition  de  son  âme  et  de  sa  pensée? 

Est-ce  que  le  respect  de  la  lit»erté  d*aulnii  n'implique 
pas  la  conservation  de  noire  propre  liberté? 

Quand  je  ne  trouble  pas  la  société,  quand  je  me  cou- 
terme  aux  Iom  morales  tanclionnéet  par  t^us  les  aie- 
des  et  par  tontes  les  écoW,  d'où  vient  latidace  imper- 
iinentd  qui  veut  peser  sur  ma  conscience,  pavée  qiie, 
sous  ma  responsabililé  personnelle,  devant  Dieu  et  de^ 
▼anl.  les  hommes,  je  sois,  de  bonne  foi,  ctfh^iqtie, 
protestant,  israélito,  musulman,  boudhirte,  mormon, 
radical,  indépendanl,  conservateur,  républicain,  roja« 
Ible,  rationaliste,  déiste,  panthéiste,  matérialiste,  athée 
B>énie,  k  supposiT  qu'il  soit  possible  de  l'être,  cl  que 
ce  ne  soit  pas  un  mot  inventé  par  l'iiitoiéffanec  pour 
motiv«>r  ses  perséculioiis  aux  yeux  de  peuples  ignorants 
et  stupides? 

Est  ce  que,  devant  la  litierlé,  il  y  a,  en  matière  re- 
ligieuse, politique  et  philosophique,  des  (tdeles  ou  des 
infidèles,  des  orthodoxes  ou  des  mécréants,  des  justes 
et  des  maudits?  il  n'y  a  que  des  libres- pensetirs,  usant 
touà  comme  ils  peuvent  de  leurs  facultés  rationnelles* 
tous  plus  ou  moins  variables  dans  leurs  opinions,  selon 
que,  dans  leur  conscience,  ils  croient  être  suir  le  che- 
min de  la  vérité  qu'ils  cherchent  loyalement,  au  risqué 
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de  icmies  4es  erreurs  ei  de  toutes  let  boites  a pprédia- 
lioas» 

Il  on  est  beaiic<Mip  trop»  sans  doale,  qui  se  trempent 
lourjoment,  c^esl  inévitable*  Eh  bien  l  ce  n'est  que  psf 
le  rabonnemenl  qu'il  tàul  les  ramener  i  ce  que  nous 
croyons  être  la  vérité,  j:ilnaîs  par  Koutrigc  et  In  calom^^ 
nie;  mais  je  les  abandonne  aux  sligmales  de  rinbmie^ 
si  Tons  aves  la  preyve  qu'ils  sont  corrompus,  vendus, 
menteurs,  hypocrites,  ambitieux  et  oppresseurs. 

Ainsi  doiic,  Messieurs,  lîbertë  entière  de  eroire  ou 
de  ne  pas  croire  it  ce  qui  dcliap^e  aux  démonsirationà 
de  la  seience,  aux  décisions  de  notre  raison  et  de  notre 
conscience.  Il  suffit  que  les  hommes  suient  tous  d*ac* 
cord  sur  les  lois  morales,  conscrvolriees  de  Tordre  cl 
de  la  société.  Ces  lois  n'appartiennent  en  propre  à  au- 
ctme  retigkm,  i  aucune  poKliqne;  L'bumeinilé  lésa  pui* 
sCes  dans  sa  nature,  elles  les  a  formolérs  dès  son  onV 
gioc  et  successivement  complétée»  par  Torgane  de  'ses 
plus  grands  penseurs,  qui  sont  les  vérilabl4*s  révélaleérs. 
Ces  lois  sont  les  luis  de  la  mison,  elles  sont  impéri^M- 
blés;  et,  pOtir  les  enseigner,  il  n*est  pas  besoin  d'avoir 
fait  une  profession  de^  fdi  religieuse»  politique  ou  phi-  > 
losophique,  d^avoir  nfOrmé  ou  nié  Dieu,  la  royauté  ou 
la  république,  d'appartenir  à  un  clergé,  à  une  secte 
ou  il  un  parti  quelconque. 

La  morale,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  est  iodé- 
pendante  de  tonte  hypothèse  métaphysique,  de  tout  sy&^ 
lème  politique^  Respreténs,  avflnt  tont,  l'homme  mo-» 
rai;  le  reste  viendra  par  surcroit  et  avec  le  dévelop*- 
pement  successif  de  l'iiilelligence  générale.- 

le  fais  une  large  part  à  h  loléjance  et  à  la  Kberié, 
comme  votis  voye^,  e4  c'est,  sttîratit  moi,  le  meilleu* 
moyen  de  conserver  b  paix,  de  marcher  au  progrè»^ 
parce  qu'il  faut  q^io  toutes  les  opinions  so  fessent  jour, 
afin  que,  tôt  oo  tard,  du  choc  de  ces  opinions,  franr 
cbomeot  exprimées,  jaillisse  enfin  la  lumière* 
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¥mqt\â*ê9ÊfQiiomot,  paiol  4e  ^ofamxtpil  à  firih»  dos 
siècles  pour  arnv(>r  an  point  où  nous  en  sommes^  cî\ 
tfmitfê^  noufllMi^îimsv  t|{&HuiIrQ4eiisièclM«ciie9ieip0ur 
le«tmfn|4>edv  nolvo  idM. 

Mahiy  si  cet  îdéabest:  la  vérité,  coainie  jlmt  •oii.cniH' 
vânea,  nfenj  doutoa  po^  ootto  véhiié-  ferai  te  tour  da 
mond^. 

Yoilè  m»  né|MMO  à  la>  quealio».  pos^ei  pt«  ito&n^am 
le  frano  moçon< 

IMi^.  b<Hlis!]  ]ififliîe«r»«  qiiaiidijesorxitj^tmi»  k^ftObs* 
lAotea-  cbi  prAetHi  c^  49?  H avosir  ;  qnuiù^  j^  «Hi4f)  du 
Iplnuefli pluAile-<iQniirlium«M»..*  je;cmDs Ui)0)<l»n;6Uii 
fitiin  ¥1011)1  rdi«ur>9oimiic>oe  bon  athbéqui'tfl»9iil<lM 
C^ndftÛMW  dli  U  ffiMbpenpétUQlIlft^^U**. 

Ceshéflalj! 

Jpitetmlne  pA»  ce  toMi  quct  iwift  «pplaiidirM  louti 
ffl»  suis  «csttia  :  ^ 

A  la  Kbfiffl^l  part  Wi  tolCrraaB  I: 

jk  Iti  toUiMc»  pm  Ifti  liberW^ 

àL  li(  Ukeitté>  PAT;  i^  likeH6i 

Li  raitoBKTATioii  DES  BKFAiiTa»  --*'  tasoeiét^  des  R0f> 
tiJMwlistcB  <)t^G«fiàveiar  réflolU'  di)  seoiplacer  le*  b^t^e 
okrélMMitpar  tm^  eénémonteniUonnelle  quSelU^  a^  appelée 
tmpréêemtatiôH.  dtê  m\fant^i  Voici  cm  qiftoî  Cfitta*  eén4^ 
mpnie  consiste) 

Lorsque  lai  màre»esi  pelei»ée  d^i  sos  couebea^  l6%  pa«- 
reoiSffil  les  «nais  lesi  p^s»  inlii»c»âODi  in^iléS(àf«ne«4^te 
d0filmUle>.à. bqpelle.ofi^ donna  auts^d/é^lat quiil  osi 
poMtt>bri  Att  jouf  manqn6t  t^usrlei  coovîéa  .étant  réwis^ 
Uim^rfi  ieui  présentoil^onnaonfantv  tandMiquQ4e"pèro 
'toicpriQ^doi  l}a(acii6tlliii>coiiiinotuQ  .noiiiwaw  mcmbronde 
la  famille  eidôiocrflef  i^VhmiÛé^  EMuiteiil  pdoi offl** 
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Mitt  ti  «lamlM  d Vcqitcr  h  Mette  efiMnime  iQll>iiM^ 
i»eiila»lei|e«oii  ctfîrÉd,  et  «Ar  lui  laNir  ifc  père  let  dé 
mère,  si  ceux  que  ta  nature  tui  a  itonnc^s  venaient  à4tî 
asMiqtter.  Le^pami*  «4  la  mc^trmim,  dont  #n  «ii  cAloUu 
dVtfviMKe  le  consÉBlement,  dédarcwtarcttëptier  roffioeda. 
dévouement  <fii*oti  leur  Iprepeie^  «Afvès.  cffci  cdmmen^ 
cenlSeB  réjovMSiÉidcs  l(ui  ^ai|Ki8est  le  tprogramiM^o 
bCÈlft. 

Celte  iréfl^fîon^  arffèlée  d4^j«  dèpiM  quelque  lon^s^ 
b'avmI  |ki$  eiieotre  reçu  d'eiféeètbn  :  etlo  «  cnfitt  ^té 
iosugiirée  Jitoiiocbe  der*iier^  ISawti,  jiarles  deux  |)re» 
wmrs  pvétûdentodc  la^Socîéié  ralionAtiaiê  4e  Oenève« 
A^al  isfUë  kim  p9re<il«  et  tt ura  ainU  raiipaaltatea  à 
vne  diarmanle  fêle  ^*jiB:a  voient  iirigaaîaée'ea  coanmin, 
ya  ont  lait  la  |)r^*aeotaUon4tt  leurs  dermers-^és  suivant 
le  cér^iaoBÎal  indâgué  oî^deatus. 

^miB  pouvons  assurer  à  nos  lecteurs  que  «et  octe^ 
peur  être  purement  ratiuojiet,  fi*en  a  pas  éié  «leius  lo* 
lenoel  ui  bkmus  touchaot,  fue  a'il  avait  e«  un  earactère 
tiystiquCet  religieux*»  A  uiMîne  il  eigoifiait  quelque  eln>se  ) 
il  (^rlail  à  re«prî4<4  a^i  ctieur  i  il  etfH-MHit  des  idées  <|ue 
càacUR  ^iumprcnait  etopprouvait. 

Nous<espérons  que  cet  exeaii{ile  «*aura  pas  été  deoné 
eu  vain  t  uon  seulement  les  RationiriislGs  de  Ceo^tej, 
mab  eeuK  du  monde  entier  fi*<em()re6seroiit  de  le^suàvre, 
L'iiistitulten  est  siuiple  ;«llé  est  prAl^ne;  elle  est  dafns 
la  naturo  des  ctitnea  :  uioué  aeriMié  bien  lurf^rié  si  elle 
ftt  prenait  pas  phct  dans  les  osâges  4x4  peiQ>les  eivi-^ 
Usés. 


Uk  ftâiANVuiift  «m  :pftfiTEi.  •*^  Le  préll^e  ftuédéis  Lidd« 
back^  ironJaÉind  4  mojpi  piolir  avoir  emprâoonéi  en  leur 
donhant  lé  vin  de  k  roimrtuntoiiy  Iroio  pauvret  de  sa 
paroiMev  a  biléi  oèalk^èaioiipar^ërii.  Le/)rtiiire^to 
de  ne  po#roie  publier  en  Yiitter  ce  documeot  (fâi  êmï-f 
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vaut  rexprcMÎoo  d'un  Journal  anglais,  offre  un  des  plus 
curicuK  spécimens  qui  aienl  jamais  été  donnés  au  monde 
de  la  ferversîon  des  raisonncmenis.  En  voici  le  pasiage 
principal  : 

c  Je  pensab  qa*un  paslcur  avail  les  mêmes  devoirs 
c  qu'un  père.  Je  voulus  èlre  informé  chaque  dinruinchc, 
a  par  des  personnes  choistes,  des  endroits  où  je  trou* 
c  verais  de  pauvres  malades.  Muni  de  ces  renseigne- 
c  meiils,  je  me  mettais  en  route  avec  des  aliments  et 
ff  des  remèdes,  et,  .dsns  ma  tournée,  j'assistais  à  des 
<r  scènes  de  misère  et  de  désespoir.  Quand  on  se  trouve 
c  anprès  d'un  de  ses  sembluliies,  atteint  d'un  mal  iii- 
c  curable  et  souOTranl  cruellement,  on  souhaite  de  tout 
«  son  cœur  «fu'il  en  sôil  délivré.  Souvent,  près  de  ces 
€  malheureux  incur^tbles  de  Silbodahl,  souffrant  de  la 
c  fstim  et  du  froid,  je  me  sentais  pris  d'une  profonde 
■  pitié,  et  je  me  disais  :  Sr  j*étftis  dans  une  situation 
c  aussi  misérable,  je  bénirais  celui  qiri  hâterait  la  Go 
«  de  ma  peine,  el  Dieu  panlonneraii  à  celle  àme'com- 
s  patissalite.  Chaque  uon^TlIe  visite  à  ces  pauvirs  gens 

<  me  confirmait  dans  cette  idée.  Je  préparais  du.  vin  k 

<  part,  comme  une  ressource  dans  le  malheur,  dont  j'u- 
c  serais  quand  ma  charité  égarée  m*y  pousserait.  Je 
c  me  disais  encore,  ce  que  fiersonne  ne  peut  nier,  que 
€  bien  peii  de  créatures  homaincs  passent  dans  Tautro 
a  monde  par  le  cours  naturel  des  choses,  c'est-à-dire 
c  lorsque  les  facultés  de  l'àme  ci  du  corps  sont  usées 
c  par  rage.  Il  survient  totijtNirs  quelque  cause  exié- 
a  rieure  que  Dieu,  s'il  ne  ne  Tavance  pas,  ne  prévient 
Œ  pas  non  plus,  en  vertu  de  la  liberté  qu'il  nous  a  ac- 
«  cordée  et  de  l'intelligence  dont  il  nous  a  doués.  Com- 
e  bien  dans  la  flcor  de  l'âge,  {deins.do  vigueur,  devien- 
€  nent  leurs  propres  meurt  riers^  involonftatremeni  od 
c  parle  mauvais  usage  de  leur  intelligence!  Combien 
c  sont  sont  tombés  des  mains  du  fdus  habile  médedn, 
•  et  ces  presoriptiims  décident  de  U  Vie  ou  delà  mort, 
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c  êstuê  que  Dieu  uHerfienne  pour  aider  ou  empêcher  ; 
c  et  ni  le  doclevr  ni  le  médecin  ne  sont  considérés 
c  comme  ayanl  aucune  part  à  la  mort.  Combien  de  ma« 
€  ladies,  qui  auraient  pu  être  guéries  au  commence- 
t  ment,  ont^  à  cause  du  retard  apporté  dans  la  recher- 
€  cbe  du  remède,  précipité  leurs  victimes  dans  la  tombe, 
c  De  ces  faits  incontcstobles  et  de  beaucoup  d*autres  de 
«  même  naturo  que  j*ai  enteudu  raconter  et  dont  j'ai  été 
V  même  témoin,  je  suis  arrivé  h  conclure  et  à  croire  que 
c  In  science,  au^si  bien  que  ^ignorance,  joue  souvent 
s  le  rôle  le  plus  décisif  dans  les  causes  qui  amènent  la 
c  mort,  et  que  la  foi  pieuse  a  souvent  tort  de  dire  «que 
€  l'heure  e^t  venue  p.  Je  crois,  en  conséquence,  que  le 
f  Dieu  clément  ne  voudra  pas  me  condamner,  si  j*ai 
c  abrégé  les  souffrances  d'un  de  mes  semblables  dans 
t  le  malheur.  >  (Avenir  naiîonal.J 


Le  ^apb  et  la  Fra^c-haçohnerik.  —  On  racohtc  que 
Pie  IX,  au  moment  où  M.  de  Sarligcs  prenait  congé  de 
lui,  lui  a  adressé  à  brûle-pourpoint  de  très  vifs  repro- 
ches sur  certains  symboles  de  la  franc  maçonnerie  qui 
avaient  flguré  sur  le  catafalque  du  maréchal  Magnan. 
M.  de  Sartiges,  pris  h  Timproviste,  s*est  efforcé  de  dé- 
tourner sur  le  clergé  de  Paris,  qui  avait  toléré  cette  ex- 
hibilioi>,  Tirritation  que  Pie  IX  déversait  sur  le  gonver^ 
nement;  et  il  a  fait  valoir  d'ailleurs  la  nécessité  où 
laïques  et  ecclésiastiques  se  trouvent  en  France  de  faire 
des  concessions  à  Tesprit  du  temps...  Le  Pape  a  paru 
très-peu  satisfait  de  celte  réponse,  et  le  haut  clergé  a  dû 
recevoir  -^  ou  recevra  bientôt  —  certaines  instructions 
â  cet  égard,  le  Pape  étant  décidé  è  sVipposer  à  cette 
intrusion  de  la  frauc- maçonnerie  dans  les  é^ilises  ca- 
tholiques. .  (Journal  de  Genève,) 


Un  comfackok  du  ûEvom.  —  Le  Pi^grèi.  de  tjroà 
signale  un  nouvel  aete  dlntolérance.  Le  15  juillet,  on 
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vëttiictii  tf'â^^î^eï-  il  »6fi  ^i^tfcb  îunèbl'c,  cl  le  cdrt^ 
s^àctièmmail  Vcrà  te  c^ifliclWfi'c.  Soullàih,  te  f#èlh^  k'«r- 
rété  •  il  déclaré  qù^it  ii'irii  Y^às  \lt(is  Yoln,  A  Icë  àsGÎhst^V^ls 
ûé  ijûîriehl  |>tfi1bà^âigWéfe  Uà  i«)Ai'pagnôWnî>èfe  ^Wl  ^ï* 
sont  poileûrfe;  et,  stfr  Icùt  VrfùS,  Il  '$t  Mit^.  LInlAi- 
matiôn  sVst  àchoVé^  sôû's  la  diVëdHch  du  toHimUsiriré 
de  police^  sans  ptrières,  tnai^  *éfki  ))ré^rtè)è  d^rtnb  fottlc 
qui  sVlail  bortsidéhablehiehl  afcftte.  Là  tb'tfdiitte  du 
clergé,  dans  celte  èirc'oAstalib^,  l'aVaft  d'àlrtalftlplàstn- 
digliëe  que  1è  defunl,  si  VrûUlëriieiit  àb^nilohh^  ati  \^ifTd 
de  là  loYnbë,  aVaîl  reçu  tes  sacH^ititnt&  dé  l^glîàë. 

Béanlon  rationaliste 

hh  Soefeié  tles  i{<ftiùnalkte$  se  réunira^  dans  1® 
local  ordinaire  de  ses  séances,  rue  Beribelier,  n*  6,  \vl 
l^  étage,  te  lundi  ^t  ao'àl,  %  8  tiout*e's  du  ^oir. 

'**  *"  *  *    *"  *    !•  t  i  * tii   niiirit  !];,  •  ; i.îi  iti t;     , .  ,  Mfin    n  iii|     m 

ANNUAIRE   PmLoSOPHIQlJE 
Sommaire  de  la  8"«  livraison  :  Août  1865. 

ENàciGKEMEKT  :  UnHé  do  l'espèce  btiniaine,  c^nf'éréncé 
dé  M.  Ubllard  à  làSollidrtilé.iitbteLidciRitr^irt  :  L'à«n^ 
Knéi*airo,  \^t  0.  VaffreaUvi-^Dd  désordre  «htus  la 
seîeBce  de  l'homine  et  de  4a  société,  par  J.-M;-C.  Pré- 
vost,—  La  philosophie  ilaliennc  contemporaine,  par 
Cèntï,  traduîlê  par  ÈittrîTl  ïîaVille.  ^  LdaiH*iaist*h1ehW 
éiff  la  étiliquè  dé  fa  rai'ftctn  fiure  de  Ki^nt «  ffar  J .  Sciifihb) 
Inuluils  par  Tiftot.  —  liOs  deux  pa>$nnisme5>  |iar  Euf^ène 
Londiin.  —  Livres  nouveaux.  =:lWÉUMiFd  :  La  science 
et  la  /«H.  — Penàéesfh61'al^àd•Abd  'el-kî<dc*i^.~C6*gTW 
M^ilM^fH^  d^  i9tH»A«.  =  P(iblieiil»Oll!i  «M\  CTSes-.  . 

L*AitM<AmK  Birii.(A^iii«C£  pamilclnqife  mois  pnrji* 
vraison  dj  deux  feiiilles  nu  moins,  et  compose,  à  la  fin 
de  tannée,  un  fort  vottirriè  \i\^\  au  \ih\\  dé^  fr.  (iOtlV 
Parik,  7  fr.  p6ilVlîl  fv^è^tWaî  el  Télranger, 

On  souscrit  à  la  LiBRAiiiic  fmu)SOPHiQt'E  de  Ladrange, 
Farî!^  rse  Saint- AfiUré-drs  Arts,  41 . 
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LJE. 

RATIONALISTS 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS     , 

llfeae,  fie  Attût^l  --  la  téfMI  -^  CéMlli  If  niMi 


Le  RatioMliite  parait  toug  les  dimanches  en  un  cal^ier  de 
i6  ptges  in-8«,  ce  qui  donne,  cliaque  année,  un  volume  ue  pivAm' 
^  P>^'  ^  ^B  ^uU  &V»^noer  et  adi-^CHer  i^  ^oftiv^wnie^iplis 
Il  rimprimerie  lalioualtste  de  J.-C.  Dùcommun,  route  de  Garous^, 
no  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  ^  Le  prix  4fe  Kall»aMnl«nt  Ht»  i 
en  Suûsse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  Cr.  poup.6  moi&;  en  France, 
eft  ftatte  et  en  Belgique,  H  est  des  fr.  et  de  4  flr.  pont  fes  temps 
ef«crespondanls«  —  Le  numéro  iftp^^^  se  vend  ,15  cienM^e^  k 
Genève,  chez  les  princlpau)^  libraires.  —  fl  se  vend  30  centunet  : 
à  Paris,  chez  M.  JSaussel,  9alerie.de  l*DdétHi}  ii  Lfoè^  «béi- 
M.  Heine,  rue  Bourbon,  n*  4  ;  à  Brmelles,  chez  M.  Ciaassen^  xaie 
Caotersteen,  b«  3. 

SOMIâlBEt  io  BRM|MtTa«i^niiAlate  :  9mù9ïïê&eM.llê\Gn$kL 
-*-  ^  44  iBorala  iod^penddnte,  p^r  Lw  lirothie^  y^  3«  Con^ 
seils  à  un  Libre-Penseur,  par  Scribonius.  -r  4«  Chronique. 


diflcoars  prononcé  par  M.  E.  Féru^sop  4^f^  ie  |by»M*P^.; 
de  la  Sociélé  rationaliste  du  12  ^^44#,  (rli  âçoi^ié^ia.-fgi-' 
li|9ift94  d^f3i4é^*ia»pr^sskH>  A^  iiêç^VB  siût^vA  4e  ^'Pfn 
de  Mf  «OMS  iWA?ni»  M-  U^  Çrazî^^  ppiiii^o^é  i)ai4  f^ 
ip^pnf  ^ire<Hi«tap«e.  NpHf  spomp^^  pers40<M«  «v^  »9#' 
l€«l»uiHiMiM  Myrpn4  gr/f  4e  l^r  199  -^ir  b  pri^i^rjS 
aîHsî  ^1^  1^  piiéc<ite«|t,  U  jbin^^g^e  4^â44^  hfge$  4^ 
lajiftcîéUv  t 

tfWÎPIM^i  JP.  9^^  Wï  loas4  :|k  la  for^Ji  '    i ,      .  . 

Non  pas  à  la  force  qui^  8*affirmant  par  un  fait  ▼if|#^  ; 
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rieux^Tt&ternuDe  un  réfiàltat  légal  dans  l'ordre  de  l'au^' 
torit?7tt  à  taiffielte  Proudirotr  dwme  4c  wmr  de 
droit. 

Celte  force,  renfermée  dans  des  rapports  de  lieu  et 
delfin^i  esl  restroiiite,  tciuporaîrc  ;  elle>^  .d'aulreg 
exiiiesaiDn  que  Je  Râl  qu  elle  rcprés<^le;  i'ile  n'a  d^utre 
vie  qge  le  temps  qgi  s'ccoul^  entre  le  fait  qui  Ta  pro- 
duite elle  fait  qui  la  renVeVsera. 

Left,pluAgr^ix49s  Yicloirfïs.4*uQ  pepplç  onjl^  él^  sofi-- 
vent  ses  plus  grandes  défaites. 

H  n'y  a  de  véritable  force  que  celle  qui  est  féconde 

p^Hoùi;:  *"  ;':  '•'  •■;;■'  :  :     ;.  '  ' ,         ./',.. 

Il  tt'y  ad^tmiversellemenl fécond  que  ce  qui  est  du- 
rable et  universel  4    .      .  .        i 

;^  IL  n*y  a  d*universel  et  de  durable  que  ce. qui  u'èst  pas  [ 
sujet  aux  lois  dé  temps  et  de  Ilëu/que  ce  qui  appartient' 
à  tous  les  pays -et  &  tous  les  temps  V  > 

Messieurs,  à  fa  force! 

•NoB'  pft»  à  «elle  qtit-  8*»ppuie  «or  4es  gendwmeê  et  les 
pfètres,  sur  Iles  baïonnettes  et  le«  prtsond  :  «lie  «i^exâile^ 
que  par  la  gràcè  de  Dieu  et  par  l'ignorance  deiJ  peuples. 
Un  homme  possédé  par  une  grande  idée,  qu'il  s'appelle 
PythagorcouSocrate,  Christ  ou  Giordano  Bruno,  Campa- 
nella  oàl^Jfttarîo,  Pierre  Leroux' ou  ^tîron,  du  Ibnd  d'une 
geôle,  sur  la  croix,  sur  le  bûcbef,  dans  l'exil,  luttant 
corps 'à  I6ë*^s  aVéc  Tennemi  sur  èbn'éha'nip  debatèiiJlr, 
uh  hôrtime  peut  ♦«  renverser.'     '      '  .,::.. 

A  h  forcë'dé  la  pèrtséc!    '  '^         =  •  "'      •   =' 

»*H  y  i  et»  drt  hdhrwnes'qtii  6nl  combattu  un  centre* 
nlîUc,wn  cortlre  lotis.  Frappi^s  dans  tenues  sfféct<64i»/ 
dtttw  le^  vie;'dïrns  leur  nom  par  h  tyrannie  doiriînante,  ' 
06  le»*  Appelé  vtfîn«t)s.  Lés  vaineus,c'él«iett1'<4es  pi^^' 
sews.  M&îs^ài  l^ofi  a  Y^  mrlutér,  Ififiiser  r«n^ldpï)ef-de 
ridée,  ridée  a  survécu  à  la  peur,  à  la  haine,  atlX  per* 
sécutions;  et  elle  vit  fencôrè; -^  parce  qu'elle  estlttntow- 
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Soaaie  est  mort;  mzu  demaiidez  aux  prêtres  4*Ath«*- 
iKS  où  soBt  leurs  dijDui^  ! 

Chrîsl  estJBiort;  mais  deina«4ez  à-  Moïse  où  est  son 
terrible  Jébovah  !  • 

BruQO^  Campaoelb,  Yaimini,  Palearîo^  CarDesecchi 
soia  morts  ;  mais  daDs  quelque  temps  on  pourra  deman- 
der au  Pape  où  est  le  catholicisme  ! 

A  la  force  de  la  pensée  \ 

Si  le  canon  n'a  qu'à  se  giontrer  pour  être  une  puis- 
sance, s'il  a!a.  qu'à  foudroyer  d^s  homipes  pour  devenir 
an  droit,  quelle  sera  donc  la  force  de  la  pensée,  qui  a 
ioT^té  lec^non?      ,  .     ^       . 

A  la  force  de  la  pensée  libre,,  qui  rendra  impuissante 
la  force  du  canon  l 

Combien  de  millions  d'hommes  ont  cru  à  des  absur- 
dités plus  ou  moÎQs.stupide?,  plus  ou  moins  sanglantes, 
depuis  l'apcien  dieu  des  Indiens  jusqu'à  Christ,  depuis 
le  crocodile  des  Egyptiens  josqu^au  Pape  !  Il  n'y  a  eu 
jusqu'ici  qu'un  progrès  lent,  qu'un  changement  relatif, 
parce. que  la  pensée  n'ijlail  libre  qu'en  tant  qu'elle  agis- 
sait sur  rhdfnme  prédestiné  à  la  révéler.  Tachez,  Mes- 
sieurs, de.  donner  en  extension  à  la  pensée  ce  qu'elle  a 
en  inlen^iljé,  et  vous  verrez,  poindre  le  nouveau  monde 
sur  les  ruines  derançien;etun  autre  grand  écrivain,  plus 
heureux  que  Proudhon,  pourra  effacer  ces  mots  si  tristes' 
t  ledroilde  laf^rce  »^pour  annoncer  qu'il  n'y  a  de  force 
véritable  quç  cç^lc  .^e  Ja  libre  pensée,  qu'ij  n'y  a  dje 
droU  que  le  droit  de  çhncun  dans  le  droit  de  tçus! 

.Pourqfipl  sommes  nous  i<q^,  nous  Suisses,  Franjai^, 
Italiens,  Polonais  et  Russes?  Quelle  est  la  fôrc^  qui  a 
réuni  ensemble  des  hommes  de  pay^  si  difTérçrils, 
des  opinions  politiques  très- diTerjgen tes  pcut-élre,  et 
jusqu'à  des  représentants  de  deux  peuples  qi;i  fùltaiént 
encore  hier,  et  dont  le  vaincu  est  bien  plus  grandf  que 
le  vainqueur?  ^ 

C'est  la  force  de  la  pensée.  Messieurs  ! 


Digitized  by 


Google 


&éÈt  qné  la  péflééè  a'à  pkè  û^  t6ùAtti,  n'A  pèè  4f>]M- 
trie;  c'est  qu'elle  n'a  pas  des  (orihed  d«  gMiVêfftOtlHMiil 
itidIs<lQ(ablès^  tTesl  qa'élte  V^t  tt  que^édê  vmlOits, 
le  libre  exercice  de  sa  force. 

Nous  noua  sommes  ^unts  dans  un  baàî|èel  fifutefnel 
pouf  nous  fendre  compte  du  progrès  de  b  libfe^pèn^iée 
en  Europe,  et  pour  donticr  'oti  témoignage  de  tioti'è  af^ 
fection  et  de  notre  estime  à  un  noble  étrivara  qui  il  Ait 
de  sa  vie  un  apostolat  Contre  l'erreur^ 

Salut,  Miron  !  Vaillant  Sbidat  dn  nouvea\i  mot^de,  bi^s 
le  bienvenu  parmi  tious!  Lds  bomtnes  ne  cesseront  dfr 
combattre  entre  eux  que  lorsqu*ils  atifont  t^itiM  là 
dernière  superstition.  Continue! 

Et  vous  tous,  amis  et  frères,  contihuet  ki  Ititlè  il*- 
goureuse  que  vou^  avez  engagée  daîiè  ce  pa jis,  oà,  Aiaigré 
Votre  liberté,  plane  encore  Tesprit  redoutable  de  Cal- 
vin. Llntolérance  cnlèc  sut  tîne  aiilre  intolérance  A'*» 
devient  que  plus  d.ingeivuse,  parce  qu^on  est  (enté  ddf 
trouver  un  progrès  dans  cbaqne  changement,  et  qti'dll 
se  laisse  aller  plus  facilement  &  fcrreur  en  croytint  ravtiîr 
vaincue. 

Continuez,  et  surtout  ti'oublio2  pas  la  femrhe.  L'aV^^ 
nîr  est  en  elle.  Dirigez-la  vers  les  hantes  régions  de  la 
pensée,  ennoblissez- la  en  lui  faisant  une  religion  de  Vit*^ 
complissement  de  ses  devoirs  de  méré,  eb(out^z-1a  dé' 
respect  et  d*amour,  et  Vous  aureî  des  générattoti^ 
d'hommes  dignes  de  ce  nom.  Votre  fibërté  sét^a  progres- 
sive et  dpraW,  et  vous  guideréi  lés  petiples,  ihtAtk 
éclairés  et  i^oins  heureux  4^e  vous,  par  le  cbémiU  àe 
l'avedir!       .  '  ,  '' 

. ,  A  la  force  de  lalibre-pensée ! 
Aux  libres- penseurs! 
AMiroo!' 
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Is  RcUihnâliste  %  aBOoncé  l-apparilioD  du  recuoil 
qut  «B  publie  à  Paris ^us  ce  pom,  e^  qui  déjà  a, eu 
l'hoaneur  de  »*allir^  les  injures  49  la. presse  cléricale. . 
Commie  509  li(re  peut  ne  p^s  être  bien  compria  par  lout 
If»  mpiule^  QQM3  ne  croyoq$  j^  \m0^  4^  F^cjsef  le 
biilque  poursuivent  ceui;[  d9,,9Q^  aj^i$  qp\  put  loudé 
ee  fWHTveau  journal. 

i.*bomme  n'eut  p^s  pJu^t  conscience. 4e  lui-ipême, 
qu'il  se  sentit  uu  éjre  ^oci^blei  ^u*jJi  .compr^  que  Ja  so- 
4)iété^ui  était  bonne^  qu'il  voulaM  ^  ^qciété^  quo,  t^ar 
eofiviéquant,  il  approuvait  tout  /çe  qui  tendait  à.la  iQoinr 
tenK  et  condamnait  toqt  pe  quj,  pu  contraire,  (endait  ^ 
la  dissoudre*  Cert  là,^t  noo  ailleurs,  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  la  loi  oiQi:ale  ;  et  reiP2^*quQBs,  tout  d'à- 
l^ordy  que  celle  loi  ne  nous  est  pas  extrinsèque,  qu'elle 
Qe  nous  est  pas  iioposée  par  un,e  volonté  étrangèjFO» 
mais  qu!eUe  résulte  de  qotre  propre  nature,  de  notre 
aalurelle  volonté  de  vivre  en  société  avec  nos  seu^^a- 
bles;  4c  sorte  qu'il  est  vrai,  dune  vérit/é  a^oroatiquq, 
de  dire  que  Iboninic  est  son  propr^i  lé^'slatcuf. 

Ce  qui  est  favoraUe  au  coiainljcn  4e  1^  9ociélé^  c'est 
b  justice;  ce  qui  y  tslcQiïtraire>jc'e$irittju^ioe.y^a}P)p 
veut  uaturellemcnt  ie  justç  et  repousse  l'injuste.  Jilai3 
il  y  a  là  une  distinction  qui,  en  pr^tique^  est  souvent 
difficile  à  faife.  Comme  dan^  toutes  lesçircQu^t^ijQces  où 
ils  ne  se  sentent  paa  sufpsai^men^  i§€;l9ir(^  par,  Leuns 
probes  lumièresp  lc§  hpmipes  s'en  rappwUè^ppt  sur  ce 
point  aux  plus  ^pgfs,,  aux  pli|s  capables  d'enlf e  eux»  et 
les  chargèrent  de  ^étermini^r  |{i  lipwte  qui.  sép^jçje 
juste  de  l'injuste,  le  bien  du  mal ,  ^p  un  ;n?pt.  4e  ^Xf^ 
te  droit,  .    c ..  .«  , 

(;euirlà  furent  les  preïpwfilégislaftfiup^jes  prerpifP 
«oralishfs*  Ils  corop^rij;?  nJ,  ei;l^  peup^ea,cpw^}rÂre^^  a^^^p 
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dix,  que  leurs  décisions  seraient  vaines,  si  elles  n'étaient 
pas  respectées.  Pônr  prévenir  leur  TfolaticHi,  ils  Brent 
appel  à  Tinlérét  individuel  en  instituant  des  peines  et 
des  récompenses.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  i  s^apetce- 
voir  que  cela*  ne  suffirait  point,  parce  que  celui  qui  se 
cropil  à  Tabri  de  FcBif  du  magislrtit;  celui  qui  savait 
pouvoir  cacher  ses  actions  n'ayant  pas  à  ctaindre  d« 
lois  dont  il  nef  compreaait  pas  d'ailleurs  |a  conoor- 
dance  avec  sa  propre  volbtil€  du  juste,  se  trouvait  iaos 
motif  de  s'y  soumettre.  Il  devint  imttàpenâa  blé  déchar- 
ger, en  dernier  ressort,  de  Texécûtion  deà  lois  un  iha- 
gistr^t  à  l'œil  duquel  rien  ne  pôl  échapper.  f» 

•  L'histoire  nous  flriôntre,  en  eflteti  que*  les  premiers 
législateurs  furent,  en  même  temps,  ïee  premlerH'hMl^ 
tuteurs  des  religions.  Il  est  donc  faux  et  archi  fiiut'  db 
prétendre  que  les  religions  ont  créé  la  mforale;  c'e^  àti 
contraire  la  morale  qui  a  créé  les  reîigions,'*  cotiTme 
des  instruments  qui  lui  paraissaient  indispen^ablcSs;  Si 
l'homme  n'avait  pas  eu  préalablcmièrtt  l'idée  du  bic'n  «^l 
du  jusle,  jamais  il  ne  se  serait  élevé  à  ndéiede  ©feo. 
De  même,  s'il  n'avait  pas  observé  l'ordre  qui 'règne  dans 
l'Univers,  jamais  il  ne  se  serait  formé  celle  d'un^oprèttie 
ordonnateur.  La  religion  n'est  qu'une  dépendance  de 
la  morale.  Telle  morale,  telle  religion.  Ce  n'est  point 
parce  que  leur  Dieu  étall  cnid  que  les  hommes  étaient 
sanguinaires,  c'est  parce  qu'ils  étaient  sanguinaires  que 
leur  Dieu  était  cruel. 

Ce  n*est -point  à  dire  que  Ic^  religions  n'aient  pas,  k 
leur  tour,  influé  sur  la  morale.  Nous  avons  dît  qu'elles 
étaient  un  instrument  ;  or  il  va  de  soi  que  la  valeur'  de 
Tinstrumênt  contribue  à  la  valeur  de  rouvre.  Celle  in- 
fluence, hâtons-nous  de  le  dire,  a  été  successivement 
heureuse  et  funeste. 

Toutes  les  fois  qu'un  grand  progrès  moral  s'esi  acciom- 
pfi  dans  le  sein  des  socitHés,  une  reTîgîon  nouTellecn  a 
été  la  conséquence,  et  celle  religion,  inspirée  par  re 
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r#gr^s  lui-môme»  n'a  (lU  crabori)  conlriliuerqu'à  V^t 
lir  en  lui  donnant  une  consécration  qui  en  aaaij^ait, 
veioppemenis  lUtérîeurs.  Mais  pnéciséneot  p^rce 
e  reii^k>Q  9vaîL>élé  fondée  dtsA  le  bol  de  venir 
.la  formiik..qui  venait  dç.&Q  faire  jour,  eUe 
aveugiénieai;qQn>me  vicieux  let  compie ^infk- 
^  qui  tendait  à  d^^bofitr  hors  du  iyrcle  bieq- 
aevcnu  trop  <^lr€iil  de  celte  formulie,  ei  par  là.  «e 
IrottKail  faire  obstacle  à  tout  DCHiv.e^i)  progrès.  ;,  . 

C'est  là;  malhfïureusem^ni  où,  j^ogg  en  M>»n)|rs  a^- 
jeu«d*bMÎ»)Conainç  ra^suffi^aA^menl  prouvé  l^.dcxnière 
eocydique.  «*eQ  tenant  dv«c  Qbstiu;itioa  4  ).T4iu)rale  ^u 
mdjten^ Age»  Rome  d^  veul^r  ni  fie»  ooipfïprend,  ni  np  lo- 
ièiie  les  progrès  inoraux  quii^ont  l'bonncur  des.  temps 
iDodefDCs.  «Servantes' 4t^  la  morale,  les  r9lig|ops.ep,i|(]|ot 
devenues  les  ennemies.  Un  divor/ce  esl^  dCYf^J^U/JQdif^- 
pemablei  el-ihnc  faut  pas's*>é^)nner  si»  fe  pjaçj^nl  pu- 
desMS'dIes  préjugés < 4 -unei.avfiigle  foui ii2)ç.;  d^  J>?i^ 
penseurs  ont  cru  le  monteç^  v^enu  dp  .pnoc)ao(ier.içf^  d^^- 
vorce.de'la  manière. l^l  phi$  éner{;iqqe.  ;  .,[  ,, ,.  ; 

'^Plarce  que  Hdée  religreuseracti,ielio  est  devei^ijet ,ii^- 
ooiB^atil'Io'avec  le  degré  de  moralité  que  Je^;  pei^pl^s 
ont*  aAtéint,  est-ce  u^e  >raison>dc  regarder. c^tlQînQoin- 
pMibëîté  comine  êlernelle.,  et  id'afOrqaert  ^Q^  IpiiVe 
voyance  reli^^icuse»  fui.  elle  mt^me  f^dée  sur  Tid^  de 
progrès  et  à  Vabri  tpar  conséquent, di^  ceôiteo^fippes.ii 
rimmobiUté  qui  oai  fini  par  rendre  .mair^isanlf  s  les. an- 
ciennes religions,  ne  puisse^  d.'ms  rav^eir,  qu*^tre.un 
obstacle  au  ;)rogrès  moral?  Il  est  possible  qne.Ulto-soil 
l'opinion  des  fondateurs 4u  nouvel  oTgl^ne^  publicité 
dont  noussahions  lavenne>  mais'dehi  itnporle  petu  €e 
qui  imparte  actuellehknf,  aujourd'hui,  à  rhoorèioù  nous 
wmmes,  c'est  de  déi^t^s«ler  4>  mofAte  d',un.  aua^|iaû?e 
dangerelux  ;  e*est  de  ehercher  si,  en  efiet,^  1»  moraletqui, 
-nous  Ta^i^iis  dc'Jà  dit,  à  éié  3a  cause  preïmère  «dos  .i^t- 
(g'olis,  M  p6ut  pasj  a«r>itmo»  pDoiYÎsMremeifl,  aei'fiffiser 
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d'elles.  Or  crta,  h  nos  yeox,  ne  peul  faire  l'objet  d^nn 
dotité. 

'  DUttMgvonë  4'abefd  dmik  elkmés  ^iiVin  9QrâH  U  flm 
ptiûd  k>n  de  cotfèndne  ?  te»  fnii^es  eoiM^eftClen»  morales 
de^  ftfôyens  d'â«(^iiter  li  réaflllèlten  dos  eoinétfiicnoes 
^  éh  d(9ëoii1eM.  Les  eoneeplfons  moi^stes,  ajr»ift  ét6 
là  source  des  eroysneee  religieuses,  îie  pevtent  rfeti  tirar 
d'élteé^e  €e  qu'elles  y  otH  tttis  eltes-QiéltiM.  Il  y  à«H 
rail  donc  eontl*sdletk>n  tbsinUbsie  l  vouloir  fshre  défien- 
Afe  le  fhSff^È  itioral  IhédrlqMi  de  11nspir«lioii  reli- 
gîetrse.  >Q^  celte  inspif etfiOh  ne  soR  pM  ^ns  utilIté-iMMir 
h  pralii^e  de  h  morsliti?,  Ife  ({tiestfioti  i^'est  |M|S  1è,  Ce 
c(Qi  est  ccrirîn,  c'est  <)ii'elle  n'y  «st  pas  iodispeatable» 
puisque  laùt  4*tif0niiiÉes  d^une  batte  et  inoonleitabte 
verto  ont  pu  et  peuvent  encore.se  passer  parfelteliieai 
de  etoyaftces  religieuses. 

QuV^  ee,  d'alHeûrs,  tfoe  h  morale?  C'est  la  âcicooe 
dû  bien  et  du  ¥m\  ;  c'est  nne  eclenee  ajront  povr  but  h 
disdnctîon  êtttre  lé  juste  et  Vîn]us(e.  Le  fosie»  il  faqt 
bien  le  répéter,  c'est  ce  •qui  tend  à  resserrer  le 'lien  to* 
éi^U  Titijusté,  ee  qui  tient  ft  te  briser.  L'élude  du  }aste 
et  éë  THijbste  in'eet  donc  -ai^re  que  Tétudo  de  b  so- 
ei^e  eHe-ttième»  Kats  -qu'est ^oe  q«ie  ta  ëociétél  La  lo- 
«i€tê  tfVM  rten'  de  plus  que  les  Individus  qui  la  éompQ- 
iftem  con^dérés  en  etiK-m6iiM8  et  dans  les  rapports  qulis 
ontemreeuit.  Que  sera  dotte  la  morale?  Elle  sera  b 
adente  de  Itiomme,  tioti  pas  de  rhomme  individuel  stu- 
lenvcnt,  toais  auasi  de  Tlioomne  eh  rapport  avec  ses  sem- 
Mabtea. 

toi  aeiek^e  dt  fhbiiMne  n^eet  qa*mie  dl\1»lon  «pétiole 
■des  sdcnèfv  MturieHea^  et  nous  ne  voyons  pas  pouf qutri 
cette  edeoce  pariioiBère  serait  pkn  souaûse  mi  arU- 
trair€»  eonoep (lona  de  là  tM«log(e  que  tio  le  sont  les 
HUtres  «deneei  «alnreltes.  Dn  accorde  qoo  Hdée  de 
DfeuVa  rien  à  voir  «vecrilude  des  vdgétanK  é«  des 
-atttaiNitfx.  Pourquoi  ar»e  exoeptioii,  lorsqu'à  e'^^it  d»  b 
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science  de  Tbomme?  Dites,  si  vous  voulez»  que  Tidée 
de  Dieo-dMMsrtmilwlH^lcîflBce^Mltfiellis^  èo  ce  sens 
que  sans  celle  idée  lo  monde  serait  inexplicable;  cela 
ne  fait  point  que  celle  explication  dï^f  ntère  soit  indis- 
{tensable  pour  lesbîtB  ie,i(\9ii\,  ceUnervil  point. 
Dieu  étant  admis,  qu*il  uy  aU  'msifUié^i  l():falre  inter- 
venir à  tout  propos  et.^  l0Mtie»«bqsA4.«I>ieii  en  vain 
(il  ne  prendras  d  nous  semH^Hine  ei^tellenle  maxime, 
dont  auraient  grand  (or^  de  a':^ii9ler  tes  iptti'adistes. 

La  morale  ne  peut  plusvètfQ  ^fondée  q«&  tût  l'étude 
de  la  nature  bumaine.  £Ue  ne  petit  phis  èIreeQnsidérëe 
comme  le  produit  d'une  révéla^ipnelil'ttii  miracle.  Elle 
est  une  science,  et,  çon>we  <^d|iejf  file  d€A:iw$ter  aussi 
indépendante  de  Tidée  de  Dieu  Jqufi  l'cgèh  pâométrie. 

Ccsl  ce  que  signiGe  le  titre  du  nouveau  journal;  et 
lorsque,  dans  le  Irès-reduirqilaUc^'niitld'qQii  lui  sert 
de  programme,  nous  lisons  qut  m  ia  loi  moirale  est  la 
même  partout, «la  mène iiiJMiild-hoiy la  même  demain, 
qu'elle  embrasse  tous  les  peupèctt  et  tout  les  temps  v, 
cela  ne  veut  pas  dire. que  Ids  (Mrtve^plAoHM  nvdf aies  ad- 
mises par  les  anthropophages  sont 4e9«)sémpsq«e  celles 
qui  nous  régissent,  mais  qa'éllei  sont  iaspirâfb  par  le 
même  sentiment,  pard»  que,  ndiffér^rmment'  ci^  mieux 
en  mieux  comprise,  la  nature  de  Tbommo,  source  de 
toute  morale,  est  partout  la  même.    >i 

Ce  sont  là  des  vérités  qu'on  ne  saurait  trop  mettre  en 
relief,  et,  à  une  époqne  où  des  eroyatlces  décrépites 
n'ont  plus  de  raison  d*ètre  que  col  enicigaetnént  de  la 
morale  dont  elles  se  sont  oépto^  it  monoj^ofEr,  il  de- 
vint plus  que  jamais  indispensatledo  tJén^k^mé  l'œuvre 
de  nos  pères.  En  exagérant  pent'-étre  rexpressiod  de  leur 
pensée,  nos  pères  ont  déclaré  que  la  1(^  était  atiiée.  Com- 
plétons cette  formuiccn  ptoKflanfBntifv^la  noartile,  base 
de  toute  législation -clVi1ë,'rne  ]^Qt  étre>qfile  illque. 
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C*«i«ellfl'  à-  WB  ëÂhww^] 


,  ^        Air  it  Eteignons  Içs  Ucnfiires.. 

A'baUre  en  brèche  tes  abus^     '   * 
Ta'pliime  KMijoâr^  prête,'  ' 

•  Sor'Ios  trafioafnis  d'oremRS  '"'*'■  '   • 
Appelle  la  Icmiiétè;  ''     - 

'  i€*«8t*peul>èlre  bien  i  Wi;  '  '    ' 

>  M«^  lie'  craifM-  tu  pars;  dis  Ittot^ 
4îae  sitriéliire  roiigeV  '     *      "'  * 
RaliDftalikte  flefié,< 

v>On*tWcrive  à  Motfitrouge,'   ' 
Pour'iib  oblo,df^fé!    1  ' 

•nDef  dià€i{iles4e  Lpyota  ;-   >  •     '  - 
•    Le  pou vdic>e9l  immense^,    t.  .■  .';  * 
EiooMbaUrebèiofdre-U    >*  ul 
,  ^cmbleide  la  dië^uDçc«  m  -:  w  '       .' 

^Iburiout^;jollalkidQsipU^    '    ' 
Qet  peufdesicmDineded  roiswJ  . 

>  JMhmuràquî  roflbDfcU     .  , 

.  Soiï  bcas  à  vairicre  ^c<^tiltnné  . 
Jamais  pouh :1a  ^eitgcanrc .  .        ;:'. 
Ne  reste  désannéi,,'  » 

Aussi,  IrèsncheTy'  cesse,  eji'ois  moî^ 
.   Celle  iulte  inégalcy        .;  •     ' 

va  de$5oîn4$  ^^^eftdetla  Fcm-       .  «  i 
.  i  Aàoç^  Un'  niopàle^ 

.Ptor  celle:  ccmvfTflionf 

Que  craint  tu?  l'opifiiou? 
,  '[«Mais  ItHMome  qutla  bfa^         ' 

•  firla  fotttille  (1^801).  df^tin^        •  i 
D*elleifaUiune  esclave 

Qui  lui  lèche-kHUMiiii'-  -— ^  -  - 
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S'ils  lî'oul  pour  <!(ù\  u'tiif^i  'des  ietirs  ' 

Ni  merci  ni  clémence^  •     '  ' 

Pour  leurs  clients  tes  hfefts  décleorÂ  *>  ^ 

Sont  rem}^Hs  (l'ifidMl^nce.     ,    -    :-  . 

Voudrais- lu  faire  uvi'ëelnikeni,  :     '         • 

Nécessilé  du  niotncnl>-    ''•'•:- 

MoLiKA  le  rafCmie  : 

Fais  une  réscfte'toyi  liai. 

Ton  senncol  est  irïflrttfcl   '   ""  '      ■' 

Il  ne  l'cnchîïîhtî  pas!  *  '•       "         ^'    " 

■    .    ;,  M»  •;!  •   •  ' 

£s-(u  le  cousin  biejiheareui   '.     : 
D'une  femme  charmante^   '         .    .      .< 
Ou  le  patron  Ires  amoureux  * 

D'une  jeûna «èrvoiilc.^.;    i    '  ^    •  :  î  '   r 
Baunï  le  permft^rnloi»  .     î  ;  ' 

Deux  faiblesses,  diébiei  Irb»  ^  .  '  s    n  ,  f 
M>£l:Bi,  f>ar  aventure. 
Cousin  et  patron  ne  hnU\ir'un^ 
Tu  doubles  la  mesure; 
Ç^  fait  trois  pour  chacun. 

TeÇ^ut-il>,4pnpanVlibr,c  e^gqr        ,,    ,   .^ 
,  A  tpn.goql  p<M,ii;  l'uspe,  .^  .,,^  ,^  ,.  ^    ; .  , 

Ppîjf  centupler ^enpaiy.toijiQr^f    , 

Qqf lc|uc  heureuse  impost^rç? . , 

Eotre  miJJe,  à  ton  jojsir, . 
.  JBscobar  TpATrc  à  choisir;    .  .        ^ 
;  Puis,  ne, Tcux-ln  pas  fendre  ^     ,, 

Un  d^p^t  qui  te  fut  remis? 

Sanciiei  pourra^t'apprendre . 

Comment  ça  t'est  permis  î      , 

As-lu;  pmitt'aYwottV  de  ton  Dirn 
El  sa  plus  grande  gloire,    • 
Perpétré  de  Ihii  pi^(J^éav^« 
'(yiélljuî^  *c«ôn'Wtn  néîfr*? 
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lui-mto^  qMifxpliquc  v^U\s[  son  aiisçnc^HiqoiB^d^fV^t^» 
d9i|^  ua  raAD^emeat  qu'^  ^  publié  en  refitra^l  (kimi  «^a 
vUle.'^piAtop^te,  lorsqi*il  a  vu  qu(fe  W  Sf igi^eur  avaii 
i>Mil^  «es  prières.  . 


CpNQ^^u^T|ON  DU  Candide.  —  Le  tribunal,  corref^ion-, 
nel  de  là  Seine  (6"^*  Chambre),  dans  son  audience  du 
18i  M^\,  a  dédaiîé  MM/Vai^sicr,  gér|ii\l  dajottrnalje 
Candide;  Turfii?».  imprînaettr  ;  M .P«n(^a^i|  cA  .Tridon,  t 
hiwinQ9  jdjB  leltr^arCQupabie^  4î^^W  à  Parier ^i^,  1865, 
C9miii9;le  déUt  d>iilr]9ge  |(  la  ip^rafe , publique  eti  r«Jir 
gîe«9e,  et  ^u^i  d'cHUrageà  dçs^tof  4oigit.  VéUbliftl^* 
me^t  e^t  lég^Uraentrecoivi^u  ea  , France;  e(  en  confiét  ; 
qi^fS^^i^  c<HidaQ)fié.MH*i'V^i^îei:  e|  d^;  Piipa^^  ebacun. 
à  ffois.m^hi  4'empriM^nnement  et  h  rceni  fraucs  Aa- 
ixmnM^  ItVUMiXsix.  pms  d^efiiprisonâeme ni  H  à cmU . 
feawfi  d'amende. t..Turfiii;.ii/nmw  d'ei»prîs«nnenwBl  : 
vkXçetU,fii(inçfi,A*^mfinde^4V'\î^  ovire,  il  déclafo  coofis- 
qm^a  ka  i¥w4ri>9>du  Ç^^4i4e.  qui  <Mi,i  ^*  0ai$ia  ei(  ca«x 
qiiî'P0j|rr4)nlJ'^li^.'i}U^ieurcmenli  el.en  ordonne  U; 
(i^^trjiiclli^n^  EnG^n  il.jii  quf5  le  journal  \g .Cfindi<Ie  tes- 
8er9;jd^,paraîM'e,;  ei,:staM^înl5i^r  Jk's  oondMsîous  dépo- 
s4^,'Kiîlf  encoreTqiie  les  pajyJQjr$.icl:  regislre»  ;saisi8  au 
doijuîcîle  de9  çon4^(nn^»  H  nolammeol.  Oeii^t  qtiiieon- 
cerftei^l^aiipintoaAjon  du  îoMniM,;  leur  s^ont  te^i 


ÇfiRl^E  K^vfççiA^T,  —  JM,  XQuif,  Vçqiljoti,  fon4<>  t^ 
Bruxelles  un  journal  intUulé  :  Le  Cnllwlique.  On  dit 
qijie^j  calbo4iques,be^gÇ^^nJ  loin^d'^lrc  palisfajts^  <e 
celt«  ^flqyjsiUqn^ ,  4'?,b9r,J;  Wrpe  qu'il|S,  pn^  i^e  j)i;esf ç. à 
e9^,jji^ ,a  une. cçrl^in^^^î^uAQriléjelqfivlçur suffit,  S».- r 
*»i^^*?^f«.,*^e.M,.yeqi)lpf  ï^frle.tpA^ii)Mr^.,à  Ijotic^f^ff^- 
v^rle,  el.qi^e  les.pfl^]^p^^qy^5  belg^.?onlt6wvs,à.dçi)fi?Fr 
p^lfieljes.  fCoqççs^iqn^  ;i^ur,.jpa|ptp|iir.,.)9i^r,Jinfluqjiçei 
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Qa  croii  ili>od  (|^vie  «élôbre  ei  vM<toi,,|iiiUki4l(B  va 
iMllre,  coUHée  on  dtft,  leien  atuL  péudrct.      :  .  c  ; 

ETÀ]n:issBAE.vr'sRAiioNAUStEs.-— Au  jerniei'bsibqàcides 
rntiottalistfS  de  Genève,  il  fot-qifèstbh  d'im'pfojel  conçii 
par  on  médècfti  ftaHert;  projet  dtVftl  te  />M//<>— rbrganc 
dtt  parti  d'acïloh'—â  parlé  è'pkisfears  r<'/ii*isëà*.  ÎI  i^a-' 
i^îhiit  dé  cn^er  deâ  n^sôtis^ioù  lès  M>red  peni^ùré;  etf' 
Ualîe,  )[V6iirrotit  se  faire  ibiWr  dunâ  leurs* maladies  (rt 
rhème  termtner  Icuréxîilîrtfïcè,  «abi  être'  i^nbulteacu/  . 
absessions  dès'  prêtres  el  de  leurs '^lipp^ti.  '-^  ftAi-' 
lile  d'îndîcttier  rUnpt^rtance  d'AàblIssemeirCs  dte  ee 
genres  —  L»  rfmiîofn  a  appt*b'tetle  tK5u%'ellé  a^c  ùoe' 
TlTe'saftsf^(ii6n,  qui' témoigne  en  même  fertijfrs 'des  pri>- 
grUs  qu'a  faît'iin  Kafîe  ta  libre- pensée.  C'est  là  Rbre- 
pensée,  étiiori  la  messèf  céîébrééert  itdriien,  qulsâuréirâ 
ce  noble  pay^  de  lar  pdphiitê;  e^esi  1â  force  m^ale; 
pItttM  que  crcHe  du  canon,  ^W  acbèvëra  de  iaffratiAïr. 

Un  toast  â  été  porté  avec  lih  i'econnaîi^ïanl  enthou- 
siasme â  Vautetir  dû  susdit  projcl,hû'' brave  el  éàvarii' 

J<!>etètir  ftiboiî;  .  =  *   :  u 


l09  pîi,rEgljfe,(a;rég^;ep  w>ifyçr«îne,  pn  3',<;ç^  ^perçoflî 
à  pertaio;^  ^^gfs  ç^ççtre;  subaJeian^^fluj  |flP3f^jp^>l^c^n()l- 
l|llpnlelle,pl^e|1(^  le  rô|^  que.rElajL  doij,  jouer  auprès, 
d'elle.  Çcrôl^csl  ççlpi  4^{ï|^e..scrvilçur^^  0»,,^i  Toja 
veut» ,ji;WJ,éçulçftrj fie  fie^  I\aul9.jdécrp/lj8^  Aipsî,  par  çxçflU-, 
pie,  dfina  un  gr^in^.fjppibr.fj  de,ifowiij>upc8,j^f'j8i  le.Cou-, 
8eil:,llpt^pjcîilL9l  qui  .poppi^ç  lefi^pua-offiiijqrs.  i^^lési^fjti^ 
qMe3,.leIf  quc;^^jt^y.cgrs^  ^pi|ews>  cM"^r<;*P»)?F^eaW/. 
porte-croix,  porte-dais,  porte-bannière,  etc. :el  ceuxq^i 
ont  été  désignée  pour  remplir  ces  nobles  fonctions  sont 
obligés  do  les  accepter  sous  peine  d'amende.  — Derniè- 
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rtBfilii  Jmm  lUie  4c  cm  OihàuùmïH,  ^*il  «ii'iiuiUlc  Ac 
nommer,  il  y  a?alt  à  cboîsir  tlii  p(*te-<olodMilf!t  :  cTeal 
lluMWBe  ^d^  dso»  lès  processions  Taîtes  hors  de  l'é- 
glise, marche  k  la  téie  de  loul  le  cortège,  en  agitani 
paf  nu  mpiivemeni  aUernalif  des  bf9S  deux  sonn^ll#s 
qu'il  Uenl  dans  3€s  maînç*  Le  Con^U  muoiçiiMili  i  qui 
il  appartenait  de  faite  ce,  choix»  trouva,  wperbe,  pro- 
bablejQient  à  riustîgatioo  dp  c|tf^^  ^c  le  fair^.lf^ber.sujr 
un.cit^y^n  qu'on  i^  voyait  jam^»  à  r^glisc,  pareil  que» 
sans  doute»  il  n'arail  pas  foi  dan^  ce  qui  i'y  faiaait  et  «'y 
disait.  Lea  malins,  de  T^ise  riaieuldéjàjeu  eox-jDf&oaea  & . 
la  ponséc  do  vpir  un  eâprkrjçr^  fnarcftfi:  la  ffrooûer  isj^B 
les  y^ies  du Seigoff r.^l  obliger  cbacqn  de  tomber  i  go-, 
noui,  m  f  on  de  ses  dod^^tes,  sur  1^  {massage  |dc  la  pro- 
cesfiom  Malbeur^Mseoicnt  pour  le  plaisir  qu'^ila.  se  ju^or- 
melMi^nt,  Thomme  dont  ils  avapeni  voulu  se  {ai4:e  19a 
jçueti  èiail  plus  avancé  eocore  qu'Us  aq  ravajcnt  xru; 
il.opiMxaissait  les^lroits  que  lui  aa^iiire  la  ÇonstituUoa. 
fédérale,  f  t  H  était  résoin  à  en  U3er  sans  r^^aiom.  jU ,  i^e 
tint  donc  aucun  compte, de  sa  nomination,  et  lai^a  les 
cfoçbf  tles  à  qui  voulut  bijen  les  porter.  Lie  Conseil  mu- 
nicipal le  cila  à  sa  barre  :  il  n'y  comparut  pap»,  U.tuI, 
condamné  par  contumace  à  trois  francs  d*amende  :  il  . 
ne  les  paya  pas.  On  Bt  mine  de  vouloir  le  saisir;  mais 
alérs  it  èirt  recotirs  atl  Consètf  d'Etat,  yjul  W  ptit  pas 
faire  autreliient  que  d'arrfitef  le  Constirm^tiicipal  datts 
sésTdlJléi'ihéttb^^ltqaés.  Notiî  croyons  vofbnlîei^ifile 
deft  dtgt)^  màgtstkiji;  après  avblK  t^il  ^tnr  lés  dëlgt^ 
ce  cbdp  de  baguette,  a^rtjnt  éli*  Igémir,  auprès'  de  leui* 
ciit^/  sur  labominatloh  de  tti  tènsiilUtions  itioSeï^' 
qui  6tent  i  la  siiAte  Eglise  h  méillcwe  partie  dis  ses 
drifits.  Qùbi"  quii  on  soit,'  àoos  féîicitoni' 1*hommé 
oiAiiràgeuk  qui  a  dontié  tin  ^  bon  exemple  S'ses  coàci* 

*     '         I^Réii^W».  ~  tinprIlRÀtlilfSALVét»  Ae  J.-^.  DitcIimîhti, 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIB|ŒS  PENSEURS 

tiiiime,  que  clerches-la?  —  la  râitél  —  CoBSihe  U  raison  I 

LaRp^ionfllkte  pAra^L.tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
f6  pages  in-8»,  ce  qm  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
900  pages.  —  Un  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  Timprimerie  raltoualisle  de  J.-O.  DucomitJN,  roule  de  Carouge, 
D«ift{,^  PlaHipalais,  prèaGehère.— Le  prix  de  l'^lMMinement  est, 
e^  Suisse,  de  i^  fr,  pour  un  an  et  de  3  Ir.  pour  6  mois  ;  en  France, 
en  Itafie  et  en  Retgtque,  il  est  de  S  fr.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
Gottvsyondaats. -^  L>«r  nupwM  i^iMD'é  $e  vend  iS  centimes,  à 
Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il  se  vend  30  centimes  : 
à  Parb,  diM  M.  Saiissel,  galerie  de  TOdéon;  à  Lyon,  chei 
M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles,  chez  M.  Claassen,  me 
Gantertteen,  n»  2. 


SOMMAIRE.:  Réponse  à  M.  Fauvety  (i^*  partie),  par  M.  Maitln 
'  Bduchéy.  —  d»  Un  livre  bien  nommé  (i^^  article]  :  La  papesse 
Jeasmé.  par  M!  le  baro^de  POnnat.  -^  3*  Chronique. 


(Premier  partie] 

Nous  avons  annoncéudaDs  le  n**  3  de  celte  cinquième 
ano^e,  qu'après  avoir  lais&é  M.  Fauvely  ej^poser  sti 
idées  sui^  rcxislencc  de  piou  et  sur  J'immortalité  de 
Tàmo,  nous  soutiendrions  la  thèse  que  nous  avions  établie 
sur. ces  deux  queslîons,  savoir,  qu'ELLES  soî«t  insolubles 

DAII^  L'CTiT  ACTI/ELpiS  C09NA1SSAKCE8  HUMAINES  ET  QU*ELLBS 
h'P2JÎ  i^CU^E.IHJfpRXANCE   PRAT1<QUE.   NouS   allODS  aujour- 

d*Kuî  entreprendre  f;^l{e  tâche,  mais  eo  nous  bornant  à 
en  trader  la  preinièri?  partie  et  en  faisant  de  la  seconde 
le  sillet  d*un  auitre  arlirle. 
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Avttii  de  poger  h  queslwn  «airPenistotcede  Dieti,  41  esi 
absolument  nécessaire  de  bîei)  définir  ce  que  Ton  entend 
par  ce  mot  ;  car,  si  je  m'épufse  en  eflbris  pour  vous  prou- 
ver qu'il  ciisle  t^l  que  je  Feoleods,  j^aurai  perdu  mon 
temps  et  ma  peine ,^  lorsque  je  me  croirai  arrivé  au  triom: 
phe,  si  vous  le  concevez  d'une  toute  aulre  manière. 
Dans'^celfe  discus^otr ,  irons  -commencerons  donc  par 
exposer  les  divers  syslèn;K'3  qui  ont  élé  conçus  pour  ex- 
pliquer la  nalure  de  Dieu;  ensuite,  nous  examinerons 
si  ces  syslèmes  peuvent  se  soutenir,  el,  par  conséquenl, 
si  Dieu  peut  txi^ler  dans  les  conditions  Où  le  système; 
le  prcscnie. 

L'idi'e  philosophique  de  Dieu  est  née  de  la  contem- 
plation de  1  univers.  Le  spcclacte  ma^nîO^uc  dont  il 
frappe  ftos  yeux,  a  de  tout  l^mps  fixé  l'attention  des 
bommesJeâ.pkifi4lispoftés4  rétiécbir.  Ces  penseurs,  en 
considérant  Tordre  admirable  dans  lequel  s'accomptis- 
senl  ses  évolutions  et  les  combinaisons  profondes  que 
l'on  découvre  dans  Forganisation  des  êtres  qui  le  com- 
posent^ sç  sOnt  demandé  nalurellemenl  quelle  était  la 
cause  de  ces  ii>er^Ulei^  à  quoi  Tuniver s,  le  mouviemeiit 
si  bien  réglé  qui  préside  à  ses  dévcloppemenls,  el,  en 
définitive,  comment  il  existait  lui-même.  Ces  recherches 
ont  donné  liert-â'ijuatrê  systèmes  pfinoipanx  que  nous 
allons  examiner  successivement* 

Le  premier  est  çelyi  des  déistes  de  la  rêvêlalîon  :  je 
rappelle  ainsi,  parce  qu*i!  a  été  formé  sur  les  données 
qui  lui  ont  été  Fournies  parla  révélation  mosaïque  et  les 
religions  issues  de  cette  révéialîon.  Ce  système  admet 
que  l'univers  est  fort  peu  de  chose,  presque  rien,  une 
œuvre  de  fantnisfe  essentiellement  éphémère,  qui  ne  fait 
point  partie  dé  Hnfinî,  éf  qui,  cependant,  tout  en  res- 
tant hors  de  lui,  ne  Vempèthè  pas  d'être  tel,  <lè  Vuà- 
nlère  qu'il  ne  peut  être  que  son  ombre  et  même  boioé 
eticore.'Cet  infini  est  lêtrc  à  proprement  parler  :  il  sub* 
sisle  par  lui-même,  il  a  toujours  existé  et  il  existera  iou-' 
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joorB;  il  i»si  idunotUe,  «#uverainQiiMAirFiafftBU,  <?i  •rc»'» 
fcrmaat  en  M  tOutos  l^<qudlUé9  qaeii'o»  peul  ciHMevoilr 
dansTiloe.  Sa  substance  ii'a^nciu)  vi^ppori  aifee  dclife 
que  nous  rèeofRi^isfONûs  i^m  i'^nivtr»  :  nctus  a^ppeloba 
tcllerd  matière,  tandis  que  oelle  de  rioGnl  eaA  esprtL 
Far  etprU«ii  enUiBd  quelque  cbose  qui  esL^i non  seule- 
ment invisible^  ioipalfable^  incoenttble,  nulis  encMe.qui 
est  dépourvu  d*ékendiue  et  qm  sent^  pettse>  veut  cl  a^t^ 
L'esprit  infini  est  ce  que  les  âéistes  tie  la  «r^élalion 
nonnftcnt 'Z^#«tf.  Ce  Dieucstslait  seul  de  tonte  élernilé, 
dans  un  bonheur  qui  ne  lui  laissait  rien  à  désirer,  lors*  . 
que,  un  bo^n  jour,  sans  qu*oo  saèbe  fiourquoî  ni  com^ 
asenrl,  il  toulut  (faire  i  mm  image  une  foule  de  petite 
étresqui  devaient  lui  donner  un:peutle  gloire  avec,  beau- 
eoop  d 'ennuis  ;  il  mit  aussiftèt  celle  'fantaisie  â  exéeu-* 
tioD,  et  voilà  comment  Tunivers  s'est  trouvé  formé.  Dieu 
l'a  créé  de  rien,  et  rten  (ait  toujours  le  fond  dé  ludi- 
venB,  puisqu'il  n^ajoute^nî  ti'èlela  moindre  cliose  I  Tio-f 
foi,  et  qu'il  sufGrftit  à  Dieu  de  vouloir  so  fin  pour 
qu'il  fût  anéantk  Voilà  ^comment  le  pren^i^  s^Mèmq 
conçoit  l'univers  et^sa  raison  d'être;  voilà  i'idée  qfi'il 
attache  au  mot  J)ieu  :  voyons  9)  l'Elre  suprémp^  ?in^ 
conçu,  peut  exister.  .  .        t  •: 

Celle  idée  de  Diieu  ^se  compose  de  4^uf  .él4lm(U)û  i 
VmSm  «t  DesprtU  L'infini  et  l'^^sprit  y  sont  ^%més 
eommeéi  on  en  aTaUumenoUqi^posiUv^claiiie-çtc^iPf:. 
plète.  Les  déistes. ide  M  révélalioi}  aonlTila.daQ^  cq  cas^?. 
Evidemment»  non;  F^bservaliian^  Texp^iencQ  pjç  I^Mf^ 
a  jamais  fourni  ni  l'iiomi  l'autre;  et. la  raison  n'^  .^s^ 
eocore  trouvé  dans  cette  spuroq  des  donnjéçSi^QUaBlq;. 
pekir  en  tirer  des  coo^hisipiu^  aw^  catégprijqKies. ..,[,. 

<)«oîjqu!on;en  dise»^. raison  ne  .peu!  piis^dépa^^er, 
k^ception  dc:rindé0nis  rjpiinj  jx^sitif  ,|\qvit  ^^  (9^.7 
oraltrieèparèlts;  .maîâ^isî  i;pn  nç  s'eni  tici^  pas  apj^i 
fùoi^tk  Ton  «hérdhe  dhni  l!est>f  il  «e  qu'il  cpc^qi^  ^ri^elr. 
Imenitià'  ce  sujets  o^n^y  peut  wm  saisir  q^Ki^ff^i^^gle 
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Duageuseï  et  iudéterminée».  Les  éifflcultés  de  rkiGni 
devienneiit  bicD  plus  grandes  >encore,  lors^ioo,  ocssuirt 
de  le  considérer  en  lui-même,  on  Téludie  par  i^iport 
â  l'univers  qu*il  exclut  de  son  sein  et  <|ui  nV«n  subsiste 
pas  moins.  Quelque  petit  que  Ton  suppose  rimirt^rs,  il 
existe  cependant  ;  nous  en  so9in>es  certains,  4mi  bien  noui 
ne  pomoDs  rien  afflrmer.  Or  commieni supposer  que  Tu- 
nivers,  en  commençant  à  exister^  n'a  rien  ajouté  z  Vun-* 
fini,  et,  en  cessant  d'exister^  ne  Tamoindrirait  en  quoique 
ce  soit?  S'il  a  été  créé  de  rien,  il  n'est  rien  qu'une  ferme 
vide,  puisqu'il  ne  contient  rieo,  pas  la  phis  petite  parcelle 
de  l*ètre,  c'est-à-dire  de  Dieu;  c'est  donc  ime  pure  fati-t 
tasmagorie,  devant  son  existence  à  un  ^o  jHIo  et  pouivanft 
disparaitre  sous  un  souffle.  Pottvonsrnousadmeiiro  que 
telle  soit  la  nature  de  l^univcrs^  surtout  quand  noifs  pen- 
sons qu'on  ne  peut  le  concevoir  ainsi,  qu'en  .parlant  de 
ridée  de  TinGni  positif,  ot  que  cette  idée  de  l'iAfuiî 
positif  est  une  simple  bypothèse  qui  n'a  aucun,  fondc^ 
ment  dans  la  réalité  sensible  ci  qui*  ne  s'appuie  que  sur 
les  aperçus  les  plus  lointains  de  la  raison? 

L*autre  élément,  ^àe  tels  déistér  de  la  révélatiôe  font 
entrer  dans  la  notioii  de  Dieu,  c'est  iWprît,  mot  jar 
lequel  ils  entendent,  comme  nous  ravotos/di^jà  expliqué, 
une  substance;  non' seuleihenl  imisiblë,  knpâlpable  et 
incoercible,  maïs  ei^coré  sans  étendue  et  tiaraclériséé 
seulement  par  la  pensée^,  le  sentimient  et  la  vôkHité.  Il 
est  incontestable  qne  la  pensée^  le  sentiment  et  Ma  vof^ 
lonté  existent  dans  le  monde^  *  nôns  ^enloii^  ces  chbses 
en  nous  miî^mes,  nous  les  Vt^^onsdnhstes'  autres  bommes 
ainsi  que  dans  les  aniniMîJc;  ^t  notti  f  n  apercetons  partout 
dans  l'cn^èmble  de  runiVèrs  dt^stmces  qui,  sans  dti'odé^ 
monstratîves,  dfè^ncnt' néanmoins  H^d»  à'  do  foi^'c^- 
jedures.  Mais'où  tes  déistes  dd  Ib'trévélaUanc/qt^îlS'prirf 
la  preuve  ^ue'lti  pensée,  W  sentimfe<iit  et' la  ifoèoirtéifne 
peux^nt  ps«^tre4ïtf^ftribtuUde'lo  sdbstaïKe  si' diversef* 
iftéttl  modifiable  <dont  est cofpposé»  l'univers ?^|raif^ 


ùSH^l  ils'â<fîrmer*q(k«  ces  diosës  de  sont  pas  le  résaRat 
de  rof^ainl^lkni?  Ifs  firétt^ndeni  qu'elles  sont  incompa- 
libles  avct  réténdoe^et  qtie  la  substance  de  roDiTcrs, 
qa'ils  appellent  la  mniière,  a  Télendue  pour  propriété 
essentielle.  Mais  d'iibord,  connaissent-ils  assez  à  fond 
re  qtf'ite  apfielient  la  matière,  pour  soutenir  envers  et  ^ 
c^lre  tous  qtte'  dan^  eeptaînes'  circonstances  données 
rfic  ne  peut  penser,  sentir  et* vouloir?  Tous  les  anîmatix 
que  nous  aVon$  à  notre  portée,  pensent,  sentent  et  veu- 
letit  a  uh  à^^i^é  drfl¥i'ent  :  prétendront- ils  que  ces  atii- 
itiaut  renferuïeni  un  esprit  qui  les  fait  penser,  sentir  el 
vouloir?  Ils  ne  boulent  point  que  le  mfouyement  soit  un 
des  aftributs'd^  Ta  matièrii;  :  conçoivent  ifs  mieux  com- 
nrïtnt  le  moureiflèftl  peul^  i^ln*  îrtbérenl  à  la  matière, 
j<lut6t  que  la  peniéë,  le  sentiment  et  la  volonté?  Et  puis, 
seraîent-iïs  brch  caj^abîes  de  nous  dire  ce  qu'est  une 
substance  «ins  étendue?  A  défaut  d'explication,  leur  est- 
il  possible  de  nous  indiquer  un  exempl(5  qui  correspond 
à  cette  expression?  Peuvent  ils  au  moins  nous  assurer 
qu1l  j  a  dans  leur  esprit  une  idée  nette  el  bien  dé-^ 
tpnûînée  qui  correspond?  Enfio,  pour  affirmer  bardi-' 
nreni  que  la  matière  a  telles  cl  tellès^  qualités  et  quelle 
ne  f  eut  prodùife  tels  et  tels  effct^i  H  serait  nécessaire 
avant  tout  de  savoir  si  elle  existe  âubstautièllement  ;  or 
voilà  ce  qui  n*est  rien  moins  qu'avéré  aujourd'hui.  Si 
quelque  cbose  peut  s'appeler  matière,  c'est  le  premier 
élément  dont  les  corps  sont  tomposés, 'c'est-à-dire  Ta- 
lome  :  mais  qu'est-ce  que  l'atome?  Certains  physiciens 
snnt  persuadés  que  l'atome  n'est  qu'un  centre  de  vibra- 
tion :  or,  un  centre  de  vilrration  n'est  pas  un  objet  exis- 
tant substatitiellenient,  c>st  une  pure  abstraction  de 
IVsprh.  Si  cette  h} fjothèse  était  admise,  et  il  y  a  bien 
iIms  faîsôns  pofii^q\i'elle  lesoii,  la  matière  ne  serait  donc 
jifis  une  Sttbstattéi;**  elle  ne  ferait  qu'une  modification 
de  l'uDV'Uè  sàfclarice  où  tios  sens  noiis  font  découvrir 
cnevboie  déjà  a^issi  pou  raalériefte  que  possible,  le  roou- 
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v/emeAV  Qi*^  à  cette.  i^b^Uoce  a^  i^  mpo^reip^enlt  pKm 
sç^^i4biujLs,  pourquoi  n'y  smr^U-eHie  pâs^aoKii  to<iie«h 
sé^j  lie  acnliineBl  et  la  VQlpQté>  qui  •mu  taot  d^analogicsa 
s^yvQ  le  œoq veinent? 

t^iot^naa^  qqe  nous  aTo&anfiaeii  pleioe  himitre  Ymt-^ 
Mt^1k^4:deuJ(  élémeota  dont  1^  détftee  d)e  la  révélaUon 
(;QiDPiQ6eni  teur  ii^ion  de  Dîeu^  savoir  rimposâibilitéâe 
V«B  et  rimprobabililé  de  Tauli^  il  serait  supt rCUi  àt 
,  démonlrei'  qu!uii;  Dieu  aii^ir  conçu»  ne  peul  paa  avoir 
un^  e3(i3t€;nce  réelle.  Noua  sommes  •  forcée  d'avouer 
que  ce  sys^me  a  des  apparences  w^goifi^uea  et  qu'il 
a'a  pu  être  créé  que  par  des  hommes  du  plu^  puissant 
génie  ;^maisy  quiconque  ne^sc  laisse  pas  éblouir  par  son 
éi^la/;  çL  ose  pénétrer  dans  ses  profondcmrSf  n'a  pas  de 
peiuc  à  reponaaitre  «qu'il  se  réduk  h  des  va|)eurs  sans 
çppsislance,  capiables  de  charmer  les  yeux  qui  les  con- 
templent du  loip,  ma^s  ne  lai^nt  rien  dansb  p;aiii,qui 
sefTorce  de  les.  saisir. 

Le, second  système  est  celui  dcf  déistes  delà  raison 
pure  :  nous  les  appelons  ainsi,  parce  qu*iis  pa  s'inspifent 
que  de  leur  raison  çt  qu'ils  ne  se  rattachent  parauciun 
lien  à  la  i;évéJalioo.  Comme  les  déistes  de  la  révélotton, 
i)^  admettent  la  distinction  substantielle  die,  l'esprit  et 
de  la  matière  :  mais  ils  ne  veulent  pas  reconnaître  que 
celle-ci  soit  la  création  de  celui.là;  Us  supposent  qu'ils, 
ont  existé  simultanément  de  toute  éternité,  qu'ils  sont 
également  jQécessaires.  Vu^  et  Tautreet  essenlieUcmeot 
allacbés  l'un  à  l'autre,,  de  manière  que  U  matière,  élé- 
ment passif,  est  sans  cesse  soumise  à  l'action  de  l'es- 
pri^t^  élément  actif,  qui  Imî  donne  &e^  Cormes  cl  y  met  ces 
(races  d'intelligence  et  de  volonté  que  nous  découvrons 
dans  les  différentes  parties  de  l'univefS;.  Suivant  oc  sys- 
t^m^  Tespril  est  Dieu,  et  la,  matièrf?  e^Vle  mpnde  sen- 
'  sibh).  Lcf  monde  y  gagn^  en  importance  et  en  réalité 
lout.cc  quc:Diqu  perd  eu  souveraineté  et  en  per^etioo, 
suprême.  Dieu  n  y  joHit  plus  de  l'inOnilé  quf^  d'upe  ma- 
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nière  relative;. on  ne  lient  pas  à  lui  donner  toutes  les 
vertus  imaginables^  el  h  les  lui  donner  sans  mesure  : 
▼olonliers,  on  s'en  rapporterait  à  Tobservalion  et  hA'eK,- 
périçnce  ponr  se  prpnoncer  sur  ce, point.  Sous,  cerap; 
port,  le  système  des  déistes  de  la  raison  pure  est  be^u- 
coup^  plus  raijonnel  que  celui  des  déistes  de  la  révéla- 
tion qui,  prenant  la  notion  de  rinCni  pour  point  4e 
départ^  en  faisait  sortir  un  Dieu  dont  les  qualités  sans 
bornes  étaient  en  rontradiclion  avec  tout  ce  qui  frappe 
nos  yeux  dans  ^univers.  Il  rejette  l'inCni  positil'et  n'ad- 
met que  Tin&ni  négatif,  autrement  dit  l'indéGni  ;  mais^ 
en  même  temps,  i^  conserve  le  principe  de  Tesprit^  ce 
qui  le  met  e«  butte  à  toutes, les  ^objections  que  nou^ 
avons  développées  dans  les  par^raphes  précédents, 
Pa^m>lea  raisons  que  leur^  partisans  all^^uent  pour  sou- 
tenir leur  manière  de  voir,  ^lous  signalero;is  Tidée  dç 
rinertjç  de  la  matière.  ]Us  en  fai&aient  un  axiome,  qu'ils 
élevaient  an  dessus  de  toute  discussion.  Il  est  bien  cer  7 
tain  que,  si  la.  matière  était  inerte,  elle  aurait  besoin 
d*un  être  essentiellement  actif  et  existant  en  deboi's 
d'elle,^  pour  être  mise  en,  mouvement  et  pour  devenir 
susceptible  de  tontes  les  évolutions  que  nous  lui  voyons 
accomplir.  Mais  les  progrès  des  sciences  modernes  ont 
mis  à  néant  ce  prétendu  axiome  i  aujourd'hui  il  est  re- 
connu par  tous  les  physiciens. que  la  malirre  n'est  nul- 
lement inerte,  qu'au  contraire  Taloine  est  essentielle- 
ment actif,  et  que,  si  les  corps  semblent  avoir  besoin 
d'une  impulsion  élrangère  pour  se  mouvoir,  ce  n'est  pM 
parce  qu'ib  manquent  de  forces  motrices  jnlrinséqvie?, 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  sont  arrêtés  dans  lei^r 
mouvement  par  dei  forces  é{;a!es  a«;issanl  en  seiu^coor 
traire.  Une  des  pierres  fonda inenlalrs  du  srcond  sys- 
tème se  trouvant  ainsi  réduit,  en  poudre,  il  s'en  suit  que 
sa  solidité  s'en  trouve  passablement  compromise;  cç^ 
pe<)dant  nous  avouons  qu'il  conserve  encore  pour  se 
m9inl£iiir  des  raisc^ns  vraiment  cousidé^uUes.  Aussi. 
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après  avoir  été  lé  plus  répandu  pariiiî  les  philosopher 
anciens,  souriUil  encore  beaucoup  à  un  ^rand  nombre 
de  philosophes  modernes;  et  nous  ne  serions  pas  (:  tonné 
que  leur  opinion  Kl  accueillie  avec  faveur  par  leâ  mul- 
titudes. 

Le  troisième  système  est  celui  des  pantftéistès,  U  fait 
disparaître  les  distinctions  de  l'esprit  et  de  la*  matière 
en  tant  que  substances.  Il  ne  reconnaît  qu*une  seule  et 
unique  substance  dans  l'univers  ;  les  qualités  qui  carac- 
térisent Tesprit  et  la  matière,  c'est  à-dire  la  pensée  et 
l'étendue,  sont  les  attributs  de  cette  substance  unique. 
Elle  existe  par  elle-même  ;  par  conséquent  elle  n*a  point 
t\\  de  commencement  et  elle  n'aufa  point  de  fin.  Elle  fait 
le  fond  de  tous  les  êtres  qui  composent  l'univers;  et, 
comme  celle  substance  est  Ûîeu,  il  s*ensiiil  qùé  bieu'ést 
tout  et  que  tout  est  Dieu.  Les  formes  diverses  que  ])rend 
la  substance  universelle  constituent  les  élreS  particu- 
liers; ils  sont  variables  et  successifs;  niais  ce  ne  sont 
que  des  formes,  et  le  fond  est  toujours  le  même  et  tou  - 
jours  immuable. 

Ce  sj'slème  réunit  un  grand  nombre  d^avahla^^es  :  H 
satisfait  à  la  nécessité  reconnue  par  tous  d'un  être  sub- 
sistant par  lui-même;  il  évite  les  difficultés  qui  naissent 
de  ridée  de  l'indéfini  subsistant  à  côté  de  Tinfini;  il 
fait  cesser  l'antagonisme  fondamental  que  les  de\ik  pre- 
miers systèmes  avaient  établi  entre  Tesprit  cl  la  matière; 
il  a  surtout  le  mérite  de  ne  pas  consister  en  uhè  pure  hypo- 
thèse, puisqu'il  ne  fait  guère  qu'exprimer,  par  une  for- 
mule générale,  ce  que  nous  pouvons  obsi  rver  autour 
de  nous  et  présumer  pour  ce  qui  est  hors  de  notre  por- 
tée. Maïs,  d*un  autre  c&té,  il  donne  lieu  h  des  .objeclîoni 
plus  ou  moins  sérieuses.  Ainsi,  on  lui  réproche  de  faire 
entrer  le  mal  danis  F  idée  de  Dieu,  puisque  Y  on  cônfdnd 
Dieu  avec  l'univers  et  qu*incontéstahlement  le  niaf  s6 
trouve  dans  l'univers.  A  cela  lés  panthéisiés  répondent 
que  le  mal  est  quelque  chose  de  refatrf  et  non  d'allsold, 
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e!  qée;  d^aàHeùirâ;  H  fetil  qit'rf  s<>il  en  Dieui  ou^tife  Wcù 
n'existe  pns,  pawtjei'dh'nf'p^^urficn  cotict8vbii»»lMM^' Aï 
Dieu.  On  !<^ar  ofejode  ei^CQire^(fié  lentDkîti  n'eil  paî 
utf  èlrc  personnel,  Cl'qhè'  par  M  sènex'ftlenîce  ne  dit 
rien  au  cnBor  de  Thomme  el  ne  lui  apporté  ni'  joife  ni 
consolation.  Les  p^htlii^istes  répondent  qu'on  peut  bien 
àîrc  de  le'nr  Dieii  qùll  b'iefeJ  pas  îifnfbropomorphe,  mais 
qu'on  né  (leul  pai  riîei*  qu'il  soil  personnel,  puisqu'un 
ôlreeû  repaie  pèrsonnd,cjnand'ifmd6iiëd'!ntettigenee 
cl  de  volonté,  ce  qu-'ils  ndmeltenl  plus  ou  moins  bxpHci-- 
leittenl  de  Tunivers.  Il  y  a  pourtant,  dîins  leSyslème  des 
pà'ntbéistes,  quelques  difScuIlés  qu'ils  ne  résolvent  pas 
d'une  hîarlièi*è  s^tisfal^ânle':  aînisi,  cette  întéftîgértcè  et 
èeite  volonté  qU'iFs  Teconnaîssenl  dans  Ttinivers,  sont- 
cllcs^^  répadduc^S  parlôiU/de tnanièré  qà*il  aU  conâtiince 
de  lui-même  et' 'qu'il  puisse  agir  sitr^  les  flitenses  par- 
ties? L-àlBrmér,  n*esl  oë  pis'diépasser  les  condTnsîons 
possibfe^?  Le  mër,'n^cst-ce  pas  reconnslîlrfe  qœ,  dans 
$on  ensemble,  l'univers  n'est-  soumis  qu'i  des  forcer 
aveugles  el  n'obéit  qu^aux  lois  de  la  ftlaliréî  ■ 

Quoi  qti'îl  en*  soft,  nons  ne  ferions  pas'troniïàUrc  liuf- 
GsâmnJent'Ie  jpanlhéîsme,  si  nous  n*ex[itfqtf?ons  pîià  tom- 
racnVlcs  chefs  dès  religions  savantes  de'Tanliquitd  et,' 
aprfe  eux,  certains  pbilôsojihes  modètnes  ont  côtnpHs 
le  mode  d'exister  de  runi\»ers-l>icu.  Suivant  étri,  Tétré 
absolu,  existai  par  Inf  même,  était  au  commenicement 
d'une  unît^  et  dune  simplicité'  parfaite;  rtiaisenétiîle; 
soil  par  un  effet  deisa  Vôloftté,  soit'  plnfèt  par  la  fbrcê 
raùriie  de  sa  rtal^jre,  il  se  développa  peu^à  •pett;'res  élé- 
ihriHs'  dijvti»  qti'H  renfermait  cotifils  él  lmi>lîqués  'dâfns 
son  S([*inr,  «se  distinguèrent  et  prirthld^sf^mes  diverse**; 
des  formel  se  suecédèrent'les  unesau'x  autr^ -ertideve^ 
nant  toujours  jSItt*  partîtes,  et'HIes  eotWifJirtîront  k  sn!- 
vre  cette  Idî'du  pt^ogrès  indéfinl'ert  serapprôdSfinttbu- 
jdurs  de  la  pevfor'riôn  "sùprêfme,  q»*elles  tif^aUeindrbnl 
qu^à  finfirif  des  (empî^.IYoilii  ceHatnèmenr  tint  eoneep- 
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lîM  a4<aÎQAbW  qiii  ac  pbit  pa^  seolenicoti'Vespn}.  par 
sitbeMiléeC.par  sa  vraiaenublancc,  mats  encore  qui  o^ 
faîle  pour  eiercer  auc  les  mœurs  la  plus  heureuse  in* 
flueneo,  eu  iiersuadant  aux  hommes  qu'ils  foui  partie 
d'un  ensemble  destiné  à  se  perfectionner  el  à  s'élever 
sMB  fesse  dans  la  s^rie  des  êtres.  Malheureusement,  il 
e&l  impossible  de  pvou\'er  qu'elle  est  d*aceord  avec  le» 
fait»,  et  l'on  est  réduit  â  désirer  que  la  nature  réelle  nç 
sait  pwi  inCérieurf  à  la  oaturc  imaginée  par  la  pensée 
humaine. 

Le  quatrième  et  dernier  système  est  celui  des  athées^ 
Com«ae  les  pànlbéistes  et  les  déistes  de  la  raison  pure, 
Hs  préieD4eflt  que  TuoiTcrs  existe  par  lui-même,  et, 
por  coQ&éqncntf,  qu  il  n'a, point  eu  de  comfneijicom/pnt  ei 
qu'il  n'aura  jamais  de  fin  ;  maïs,, en  même  temps,  ils  ne. 
veuleuL  pai^  reconnaître  qu'il  y  ail  une  intelligence,  uni** 
yerseUe  exerçant  une  influence  quelconque  sar  tes  di- 
verses parties  du  monde  ;  iU  soutiennent  qu*il  n*a  pa# 
couscienœ  de  lui-^mèmc,  quil  se  développe  uniquement 
par  reOTet  des  forces  aveu|4<^s  inhérentes  à  la.  malière« 
et  que,  dès  lord,  tout  s'y  fait  par  haaard  et  sans  caleul. 
Les.  raisons  qu'Us  dotuienl  h  Tappui  de  leur  opinion^ 
oest  4e  désordre  dont  on  voit  .partout  des  traces,  et  cet 
affreux  mélange  de  quelques  biens  avec  beaucoup  de 
maux  q^e  nous  ressentons  à  tous  les  instants  de  notre 
▼ie  el  que  nous  voyons  affliger  les  autres  êtres  aussi' bien 
qoA  noiis-mèmes.  ils  funi  remarquer  que  cet  état  de 
ob«ses  est  ineompalil^le  avec  Texisteoce  d'une  intelli- 
gence snprème  qui  aurait  i^  la  fois  puissance  et  bonté,  e^ 
qa'au.  contraire  il  s'explique  tout  naturellement  avec 
imeinatière  inintelligente,  douée  de  propriétés  purement 
phy^ues  qui  entretiennent  dans  son  sein  une  agitaliox^ 
éleroelle  et  donnent  lieu  à  tontes  les  conibinilisons  pos- 
sibles* N^us  ne  pouvons  nier  les  maux,  Jcs  désordres 
et  les  inutilités  signalés  dans  le  monde  par  les  athées  ; 
nous- ne  pouvons  lesr  justifier  qu'en  représentant  nos 
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coDJui^af^ceacoounc  Uop  bornée^  pom:  qi^  nov»  $o;ojo# 
en  éUt  d'appréclei;  Ten^etnl^lç  des  choses;  mais  il  eti 
évident  que  celle  manière  de  réso^idre  TobjeçUon  esA 
loin  d*eQ  dclruirc  loule  la.  force.  Cependanl,  Taibéisoie 
inspire  une  répugitanjce  sj  universelle  qœ^  quoiqu'on 
ne  puisse  pas  i*é|K>ndre  d'une  manière  péremploirc  «mu 
fiiîsons  quUl  apporlt^  .pour  se  niainlenir^  on  ainae  n)i^u^l 
passer  oulre  ri  se  déterminer  comnie  si  on  avail  et)  ré- 
ponse à  lout. 

XeUes  sont  donc  les  quolre  solutions,  qui  onl  élé  for- 
UMilées  pour  satisfaire  aux  questions  ayanl  pour  ofcyet 
l'enislence  de  Dieu  e(  sa  natur-e.  Elles,  sonl  le  résultai 
de  longues  méditations  faites  par  dçs.horofne&éniioenls 
qui  cherchaient  la  vérité  de  tout  leur  cœur»  Pourquoi 
^nl-ellcs  si  diverses  el  si.[>eu  excluantes?  Nous  n*en 
pouvons  pas  donner^ autres  raisons,  si  ce  n'esiqiKe  Les 
données  senl  insuffisanies  pour  conduire  à  une  cojdolu- 
sien  qui  enlèvQ  tous  les  suffrages.  £t>  en  effet»  qous  n'oe-. 
cupons  qu'un  point  inappréciable  de  Tunivers;-  nousi 
conn^ssonsà  peine  ce  point  que  cepondanl  nous  voyons» 
q^ue  nous  touclions  cX  dont  nous  faisons,  partie  ;  rlejd  ne 
serait,  plus  téméraire,. par  conséquent,  que  de  prétendra 
décider^  ;d*apré»  cette  partie  si  minime  ei  si  aidl  connuiv 
quelle  esl  la  i^lure  de  Tensemble,  comment  sont  cons^ 
tttuécs  ses  autres  parties  innombrables,  quelles  sont  ses 
limites  et  qucltetsant  bs  loîaqulcèglenl  Ms  évolutions 
diverses.  Or,  si  ce  serait  iol^e:  à  nou^  que  de  prétendre 
résoudre  des  questions  de  ce  genre,  combien  ne  serait- 
il  pas.  plus  insensé  de  chercher  à  saisir  dans  l'univers, 
ce  qui  ne  peut  même  pas  tomber  sous  nos  seps,  ce  qu'il, 
y  a  de  plus  intime  et  do  plus  secret  dans  son  essence? 

Mais  alors,  nous  dira  t^  on,  vous  n'offrez  aux  esprits^ 
avides  de  solutions  que  la  doctrine  désolante  du  scep^ 
ticisme  (I)?  Oui,  Uous  l'avouons  et  nous  n'en  rougis- 

(t)  Jl'}.««i«»pâi«qnnesq)ii«ppeUeBlr.oeladt«  TaUléisBfte'  et  dn 
matérialisme  ;  mais  elles  se  trompent  sur  la  valeur  des  nots,  oii| 
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kons  pas  ;  parce  ^aiv  s'il  y  i  ati  scepticisme  aussi  lûncsié 
Vjue  peirvprs,1l  y  cti'a  un  qui  06l  la  sagesse  iuptèhic. 
Le  mdtitsMS  scepticisme,  è'esl  le  pyrrhonîsiYic  qui  n'ad- 
met ancuhe  eertiliide  et  doulc  de  tout  Vie  bon  scepli- 
cismc  est  celui  qui  regarde  comme  certain  ce  qui  est 
itfrtfisknilnent' démontra,  et  comme  douteux  cequi  donne 
Wu  à  des  objections  insolubles.  Ot,  suivant  nous,  les 
quettîotîs  quî  otll  pour  objet  rèxîstt^ncfe  de  Dieu  et  sa 
nature  sont  évidemment  dans  ce  cas  et  ne  poiiri^ont  pas 
en  sortir  Inrt  que  la  science  humaihe  n'aura  pas  fait  de 
nouveaux  progrès.  Nous  pensons  donc  qu'il  est  sage  de 
ne'  pas  les  aborder,  d'autant  plus  que,  conime  nous  le 
prouverons  dîné* un  aHiclè  Suivant,  aucun  intérêt  de 
premier  brdrè  nësl  tillak^hé  *à  leur  èololibn. 

Dans  eélte  longue  dièse'rtatibn,  hôbs  n'afons  traité 
que  de  l''exîsiertce  de  Dîeo,  et  noàs  n'aVotis  pas  dît  un 
mof  hif  MitSrfioHalrf^de  ràtne;  c'est  que'le's  deux  ques- 
tiôn.Véorit'indîsàolùblémeht  liées  Tune  à  Faulre,'el  rjue 
les  éoliitîons  de  la  prerttlèi'è  entraînent  iloujours  les  so- 
lutions de*  la  seconde.  D'ailleurs,  fl  nous  semble  benu- 
ctiup  plus  facile  de  protivèr  qu'il  y  à  dans  le  ùionde 
une  înWlIlgeric'e  suprême,  que  db  prouver  que  notre 
pcrsbnîialHé  su1>sistera  après  la  d?ssolulion  de  notre 
corps.  *  '      Martin  RoccKEY. 

Pie  IX  vient  de  donner  sa  haute  approbation  à  uii 
ouvrage  qu'il  se  vante,*  comme  toujours,  de  n'avoir  pas 
lu.  Il  s'agit  des  Erreurs  et  mensonges  historiques  que' 
M.'  Ch.  BarilSélemy  ressasse  à  plaisir,  sous  prétexté  de- 
réfuter  toutes  les  perfidies  odieuses  dont  les  impies  ont 
encombré  leis  voies  (lé  l'Église  catholique. 

si  elles  ne  se  trompenl  pas  elles-mêmes,  elles  veulent  tromper  les 
autres  pour  des'raisoii$<lotat  il  n'est  pas  toujoui-s^ossible  de  se 
rendre  VîWh^e.  r  .  :    ..        p 
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..  pis  a))omipMipqs  i9u|èv^nlJe8  cqlères  d^ijéi^rivaio;; 
il  coD^cre,autani,de  çl|apiii^s,à  les.  iinféanlir  les  m^ 
après  Içs^,auU*^s.  l^ous  n^ips  qccupejcoDs  apjoivrd!)mi,  i\\ 
premier.  Il  concerne  la  paiie^c  4^9iM^4   i  » .  «  >       ■  j 

Que  /ésua-Cbrist  aH  eu  un  vicaire  sans  culotte^  cela 
ne  nous  intéresse  pas  plus  que  de  savoir  si  le  pape  saint 
Léon  IX  avait  tort  ou  jaison  de  croire,  comme  il  le 
dit  (i),  à  rcxistence'é'isiè-tmtHâvthesse  de  Conslanti- 
Dople.  Tout  au  plus^  flourraU-on  penser  quiç.  si,  au  ÏX" 
sièctej  VEglise  cvil  été  smssi  bipn  in^irjôe  qu'elle  a  Jaj 
prétentipD  de  l'être  aujoiirdlbui,  cl|9.  eût  adopté  .plus 
(61  cçf  tain,qsietnsi|e  de  roéaaj;i^  papal|que  Platixia,  nomi^e 
S^dfis  sferfior^ria.  Joli  n).euble,  çiq  vérité,,  et  qifp  Ton, 
a  hieo  tortid^  .Pe.paa  ipontre^  à  .tous  d^o^  les;  cérémof, 
DiC9d*ialrfxoisatjQn  ppntiGca^e!  C'^st  uu  siège  en  marbre; 
bUnp^ap.irpilieudpqM.cl  qn  a  f;it.^oiQ  dç  ménager  qpe  Qqr 
verture  d'une  certaine  .dimension,  qMi  permet,  au.  pips, 
jeune  des  cardinaux  dp  louç^r,  saps  les  voir,  les  pr^ur 
ves  irrécusables  du  ipopvoir  sacerdotal. 

Un  fs^it  grayç.a  donné  lie«i  à  cet  usage.  Tops  les  chi;p*. 
BÎqueurs  eqclésipstiqueti,  ^depuis  IcfIX*  sièclCv  jusqu'à  I^, 
Réformye^  9n(,ivaîviçn^|cnt.  raconté  qu'aij  qoois^dç  mar^, 
835  J^si^cesseur  ée  Léon.iy^  apr^  avoir  rigmé  deu;^) 
aBs,,cÎDq.  i^ois  et  quatre  jpur§j|,«accqupjtka,  sur, la  voie, 
publique  eu.  milieu  d'une  prqcessiop.  ,  . 

.  U  n*y  avait  rien  1^  qui  put  eQlrayeii  TEglise^  ^k,^'^^. 
coQipread:4ifficil^Qnt  Tindi^paMon  /i^eM..  C^^  B^rtbé* 
lemy  ,dei;^i^t  Tac^ïord  ,unaniipq  d^.loi^  ie$  Vislpriens  sa-, 
créa  jqsq|i;à,JBaroQius«  Est  i;p,,lâ  ce  qu'il:  appelle  4e8, 
imfie^?  ^,,^çd«it  h\m'^\  ^^^^Wh^\^  jcatholiguç^.de. 
s'appuyer  «fr . les :p)ro^st^ot§:pow.ip|rj0ju,vej  que  J'hia^ 
Wre,deJ*^g|jfte  gst  up,  tissqj/^jifnpostjurj^?  f;ii  tppt  Qfts,. 
ill^ut  çftDv^pir.qtffi  91  les  aup^di^ea  prllipdo^.jppij»; 
OftI  tr<vflpéA8Mr.jçpflqin^^,ils,QPlL  pu.p/njs  tKftrpper^is^v^, 
Hen.41^liïcs;.F^ut7il  jçpj^nplpne.flfle.  rbjs^jrg  .fjc<:lé7^ 
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MMti^tie  est  à  refoire  7  Si  c*esl  là  l'opinion  de  ^Mre 
auteur,  s'il  lient  à  ce  que  hoiis  la  pkrlagîotts  irec  luî  : 
Eh  bien!  lui  dironMtoos/cfh  bîenl  on  voos  eroil  donc, 
et  c*e8l  tant  pi«  f>evr  votrsl 

Baron  de  Poîikat. 


Le  Sang  de  Bimi  pAKiALÉon.  — Le  26  juillet,  les  feuil- 
les religieuses  de  Madrid  ont  publié  Tavis  suivant,  qùf 
eàt  traduit  textuellement, -sans  qu'on  y  ail  ajonlé  auctm 
commentaire.  —  a  Les  habitants  de  Madrid  qui  visite- 
ront, dans  la  soirée  de  ce  jour  et  dumnl  la  'journée  de 
demain,  l'église  de  Nolre-Dame-de-ilncarnation,  seront 
les  témoins  d'une  chose  rare  et  exlraf^rdinaire  que  l'on 
petit  qualifier  de  mimculeuse.  Parmi  les  précieuses  re- 
liques conservées  dans  cette  égtise,  ic  trouve  une  Bole 
de  cristal  contenant  mte  poriroft  Uu-èang  du  glnrletlt  mar- 
tyr de  Jésus-Christ,  saint  Pantah'-on,  dont  la  fèlese  célèbre 
chaque  année  le  27  Juillet.  €e  sang  est  coagulé  formant 
comme  uj  nrorceao  de  foie,  et  dons  cet  état  il  apparaît 
aut  personnes  qui  ohl  la  dévotibn  de  visiter  <re  sanc- 
tuaire et  de  vénérer  le  précieux  tcHquaire.  A  ITïeure 
*fs  "vêpres,  dans  la  soirée  du  Î6,  ce  sang,  qui  estrrtW 
coagulé  toute  Tannée,  coiVtmcnce  pt'o  l  peu  i  'deterti^ 
liqtitde  et  prend  tout  à  fiiitU  couleur  du  isang  &  TMat 
naturel.  CVst  ^ittetn«^t  idansia  «oirée  du  tl  qu'il  re- 
vient ï  l'état  solide,  qu'il  conserve  jusqu*^  Pannfeâui- 
Vatite.  Ce  prodige  se  rem)i!ivelk  aussi,  aVec  le  sanfg 
mtme  dn  martyr,  h  Rtymfe  et  -dans  te  royaiirtie  de  îte*- 
|5îes.  Que  le^  Intn^dullei^;  hslbilnés  à  tout  hier,  acèou- 
renl  à  l'église  de  Vfncarrtitlwi,  ce  sOlr  ou  deVnàin,  -et 
ib  orront,  sinon  hi  résurrection  d'un  mort,  du  moln^ 
c^dque  choie  d'équivalent  ;  ib  vcrtronl  la  résurrectJoiY 
d'tîii  jJea  de  sang  wbrt  diil*atrt  !é  cdors  de  fatrtièe,  H 
qui  1^*t  ïm  jo.lfr  «B8f9fl*.à  V(PWWt  1W '^^^^^^^ 
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doiït  11  fait  partie.  Que  les  croyants  ncrônreift  pouf*  ad- 
mirer la  grandeur  de  Dieu  dans  ses  saints,  et  les  incré«- 
dûtes  pour  rongîr  de  leur  tnerédulité  et  la  détester!  id 
L'explication  de  ce  prodige  se  tro(tve  dans  te  lall  fourni 
par  les  dernières  statistiques  :  en  Espagne,  sur  un  peu 
moins  de  dix -sept  millions  d*habttanls,  il  s'en  trouve 
douze  mniions  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire. 

(indépendance  befige.) 

LcYENTio.'vs  CHRBTiE«?u;s.  —  Le  Vatican  est  bâii  sur 
remplacement  occupé  jadis  par  les  jardins  et  le  palais 
de  Néron  ;  ce  sont  les  fondations  de  ce  palais  qui  for- 
ment les  assises  de  celui  des  Papes.  Le  pouvoir  tempo- 
rel utilisa  cette  solidité  des  constructions  romaines.  Des 
oubliettes  furent  établies  dans  ces  fondations,  comme  i) 
en  existe  au  château  Saint-Ange.  Dans  ce  dernier  en- 
droit, à  cent  pas  au  dessous  de  la  chambre  du  Tréspr, 
existe  une  Iomc  profonde.  Bâtie  en'pierres  énormes,  elle 
n'a  qu*une  seule  ouverture  au  sommet  de  sa  voûte,  et 
celle  ouvertiire  est  constamment  fermée  par  une  pierre 
qu'assujettissent  deux  barres  de  ftr.  Cette  fosse  était 
jadis  le  cachot  des  condamnés  du  Saint- Stége.  Une  fois 
par  jour,  la  pierre  était  soulevée,  et  rni  panier  eoiiletianl 
quelques  aliménls  grossiers  s'engooffraieiït  dans  l'ouver- 
ture béante,  dont  l'odeur  méphitique  fiisait  recolër  le 
geôlier  lui-même.  Quand  le  ptinier  remontait  changé  de 
ses  provisions,  le  jjeèlîer  robouclrait  «rmiverlure  en  se 
disant  :  c  Le  prisonnier  ' est  malade,  -h  Si  le  lendemain 
le  panier  remontait  encore  ^einr*  <  L-homme  ^st  m<nrt, 
disait  le  geôlier  9;  et  il  assujettissait  la  pierre  jusqu'à  ce 
qu'un  autre  homme  vivant  descendit  dans  cet  horrible 
tombeau,  d'où  jaaidît  n«inetoAl«èL-tt)FaFquatrevingts 
ans  seulement,  Cagliostro,  arr((i§  n^  ji|gi  àBcome>au  nié- 
pris  du  droit  des  gens^  fut,  par  ordre  de  Pierre'VI,  kfes^ 
cendu  4ans  telle  fosse,  el'îl  y  moDfrdt.       '    CSiètte,^ 

AmcEHT  XAtjniT.—  La  toge  de  la  ft*anc-maçonnerie  de,         , 
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Viçr\  a  4<^tio<^  ^^  livrei&4^  la  Caisse  d*épargqe^  4^jÇ^^". 
qi^Qte/cf  nçs^i  aulanl  d*élè.vçs. pauvres  et  inéritanU,dc^ 
écoles  camjfn.qiiales  lalqpes^  X.>4ioij;4  de  la^illq^  M..Cla*> 
vel,  cfiargé  de.j^f^s^id^  i  la  ^^rihul^qn  d(^.  prix»  a  ^i^ 
Vidée  l^îcn  naturelle  dp  rcnjcîrcior  la  Jogc,de  ]((iorl  de 
l'ijilérèl  qu^elâe  témoigna  Upou^  ripslruclio;!  des  classiçs 
laborieuses.  Là^deçsus,  le  Monde-  pousse  çles  erjs  d'in- 
digpatioa, contre  ce*  on^lheureux  adjoint  qui,  eti  pré  ^ 
sence  de  plusieurs  prêtres,  «  au  mépris  de  toutes  1rs 
convetiances,  pour  ne  nën'dire  de  plus,  ^  s'est  permis 
de  a  distribuer  des  prim'es  mtïçonnîques  et  de  pîrôVô- 
quer  des  âppkudissipincnts  en  faveur  des  frahés-ma- 
çons^...  Le  Mùnaeéspkv^  bien  que  les  parents  n'àcf- 
cepteroht  pïis  les  Impies  Irvrets  ollerls  à  leurs  ehTiints 
^af  la  loge  de  Nîôfi:  <f  II  est  des  cas  où  îffaut  ét^'d^àssez 
fier  pour  redire  avec  indignation  la  parole  de'saintKérrc' 
à  Sfmon  le  magicien,  :  <r<Juc  ton  argent  périsse  ivec 
toi.» [Siècle.)  "'    ' 

.  {Mif  jLTAiQ^  ;  SAUCR^Nim  -—  Pers^jipe  o'a  ^Ml,>iié  Jl*a^U^ 
Cbiiei^ /im/?a/  des.  Galles,  .e,l.*sQi>,  MgHs^. p^imaiial^ 
yrOfiça/jedu.GiuiHiuFg.^aiMirUfiriio*  Sa.  dqQtrjne  vi^i. 
4e  ^mer  h  .FloreiMre»  Une  ^lis^.ii^Uemie  a  tt^  ii]au  -^ 
guvéçiiCes  jours  derniers  4^i  uee  cbamb^ida  \^  Via 
dtixServi,  deprière  le}Ol&m«>  Qn.y  .di|,latn^«s$^  en  tia^ 
lîèti;.la  ComimiQioo .se-  fait  soM$  les  deuK  •0spèCe0iik» 
prêtres  ae.  cpi^aacre^^  ««trc  4t\\Xj  mai^ Jusqu'à  préaealJ 
ib  ji'QBi  paa  ' nommé  Je^  primat  d'|4aU^-^i  .cette  poui^U^, 
Egtii^e  laU  dçg  ppoiélyi^fti  jQp  ;Qn  jr^plffiera*  r  .  ; 
'•     •;  i  ,.   i,,.(JiOi^j^<ii.de](ienèye^J    -^ 

La  Sociêèè'dék  PtaiiâAalrsM  ^  rtWî^i^/'dî^ns  Jo 
looél  4>iidinaird  et  scb^séan^e^tue  Berlbblik*r,'fn^  B,-  oh^ 
(•^  ét^g^,  le  lundi  4  ^4?^çq?l^ï^,à  abi5urps,4^.?oj,r,,'.      ^ 
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LE 

BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

^t  ebçrcbes-ln?  —  U  Térilél  —  Consulte  ta  tmoul 


Le  Rationaliste  parait  too^  les  dimanclies  en  \m  caMer  de 
i6  pages  in-80y  ce  qjiii  (loantî,  cUaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  piges.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
i  Tîiniwiiseiio  ratioualistfi  de  J.-C.  Dtcoauft/N^  renie  de  Caroug^, 
n«363^^  Plaiqpalais,  prèsGeqève.  —  Le  prix  de  Tabonnement  est, 
en  8tlBse,  de  6  fr.  pour  un  m  et  de  3  fr.  pour  ô  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fr.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
eorrespoÎHiants.  —  Lé  ntiméro  séparé  se  vend  15  centimes,  k 
Genève,  chei  les  principaux  Ubmires,  —  Il  se  vead  20  centimes  ; 
à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  à  Lyon,  cliest 
M.  Heine,  me  Boini>on^ n»  4;  à  Braxelles,  cbez  M.  Claas^en,  nie 
Can^rsleen,  n»  2, 

SOMX^UBE;:  GQi^ès,:d0  Berne,  par  Mi.  Martin  D^iicbey.  r^ 
2«  Ub  livrç  l^ien  «omnaé  (2°*  SirUcle)  :  yinquisUion^  par  M.  le 
baron  de  Pofuat.  —  3»  Chronique. 


UAssocialion  inlernationale  pour  le  progrès^les  sciea-  . . 
ces  aooialei.a  tenuf  son  cpiatrièiBe  congre»  à  Berne»  ài&- 
paiB  le  38  aoèl jusqu'à*  2  leptettibre  ÎDclusivemeut.  Les 
troU  fvemîers  avaieel  eu  Keaà  BroxeUes,  à  Gand  el  à    -^ 
AmsterdafiD.  Nous  croyont  q«e  celui  de  Berne  n*a  été 
infëneiur  li  adcuo  de  ses  derinciers  ni  pour  r»ltr8il 
qu'il  t  préscfvié  à  ceux  qui  y  ont  pris  part,  tn  pour  Tin- 
(érét  q^il  à  escilé  parmi  ceuci  Bdéme  qui  sont  restés  en   -^ 
dehors  de  son  action. 

On  sait  (pue  r^^odatîap  intemalionale  pour  le  pro^ 
grèsd^adepce»«dciàles>ae  |iavtagtl  eo  cinq  sections. 
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qui  onl  pour  objet  :  1°  la  législation  comparée  ;  2*  l'ins- 
truction et  l'éducation;  3®  Tart  el  la  littérature;  4"  la 
bienfaisance  et  l'hygiène  ;  5*  réconoroie  politique.  Dans 
les  congrès,  chacune  de  ces  sections  tient  ses  séances 
particulières  avant  midi;  et  alors  elle  discule  les  ques- 
tions qui  composent  son  programme.  Les  après  midi 
somt  consacrés  à  dos  séances  générale^,  où  chaque 
section  Ggure  tour  à  tour,  à  son  jour,  pour  trai- 
ter, devant  tous  le^  membres  du  congrès  indistincte- 
ment, les  questions  qui  lui  paraissent  les  plus  propres  à 
exciter  l'intérêt  du  public. 

Parmi  ces  sections,  la  deuxième  devait  particulière- 
ment fixer  notre  attention,  à  cause  de  la  seconde  partie 
de  son  programme,  laquelle  était  formulée  ainsi  :  n  L'en- 
seignement de  la  morale  doit-if  être  sépare  de  celui 
des  religions  positives,  ou  convient-il  d'assigner  un 
râle  da?is  l'école  aux  ministres  des  cultes^?  »  Il  est 
évident  que  ce  sujet  nous  regardait  particulièrement,  et 
que  nous  aurions  manqué  à  notre  devoir,  si  nous  n'a- 
vions pas  pris  part  à  la  discussion.  Nous  avons  la  satis- 
faction de  pouvoir  annoncer  à  nos  amis  que  les  libres- 
penseurs  n'ont  point  manqué  à  leur  cause  ;  ils  se  sont 
présentés  en  grand  nombre  pour  la  défendre;  et  ils 
avaient  l'avantage  de  voir  à  leur  tète  une  des  célébrités 
les  plus  respectées  el  les  plus  respectables  de  l'époque, 
M.  i.  Simon. 

Ceux  qui  devaient  soutenir  siir  ca  sujet  une  thèse  cob* 
traire  à  la  nètre^  ne  nous  le  cédaient  ni  ea^nofnbre  ni 
en  ardeur.  Ils  avaient  pour  chef  M«  le  pasteur  de  Pres^ 
sensé^  qui  ne  s'est  pas. contenté  de  parler  à  plusieursTe- 
prises  pour  soutenir  que  la  morale  ^oît  être  Jiée  îd- 
dissolublement  avec  la  religion^  mais  quien  otutre  Dousa 
semblé  avoir  usé  d'habiles  manoeuvres  pour  épargner 
à  son  parti  les  apparences  de  la  défaite.  M.  dePreâseitsé 
est  <;ertainemei^t  un  bonmie  éloquent  ;  il  joint  à  une  par' 
rôle  brillante  et  ftcile,  toutes  les  habiletés,  oo  peut* 
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même  dîre'tDotes les  MHieries  de  Fart  oratoire;  seule- 
ment Il  est  à  regretter  qu'il  ait  jugé  nécessaire  au  trîom* 
phe  de- sa  ci&se  d'insulter  et  de  Tili|>ender  ses  adver- 
saires. Est-ce  que^  par  hasard^  la  gloire  de  M.  Louis 
Teutlloi  lui  ferait  entie7  Nous  coneevons  que  Toutrage 
sotl  une  arme,  nécessaire  quand  on  défend  une  reli- 
gion qm  ne  permet  pas  de  raisonner  ;  mais  quand  on  en 
sert  une  qui  se  prétend  fondée  sur  le  libre  examen,  il 
nous  semble  qu'on  doit  se  borner  à  faire  valoir  les  rai> 
sons  qui  mBitent  en  sa  faveur.  Insulter  son  prochain  au 
lieu  de  le  réfuter^  ce  n'est  cerles  pas  prouver  que  la 
morale  gagne  à  élre  unie  à  la  religion. 

M.  de  Preasensé  avait  autour  de  lui  deux  ou  trois 
acolytes  qui  le  seeondâient  de  leurs  vaillai^ts  efforts.  Ce 
sont  eux  <iui»  dans  une  interruption,  nous  ont  dit  très- 
chffélienn^aeol  et  sur  un  ton  vraiment  évangélique  : 
e  Nous  ne  vous  orâignéns  pas;  vous  n'êtes  pas  forts!  a 
Ce  mot,  non»  n'y  aurions  attaché  aueune  importance/ 
si  ÎL  de  Preasensé  né  s'était  ettipressé de  le  relever,  pour 
en  déployer  toutes  les  finesses  dans  son  dernier*  dis- 
cours. Mais,  i  la  manière  dont  il  l'a  exploité,  nous  avons 
compris  que  cf  était  moins  à  nous  *  qu'il  s'adressait  qu'à 
la  partie  fétninine  de  l'auditiyire.  Effcrtivement,  à  toutes 
les  séances»  il  y  avait  un  grand  nombre  de  dames,  et, 
autant  qn'on-en  pouvait  juger  par  leurs  démonstrations, 
c*élaieiit  à&  dames  bienpensiintes  dans  le  sens  de  M.  de 
Pressensé.  Leurs  bons  sentiments  allaient  même  jusqu'à 
ce  point,  que  quelques-unes  qui  avaient  des  jeunes  filles 
avec  eHes,  sortaient  quand  un  orateur  impie  prenait  la 
parole,  pour  rentrerquand  il  avait  terminé  son  discours. 
Il  était  nécessaire  de  Iher  le  jugement  de  cet  auditoire 
accoutumé  à  n'en  avoir  pas  d'autre  que  celui  de  MM.  les 
pasteurs  ;  il  fallait  surtout  lui  donner  un  mot  d'ordre, 
qu'il  pût  colporter  au  dehors  et  répandre  de  proche  en 
prodié  :  telle  est  la  vraie  raison  qui  a  déterminé  sans 
doute  M.  de  PrîBMensé  à  remplacer  par  ane  dialrUiie,     . 
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dans  la  dernière  séande,  les  préoauUoàs  draUiires  dont 
il  aTait  usé  très^argenientjosqu's^oc»;        * 

Il  y  a  un  autre  mot  qtril  a  jugé  à  p0ûf>Qs  de  IsBcer  à   ' 
Tadresse  d'uni  aotre  paiiie  desoii  publie:  il  a  prétenë« 
que  ]e^<mgrès,  quant  à  la  Beatûrô  dont  nous  faisions pàv^ 
tie,  avait  dégénéré  en  un  tcneile.  Pour  ftui,  la  grande 
raison  de^  ce  reproche,  c'étail  que  M.  le  landannaon 
Curti,  de  Saint-Gall/ ayant  proposé  de  faire  une  sousr- 
cripUoB  pour  établir  un  ou  plusieurs  prix  en  (aVeur  des^ 
moilleors  ouvrages  dkstinés  à  renseignement  de  la  mo*  * 
raie  rationnelle,  cette  propositidn,  chaleureuscmenl  sbi»*  - 
tenue  par  le  parti  des  tïbres^penseups,  etfion  moins  (vi-* 
vement  combattue  par  M^  de  Prcssensé  et  ses  anus,  avait 
été  enfin  adoptée  à  peu  près  à  rnnantmité,  parce  qne  les 
oppos&nts,  se  voyant  sur  le  point  d'étfe va i«cus,iavaienl 
eu  rhabileté  d'étiter  une  défaite  évidente»  en  faisant 
passer  une  cUuse  qui  sanvegtrdait  leur  honneur.  A  par*    • 
tir  de  ce  moment,  il  se  répéta  à  tout  propos  que  le  eo»- 
gr^  était  complètement  sorti  de  sa  dcetinalien;  primi>« 
tive,  qu'il  était  d^iné  à  diseuter  stns  conclure^  etqu'il 
avait  conclu  en  votant  dcB  prix  pour  um  exposition  de 
la  morale  séparée  de  la  religion.:  voilà  pourquoi  on  pré* 
tendait  que  la  section  s'était  changée  en  concileé  Natur^ 
rellemcnt,  ce  nouveau  mot  d'ordre  avait  été.  créé  pour 
les  homities  et  non  pour  les  femmes:  iln'en  a  pasoioîos  fait 
fortune/  car  il  s'est retréiMré  dans  la  bouche  du  rapporteur- . 
qui,  dans  la  séance  dé  clôture,  avait  à  résumer  les  tra* 
vaux  de  la  section.  U  est  probable  cependant  que  ce^ 
lui-ci  motivait  ce  reproche  par  d'autres  raisons  :  sou- 
vent à  la  place  d'isne.  discussion  on  avait  leu  des  profes- 
sions de  foi  très-elplioites ;  un  viewl  paftteurnous  anait 
même  adressé,  avec  des  larmes  dansila.voîx,  un  sermoii 
en  toutes  régies,  qui  .paraî$s)ijt  bien  plutôt  av^r  pour 
but  de  nous  convertir  que  de  déinplir  dqs  raisQpne*.  .. 
mcnts;  enfin,  pari  la  halure  m^iuedu  <|ujet^  ^  ques? 
tiens  veligieusea  entraient ,  néoeis^ir^i^dnl  :  s^Rs  ï^eiyi^  • 
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DOlre  section  o'étaient  donc  pas  sans  quelque  ressem- 
bbMÉ  mfoa  utie  é^Ie  de  thMogie  «a  avecun.ooncile. 
liaiB  i  qoi  len 'faire  un  ^«Bptoçbe,  tt  $urjU)ut  nn  re* 

*  procbeideinaliirea^cQiMMérfff  lesitravaQid^Ja  9^ion? 
CorlaJDcm^nU  o*^it  iMip$  aux   Itbres^eoseuvs'  qo'à 

•  i6iiirftaéy<Meires(.  mais  <^'éta«»nt  eux  qui  îivaieiit  poisé 
tefl  qiiMlmSy  JBi^D  Icm.eD  voulaH  de  ce  f  u-en  xon^é- 
<p«spce^«»»  «taît  1^^  en  plein  piaUic,  dâce  i  la.c|iarge 
des  religions  régnat^ea  une  foule  de  vérités  mal  gon- 
flantes (Kmât  leç  Ofeiliies  pie$«  . 

'  QMîqëe  le  premier  mef  de-  M.  de  Pressensé  ne  nous 
tOQche  pas  beaucoup  phis  «que  le  aecond»  nous  tenons 
pourtant  ^  ie  réduire  fa  sa  juste  valeur.  Kous  ne  croyons 
pas  qu'il  Kait  ^entend»  dé  l'art  de  bien  dire;  éTîdeib- 
nent,  il  n'y  avait  persotane  parmi  oosadversairecfque 
le  piibHe  mil  autant  de  ptix  à  entendre  que^M.  Jn|es 
'SitBO«:;  'neos  ne  ciK>5Kni»'p)Eis  leur  ftiiM  tort  non  plus 
en  af&rmant  que  nul  parmi  eux  ne  maniait  la  parole 
•vee  un  art^anail  ox^s^iieM.  DaprM^,  enfin;  MM:  Le- 
Toi^VùMàf  Doifiis,  :ete*ç  Vesprinaiedt  »Vec  une  étb- 
qtRtti^  <p»  po«ml  èlrbrégafléè^  «nés  qol- n'étaH^pas 
Surpassée  par  les  oriiite&rs.irs  phis  réputés  du  patlicon- 
traîr^  Oeanid  ife^osaieÉl  noua  .dire  jqde  nous  o'étkms 
pB9)tûfiBf  il  ne^poarrait  doue  ètnâ;  ^beation-  que  «ks  rai- 
aoBoemeiils.  U  esi  facile  mir  c»  pDint  de  aiellre  le  public 
•a-élât  de;jfei^r  tiicMr  aiifrecoidanGe étaii  fiondée,  •. 

è'abbrd/'qudnd  \h  dnt  eu  pdsé'  en  prihcïpe  que  ta 
moraïe  devait  êlré  intfissoïublement  ralla/ch^é  à  là  r!?- 

' /f^iW,*  ûbûis  Icur'avorik  demandé*  quel' sens  ils  altà- 
cbaj^nt  i  ^cë  mol  d  ta  'religion '»"  Pbiir  Cliàcan  <t  la 
religion  »  èSï^Tielie  qdll  pr6féisé,*'cétlé  qii'it  regarde 

'totnmê'ià'Séiiiy  ivraie,  mais  les  àiilres  'ne  kohl^paô  de 
son  aVisI  eli*pair  cons<5(juent,  pour  éviter  tout  mal- 

*èniènrfu,'ff"csi  héfccssaifé  3é 'déterminer  queïle  est  la 
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religion  praprMiàent  diie^  celle  qui  doit  sertir  de  buse 
&  la  morale.  .    .  ,  . 

Nous  leur  avons  demandé  si-  c*éUlt'  la*  nligioci  de 
Boudha,  de  Mahomet,  de  Moïse  ou  de  Jésus  t  fb  de- 
vaient nous  répondre,  et  il  hcnis  répondaient iadtesient 
que  c'était  celle  de  Jésus,  c'est- à-dîre  le  chrisliiiiisiiie. 
Mais  le  chHstianisme  se  compose  dHin  grand  nowlMre 
de  sectes,  qui  toutes  s'excluent  et  s'snafthématiiseiit;  nebs 
leur  avons  cité  celle  d^s  Abyssiniens,  ceHe  des  Cophles» 
celle  dés  Syriens,  celle  des  Nestoriens^  celle  dés  Armé- 
niens, celle  des  Grecs,  celle  des  Rosses,  oeHe  d^  CstiMv 
Itques;  et  nous  les  avons  priés  de  bous  fdifie,. laquelle 
méritait  d'être  appelée  c  la  religion  b*  Comm^  ceux 
avecqui  nous  discutions élsieoldesprotAslpnU,  parf^que 
les  catholiques  ne  pouvaient  pas.  venir  s'oscarimer  tsqr 
notre  terraih,  ils  convenai^il  avec  nous,  sass  autre  es- 
plication,  qu'aucune  des  sectes  citées  n'était  •ciétlie  reli- 
gion par  excellence  qiii  pouvait  donner  sa  force  à  la 
morale. 

Un  de  nos  adversaires,  M^- Félix  Bovet;  a  bien  pré- 
tendu que  les  bras  de  La  eroii  de  Jésus-Chmt  ét^iient 
assez  grands  pour  embirasser  tous  lessectes  chrétiennes 
à  la  fois;  mais  en.  s'eiprknant  ainsi,  notrf  honorable 
adversaire  parlait  en  vrai  prdiestant  qu^  est.  Il  appli- 
quait aux  sectes  ^retiennes  ee  qm  n'est  iraî^qiïe  dps 
sectes  protestante!».  Oellvs-ci  peuvent  de  pas-'lrine  at- 
tention aux  différences  qui  les  distinguent  mais  il  en 
est  tout  autrement  des  sectes  ,qui  coijnppfent  le  obHs- 
tianisme  historique.  Les  sectes  chrétiennes,  proprement 
dites,  sont  si  loin  d'être  disposées  à  se  réiipir^ntre  les 
bras  de  la  croix  de  leur  maître,  qu'elles  aimeraient  mieux 
s'en  éloigner  que  d'y  rester  avec  lesaulrç;^. 

Pour,  arriver  aux  termes  de  notre  recher^e,  il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  examiner  le  prolestautism^.  Nous 
ne  l'avons  pas  compris  dans  les  sectes  chrétiennes,  pftrce 
que,  suivant  nous,  il  n'en  fait  pas  partie.  Les  protes^ 
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'laiH«'eit»riDèqQfs:i«€diHiak8efti.4iiHk  B'afiparlîent  pas 
au  cktiMianlsrae  bislol'iqiie;  mzià,  eo  revanche,  ils  pré- 
teoikut  iqu'il  ae-eonfoml  avec  le  dirisiianisme  primitif. 
Gelt&ftrétèntioocsft  idsontei^Ue,  conine  il  «crait  ex* 
Irédiemeot 'focilèi  de'leidéinonlrer.  Si  le.prolestaDUsme 

lesl  le  cbnslî4nisme^c'«at  le  chriêtiaDtsine  en  «k^moliUon. 
A  4108  yeux ^1  comme  «ox  yeux  de  loué  oeux  qw  ne  sont 
pas  protestants^  le  pr#testanlisme  est  un  denli^ rationa- 
lisme; c'est  mièmcf  àctlaqn'il  doittousJos  avantagesqull 
t^ifiur  le&autresr  reliions.  Mais  euGii^  quoi  qu'il  en  soit, 
eomme  c'est  une  tdîgMn,  et  la  religton  prolessée  par 
lies  nations  les  plus  .éclairées  de  Vunirers,  nous  devons 

'  en  tenir 'compte,  afin  de  voir  si  c'est  elle  qui  est  la  reli- 
gion par  excelltiiee,  ceUe^  laquelle  la  morale  doit  être 
indissûlublement  attachée. 

€omifte4ious  serions  entraînés  beaticoup  trop  Idîn  si 
noua  entrions  dans  cette  'discuaaîon,  nous  supposerons 

I  laf -question  résolue,  et  nous  admettrons,  en  passant,  que 
le  protestahlîsme  eslJa  religion  seule  et  unique,  celle 
qui  mdite  excltlsvvenient  ee.tiom  si  révéré.  Nous  sup- 
poserons,  eo*  outre,  qu-'il  consiste  essf  ntiellemeot  en  ces 
trob  points,  qui  se  retrouvent  dans  louteaises  sectes  : 
i^  HA  Dieu  créateur  et  jug^e  ;  S^une  vie  future  donnant 
tme  récompense  tofinie  au  bien  et  nne  punition  iùGtiie 
au'mal;3P  une  révélation  faite  par  Mofoe  d'abord,  par 
lésas  ensôitej  Enfin,  nous  tâcherons  de  voir  comment  la 
rel^fion,  atftsi'dételFminée,  donne  plus  de  force  è  la  mo- 
Tate^qoela  raison  obeertvaht  la  nature  bumaine  et  dédui- 

'  tant'  de  cette tilisel^vdtion.  des  règles:  deooirduite. 

'  On  préteild-dfaborâ  qufetle^eisi  nécessaire  à  la  iiKNrale 
paroeqtt'eUe  esIplusenétaid^la-fixcn^c'eiit-à-iHrede  fbr- 

'jbiiler.teripnncî]»&q9il|a:eornposént;Mâ»poir^ 
ees  ptîncîpea,  ftfaulles  chercher  dans  le  livvequi  contient 
la  révélation  i  «tT  oobs.  nbus  demaOdcés  oèmment  on 
peot)tiMr-hicoiiditonatU>n*de  ta  polygamie  et  de  l'es- 
davage,  (Pun  lîvvtf  qui  présente  à^oboqne'psgecesinsti- 
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tulMnâ  coniM  ^emiiiis^  et  qai  ne  les  r^proote  en  *i- 
CII11' endroit  Nous  ëirion»  à  plaâ  forte  raîsoB  la  inèoie 
obo»  du  principe  ée  la  tolérahce,  puisque  U  Bible  près* 
crlt  formt^Uemefrt  rettermwietioA  des  infidèles»  Rien 
ii*esiplus  facile,  au  OMitraire,qiie  de  découvrir  quels  sont 
les  insiiiictB  et  les  paisîons  qui  règnen4  datis  le  ccBur  de 
rhomme»  d'en-sigoaler  les  bons  et  ies  mauTins  efets  Aur 
TindîTidu  bu  s\sr  la  société^  et  de  'dMider  en  censé- 
quenee  dans  queHe  limite  on  d<yii  les  renfermer.  -Car- 
tainement  il  y  aura  toujours  qoelques  poMs  à  résMidre  : 
rbais  il  n'y  a  pas  une  sclelice  qui  refasse  d'un  seul  coup  ; 
il  n'en  est  même  pas  à  qui  il  ne  resté  toti^rs  Quelque 
lacune  à  combler.  C'est  dans  ee  sens  qti'on  de  nos  ora- 
teurs^ M^^*  Royer,  a  p*  dire  que  la  motfalo  -est  progres- 
sive et  susceptible  d'un  perfectiodtiemefit  iddéfim. 

Là  «dessus  un  oratenr^  d<tnt  le  nom  nous  échappe,  a 
objecté  qu*il  n'y  avait  aucun  ikiconvéïiient  majeur  à  ce 
que  les  sciences  ordinaires  restent  incomp4ète9  pe^daht 
un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  que  la  morale  ne 
pouvait  pas  avoir  des  pointa  indéterminés  sans  Aire  cou- 
rir au  monde  W  danger  -  d'eue  confusion  effroyabte. 
L^bjectlon  aurait  de  ritoportanoe^s'il  s^giasâit  ics'des 
poioti^  fbndamentannc-de  la  nvotrltle;  vnaîs.cea  points  (bn- 
damevtaux  aont  fiiéS  depuis' long tem^;  ce  sont  eux  t|ui 
servent  de  base  &  la  dvitisalion;*  La  raisoi  iiuniaine  fes 
a  formulés  bien  des  sièdea  avant  qbe  le  cbrisliaiHaftie 
eût  fait  son  apparition  dans  le  monde  ;  et  par  coneéqtient 
ce  n'est  pas  à  kn  qu^ôn  leisdoit.  iill•pu>ajontér^lle^ue8 
développements*  avantageux  aucodedesUttéà  régler,  les 
nMMirs  du  genre  humfemi  ;  mais*  ft  né  >  peèt'pai  se  i^ter 
de  kii  atoir  d^nné  née  pèriEX^iondéGtiitivo.Parexem- 
.  pie/  est  ce  loi  od  la  pliibMO(dkter.qm>a'  predamlér ries 
grands  principe»  de  lé  tolérante»  dô:  l'aboMiôn  de  T'es- 
clafvage»  des  droite  du  peuple  à  la  liberté  :poKtlq«H^7  - 1 

Urne  autre  prétention  de  nos  adArbmaireb  «si  qnela 
teKg^an'est  bien  pins  capaUe  que  la^raisoAideaaiiottOs- 
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sMe  /en  ppue  étçrAité^ 4^ ^nhf u^  f^u^  Vboppif  .i§.  bien 
el,eQ  QM  él«V9Mé.T^7imil^iV  poi^  lefn^c^ni;  Upflû 
qw  h  rafsfiiii  du  tput  fi/a^pkua^&t^^qiia  ceiax  f^i  fo^A.  le 
bien  recaeilleront  pendant  leur  vie  le'iCr4Ht:de!l^rs 
b^fewes  «çtîoB&,  tandÎQ  <|iie«eiui  qiii.Mt  I^  i^a)  8^l4ront 
|et  G(nM^ueo«eft  iiiebea8irs.4e  Jeyr  mamyiis^  cu^ndfiHe. 
lif  dîff^ençe  ei^Mre  ^^  dc^^  «^pe^on«  esi'éyidçnuoi^nt 
trèi-gmndo,  el  qo%  foptradiaeiirs  »otlli«^a^t  jqi^  la 
Qèlre  est  insuffiMiU^.  Ctrt^ÎPfrn^Ql»  elle  D>«ipa9  assez 
p^4fM|«tp.praç  ^in^cbi^r  AoMteé^U  de  p^r,  U,y  3  des 
pjttsi9n8UiWmftD^>>M(fu^use8:  ^  des  Mttires.  tellement 
brutales^.  4|u>uoun^ip  r^  pput  les  felcnir,  pasplusja 
reiigioo  aveciieftn^i^cfs  pfDbléaàatiqaes>  qiie  la  raison 
avec  set  dé^Wif^raMops^  in^n^st^Uçs-;  nxais^  si  ^He 
doH  échouer  da0S;qii^q««9  (f^s^;eU^  pstlsiie'poiirréiis- 
sirdaosit^  plifsgfaipd  nonïbfe^  On  ;pmi  aisénmpl  tfï^ns- 
«repser  la^inpi^l^oqdéie  jfi^  U  xeligio^,  ^  ae/disai^t  flfie 
>  r^MgîW  «M  ificerlainf;,pn  pi<ape(fai^se,  ce  qu'i^  n'est 
pai^Jli  ^^IJEk^e^e  iff  fterspa^or  par  >îMwps  qu}  çouU; 
raawcMïnieA(«eç^er,l^J(xiigde  U  morale  rf^Uoopel^, 
lor^^'ell» ^,éio.fms«îgfife(aifeo.se^  d<ipM>iH4i?fMÎ9QS|[[i- 
gpu^i^ics  et  ^A^lqv^c}  asi»7  fgrt^^^Dl.  |Mmr  pé^é^ver 
daas  [|eateiff2  J|[vslip9^|e  4te  dine  do  bc^iU.^^.  ^è- 
▼p«j€  4eii^  eidwx  rQHtcipq  r^^  m^içorofne&t; |f  dy-e 
daQss».çopscien4;e.]  Orji  qwn^i^  cpn^if^çe  pfiHe^  ^c 
ne.manqj^l^^i^îs  depUaiqpr.JaF.MQlQPié»  on. peu  {dus 
tètp^  un  p^u-iMoK^acdi  -n-<QQonit  à. fa  ^^ncAion  fdppfiée 
par  Ja;  relififmrA  J^itiofak»  jmst^  nn  Juisepr^li^^s 
«eftopMdi^r^riinsiittuHrteifDMtlrPQ  a^ioi^r.fHIus  (^s 
iittopîaftfiàila.dm  e^^afi.ve}!V.>0-tf;îlir[)fai^r4k>Q  epl^^e 
opDliMdpaMafère  ettKéle»niléide  siif)]^Koe8;qos  dokbla 
pmîf:  4.'efkrè«.:lfs^  p^olw>^<»w<d^l^Ky^ç^fliM'Bstf^e 
pas  fcîffe  d#ripiéitiiAnèM^'ab<mlniibkf,qoe  d«  4€^ipr^s^ 
ter  cemnle  l!a«ilAtm4'«de  ^weepiîpf^.iMJsai  pti^siiioaQ^ 
que  QC^-atJ'fiofer^'iDitiiist^i  F<M|^ralkitiiilate(e«fdo 
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'h'  métiaee  al  tfOffl'|>our  la  réduiitrànéint';  hi  rtison  4ra- 

"inaiéteVir  paëté  pkii'tôt  étriMcit^^,  qo*«Ne'a  ri  de 

*l^ilfér;  èi  si  la  rHtgîbtt  Tetit  de  noiive^a  etfi^ayer  les 

méchaW^/î!  ^sl  ftéc^^îrc  qu'elle  reèéui^É'  ft  'unie  tièiu- 

telle  ÎDVenfliorÂ.    ' 

'  '  ''Vti  deà^ repfèfhes  les  phia  oVdihaiiWque Ton  ^^fesse 

h  notre  ihoralc,  c'ési  qu'elle  esl  fondée  «iir  l'inlérèt. 

■  Pfesieurs  dé  rios  âdVersaifeè  n'ont  pas  nianqué  de  lé  ré- 

^  p^tft  api'ès'l^int*  d'aylrès.  Il  y*  alà  une  in^onséqriente  în- 

compréhensible;  que  dietii  de  nok  orateurs  -  n'(Mil  pas 

'  rtidnquéd^  faircressôrtif.  Comment,  leulr  Si  dît  M.  Rous- 

'  sel,  arvocàl  i  Paris,  vous  dsèt  parrtei'"d'lttllérèt,  tor^bc 

là  prévision  des  maux  et  dei  biens  dé  ta  tié  pré^nte 

snfRl  pouf  nous  déterminer  à  éviter  le  mal  et  à  prâtî-. 

•qtiér  le  bien;  et  Vous,  pour  Vous  décider'  à  foire  les 

inèmesMehosés;  il  né  vous  bnlrieti  mbins  qtiéiia  crainte 

d'uîl  Enfer  éternel  'ou  Féspérance  d*ôn  Paradis  éternel? 

Haïs  préférer  votre  sanctlbn  à  la  n^lre,  n'est-ce  pas 

avbuer  que,  pour  ie  peu  dont  nous  nous  ((intentons, 

vouis  ne  consentiriez  pas  à  foire  les  isacrifiëes  que  la 

•  Vertu  exige?—  A  cela,  nos  adversaires  ré  pîoftdenlqoesi  le 
désir  du  Cîél  et  la  cf^intede fEnferlbni  réellement  |>ar- 

'  tiè  des  raotift  de  leur  itiorale,  ils  ne  sont  h\  lès  ^uls  ni 
'  W^b  puissants.  Suivant  eui,  la  plupart  des  hommes 
de  religion  obéissent  plutôt  à  l'amour  de  Dieu  qo*i  la 
'  eonéldérat^on  de  leiir  ptôpre  bènheur:  Ndds  reconnais- 
'  sons  qaecèla  est  vrâî  pour  quelques-uns;  mafa  non  f^s 

*  ponrU  phrpiart.  Le  pelH  nomlH*e  de  cistik  qtii  ^s'irispi- 
"  i^ent-de'l!aitiour  dé  IHeu,  sont  des  hommes  qtii  vfyctit 

eii  ^  dehors  du  mônde^  intérieurement  ou  '  «tiériëurrc- 
'  ihent;  Le  senl im^nt  auquel  ils  obéisse^,  ^quoique  altéré 

âità  sa  natuHe/pst  oertainenleilttrèsF- noble  çt4rè^diffiie 

d*^dmfirati4m;  mats^la  rdigkm  n'^tk  ar  pas 'te  tiîon^ip^le. 

GtBi  uttè  ferme  dd^etinstibct^éKonque  rd»ébmme 
'l^fiAMéme,  el  nitléé  trouve  dan^ttootes^lesiêtMs  *â'^n 
'  «de|fré4iflMiil,  :p^waQl  aller  depuis  ixëro  ^jifl^^v^  fim- 
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finik  -^.A  ce  mÊJÈâ,  H.  le  professeur  4e  Momll»» de- 
mandatl  of  qiie.4eYSéndrait  le  dévontmeoi  et'  sèt  no- 
bles sacnfieee|.bi:le;«hrkliaDisrae.:èesAiii  d'cKcreer  èon 
ififlaenec  sut  la  iéa^^  Le  défoneèieiit  coatiiMier^H  de  se 
prcMittcre  9(MM  dVibtrcs  foirroes  saDs  deéle,  niaisio«ijoyrs 
«Tec  (fefrrésaltataiussi'avantifeux'  a«  gemchuniaiii. 
.  Ei^'Ce  fl|iie  fàr  hasard  en  p?étf ndraît  que  c*C8t  le  ohris- 
lîanisnie.quî  raiiitroduH  -dans  le  Inonde?  Est- œ  que 
TlmlîquHé  grétqae  ti  rbtnaîrtetn^en  a  pa» fourni  de  ma- 
gnifiqoes'excihplesl  Sst^  M*  que  e^est  èneldée  natorelle 
qeî  pousse  chaque  joar  «iosihamnies  à  »c  précipiter  daDs 
lea  Bols  ou 'dans  tes  Oammes-ipour  simter  la  vie 'à  leurs 
sêmblaMes?  Efit-ceun  sétilinfrcrti  dftrétien  qcrî  poHé  le 
aoldat  à  exposer  tetilt  îoiâ  sa  vie  dans  un  assaut  du^  s^ir 
un  chdtnp  de  batàiHe?  Non  :  le  dévoilement  e  existe  sur 
biei^  avanl  le'ehrfetîanisnie,  et  il  y  snbsiist^â  cnèid^e 
après  l«rf.  Ftohablement  il  ne  s*y  pitôdèîra  plus  sous  la 
larme  de  missionnaires  ou  dé  sdeors  d«rchariC<^^  Wais^  il 
estir  croire  qu'it  n'eii  contribuera  pa^  tttoivtB  pdut  eéla 
au  bonheur  de  tous.- 

'A  ets  ârgumenlsr  pi4ncipatix,  i(  en  a  été  ajouté  d'au- 
tres MOiAs^drrtels  on  de  moindre  portée/ qui  doiv^t 
fféanmbitis'  frduvcrkî  leur  JAàtie.  —  Ainsi,  M,-  dte  Pres- 
«citeé  en'îappelle  S Texpériéhcé  historique  potir  pi^ourer 
que' la  tnbrâîé  n'a  jâtnais  rien  produit  quand  elle  *^é 
8<*parée' delà  religion.  Il  cité  pdiir  ci^mplè  la  philoso- 
phie dft'di*-huit?èrnè  siècle,  qrtîti'a^boutiqu*à  h  ^*Vb- 
lufîom  Or  M.  de  Prciscnsé  rxt'cre  la  Révolution',  qudi- 
^qifil'aimë  b<^auteoûp  Iklibctté.  M.  CÏ»assin'lni'Vdpotid 
qnèîa  Ré^Tutron  est  la  câusèf  et  la  Khcrli^rcffet i  !H.'de 
Prrssensé  devrait  le  méconr/aîtré  hJoîfis  qud  fèfsohme, 
pdi^à1è'*é*Wl  î  M  Hé^lofn'eon  f|uë  ses  càrélîgidnWaires 
«oiitènt  WHbiè^l^  ddhl  llk'3l6ulsfcW^Frart(?k  ^T».  Afnb- 
Htie  pensé  qiie  c'est^^iolét^^à  ïrbert^  de  iods^  îé^  ciiHfes 
ifued'éhs^Ignér'dàWs'îcîs  Cêèles'^tirtc  morafe  s^teti- 
fùmiXltiie  opfritott^l^V^+WfcmmtHt  uii  tiâ¥adt)xe.  8i 
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'•kfu^lqoeléhoae  Ml  eoMy^iré  àl&  Jàmié  4e  JCùMdmke, 
o*e8t  d'enieigiitr 'auk  énlmt»  ilndtrUiR  pow  le  oer. 

..  tsA9,  eoniie  le  foot   toailM  les  relîgîoDÉ;  Q^œt  de 

.  tentfiwleuTB  kamée croyiancës  qu'Us  ht  penTent:  pas 
apprécier,  el  deéi  lisseront  probâbfémtiitheQreiii  ud 
jottf  de  jpoQTOÎr  se  débarrasser.  Le  bien/  «Hisf  cerap- 
port,  «serati  de  nefear  perler  Jamaia  des  mtigionay  ni 
poijff  oi  eoiilre,  H  d- attendre,  t^onrlear  en  faire  men- 
tioD^  que  kur  radsonlàt  entièréanen^  formée.  Sf  alers 
ib.^e  décidaieni  i  eb  accepter  une,  ils  le-  feraienl.  arec 
«^fifiaissance  do.eaaa^  $1  leur  f oi  oe  «eraît  p«is  Fef- 
fet  d'4io  abus  d'influence.  -^  Enfin,  Ui  (ïierbiiliez 
croit  ^iie  la  moritte  de  l9<  raiaon  n'avra  jamais  iU)e  au- 
loiîilé  aussi  grande  que  celle  de  la  religion,  parcb  que 
celles  s'ens^fiie  dat)s  un  lieu  $9^é,  où  Ton  est  appelé 

,  aa  ^0Q  des  cloche$j  ai  o«  on  lai  ceçoii  de  la  bouèbeid'ftn 
boiBfpe  parl9nil«au:Dom  de  Dieu.  Nous  n'ayons  pas  la 

'  même  coofic^nce  que  Ht  Qherbulijçz  dans  Teflieacitô  Aes 
mpyepa  qui  e^oHenl  son  .admiration  ;  mais^  en  .tons^cas, 
il  serait  facile  de  les  remplacer. 
fi[oi|s  citeronf(>:W  dernier;  liou»  une  idée^deM.  Dol- 

.  fvs  qui  nous  parait  mériter  partioulièrea)et9irailen4ioii. 
U  a  dîl,  B^ec  bfaucoup.4c  justç^^e»  que  4«ow  Ik^s  jowrs 
P9i98C  •!(*$  ri^ligipns  d^prè^.la  n^orfile;  on  )e«.lQjy^4  si 

.e)les'y.s<^nt  cpqforo^;  .^ton  le^  repouss^,  si,  elles  y 
sont  pppos^^vQ^»  ^.il  ^^  esttaipjsj,  il  faut  péoç^saire- 
m^nt.que.la  ^porale  s^  anj^gcieur^  et  supériçmre.  à  In 
rpligioM,  et^  pi^rcjO[n$équent,ce  n'eetp^slareJigipAqjui 
a  pt^jlui (donner  naissap^e.  EUe.wisIl^  donc  p^r  ellf- 

.  pi^e^  ,et,  par  coi^séqfif:qt|  e}le;doil  ^trefi^ejgnéed'a- 

,.p^.S^propçcspni^^.  .  :.      .1    ^     . 

.  ,  j;^  9qnX  le3  arguments  qu^i^^libfea-pfinseujç^  ist  les 
papti9?DS  d^arç^g^^i^  optdépi^yé^  dan#  leur  i^tle.i|^- 

.  teU^cluelle^i  lestpt^^poiurT^ab^j;  que  la  iporale  doit.^itrc 
^^aejgmée  ço^no^  «f^e  4C9Qilceî<)A^^a&t^«(l^iai|)^ 

i4)Qm?,Wwtenir  qn?«^;d|W^*lteXqpd^«u^,^^  reliyioQ* 
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quelle  est  Uicaus/|  gui  ^  ^é  4e  pluA  habilemcDl  déÊÊan^ 
due,  10^19  eqcore  qpeUe  est  ceUe  qui  ae  sowUent;  Ja^ 
mieux  par  sa  propre  force JodépeodiiBUDent.. de, celle 
de  ses  défenseurs^ 

Comme  conqlqsîoQd^a  4?ba^»  ihm  adversairesytrès-^ 
parti^aqs  de  Ja  lîberlé  qaanbd^îls  ne  peuvent  pas  ftre  leâ 
maitf«s,:oBt  dctiiian4é  que>  cbaqae .  reli^eft  eût  Iç  droit 
d'ériger  des  écoks  où  tei  pères  dft  famiUft  seraieat  lifores- 
d'envirjer  ieurs  n^ntinU^  si  teUeé  Paient  lesiosfisraUoas 
de  leur  conscience»  r£ial4*estaDl  en  possesaîofi  de  faire 
enseigner.  I{|  morale  iadéi^endanle  dans  les  écoles  qu'il 
entretient  au  moyen  de  rimpèt,  et  qui  sont  ouivertes  à 
quiconque  yeui  Uen  y  .entrer..  Cette  pvôpositfon  pavait 
pla^bleaq  poioi  de  vue  de  la  liberté^  et  nous  avoiioM 
que  aoua  aurions  besoin. de  longues  réfleiions  p«uv  noaa 
décider  i  la  repousser  fofrmelleiiieot*  Cependant  nouii 
ne  po^yoQS  pasonécànnallre  que,  si  le  père  de famiUe  a^ 
des  droits  sur  ses  enfanis,  la  soôétf^  en  a  avasî  «|oi  d» 
sont  peut-é(rjç^,p9a  intérieurs  aux  ^eo?.  EUe^d^ildQDQ 
faire  ensorle  que  ces  e;)fanis  '  ne  soient  .p>s  élisyéa.  .((f 
manière  à  ce  quie  la  If  aime  #  le  mépiri^  réciproques  vèr 
gn^t  i  jamais  parmi  eu^^  ^|le  d]0)ii  veiller  9^Bt^f  k.  ^. 
que  F4me  de  Tenfant  ne  s^l  pas  violée  et  fstisséèiipoar. 
jamais.  Il  ^suUe  delà  uo  terrible  prpbléaie  que  nous  ne 
pooTpaa  pas  preiadre  sur  nous  de  réscMidffO':  eapéroas 
que  Taveoir  y  trouvera  moins  de  diffic^iUés  que  )e  pré^ 
8«u.  ,.  MariiihBevniiinr.  . 


Usa  Uvr^liieiii 

ÏP**     ARTICLE.  ~    LInQUISITIÔN;   '    '/ 

M.  Cb.  Bartbélemy  continue  ses  Erreurs  et  menton^ 
ges  historiques  (i),  avec  iiyproJ^tioii  de  &•  S,  Kîe  IK-.. 
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Il  /4gtt  de  I^InquisitMa  qui,  suivant  xët  écrivalnf;  aUraH 
toujotirtf  été  cm  modète  de  ^ucf  ai%  si  les  princes  n'en  '• 
eussent  failune  machiné  de  ^efre  au  proGt  de  leur  am- 
bition.» Cette  thèse  est  renouvelée  des  Bergier,  des  Jo- 
seph de  Maistre,  des  Frayssinous  cl  consorts,  qui  Tout 
toujours  «outenso  avec  une  imperturbable  audace. 

Ser^Ht-tl  înpécent  à  nos  ye«n  le  médecin  qui/afyant    : 
mis  à  la  portée  des  aliénés  les  armes  les  plus  redouta- 
blesi  viendrait  eoeuite  sa  plaindre  da  mauvais  Usage 
qu'4b.0n.;raraien(;  feit?  Tel  est  cependant  le  f6)e  ilans 
lequel  l'Eglise  moderne  semble  se  complaire. 

L'Eglise  a  horreur  du  Sang,  dit  M.  Barthélémy.  Ja- 
mais elle  ^l'a^  elle^mènae,  prononcé  la  peine  de  mort. 
—  Jamais?  Vous  dites  vous-même  (p.  8\)  que  le  pape 
Léon  X  alla  jusqu'à  prescrire  que  toiit  fihix  témoin  fût  • 
puni  de  mort.  A  mon  tour,  j'ouvre  le  Bullaire  romain  0), 
et  je  vois' que  le.pape  saint  Pie  V  prononce  la  pekie  de 
mor léonine  les.foux-monnayeurs^roitforefi  moMtar 
rum  uitimo  supplicio  pheêuntur).  ^ 

L'iHqoisiîiôn  f\it-,  dîles-vous,  Tôitjoïirs  bonne  ot  douée? 
Ce  n'est'pasMà  l'opinion  des  Bénédfctins  de  Saint  Maur. 
Ils  tappétlènt,  d^aprèiB  le  jésuite  Mâriiin^/quc cède  ins- 
titiitfon'  deà  papes  fit' périr,  en  une  ieule  année,  plustle 
deiixti|ilkiperà<>nnes  pat-^ ordre  de  Torquemada  (^). 
Henri 'Martin*  nous  apptfend  aussi  qnVn  1385  lèà  sifp' 
pliots  coptinuèrenl,  -en  redooblanlr  toii^urs  d'atlrocfté. 
a  On  avait  commencé  plir  étrangler  les  vitdtimës'  avaht 
de  les  bftùler.  On  leà  brûla  toutes  vives,  à  la  mode  de 
l'inquisition  ;  puis  on  inventa  «un  nouveau  degré  d*hor- 
reur.  Ce  fut  de  suspendre  les  condamnés  par  des  chaî- 
nes de  fer  à  des  bMCole8^ii»,Jstofer:  à  'leur,  les  a  guin- 
daient  b  et  les  c  dévalaien^t  ^  dans  les  flanunes,  afin  de 
prolonger  leur  supplice,  jusqu'à  ce  que  le  bourreau 

{^heétàÈ  X;'ccilist.  29,  MéSle^ditm  ttod\,  <  ^     ^^  \ 
(3)  Art  d€  vérifier  Us  datez,  tom.  VI,  p.  580,  édit.  iD-8'>! 
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coupai  la  corde  pour  laisse^  tomber  le  paijcint  i^us  le 

Ç'es^,  ,sans  doule^  3ur;.c^s  borrçiirs  ^ub  se  fopde 
M.  Barlbélçmy^  quaiul  il  conclut  eu  ces  termes^:  t.Vin-  . 
qoisitioQ  eapagnoje  a  servi  la  religion,  le  pouvoir  sou-    , 
Terain;  elle  fut  la  glpire  du  pays,  où  elle  a  pris  nais-  ^ 
saoce;  elle  a  assuré  la  paix  et  la  liberté  d'un  grand 
peuple...  D  Baron  de  Ponnat. 

Là  aoRieui  V1GÉB  A  LA  RiLi^ioR.  — Le  11  aoùt»  la  4^ 
Canféreno^  génétaledêt  Unions  €Arétiennes{Sùç\éié . .: 
de  Sainl-V tDcent-de-Fanle  protestiantc)  avait  lieu  à  Elber-^    ; 
feld.  Après  une  séance  où  Ton  traita  <e  des  relations  «n-* 
tre  la  vie  cach^  aved  Dieu  et  la  vie  extérieure  du  dire- 
tiea  t,  il  y  eut  un  rèpa»  officiel^  pendant  lequel  on    : 
transmît  au  roi  de  Prusse  |iar  le  télégraphe -les  lalu^  - 
talions  de  la  conférence.  Le  lendemain/  une  dépécke  '* 
partie  de  Gasteîn,  apportait  i  la  pieiise  TéuDÎon  le»  té-    ' 
moigpiageB  de  la  salis(action:  royale.*^ Or;  le  roi  4^    • 
Pmsae  tient  de  protiv^  d'une  mamèfe  écbtante  qu'il 
est  on  mooslie  4'iQiquité»  on  digne,  tieau^  frère  de  4'«m« 
pereur  Nieolaa.  Non  scutement^il  a  foulé:  ailx  piedâtle3 
dreilfi  de  sotb  propre  peuple^  raaiieiieore.il  a  souillé  $et  : 
mains  de  sang  innocent  en  faisant  aux  Danois  itee^ei^re  .  - 
injuste;  et  il  a-.mis  le  Gomble\à  ces  forfaits  ens'appro- 
priant  des  provinces  sur  lesquels  il  n'a  aucun  droit  et 
malgré  le  vœu  le  plus  formel  des  habitants.  Mais  c'est 
un  homme  de  foi  et  de  piété  ;  dés  lors  tous  ses  péchés 
lui  sont  rempîàiy  k  il  ifui  est  t>eaiieoup  'pardk>htMf  parce 
qu'il  a  beeueoup  crû  et  bea^oup  aimé  sod  Diea.  Cela    > 
est  parfaitement  conforme  à  l'Evangile  et  â  la  Bibléw  • 
Ainri,  le  roi  David  a véfit  fait  tuer  uu  ^e^esplusfidèleé 
serviteurs  pour  posséder  sa  fetnme  en  toute  propriétk  :    \ 

(!)  mtUHre  d€  Fnme^f  tom.  YIU,  p.  223.  . 
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mdyeADM^t  quetqiieâ'  actes  de  dérotibù,  il  n^în  resta  j[>as 
moins  Tami  de  Dieu  et  n*en  fui  pas  moins  proposé 
à  r^dmiration  et  à  rimitation  des  hommes  defoi.ToiHi 
ce  que  devient  la  morale  unie  à  (a  religion  ;  voilà  pour- 
quoi nous  voulons  qu'elle  en  soit  séparée  et  qu'elle  ne 
subisse  pas  cette  pernicieuse  influence. 


Surabondance  évang^lique.  —  Il  y  a  quelques  années, 
la  scène  suivante  se  passait  à  Paris  dans  le  cabinet  du 
directeur  d'une  compagnie  financière.  Entrait  un  révé- 
rend père  qui  disait <;eei  :  c  Monsieur  Ve  diredeuf^  tooê 
avea  annoncé  une  iià«i«elie  émission  d^oUtgaiions  an 
porleu#  (kmr  le  chemin  de  fer  ^e  Xérès^vittefjé  suis 
venu  prendre  de  cesobtigatioas.  »  Le  fin«nciep  croyail 
en  placer  une  doifiain«,' et;  traitant  le  révérend  père 
un  peé  es  grand  seignedr  r  c  Qaflles  mnt  les  ^époques 
que. lious prenez,  nioB  père!  et  combien  désirez^voiis 
d'actions?.  — *  Monsieur  k  directeur,  veprit ihémme  de 
la  pativi^té,  en  tiraot  un  éhom^. portefeuille.  Je  paie 
comptait.  Yolrë  émission  est  de  quatre  miliionM^liQ^ê 
eussiops  pris  le  ^a$;  m»is  le  inonde  est  «i  mécbtiit'p«ur 
nos-maisoos!  Donnea^moi  seulement^  p««r  'lAuar  rmé- 
iiarts  dé  nm  obligations.  '«-*  Oai|  le  inonde  est.  bien  mé^ 
chant  powr  cef»trarîer  dé  si  honnêtes  gens;  en  vole  es 
s'enriicMr .  *  Bi  nunc  hUeUigke.  t     i  • . 

(Indépendance  belge  J 


ERRATA  DU  N'  iÔ., 

A  ift  page  146,  ligne  21»  ««  lieu  4e  a  4  çfUtçdJ'tmi- 
verv,  k  m^iwerneni^i  lelc.  ^^  li^ft ,  c  à  qwi  Vunwerf  4^ 
vaitiéAwveinent,  ei^»\  ,  i 

A. la  page  t49*  ligne  %U  ^  ^^m  do  tiç^i.  cpn^§- 
pandm,  jy^stf  <  qu'eUn  repféwUein^  .-    ;  :, 

PUiniMlais.  —  Tflipr.'iuttoiALrSTi  xfe  4.-C.  DtcO^MttiF^' 
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RATIplIA]:.IST£ 

JOtJRNAL  OÈS  LIBRES  PMSEURS     ' 

Ikue,  ^  cbnkesitil  ~  k  Téritél  --^  Conoito  fa  iius(|il   f 


te  IhfwnaVste  parait  tous  les  àiraàncïies  en  un  cahier  de 
i6pages  in-8%  ce  qui  doan»,  ehaqoe  aonée,  uo  toiftate?  de  [Am  deî 
WO  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  cofBmunieatwns 
i  firtiïrfmrtié  raiioâïiliste  de'  J.-C.  Dèé^mMtm,  rou^e  tfe  CàrMifee, 

exi-SttB^,  de  6  fr.  pour  bn  an  et  de  3  fr.  pobr  6  mois;  en  France 
en  IM^ et  fiai  Belgi^uè^z  ii  es(f  de  ft  fciiet  de  4  fr.  pbur  le^  teiÀps'. 
correspondants:  —  Le  pumëro  séparé  se  vend  15  centimes,  à 
^nêv^  fjbéz  léépriàc^Mrti^  K^raïreé.  —  fl  se  verid  a).centlïp^s  r 
i^'iH»  ^**S?-wM-  Saiisset^  gaierie  de  TOdéon;  ^  Lvo»,  cteit 
m;  He^ifie.  riè  B<Airt)on,  ri»  4;  â  Bruxelles,  chez  *  ClalîT^rrue' 
Gaqtef^lffiiv  w»  ^  ta  Fioresoew  ehefac  M.  A.  Betlini,  via  dèl  Leiiiii 
Jaoli;.à  Naples,  cïiez  M,  H.  de  Anffelis,  strada  ToIedo;à  Milan, 
chef  IL*obfeccliMieviiio<  via  BefgToioëé:  à  Turtir,  chez  M.  Ùhé^^ 
rardoMari^n^yj^<|i,Po.  .  t 


J.UO-^V-iUiUU-U'U-^      lU;JU^|ii,,.{IJI      L'V 


SOMALIE  4  ifeiMpse  à  M.  Rnivèly  (ik'aHIcW),  pâr'Wi'Martîii' 
Bôfackcfy.  ^:io  f  nliv^e  bieli  udmnié  (3><«  irticle)  t  G6^léè>  paè> 
M.  le;  ;  baron  de  foi^oat;  -^3°  Niaiseries  )scc|é^a6li(i«A$y  i^aT'». 
M,  Mirooi  —  4«  Qiroijiqiie,*  ,  .  , , 

•  ...  i      .'    '    ,.  I.  i.,:  i   .'(..i  '■  r  f  r'  ,  -'■'  '■••  -''    :    '  • 

(Deux^ième  article]  .    .     ., 

^Sfbùs'aiîortl  pëns(^  (Ju'é*  tràllà'hf  là  Ijùèiion 'de  T)icii,''| 
nolii'triWiUhi  ïrt^li<?iî:éttiertt  fa 'queltïôrt  cfi  Tà'nïè.'c'l' 
qVipVIfi  •&viJfr%Hi6fltré- <(U'ra'  t)Wrf.fcr(i'  né'  poûva'it' 
rèii«Vdii^ki](^iii^étiifA1f6\i  càxifiJtèlt'Aitfhi  salisl'alsanté  dfân's'' 
l'ëliit  âiittief  <]fe^'(iÀi^ûatèâafacbs'ï>«if^ahi</s'J6h'^^eVks'ëD^' 
tebir  lia  dtedie'doocluSida  ]>'6ar'  fà'  j/ccdh'dc'/d'aui'an^'I 
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pliis  que  celle-ci  nous  parait  encore  plus  dépourvue  dé 
preuves  solides  que  cellc-li  ;  mais  un  cerUin  nombre  de 
personnes  nous  ayant  tént^igné  le  désir  de  nous  Toir 
passer  moins  légèrement  sur  un  sujet  auquel  elles  alta- 
dient  le  pkit  ^nd  intéfiêl;  mHis.*roiii  oni- devoir  çé- 
der  à  leurs  inslances,  et  discuter  l^'exwtenee  de  Time 
comme  nous, avons  discu^  TeiUience  de  Dieu,  D'ail- 
leurs, nous  suivrons  la  \néme  méthode,  c*est-à- dire  que 
d'abord  nous  exposerons  les  principaiiix.  systèmes  qui 
ont  été  mis  au  jour  sur  la  nature  de  Tàme  et  sur  ses 
destinées,  et  qu'ensuite  nous  examinerow  le  degré  de 
probabilité  que  chacun  d*eqx  comporte. 

Pour  arriver  à  la,  première  idée  quç  les  hommes  ae 
sont  faite  de  l'âme,  il  faut  remonter  au  delà  des  temp9. 
historiques,  à  Tongine  même  de  U  philosophie,  c'est-à- 
dire  aux  premiers  actes  par  lesquels  l'esprit  humain  « 
prétendu  arriver  à  la  raison,  des  choses.  Déjà  il  Vétjiit 
expliqué  les  principaux  phénomènes  de  la  natnre  au  ; 
moyen  d*étres  à  peu  près  «emblafiles^  A  lui ,  mais  învi^  * 
sibles,  impalpables,  excessivement  subtils  et  doués  d'une 
puissance  supérieure,  lesquels  exerçaient  sur  les  élé-* 
meott  une  action  pareille  à  la  6Îeniie>  et  qju'il  appelait-dés 
die^x.  Ainsi,  pour  lui,  la  foudre  était  farme  du  dieu 
suprême,  qui  la  lançnit  quand  ilvouîait  on  punir  ou 
seulement  eflrayer  les  honimes';  le  vent  était  lé  s'ouftie 
de  plusieurs  dieux  placés  aux  extrémités  de  l'horizon, 
et  poussant')  chacun  dans  une  direction  différente,  les 
courants  d'air  qae  l'on  ressentait  à  lastirfètfC  de  la  terre; 
la  source  d'un  fleuve  était  IVau  qu'un  dieu  versait  d'une 
urne  au  fond  d'une  caverne  souterraine  pour  arroser  de 
là  les  terres  situées  sur  son  passage,  et  sa^jsfaire  a|ix 
besoins  des  hommes  et  des  fnimaux.  Âprè^  qyoir..sa|isr 
faut  sa  curiosité  par  ces  explications,  qu'jl  .s^  donnait  à. 
lui-même  sur  les^  choses.  qu(  le  frappaient,  le  plu^  dans 
le  moode  extérieur^  il  port^  ^pjn  attention  sur  ^  prop^  . 
personne  et  youlut  se;  rendre  compte, de  sa  natiJM*e.  Le., 
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ic«r«f  qu'il  col  }'afnliitioii  de  pénélrar  artnt  loiH,  Ait 
celui  de  1»  ▼!•  ci  de  la  idopU  Qu'esta  qm  feit  qo'«a 
eorpe  est  iriraDt^  €'esè4-dtre  se  soatieiit»  mard^,  agil^ 
parle»  settt  et  iiense';  et  qn'eosvite  il  eiA'iMrt^^c'csI-è- 
dire  n'esf  files  qii*tin  objet  inerte,  sans  mbuvemenl»  sans 
aiSiont,  sans:  pensée?  £st  ce  <^'il  inaiiqiie  d*nn  des  or^. 
gadesxHi  des  âéaaenls  qn'il  iiveil  qnand  il  élaK.oapa^ 
ble:de 'tontes  ces  obosesT  Non  it  sa  oonstmrtîon  et  sa. 
cerapositien  sont  les  toémeë  ;  Koeil  le  plÉs  eiercé  ne  peut 
sabir  auctttto  diKrenee maléHdle  entre  le  corps  Vivant  • 
el.le  torps  iftiort;  et  part  etd*aetre  le  mécanisine  est 
le  infasei  seulenient  iVest  en  jeu  pendant  ia^  vie,  et  il 
ne  fonctionne  plu^  pendant  U  Éiort.llai&quandQn  en 
est>arniiéJi  ce  point,  il  reste  peu  de  chose  ft  liite  poiif 
qM  l'I^plîealion  soît  complète  :  il  solfit  de  ^supposer 
uaeforce motrice, el,  comme  àlorson  n  en  connaissait  pas 
d'antre  qnëœHe  des  4Arespersonnels,  celle  que  Too  ima- 
gina lulnneiésaiiiciên,da«ième{enreàpeu  presque  ceex  I 
q«é  l'on  plaçait  i  roridioto  de  1»  fopdre»  des  v^^iils  eLdet , 
Sentes^  Quand  il  était  k  son  poste,  le  oorps  (on^stîonpait^ 
il  élait  mmùi  ;  quand  il  était  partit  le  corps  s'aOUssût  sur 
lobeaème,  il  n*étatt  plos  capable, de  rien,  m^nie  jde  eon«  , 
setiFcr  ses  éUlnenls  réonisi  paieee  qM*!!,  n'^la^t  que  dp  » 
b  pore  inatîèré»  tnerle'  et  ioMonble  comme  elle-  Ji*€st 
dans  tout  les.  antres  corp4«  Il  «at  vrei  qu'on  n^  le  voyait . 
Jaasais  ni  enireif  ni  sortnr^  miision  nfen  éleitpas  étonné»  > 
parce  qn'èn  sidnietlait  .génér«lemeol  que  les  .|èii?es  do  « 
celle  sofle  étaient  de  leur  naUire  înYi#ible^  imppIp^bleA . 
et  mceereibles.  Qn. exprimait  l»Ate:Opif|ioA  qu'oa  ureil. 
d'en,  es  disant  ipleoVtaîent  des  so^^ieu^  laMn,  i^. - 
rUms,  des  espnto),  C'êst-¥è''dine  des  ètreff  subtfM  «t  in^-) 
vMbIps  tomme  il'air^  Il  est.probaMe  que  ce  quiilenr!. 
fit  tout  d'abord  fdoiintfec^:  nom*  c'/0Bt.qo'iOv»;reiwi^ua  , 
que  le  soofflo'  eitiiltaiitqoa^  ils  éieientf  pfëiiifilsi4aiis  * 
le  iMps#  tst  ^m  ^fesseH^^^oaod  ito;^Pfaifiittéyi|i^  laj, 
phcejj|ljrl«vaît  dMf«&one  Jtek0n.ifKimf  »oolfetOii>  mk^^ 
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8bdlQè(«'tott«HiiBrHr<l6n^'i|eipoiprftif  tndbîeofccepolr  <étt 

8C^<o«iUtéAa.:pa8*^*Je«c  éennéfc  sDii'DQni/oDM  Mfi|nii> 

encort  se^iipMlMB^tsb Ai4Bi(e  M  tie  le«o^(i»^ 

khk  jatvseeihifiufDii^reBlçy t9ta8irpjk>saU  ifi  >séaflBe'rThéè 

méqA'fbntieiqa^aiii  Qo#pt/qa!il  |aiiihMÎI;'lBoibl|ue>ce»lii]ktf 
l6^corpi*<)«i  lèùt  •ent^uelcpie'.  sbrief^détebsl  «ilriifet{>rîi^i 
sèét'qu^fltt'OOitraéÉe  -4di  fût  :Ktapnt  4)ii)iOÙt  :iagi(«iif^.4r> 
cbTpêiids'|M«ièlreâ  lulMpuMuer  «eiraBtfaïUancfii  lieiM 
'^'iiafu  «•'  cfoyods  pas  nbilt tktn^pdr  ettadmeiltauit  qli*) 
ttlIé'Q  Mé  lai  flnBibi^f  idiie4|iié4fs(bèaMneéi0CP«aiiè4«teI 
dis  ietST  ^ropreinlAutr.  EIfté  IHaii euKikigi|c  àiecM^  qctf ilfi 
8«:4^9ieiil  de^ft^^»èîatUDntf^érale(d^  Vnéi^cn-^sei^i 
ptT^e^iéqaënl/kpielque'gPéftîère  Jqn^eHeëoU^'  ;dkl  «a( 
rattlBltfiw.  rien  qoi*  soltoovpaUcF  de  noim  élottoer^  Geifittif 
seMi  fe«àuooopiipki^'Mt'<fc«m  «oéI  «lirpHeodre^»  eeiM^ 

ce^éki  fmydaimi^nMl^,  ô'«|ji4»-di»e  dafaé  la  ^nippoailiMf* 
qiié'^'tiMiiep  ipér^omyaltté  ^acicompoMidé;  Uenar.^pvrtKs' 
sàbsltMlMfH^Af  «filére«tca,  sa'^citî d^ne :â«Mnqili»<atiî 
e8^V/^'d^'0«tyft  t(uf>eAt«tiifttMQ,  4^iDaitièrei|iMHU'{ 
l^  ^Uèf  l'àMé  'ès(>kf'pdi*li«f!pritin^alev  QoUd  «ài^liKinith^. 
la'  IplefrafofAnsriRé' «^  «bî^KHii^^lIr^bée/tin^qiftile'ODrp^! 
nVdt^6^m«*()rérti«  «t*èft^si^(ilh^tv«y  m'jf«l«ri)6ntv«a«b 
enteloppe^ti'ÎA^ 'ftfQiV^M^'MHift  otvsW'ttpHqi^eeciinmeiifei 
eMè»  2t^  4em^{tïûr*m$\fté'  les  plre|^Iik9  4uifièm$q 
qà»h(l«iJ6q^'  rafl|iè4lé  ^i/tM^*  «Dément  tu^piO^  fhifetÉi^ 
pftiè'«  tomihéhééÉà  prMdi^^sofKMSon^left-  liUiaigoondtf  > 
nrïtV^d^^  llr()>#t)V#  •«>  aiii««nnlpèB'd^rënaéitr^!îdéB& 

d<94«(ip'4t)<HTu«i'ie'0lJU«4(M%ic^1bè  étéidif^fue  Vm^m^^ 

8a«ft4l^dll«'«f  |i«r»t«bd^i/e«4'  I^ArMipiircaritftft  oêtlei> 
dédnil?(^/4(hlttôii"d^nbflt^  itffatflSB  ^affBiMe8«fi«p^l 
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^tiW.«iileUigçM«ttJil^^c<4HiCl  tytUMiwbqui  n»uèûnifaîf 

i^'lbpBtiit&filoj|i6pafgiiéoiitrf«:jteft£if]lnBë:i  tea  éWahl^ 
M4MÉotf«itirièfais»6n£iall]|  qtteélMa^toHibH^diili^l'^ 

{taBiii)t(}dc4tfl4bébriri  jrU\>tedr)^âlâ«hi;>limiiiHfenMiqttl» 
qveJai^Dree.dcila  fieosértki'idp  toàt^^vënt  dépcM  te|4 

à  ri«ft'ilaibs»a'enfatiftTnèuTOaa«iitfv:q^-c^'OM(  A^jiwi« 
6»  jfdlr^^dtof îVadolesccàt;)  qu'eUé  attdnl  toqt^ton.dévié-l 
loppaiMfti  ëns  t iMÉnimo  aduHez-^ik'eUe  ^éoKnetscos^ 
blement  dans  le  vieillard,  qu'une  l^l^iindispati^oti' 
sii(6li:pMr  il»>faral)ff6riâiF  raSma  (ée  •«»  ff«s'>glii<id 
é{iMi|Miî«tfefiieiil)i7qoeiqu^iup  gotitliesikecérfeariM^tirfeà^ 
vAqesxponvéïU'lublUiuiet.i uoeta<}tciilé*et  «bei fôeotidité< 
saba^YoftlMq'elï'lUui'ia^^t  daqiaidé»coiAiitienltr»8iËMls' 
pawrrMîdL  ée.jiradmre  ial*yàiiif» était*  «tv  ètne'>M|biiaû-'' 
iyktoHA'àUSéÊê^àf»  tétwpki  eofunèttllamalièrefKili*' 
v»î|^»|)Mçe4  «De  aKHa»<iiittBi'^(Ma^^^à«9ii'pi]iwipté't 
surXéêprHl^  lécit)tt6ileoi*  :naiUirtoiié*|iliitdlle  «^n'alte  is^* 

tiMii«4«raoc>toQ^<i>(i»ipPK<^<^^  i^épaDdp'A/difaiéfii  téfta^' 
plrmilr(iyiipclà'>iii»fBKi6Mea^  ife  è4iip»à  hDÎIatf«lbe»t'' 


Digitized  by 


Google 


ifîii/ tnalgré  l'haMMé  4«TartMè,  m  fient*  rendre  eu 
loiM  hanDOnîètix  qu'aulrinl  qu'il  a  été  bien  coofadioDoé 
et  maintenu  en  bon  élat;  tnaïi/ quand  un  nrasieien  ba^ 
faite  jéue  d'un  niauvalis  iMrament^  son  tatenl  Mate 
aatta  t^esae,  malgré  fid^ufÉMinoe  de  l'inalruiiieni;  les 
mna  qu^it  en  lire  ont  beau  «nanquer  d0  jualeate  èl  d'tni^ 
pteoTi  wom  n'en  ientézpaatiMHnadei  tooebeaqnivnua 
remneat  juaqn'iiQ  Cand  des  entraiUei  el  qui  févMent  UM 
înapiiraUon' supérieure..  Dms  rhomme,  au*  oonUraipe, 
jamais  on  ne  remarque  ce  désaccord  entre  le  oérps  H 
rAmevjaniMS  renbnl  n'eipHoM  les^Méet  et  tes  ienli* 
SMUt^  du  iîeillard;  ni  l'igporant»  leagui^ts  elles pmsées 
del'bomme  colUvé.  SioerUIncs  maladies  oé  neulrali* 
aeni  pwi^  comme  d'a«lres>  les^fMmllés  de  l'eapiil,  e^esl 
qii'eUéa  n'afrclenlpaadgalHnenl  ies  organes  dont  ces 
foeollés dépendent;  maiè,  en  giSnéraUréM^apirilud^de 
rbemmeesl  le  ptodnil^  et  reaptesaîen  de  son  élil  cer- 
porel.  L'observation  dea>aoinMHixrdennBlieu'Ji4es-con^ 
dusîona  équîTalenles.,  Cbea  eni,  kiatetollôisônl  d^w^ 
tant  plus  deteloppéea  qèe*  leur  organisation  esl  ptas 
compliquée  et  pbs  parfaite.  Oenc^  diseift  les  alévcr'^ 
astres  de  l'encinme  opinion  anr' la  nntttke»  dotrboame, 
Tàme  n'est  ,paa  autre  cbose  que  la  résultaiitedèB  forcée 
vhsea  qui  composent  le  cerps,  ou  plulèt  une  téeultante 
de  âon  organisation. 

Cette  ofunion  itouvdle  n!invoc|ae  aucun  ^argqment 
subtil  e»  sa  faveiàr,  parce  qu'elle  pr^end'étre  fai  repré* 
sentation.roème  des  fiiita  sensibles*  Elle  dit  à  ceux  qui 
l'attaquent  rc  Je  ne  bia  paa  autre  cboie que  deforrou**  ' 
1er  ce  que  je  Toia  ei  ce  que  vous  véyés  aussi  Wen  q«e 
moi.  Si  vous  né  voules  pas  admettre  unie  eenclbslon  aussi  ' 
simple,  vous  êtes  oUigé  de  recourir  à  deS'  h^rpothè^ 
qittî  ne  s'accordent  point  avec  tes'résifUalé  dé  Tebser- 
v^aion»  et  deaouteilir'cestijpolb^sespartlcttTUÎsefne- 
roenta  métapbysiques/qiri  écbappentèiouté  conception. 
Taî  <tenonû*éJ'inanilé  de  cesjrai8oonenienta;.4lbilc>  il  ; 
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fii^at  Ved  Ictoir  h  te  qtJi  frappe  les  yetix  de  tout  lé 
monde.  » 

Potit  êettx  qui  pensent  que  Fîme  n*e5l  qu'une  résuW 
tante ^dtèTorgénisatioà  du  cofpi,  la  question  de  sa  des- 
tinée est  prbmptemetit  résolue  ;  ifs  airbuént,  sans  'sôur- 
cHfef ,  qu'elle  (înît  avec  la  vife  préséiîte 'et  ne  se  prolonge 
âii-dèlâ  soué  auc^e'forifae.  Il  en  est  au(remenl  de  cèùi 
qui  croient  que  Tâihe  e^t'  un  être  spirituel;  distinct  dû 
corfis  et  jouissant  principalement  ou  plutôt  exclusive- 
meôt  des  privih^^es  de  la  pérsonnatité.  Suivant  eux, 
riinftc  a  la  réalité  de  la  tic,  tandis  que  le  corps  n'en  a 
queVonibre  :  cfesft  donc  dans  Tàine  qo^ii  faut  corisidé- 
rct  te'Ite  dhdse  »î  précieuse,  pour  en  compreiidre  les^ 
eonftfténs  et  leii' inappréciables 'btenfaîls.  Ttfaî^ici  ïerf 
a^pecta'èfirahlgent  suivant  les  points  de  Vue  6{i  Ton  se 
fh'iie.  Il  ya  deux  opinions  principales  sur  les  destinées 
dériihe  i)artni  ceu^  qui  recbririàissênt  sa  spiHtuâlité  i 
Pun'e  admet  le  passage  indéfini  d'tiri  cbrps  dans  uh  au-' 
tre,  ce  qiii  est  connu  sous  le  nùm  de  mètempgy*chose  ; 
l'autre  profeisè  qu'après'  la  vie  présente,  qui  est  un 
temps  d'ép^feûve,  râttic  entre  dans  utk  état  fixe,  que  Ibous 
Uous  Jiérfnè^fons  de  désigner  par  le  mot  de  catempsy- 
choie,  <fn  est  syniél^ique  du  premier,  qui  rend  suffi- 
samment la  diôsc  et  qui  nous  parait  manquer  à  là  lan- 
gue des  hypothèses  religieuses. 

Le  système  de  \à  métempsychbse  est  un  dès  points 
fondamentaux  des  antiques  religions  de  TEgypte  et  de 
rlndé.  Les  auteurs  de  ces  religions  avaient  supposé  que 
les  imei  avaient  été  formées  toutes  ensemble  à  on  cer- 
tain moment  de  la  création,  ou  plutôt  du  développe- 
ment de  ia  suèshnte  divine. Suivant  les  uns,  elles  avaient 
été  iout  d'^abord  uriies  aux  corps  humains  pour  méri- 
tée, parlé  bon  usage  qu'elles  feraient  de  leur  liberté, 
de  rentrer  aveé  gloire  dans'  té  sein  de  Pieu,  d'où  elles 
étalent  sotties  sans  ni^fîl'c  personnel.  SuiVant  les  autres, 
a«i$iW6V  a^fès'léur  fornïa'tîon,  elles  avaient  isutî  une  dé- 
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çbéfipQB».  peMl^èt^p.«Q  3e  f^orUot  yen  la  Jlerre  ^u  liea 
de  n'aspirer  qu  au  ciel,  comme  c'était  leur  devoir  ;  ^t, 
eo  çonsé<^uence^  «Ucf  a¥f  içni  ^ié  ren(era\éef  A^w  noe 
C9>ïBlppR?  ffiaUrielle  fxjur  y  «î^ipier  leur  {4^t^'e|^  si^bif- 
8«ni  1^9  intinpjtv»  de  >  matière,  Laut  eu  truyaillaiii  ^ 
«>J9  !^^fSfT.  popr  ^alfjEX  <}hii9  leur  élal.pmorilif.  Qnip^ 
^^'|l  efi  a^Jt,  U  m  oorporeUe  ne  devall^ire  qu'qi)  lffnp$. 
^'ii^pf:f^YI)4.  Lorsqu'elle  ^i(  IjermiQjée  par  la  morf»  l'âme 
se  pré^^ptait  devant  des  êtres  aupéfieurs  don!  la  (csqpT 
Uqu  é\^}i  de,  les  jug^r*  Si  par  hasard  «11^  se  trpufaiL 
privée  au  point  de  perfection  qu'^n  exi\geaii  d'elle»  fUô 
entrait  dans  V^^t  de  félicité  qui  lu{  él^ii.  ré^ry^^  Mnîs. 
^  cas.^il  extriipemeni  rare  :  U^  p(ua  ffOllyel^  ^ 
se  .trQtuvai^  entachée  de  ^héa  plMax>v  moins  ffW99$i.^ 
AJion  on  coo^m/puyait  par  la  livrer  k  des  sfippijbps  pro- 
portiooaéa  k  Ja  grandeur  dç  ses  bolea^  topuitc  db 
était  renvoyée  dana  on  corps  viyaol  d'iic^imoe  off 
d'animal»  auivani  Tétai  moral  dans  lequel  elle  avail- 
fiiVi  H  pré)C<dentr  «flatence,  de  plus  gninda  vîce«  en*, 
traînait  mo  pl^  grand  abaissement,  et  une  vertu  infiê* 
rieurte  donnant  droit  à  un^  condition  de  vie  ^^rpfab)^ 
à  une  verlu  anpérieu^e,  Cel  étal  de  ^ioac^|KKi.VAiieiir 
tndner  une  succession  d  existences  indéfinie. — U  y  piva^i 
certaiotn^enl  d:^ns  une  pareille  conception  de  quoi  por- 
ter les  hommes  vers  le  bien  el  les  détourner  du  mal; 
aussi,  des.  natioos  nombreuses  ont  po  fonder  sot  celte 
ba$e  «ne  vie  sociale  qui  n*a  pas  été  sans  gloire  et  sans 
prospérité  ;  nuis  il  but  convenir  qu'elles  ^vaienî  besoin 
d\ine  grande  dispositiott  à  la  foi,  pour  accepter  des 
di>ctrincs  aussi  dénuées  de  toute  eqiéce  d<  preuve.  Noo 
seulement  cette  doctrine  n^élail  appnyéc  sur  #«cuii 
bit  d^observatioQ  oq  dVxpérience;  maïs  elle  n*av^ 
même  pas  en  sa  b^enr  le  plus  chétîf  argngxnl  de  h 
mè(a|kh>s«qne,  Ma|(:rè  cela«  phtsiçnre  pluksophcs  Ae 
noi  c  kmps  oni  essaya  d'en  raviver  la  crayance,  en  faai 
f^Ksanl  snbîr  nœ  cerlaine  Inmiannattan.  ^(«as  «twsqvs 
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rajs$çQl  pttériïcr  j|jic  jej)lpç-j^rofon(i,q[iéjy-i3;  nou^  çoi^j;^j 
vojp^  qu'ea  se  laisj^pt  iUM.siop  Toa.  jjorçe  Ja,p;;o^a^^Hil0, 
pour  la  jr;i|ire  accepter  ççniroe  certitude  ;  nijiis  prétendrç 
imj^ys^  la  pure  hypo^l^èse^  ç>sf^  f;^ji(e  ^cle  ^^  ^^n^encç^ 
ou  de  lèse  buroaDitiT.  .  . 

. .  Le  ^^^(èpie  d(^  Iji^^alçippsjchpse  esl  né  ;aiv,^sffii)  ^fn 
rj^Iigio/?^,,^|bap(Jopi}^t^ ,  V,,M  liJ^rç  4m^gi^a^ipp  ,4çs  .pçu^ 
pies,  Il  Çj^l  eosujie  |lofl^l)é  e^lrp  l^s  id^s  djc^  j^o^p-, 
pijçs,  ;iMi  iy»l  J>pr^qMo«j^qé.ei  anoepé  ppi;  à  p^  ^ 
poiat  PM  flq^p  le  vojfgn»  ^|^î^rd|l»uif  jl.çoiwi?.le  i  rç- 
jardpr  J?  vje  pjrés^plç,,qMi  pj'a^poiftl  ç^^aptéç^deut^ 
c^m.i^e  ui^e, simple  j|)rj^araUpp.  à. upe  vie  fcflujrç  .Ï®M^?|> 
spir^ipello,  la{^y^|le,ço;]jjp^  'a.^prf  ^  ,ÇftFf>8,,el 

i|c  doit  jj^fp^i^^^^pjp.  J^Vf^yji^e  ^^^nf  M ^i^i  ^çprj^H?^. 
oui  fpa^>^pr,e5^^^slipiv5iu>ft  ,;>.,ç^a>jci|i(5  ^ç.hffft  WV  l^i 
ro^l  4l»wUa  jiç  pr^f^nle,  ^91^,^1^'^  li)ieu  p^i^^^f^ceuft 
JMg^^plfojçpaeJ  ^^r  Uî%.9ptçs,^e  ^^ff»^  ^\  flpçj}^  %fift. 
4^chi^S«p<']rft,^U^TfïJ^e  j^  ^ip^fskiio^  i^f,\^p9^,e\i 
4es  i^chaoU^le  6or!l  d^  çtiai^Vli  â^ç  ^1  ^xé  m  iqqibiç^ 
ip^ii^e..9ii.dl^  Y^nt  d'ôlfe  déft^^e.^de3;  lieps  4m  Wçp^r- 
5i  ^e  fi  jr^li^ù^  .l(ç.  UejD  pjçpd^pj.  ^  yie,  noprJeJUç^  ^ Jl^j 
çsl  ini«e  eft;p9s^/i9^n.,4;np*^  ^içr^ild,/^  bpqjiejujfj  |Bi 
ell^  a  D^îiiç  ip^l^^elic^  e§f  livi:^  ^  .^es^o^rmept^jp^o-r 
porti^Qp43  à  sa  flu!^)Wl^lé,:wa^  gpi  doiveplresliçr  /{^, 
leiUBiç*  Nojift.fPH*  .posflqf  tpRu^j^f/e^up  pçu  ;4r,0|i^ttT, 
le  larr^ip  de3feligiaqs|fp  alfirflwftl  ;'4^^iiî^é;^$pçj^û^ji: 
ioflig^c»  .^{^  àïflfspoup^^^lçs;  la^pbiîo^pf^lp  |UMreû8e|r., 
rait  diffpoç^ç  à  ,çenpl?î;çTîJ;Eflfer  f Af,  ^^  >ipy^lçi.Piuf:-. 
6.a,lpire;  fn^\f  i?i  ^l)e.;|,  jJç,,^<v?jftç?jîa?Qj[^*,j|^r  ojpHïçr,| 
en  fijveur^de  np^jgçwe^jl.jJ^Vfftnvepifl  gH'én,^^?^ 

pas  dap&,le3  deç^ns  dp^pie^^-jQw^p^  h  ^»^W^i^p^) 
bieosrpu  des,  iqau/fi,  il  p'jï  a.|»a»  c^  u^Heti ,:  ^H^f^wl^jçJ^^, 
rapMriar  fï|is..fe%ii,o.n^  auL;^^ouer  (i)jni;^>^)fi^A^fl<^ 
ne  sait  qu'en  dire.  Il  sérail  sans  ^tffii^^^^lbf^rpo^plt  f^fî ^PW^'i 
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poser  que  le  bonhéui'  étdrn^l  coDsisùfa  i  C6Dtempter 
•iiccéssivement  foutes  les  idées  ^ui  remplissent  f  esprit 
ihfini  et  qui  représentent  autant  d*^tres  ou  dé  lAOndes; 
ce  serait  Tôbjet  d^une  étude  éternelle  qni  se  ferait  sans 
effort  et  qui  inonderait  rime  dé  jouissance  iheflabîes. 
On  pourrait  encore  se  représenter  qu*on  passera  cette 
tie  inlraorlelle  au  milieu  de  ce  que  f  on  a  eu  de  plus  cber 
dans  la  vfe  préscfhte»  ôi^  de  ce  que  Von  peut  supfïoser  de 
plus  aimable.  Mais,  si  toutes  ces  belles  i^èveries  peu- 
tetit  former  un  de  ces  romans  intimes  que  cbacurt  ar- 
range pour  amdsef  les  loisits  de  son  ^imsginafiott, 
il  serait  iibàurde  de  lès  (Proposer  comme  des  objets  de 
croyi^nce.  H  n'est  pas  plus  poisSbie  d'exprimer  quel- 
que chose  de  raisonnable*  sur  tes  suppliées  desitnés  k 
punir  lés  criméi;  c'est  une  tâcbe  qu'il  faut  absoluitlent 
hisser  étit' prêtés  épiques  oîi  'aiix  liôtnmeé  qui  préten- 
dent avoir  ^çu  des' révélations  divities.  ^Quatre  reli- 
gions qlir  de^ndent  hà  t^es  dès  aiilî^,  le  m:a^fimie| 
le  jodal^nie,  lé  cbristianismè  et  le  mahométismé,  'ont 
ajouté  le  dogme  de  la  ré^^rection  de  la  chair  au  simple 
système  dé  ta  citemps^cbosc,  tel  que  nous  vêtions  de 
rètpoi^  :  la  raiéon  pure  nef  peut  même  pas  radmetire 
à  l'éCat  il'opinïoni  II  est  évidi^t/  pour  qtico^que  ré^- 
flébbit'un  peu,  quéleé  éléttients  qui  ont  composé  nos 
Cbrps  ne  poorrotit  jamfais  être  réunis  de  manière  I  les 
rèpreiiuire;  Ces  éléibènts  oiit  fait  partie  d*uiie  quantité 
itinombrable  d^abtres  corps  avant  d'entrer  dans  le  nôtre; 
et,  depuis  qu'ils  en  sbkit  sortis,  ils  ont  formé  mille 
combinaisons  nouveles.  D'^ailleun,  la  matière  de  tous 
les  corps' Vi^nts  se  renouvelle  èans  cesse  et  dans  des 
esf^ces  de  temps  très^courts  ;  dés  lors  nous  ne  pouvons 
pèkétrë  àutèrtsés  i  en  revendiquée  la  motadre  parcelle 
cbmmé  nous  appaHenant  en  propre.  Pour  Juger  pbilô- 
a<»{dti4tiem«nt  le  système  dé  la  catempsychose.  Il  est 
donc  nécessaire  dé  ne  point  le  compliquer  de  cette 
coÉceptIon  irrationnelle. 
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GMwMéré  dtftiâlai  kitf{^iéttlé'  primitive^  le  syèkètné  de 
Il  e^XëtOpêféiùÊC  a  âfg  MUraitè  presque  irrétbAtes  pont 
FéitiriC  hm^iii.Cbàcmi  répugné  h  penser  qne  h  des- 
imctkrtt  êé'Mtk  eérpê  doH  être  b  fin  eompièté  dé  son 
eiMënce.  Nons  vôTons  avec  indifllèrenoe  rétémîtë  qn! 
no«s  a  précédés  ;  niâ(s'  néds  ne*  pKhiTons  pas  notis  déci- 
der à  ne  pbiui  faire  parMe  de  celle  qui  nous  dôft  suivre. 
U'nooa  ptttiH  itiadmisAfe  que*  nous  soyons  venus,  te^n 
jour»  du  fend  de  î'àbltne  à  sa  surface  pour  recevoir  feii 
inipresiioas  dé  la  iomièrê  et  retomber  aosafl6t  aprèn 
dans  Ml  ténèbres  éterïH^les:  nous  nous  obstinons  à 
dirtf  que  ce  serait  ]à  un  jeu  cruel  de  Dieu  ùû  dd  destib. 
Éi,  4MUmé  on  se  persuadé  aisément  ce  que'  Ton  éou- 
Mtë»  nous  afvons'faii  mille  efforts  j^our  trouver  des 
r»iions  i-rapfllii  de  notre  o()lbicfù.  D'abord  nous  avons 
aMégiié  ce  désir  lul-mèiîié  ininifok'mé  par  non!^  en  espi- 
ranee  ;  et  nous  avons  prodintié'bieo  baul  que  bette  espé- 
rances Aë  p^M  paî  être  défue,  qu'elle  était  en  nous  à 
Fétat  d'instinrl  inYinriblj>>ei(>|ii'etene  pouvait  pas  nous 
avoir  été  donnée  uniquement  pour  nous  tourmenibr.  On 
a  invoqué  ensuite  la'  jusl^icè  universelle'  et  nécessaire, 
qui  exige  que  le  rOriamvoit  p«nt  fl  lu  fiartu  récompen- 
sée plus  complètement  que  cela  n'a  lieu  durant  la  vie 
pi^ésenté'.Ghfiii, bnaTaft  appelalix  sentintents hiimâiifs, 
et  roft  a  ileAiandè  éMI'né  lirait  pas  trop  horrible  d'être  ' 
sépété  de  éedx  qUe  f'ofi  àînte  sïmi  aucune  espérance  dé 
lesrefrbuver  nhjoûf:  Toutes  ces  rolisims  soAt  eert^iiné- 
ment  eîeélfentes  en  dies  mêmes;  elles  prodVent  d^une 
»aÉièî€in«oAté8Ufblé ^quc  notre  viedcvrait  it  pf <j!dtî- 
gér  au-éeM' du  liinibeau;  pour  que  'not^  deiliAée  se^ 
trouvât  conforme  i  nos  désirs  :  tiialhènTeasénient,  ee 
qoi'dok  être  iTéilf  pb  léîqours  ce  qui  est  ret,  dans  le 
m^pt^itii,  tt  sénfil iiAj^i^îible  dé ddnnér  \ii  inàindi^' 
preuve  positive,  qtte  ce  qui  nous  parait  si  boni,  ri  jiiste, 
si  désirâ^e,  fsH'  réelle  ilriènt  partie  iléè  confbiAâik^s 
unverielfês'."''       .^     '•''    *■'=  ^'""•'         • '"  *'  ''*'' 
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^ca  ftODfîliisicp?^,  ,rtiVî  «8rfa|^l([^  ij4)HaWpa|»  4^^»^. 

V^ps  fjiit  {tvancçr  la  \^mp^  \^}^vf\^wfi^  Q/^ihi^  f»ptAî$\^ 

8^  çerljMe.Dè^  Jo|*/},fL,E»,i^l  (^yoir,i;ael^  Alefi,)^9i:ii^  ^ 

ré^jïdrç^ ,  n'pjnl -an^u^^ç  iqiROjrfiiaçe  .prfi(^qjiif,4<^PRa^^ 
Doq;  poija  R^pp^9sp»s  ^eje  jjfçpiy^.  poui;  (aet^e^q.fbtM^. 
up  Irçiçj^e  çl  ^icrifipr  ;^r^icll^^  ,.^  ^  ..  „  ^,,  . ,., . ,,,  ^ , 

4-       1     n.ri...j,a^^|Éii^|g^j)|mi|i^iMni  I  Ti'-'r.ï;  1>J^'>I 

r»  '       ^î  *.    :■     *         i!  .  .:.  »  '     i'  •*»       •  •■■.  *■»»     •  '   '''»'i. 

Un  livre  bien  neninié* 

■    ,    .  ;  *      ■'       ,•  .1    j   1'    •-.•  >    Il  I         '  ri',  •*  ;     ■' .  -bi  ;    '  :- 

f^ripep  k  U  t^^éhiiou,  foufii^j^l.upf  09iv^.fc|^y^ç||éf . 
ai4a|if;,dp,.}vtfre.flfto4ien;.Ua,4oi^i^  un  fj^^.i^i^^. 

,  Çl^qiç  qui  ijlifl,  ^f  dwfffi^jk,  «i»  prfideoce^  #*4re.fi(B  ,  * 
vèlQ  d^un  canonicat,  avait  dédié  au  pape  PauUJ|(#^4)f^^ 
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11949  4b<cffîe- qui  iKffMÎl4étfuirélti8«îen<)rirêligianeVCe«' 

gpiap4e««li6fl»cltOD  de*  prè^eiiv^to:«ifeil  coBi>Éua«on. 
parcours  plus  d'un. dmni'^àete ^eBcoÉeLi.  J'.^  i  .\  '  ''■■^\ 
Pp¥in|«iotftiiiriH«if  Galiléesoilvenu  interrompre  le  som-  ' 
ineil  de  l'Eglise £iju).u8JiâS)Ç(^^à-aQtreJUmiLdans  l'espace? 
Ce  mouvement  inopiné  reoiplil  de  terreurs  tQus  les  cœurs 
vraiment  chrétiens  ;  I  astronome  lui-même  en  fut  effrayé, 
efiiMUitle  prtfûfePl  eomiM  '(«b  IHédlogtëfMfPbntë^yé 
difH»i8/l|lte)hnf«tti1toiiitfb1a  Te^m^il^â^i^  H^  dé  cdA^* 
traire  à»«9Birol0^ivifle;i€r«Ml'^aMda1e  SfR^.  Af5^ 
ptëUtifdé^rlGfSahit^eilM^è^  Tdl^bré' rxM>iil*' ▼!»/ 
Gil&léÀ^^è*fâge  de  solKa««éVdi1»  â^V/  lb\  àlfli^é;daVVS:}^S' 
sup>li^;  ie  vécoAnnlltcs  l^'^ftio^^  et  ?»  trtab  êur  1%^^ 
▼itfigye^>fe.Té^it#iestâeux)ir^ibâitidâf  «inutiles  ! 

une  proposition  absurde  etfàftkfeêWj^hUoêopAiè;  d^ 
pbu,  €lUeit'fonn9eatÊm0^Mf^ê^eypùittfU^Hê  ^st 
eâ^n*miAnêrtPàmftHii)^Jt»i*Sâr4tih^'^8tiiàles:^     •     - -^  '' 

iSf'i  Di9féqitéia\\érr^fi'é$fifa^i»^illtre  dum^nâ»y 
çii9^4oin(tf^'detnkûfie^>hnmiMê/élib^9è  fnn9  é^m^ 
mammàent  éhOmdjésf  igûtméfM  nn&^f^s^i^n  àfr^f* 
im9iei^akm^S9^fhHBsophit^\ety^0&ktidèi^émk  poiMï 
tUjvwMt^aUgrqtêe,  ipoup  M^wo^  èonmceir0'>A-"ia* 
Jhi^(V^  9  »!^.' -îj'în'   .  i  «jint-if"»»  )'»■*    j».   f;  '_;.' f  *.-,.G  ?.!;•■,>♦ 

-La  M3ieKe<^ni  Jralitnirf'iiHotmi^vâil'dôranJr  tnro^  ^ 
qoiBcjti  •  ko.]*!  *»i  jnp  eiii  uv.  i  ,iïO'/  mioo  i  ici  »I  »j»rf  h  ii] 

6mmàlÈKék\BmU\Mh*^tf^**tpiàfiu^^ 
telk>iFîètMffev'e^>qu%Mi««w  c^nAaméît^itfODbaœv** 
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dn  pvéléndé  n^vt^îr  «Oftdaoïàé  q«e  ie  tlido)dgU»i!  Oir 
k  rtùl  itoû*?  éoill  H  e$Hibiupdé  éê.  dirBi  eMHuirt-^ 
nmt  4  b  BiU«,  fuè  la'*  ten^  H^ubii}  auHnA'  Ai  90MIX 
It  Acienee  ièi  la  révélalkm  t'eidaeni'  mulMllemettl^' 
Mi.  €h*  BarAékmy  ei  Pie  IX  isb  caiymMeo«.<tfodi{ 
avieuft  ééum  ralf#Dile:dlFe  <)««,  Érteurê  einkên$mgé$ 
hisioriçues  est  UD'Krre  bk*  Rommé. 
--•■>'•-  î  '  '  •'Banb'M'PoMAt^  • 
.       i   ■      '  -îm  i^fa'iii   ^       -^•'''     '•' ■  " 

Niaiseries  eeelésIasilMvee 

.  P^roiileflip^itt  irret  pieia  que  le  clergé  pittwmc^ 
rcfÇQipoi^Qde.el  di«tiibiie  pour  fonoer  Tetprfl  Hie  ûtmr 
dejb  îeuDjesse,  doim  «llowe  tn  eîgnalef  «ir.  q«e  iiMto 
avf  pf  Uroqvé'c^Dlre  Ici  in#Ui8  dc«  élève»  d'«n  œntenKde 
religicuies.  CetA  La  çUf  du  Pofadiê  et  le  àhêànm  'dti^ 
ciwfj,  avec  les  révéiali^mêfiike^  par  la  hawA^dàM** 
sui'Chriei  â  êomte  Etiêotetfi^  àiUtiatif  Bright^'yètÀ^' 
MèMàdcp''  cm  avaitnî  -ddsfri  hxèfoirls  nomà^  Me 
coups  fU^UavaiiT^uéen^a/HtsêiotL  (f  ^e^T.  itt«6i/r 
E|HnaUMietPdl^riii,éd.>.   \  '        v 

OivynofMiiie^q«ie.JéHi«\aNMnfC  «épèrémciil  i  ceè 
trois  saintes,  cl kitr  Ri  4c»MVâaiiOM q«i  srlioiiTèreQi ^ 
p^aitemeAi  CQnJbnues.  Pour' que  l'Heeaaie-Dkia  soit 
Teiiiti^  apcès  Un|\4e.«kele%  eoeupléter Vesëeigneftiettt - 
qu'il  a¥ailv4îslribué  à  aeeapèlrea  penilftiK\éft  fk.lcfffeai>^ 
tre,  il  faul  farts  dsule  qu'il  se  s6ir  ^perçirde'graVet. 
omissioBsc^en  ic  démeode  com^eni  jl-M>a'*€ille  ub\ 
temps  aussi  long  pour  reconnaître  l'insuflBsance  ié  sa 
pro«iièfè:ré<ékliom  jUfi.telIr^tirdtbii  impposcr  ob  mé- 
prit bien  lent  &  concevoir,  à  moins  que  le  spectacle  4èsp 
évèaelneaislbmatBs  n'Ul  pertifetMPéisbii^iUdiigiiBde 
etnelniaU.fait'smfiria  Béoosailé  ide?potovdke!kfoëfc  ' 
pour  les  fidèles.  En  tout  cas,  on  doit  s'attendre  à  une 
manifestation  de  la  plus  naiiie  importance,  aéstiiii^e  i 
jeter  de  nouvelles  lumières  mir  lesderoH^  d|e  rbpmme,  t 
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agrandir  le  chrislianUroe,  i  profoulgaer  des  vérîtéiqàfs^ 
jusqu'ici  personne  n'avait  soupçonnées.  On  Ta  en  juff^^r.. 
Qnaod  cVst  Dien  qui  parle^  on  peut  dire  avec  le  P<^le  : 
«  Cieui,  écoutez  ma  voix  ;  terr^,  prèlp  î'orcîlle.  ;ft 
.  t  CoDsidérei,  mes  scmrs^  d|t  Jésus-Christ,  que  j'ai  versé 
pour  TOUS  62*000  larmes,  et  des  gouttes  de  ^ang  dans  le 
jardin  des  Olives,  97*307.  J*ai  reçu,  sur  mon  sacré  cqrps. 
i*667  coups  ;  des  soufflets  sur  mes  délicates  joues^  110  ; 
àti  coups  au  cou,  107  ;  sur  le  dos,  ^Q;  sur  ma  poi- 
^o^U;  8^  la  tète,  85;  aux  flancs^  38;  sur  les  épaules^ 
^;surlês  br^s,  40;  aux  cuisses  et  aqx  jambes,  32. 
Os  m'ont  frappé  &  la  bouche  30  fois.  Qn.  m^a  ^^eté  sur 
^  précieuse  face,  de  vilains  et  inlàmes  craci^ats^  32  fois.. 
On  m'a  traité  i  coups  de  pied^çopome  un  séditieux, 
^Ofois.  On  m'a  poussé  £l  rm^<r|é  par  terre,  13  fois. 
^^  4'a  tiré  ptr  les,  cbcveuxj,30,  f^is.  On,  m'^  ^ r^cji^éjet 
^"^  par  ta  bart>e,  S8foU.  Au  eauroniieiiient  d'épines, 
^n.in'a  f|iîl4  la  tète  303  trous.  J'aJ  gémf  et  soupfré  pour! 
.  ^^^Mui  et  cooversiopi  900  fqis*  Dés  tourmcptscap»-, 
b^detne faire  roéurir,  i'«n ai soufferi  1^63.  D'extrême» 
agonies,  comme  il  j'eusse  éié  tnbrt,  19  fois.  ~  Vhi  Pré^* 
l«ire  ju^qu'ju  Calvaire^  portant,  ma  croix >  i'fut  feit,, 
3Mpag^,  .-  î  i  .       : .  ••  ;  ., 

>  hi\xr  f(jut  cefa,  je  n'aî  Teçu  qu'un*  acte  de  ^aHt^ 
P^Minle  Vérpiuqiie,.quijn'a  cçsMjyélë  v^agp  d*un  inoif^., 
^■^  où  tn'ar  Iscé'esi  demeurée,  etppvetnt^  U^  .mon  Mkig  > 
précieux.  •     '^      ^     • 

*  Ceux  qni  j<dleront  ]i  CteJTd^  Paradis  pendant 
^^  jours,  ou  qui,  ne  sachant  pas  lire,  diront  cinq  Pater 
«l  cinq  Jçe,  je  leur,  dçnnerai  cinq  gfâices  de  nia  pas< , 

«00.  .  _^        .:-.''  •■  ^  -'.     .      •  I      '     •:    .  !  •  '    : 

>  La  première,  indulgence  plénière  et  rémission  de 

*««»Iear*,pécbés;    .!    I    .  -    .  ...    :    ,  / 

I  ta  secoQjd^  je  ToÀ  fetaî  exempt$  dfi.p^^nes,  du  Pur-  ! 

galoire;-  •'      i  ''   -  ■'     -       "  •  '  '  •-''     "- " 

1 14,  jLnoisi^me,  mourant .  appararant  que  le  temps 
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iiixi  ûuï,  je  féur  concède  domine  s^tls  avaient  accompli 
tout  le  temps  ; 

>  Xa  quatrième)  je  leur  concède  comme  si  c  était  un 
martyf  ^uî  eùl  répandu  son, sang  pour  là  foi  ;  « 

3  La  dnquî^mé^*  je  viendraf  du  cîef  en  ferré  recevoir 
les'^miés  deîeîirs  parents  jusqq*au  qq.atrièmç  deg^^.  Tes-* 
queffés  seront  aux  peines  du  Purgatoire,  et  lés  (erài  jouir  • 
de  la  gfotre  du  Paradis i  i  *' 

'Oli  voit  que  racté  maiérlel'^e  là  récitation  ^une  for-' 
tm^é  (knl  liëii  des  t>1us  hautes  Vertus,  suffit  poiir  ga-^ 
gtîe'r  le  ciet  êl  mé'mé  pq,ur  y  faîfé  entrer  Ws  cousins,^ 
r2l^en(;Xsdè  âèèés  scëléraû.  Voil^  ouest  fomW lé'i^-' 

thôïrc&mé^(l)!  "  '*"      '         "     '  TiïiEarfJ      * 

.1     -'  "-   ^'''  •       ^Jii^*  ii    -^^>..   '>    n-    *r-.,      i.       * 

'  tik'TkU^  tfr  LA  itàLtôie#.  ^^Ùne  séttfté  4e  ftifi^ 
ipe^  ii^llaiAeMiil^  êa%i  fottiiUe»  foodMes.  4f^  I'Aa  tfit^  m  i 
fprm^e  à  Vienne  d^os  le  rbut  de  fewier  ,une^  un^ver^il^é 
toùte^  catholique/  qui  tiendrait  l^te  aux' université  im> 
biM  de  fiMfosopkfiè'  ét'd*}ri6^^tilit«^.'A«  ëdihhte  4é»èbè^ 
AnaPftipatfoiittifefla»*  sa»- trouve  l9::<90ieiiiBe  «^hAcm^i 
Ida.  |Iabp-Ha^n^  qiii  est  .auteur  ^p  f^pmaiv»  sf  la|  foi^^ 
mystiques  et  voluptueux j' et  qui,  après  une  vfe  Crès^ 
apy^  lés  p^/s^ôhs;  é'M  enleVfMé'^daiifà  iM'titiuVMr' 
à  Mayence.  C'est  cette  religieuse  tardive  qui  a  comf  di('. 
le.  ^rQ(;r^inme^.dg.  ra^spciaXioD  fémiD^Qe^.prûgr^flime 
qui  est  beaucoup* goûté  par  les  feiiines  uttni;nontâioea 
ea'Affe^a^n^.  Ik^'tàUi  et  géil^  d«  bétlt^  pi>iàè''ârfe6- 
ciaiMni JoDt^bfflniooQpiTÎfè  ilefl.ftti«''8émàJt  <de)4'4i^ 
magne.  —  Jgence  Éuliier.  ,j. ,  .  ,..,^ 

h^  Société  de^   Rfitionalisles  sft  r<|umra,  v.dans  Iq 
local» ordinaire  de  «es  séàncë^/ttfeBériyKrt',  h*i6,  id / 
1^  étage,  le  lundi  i8  septembre,  à  8  heures  du  soir.  "J*>^ 

(I)  «  Le  célèbre  Jean  de  Tu  ire  Cremata,  qui  fiU  depuis  cardi- 
nal, examina,  par  Tordre  du  Concile  de  D&le.;i«  llVfe<|li«Rdiéll(^' 

suflisante.  >  (Viet  de$  $aint$  de  Godescard,  t.  IX,  p.  39i).  ^  ^^  r .  .^ 
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JOURNAL  DES  UWIES  PENSjEWRS 

RiÉiie,  qoe  cherefctt-fif  —  U  vérilé  !—' Consulte  U  raîsonl  \ 


U  pationalisie  paraH  tons  les  dimancbcs  en  un  caM«r  dtf  . 
16  pàffés  ia-8«,  ce  qui  donné,  cbàque  annétf^  un  volume  de  plus  de 
«iûpdgefl  -^  On  dolt-^allvnner  H  sdi^ssér  les  éomttiunkMiUoii^ 
k  rimpiimerie  ratioualiste  de  J.-C.  DucoimuN,  route  de  Garouaç. 
*«  363, àr  Pbihpaliffe,  ptHdenhfie,  ^  t^  f»*!*  de  PaboAneinf^nt  ékx, 
en  Stiisse,  4e  Qff.  poitf  oq  an  et  de  3  fr.  ppqr  0  Atois;  en  Franc^^ 
ea  Italie  el  en  (^Igrqué,  rt  est  de  Ô  fp.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
e(»rfedpotidaAtA.  -^  Le  eiimér»  séparé  se  Vend  t^  centlm^Sy  |r 
Genève,  chez  l^s  principaux  libraires.  —  U  se  vend  ^  centimes  : 
à  Nrts»,  cbét  Ml  SâUàseï,  ^leflè  dfe  IlOdéob;  k  Lyott,  cï^éï' 
M.  Heioe,  rve  Boqrbon^  n°  4  ;  âi  Brnxelles,  pliQz  M.  Cla^e^en*  rue 
CaotersCéen,  ià«  3  ;  a  Florence,  chez  M.  A.  Bellini,  via  dei  Lrgna- 
iiiUi;  INapleSv  cbez  M.  H.  de  Artffells^  sinidii  T«k'dD^è  Mikn; 
eliez  M.  Robceelil  Levino,  via  Belgioioso :  à  Xurin,  cheiM.  CUt^ 
ratdo  MbrMni^  tia  M»  l<o. 

--i:J-_  i-L-i---"./-iii-iî-i-Lii'--'- ''''•'  '  ^' "'  *"  "''^'^'^*'  '•^'■^  ^^^i'- 

SOMîfAlllÉî  iépoh'se  à  M.  faûtêty  rs'™*  arllcîé)',  par  .NT.  Martin 
Botocliey.  -^  y  lAv  Hvw  bfei*  ny^rtitté'  (l^**"  arrtidey  :  ti  ^îht- 
BarilNi^^^r  M>  le  barowde  Po(mac>>^  ^'•lâ  lœttH  Màhfiài 
Ra£iêlfN.4tlf^|l>ckf|o<         1  •        -  '^'     *' 


1  • 


WLéponéé  à,  Èk.  i'ànveiy 

(Troisième  articlel  , 

Qii9nd  nou3  ?v<H«.  dit  <|m«  Ifi^^QliMion.dqf  .q^stHM>^ 
qi^icopceroen^-Dieuci  Vàmç  i^*Qpt  «ijouiu^s  itDlX)r4a^çe'. 
pr.>Uque,  Q0U3  i^'î^vpns  eplcndg  parler, quje  <lç.la,sp)u/7. 
lion  piMiosophique.  Î^eii3,nie  Ijppdrjoris  p«is  lfi,inèin^  la^î 
gaj^c  sur  ceilea  fyul  onf  servi  de  hm  apx,  diypraifs^f^^Kt 
Çjons.  Peràonne  ocjiiBut  co^lçslei;  q,n'ejlc^  ai^il^^f^^ç^ 
iiHC  ioïnici^se  îollvieifro»  ordio^îireiriifP^ff^pe^lO  ^Wf  J^*#. 
mœurs  publiques.  Par  exemple,  lorsc^im.Jf^s  ppV44<;fi 
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içr9^iU£Dlj(lij'il.y_a^ail  uD^riiûJjiflDjhix  df,dkAii  pI  que 
les  principaux  de  ces  dieux  ^tairnl  Jupilrr  adullêre, 
Mercure  voleur,  Bacchus  Hrfcgne,  il  fallail  que  la  mo- 

nasscnt  pas  aux  plus  alIVeux  désordres.  De  même, 
lorscfûé'MéfeVedl'pf^sêm'o  ton  'fWe^  coiliifle  ondtlitnant 
la  mort  de  ceux  qu'il  appelajl  ses  çni^epiis,  el  lor§q^ue, 
à  son  imitation  ,  Mahomel  eût  fail  un  précepte  de  la 
guerre  aux  iiifidèk'S,  et  que  les  papes  eussent  institué 
les  ero<$ades  Ol  l'incjtriëîtîon,'  sî  q^uelqué  cho^e  pt'ul  suV^-j  - 
pi'cndre»  c'est  que  I»  pitié  innée  4lans  le  oœur  de& hotii* 
Ides  ail  pu  résisley^  i  des  moyens  a^ssi  propres  à  U* 
dérrttire.'Enfirt,'  il  pe  serait  pa^=  dîf&cilt  de  démontrer 
%UQ  Linsoucianoe  de  U  ricbessv  elPapAlhie  pburleineii^ 
é(r^!qifj  çaraçt^riseol^  po,|'mlations  iîbrétiennes.pi^pp^^^ 
Hienl  dites  et  qh|  Ips  rèMenl  si  ré.fV9[t(^if-èè' ^  i^  çWHH^a-, 
tion^  est  le  résultat  ^nniiédiàt  et  Naturel  des  |^oteè  dti 
rËvângîle  qui  Vedbrh\î!)[ahdënt  aux.  hommes iil«iae'pa& 
plyisfi.pj-^occupcr.  des  ckûses  nécessaires  à  lu  vie.  que 
nçle^oQl  les  ly3  des  cbaoïp^ç  <jt  j^soi^^au^  ^ft/fi?V.  ?! 
.j^ttspMlen^ÔL  l'opipioiP:fliM  faii;  Tq^qM^  cctte.*W«P, 
iMMift:  ae-i  |)iïélie«doDs^  pas  ilott>  plus;  (jûe^^nqik^Mfiobs 
dont  il  s'agit  ne  soient  pas  dignes' dé  'fîxèt'^^lliélAion 
des  hommes  sérieux,  ^kni»  savons^-qu'elles  ont  toujours 
exercé  et  qu'elles  exerceront  louiour^;^ujae  attraction 
irrésistible  sur  un  ^rand  nombre  d'esprits  éminents. 
Nous  nous  garderons  bien  de  les  aétourner  de  ces  re- 
dHëH?RMPqtii^lé«  f \^«idtluèlH?  rf»  cftW/^u6'^Jbi/^  't/é^ut- 

mfettiérit'p^ëcîëBxT'IWàfc  ^fel^Aë  Vioos't^iioTii'ï  biyti'^tà'll 

iëkh\8)W{it  ^h/MeWÀ  sikii\è'Ak\ii  'é^^di&ïd^fm  j)ht^ 

^ik  du  da'nV  iiri»a\ilïg; "siibS'^S^  l3  ffiôr^MÎé Wtt'àttife  àW 
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•  *Ca*è  mîf^têi  *  'Voi^  'rtf  ÏWdéë  ^sftf^îë  \lààdtlh 
b^iar€'talêi«é»ao1'hf)hihlei^c(h^è«élÉ-(iiiVè^''3;intt^on 

PexIilleiMM?  d^  tt«u'ci  ide  nfomtirtMKë  •<!«  «itWî  mtfl*; 
db  uiYmeiif  <iù  rm  f conçoit'  «ftié  l)«rdre  Mbr«l»|ié<ui  |i^ 
Wtemt?n(  n^ostPsisrM«.aÉiireia6r</U  ^  <^viU«nl  q«d 
qfcc'wi^  qfilrsiidnil  n^onti  p]d9  <m  iiit)âi«ti  $ir|iérkior  «^ 

cMR^ifîbti^htt;  «f '^  'ktiviffiM'  mtrf^"rt(Wjsi»dmrtf(%'>feott'i* 

P*«fWiitrfttdtts^th(Kw»Httirt^iï)6iidfei      ^rftY4«ofe<o«lj^ 

cjtt^r-iffiifMtte  i^t|îà»fftib|)^pfcritèafe  V*«iiH)iidc»dfe«i^> 
itlMiril«|fftèf' Wuf  »eip«lôiiiMtu)<M  fyas  t||  un  oitaMmuril-p^) 

«nM^iiéit  éiir  f^erf  êeùt  féiétppeii9<Ègf^^\e9ititxndo¥*é 
iMrkr1aofélililé7<iQuèlpor«  qnd  Jle  BMv^iW^  du-nif  mtfnfti 

pritse|tfoUtâi'»àR^HlèteD'ÏMMi^*iib'iln«lti^«f^ 
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.  jÎ4  pr<^ipi^rfi,»iptfkéf),HrJ,?  i^pr«,if^mof^e*prpfrt^ 
)^|ei)^(,.à  Torigiii^fn^^  <leJa  Tc^ipn..  £Ue  qomîM^  A 

repréi^i^e,  Q/9^  ?yonf  pourt^eKoir.^^iiieiiMlBldejaii  v^%- 
iji(ç  UQ  cpUe,  pi qp«  r^sfjpp  d^ ce  d^o?r  i^pn^f^pcm 

p^  si  r€niftlM€^4e  Pm«i  enlr^^lae  DécMs^ipewfnUajoéf* 
cf^8Ué  d'un  aille  ii.Uii,npp4re;r'DQM6  #ippoMrops>l« 
que$lioii4^i9e  4anA  le  jsepsattrmajUf*  M«i6  alor»aoâfe 
dkiPAn(kfflMs4}ûeti0alriee.'Otflte  qulli«lage^>9DU8  pélnll 
di!i  tferntbl^  cfaélialenfé?)  Sjtriîtree  >I'Miliolalîoii  «par  de 
fer  cl  pdrie  fc«i  d'amotaoxidUveffii,  «oronie  \9%  teligioiiÉ 
p^tQonea  lopinliqtiaicanA  elioommei  la  Idi-Ae  M^lseJ^ 

Di^  08. peut ^aaj^«09i$>pbîfe!dcipa'le sang 4aiYiotîip«a.^ 
^frs^Upce  r.acç^ipplwaemefil  dft  fcerU|lcl»,ge4^)a.^]^l4<a[ 
ê^f  ^c^pfraonQoa.ou  aqn  dc^  pb^sipvii^w)s<p<|iMr.qpi6-> 
r^îîCWM^  4c#.^flpe|p4'Mii  ordre  i$<èpérieuri{]Les,/»ee|«% 
g^réU?pn^#.l>ffiKnQ^nt;.i9^aîs  1^  f^up^jlçj^  p|u%  é^\^. 
c^^,(Uii^,vAr9  ta  tiitnX,  fA(naUir^Hei«iC^l>fi*(€Ril|^ur.opî- 
nioo  qui  doit  prévaloir.  Serait-ce  enfin  4ct9i<^^tf  ^|» 
<kia.pqèf)^  qui  çompMfraiffif  lf)f;u|»^.<)A  i-^Di^u  cA,iP^ 
coasaAre  feuraaJujIrl  Haisi  iil,;i«|.jdtiy]C$l«i  d|C  iA9»ftftT^f^> 
cmûm&Êi  éem  olwnU.HiiMit  um^  ibid^M;é$«ii>enli?M)^iaiitf 
pa«  le-cavlArière/qietrvi^rfiMtirtlMifrieAi^^ 
à'ia)iBtoive»dè  Dip\p^p9b  :{^i;«Btéq(iienijèMe^ei(igéf|^»IW| 
8oa)'l»nritiei.Qnenik.aiisf>rièt«ri{»  tiaA  hi)  piWliei444:j0uHe* 
ulnténfiariTlp^tdiynfelv  'iieKg|Dt»'q#ii*())Dti»rdià,)e(  M^Mlki 
8e4éAii4é)e^iiAfaift  €làc|wèic«nlmd4Hibji^tc»naiff>iid«b 
iie'déia)enl^lli*4rfb8nlîeu3/St:QnétBii)e«bttMi^^aiW0  4Mi 
diiHiir>hMf«rfaiU rdecia  ^rtsiiènD  aàliqMÉéj<>|leajpiMfaihtj 
8élMiJtfbèé»dÉtfq{hMidi)aiM'5àpfQ^^a^^       Di¥k^ 
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Pm^quoi  etl  i^flH  eé  f)îètn>>q)iMi»'Mu^K^batarlt?e(;nbt^ 

lui  e]i|iosât,  comme  s'il  les  ignonfîliéq  iw«iirif«siiHhri(l^étriil> 
imifiAiMbé^|lottrbottr:««en#ii(4>iic«iiti^W0?>H 

qu'ioipihffDlerBa  >|^l^Are^f!er  Ifo^idèsi  Ukf,  ce^v^M  ^wi 

iiSinifeiAi n<M^i  4e^ iéttli  fhllté'^^  Vraiment  ' digne -de  !  D^ 
letfUl «pi'iiipuli^'mfgcr,''i«:çitiil  dont  ilomiision  9oitI 
svswfliAilë.drèlfèiguoie^^^est  IfoMepéaklon  deffprrfctff^ 
tas»i|w>tof^wsl»'lilpfnuorale^  Que:  rbtMiiutie  «laiitteiiiDe  » 
ifiiajf0iàtBiSe9vmÊffnpBao<!mfifésm^\uh-éKbm^\  f|ii!il'ft^|)M-' 
plM|ufe>s»il8^ortteSi  pouCc'Gtionopr  if«r  detps  et  ion  ^sh»; 
prilf^'qtt'il  4vilrjai«eO'pKi  sbiaiià^ibtnt'de  ,fairè*d  tblruèi 
Cft<fii'ikA0j^oi»diliit)ptarf|Af«iirluÊ{i|  àltii-r,  cjf^ié'seiineni.t 
tr» tlMy««n  bon  iiy,i>b6bi  épotlx,>  bdnrpMe-ytlbMl  ^pi^[ 
cbaèi,  Uod'oifojfcn-)  qp  il  i^leqde-scnrzèlë'fMHlr  lé  bîënf  t  - 
povr  le.tperfeotioÉiiicnletttviattiir  bevie'niedi'à  c«' qoitle'^ 
tQMKbe:de;fr^'ba  doiloiitj^nrais^èfieeTcyà  l^bnma^ilé^ed^' 
tière!et.ihdiBeÀl»(psrFyev idahmaiide'<iDiaiémli.qTi1l  pèulf 
aUeiodre^oi  alorê  itaorii.flfeoqnipti  4érifaèfciitvkitkn:aMe/ 
dirÎQy  ii  aural.offeit  à>'l>feu>1é  sciiA'''SëoriBte  >0ifr  leijuei^^ 
set.  Tfgavdk>|<aia4eat  is'a^isâef  ifaY«i?  ameti^'UMra^néel-^^ 
lemeyil  (^riflé4eJ!Sott'^^<'^fi^'Èlre^'i^n  Vfi«>nft*âftii  jU«*qM'>àr<' 
quel  pèiiitidé)f*Vree(ioii  (^iuwept^cf'^^^é^i^  ^éahuteS." 
ApfèbianMr:r«rèfH  tottsioas^dkvoirsi  adWÀV  q^e'IdfTflff'^^ 
bleiselnimine  le  ferinet/cobmeiil  Yi'ii^il'^ort  p«ri»^ 
crainte  ^c?s>^b  prefundtiifi^ibcotttltt^s'd^  l^éle»nllé?  Sii^'t 
elle» renfermef^'viiijoge  dd «ffoiil  aBltbn^;  »viaH»^ti6u6l)éu:<t 
de>oM»df0  qu'ii'kioûi)  vqp^taeNf^ê  m'kvdff  «p^jokiT'i 
à  ceb  vtfftifa^solidètt  Vetf'cboéeé  èdietfsës  V)^  Hd^lëé^lt^i^ 
coMtkilMt'Ieai  odhbtf  iieti(;i«<4ki? xQlfâfAl  t<  Viro5  A6ll^/^P" 
notfsiatroiir^;li«4<éfAreV  a^sfes  âv«^^<ioliih)iié$vndbi^^ 
n'i¥èii«'p(i6  'fi«fi<)$tu3  4> Wl^ddtftët^léèf ijtitfeilr^^î  Id'lMètf^  ' 
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cftHHi9Ur1à<frigîlît4t<|tt^  MMioviAû^  moêfetnf^imei'ièk^ 

àgUattoiiifleiraiblts  jr»éeaM49in«&4e9iekAsf8  oapiUm 

Jbr>«tlfe.i(Me  q^îiaSme  #>M<«OMr^..iiafifol^dMii«U«»<^. 

jOttijs  M^ifliée  k  ^i  roii»E;flhi(tit«io«iil^!ifëtii«rMiiifeMlânJ 
leucy  ne  pouvant  paa  <topncg  dcil  [iPfMYBS'bitb  ydMÉivet.  i 
d^ :  Ui  imiàBion^di ville  qu'il  s'af triblMÎt >  ^rMMÎt  fa<M  en 
lui  «omiiMi  b'  >tireinièréi  ><0DdiU#ii  à/eefl^ilk  pbaii«iarer' . 
daft'itei  f oybumti  de  Aieui  a^^esi,  ireiqpif)tfeifciHéiiî|BiiM  ^ 
eD:^eît  cas.  A'««i'égiffil;  seb  extin{>ifccijn^ yt éciq^ai* * 
oii|(^é.G4èlenuSiift  sahrit^efrâ  s«i^oq««i9«i|s!èi^«f'' 
joans^'il  àea  est  SMiri  iqutaut •  yeu!|  jletai6<lf**dit^'I 
tii^nf  Ja  bî)«sl^ -liDii  aeuiiBcuahk  laipremièrto  dcé  iiçrM7'i 
mais  «noairèi^  Tsrttt^âci^jiwttfnerjOèftMjqtiiriwitrepi-^'  > 
l^laxw  toiAe3>i«;aoMSe  €ei|aidéda.fEiîluDéîm|Nr9Mioii:J 
sijprofotidè  dan^  Ië».àiiie9/qu6  ce  qp'on  iwdoule  li^jfimà^ 
avinlopde^  olest  4'èlre  dépoary^  deloL  SoyH  paijjunr,  { 
voteur;,a8aa8sirt,<.vQ«6  <èiQB.encare'tolénibl0»i5aiiii'  UMt  ; 
p#0h^  il  y;^alttÎ5ériQorde9'nia»I^M'.Y«iiia)8aiiaioii7}»lof8i' 
voaii.  mérilMi  tfalites'ilefll.péprobatioBâU  aroiis  luxxiboiDMi; 
nés  ;)e).cntne  itlIéfmssBkk^  'tlQfCiébiDeilia1t('dona  éhçoreù 
le|abiU^iedMiWfWM!rQf»fdied'ifkM^iUési^)|Mioltè^ 

rocDftdA.iM^  4i^U^49(&n9ei,paAj49^  biinMi:fafdfde*iAmé»7.» 
Com|nf?ntj!«^'>al|Âr«i^Uoo/^s^snr'SOÎ  MtfkM 
▼«ngerudfpsi  dq.'#(i)UiVfirain;jdpe^  ai  109  ilaito^iûfti»^»' 
Itw»  ^f.|lof)n;:i  foitaaiiotiQjeAiMrl'abariioitnf  4^         immk' » 
nstl^e?  lA  (C<tljl#.«lt^ii»a  limrible  )0O^tiitpf«ierûn»  iiae.  > 
r^fl^^ifi  ^  UiiP  •Hn^iH  fiui  pouiiatolj90iMlaiiDU«»L 

NwïH)tPyfii>  i«>si*-^Mfl.#i^  je«lfQ«ftii>4hd«  coirooodn  s 
nw«  4f.Y<¥^lio^lrf  )6«|^pdi!(^î|^u  ttMi<lli>UHbfMial)d)iNk>j 
DWM)j«iM^i..Pft<>PkWi^it>ie*ilft^te*^i9fM^jFïïpw^^  . 


Digitized  by 


Google 


«s 

la  foi  n'est  rien  moins  qu'une  vertu,  comme  l'ensei- 
gnement cbré«ttt»»^ffofiWgWW|yflltJ»croire;  si  on 
loi  donnait  son  vrai  nonu  on  rannellcrail.un  crime, 
car  c  est  une  dégradation  de  I  âme.  S  il  y  a  vertu 
pobr'HOus  là  i(^ire/dn<0iQ^6''li^t;itit!D|s  d^ài;  fàtoflêé  ^ui 
nous  ont  été  données/ tsiinotrl  éevdir^il'é^tesitioWlef^o 
vdf)  plécin^emeM  «1>n]PÔfnèr  éë  \%tÊ'^fkiïtimaet*^ns 
cessQy Vvsf'Co rpas'uile  iprofandttbn > ctf minetl^'^bèi  é9 
les  aÛQÎndrip)  'dédéè  hissier}  db  le»*  fohiêr  aè^'jiidls, 
oomroeionjc'faililoujptfféy^'se  ltvt^t)4i>fi  h'fbi  âhb  dë^ 
trimieiit  de  ta  raispn^  îNonyf^nOua'ti^aVofas  rtéii*'  i'MiriWtt*^ 
dré!  de  i)a|»sei1oe'  dfc ^ftiv^sôiis  'ce ' ta pport .*  Qiifcriti^^fë'  û^ 
^al«qfii6Ua  ve^ttcv;  wéA'e'  ^ani  -^OfrdaDifetil^itîflC  f»^t^ 
derclirocbest  nt-de  >i'éçiH)balioiV'à';ëul^ndk»^dë  yàr'iJa^^^ 
diit|iik*^?«afe  de  don 'l^xCiJieftW  iVioi^Wïéè'."  Sr^Dîfd  ^*i^àW 
t«  ^iiG  l^  i^ai^èW  huitiaittfe^peiil'1éM(îdnt^èWii^,  ël'fe^  ë&V 
vdiilo,Wrc'd<y:fia(»tiiiâlsstfttcJc  ki*cfti  fol'teii  srfh^^is^J^ 
teoèéKio  mbywi  dé  Saliiinifi^^  ^wiC  ntis^'ddVtoa^l 

raU:fallu  ooe'triariiviaiâe  VOt^Wléîèbsliiitfi^  ficnlrMë  ilà^cOtti * 
fl*Ui%.^CôfnBlb>il' ne  Td  ffirà' fâfl,  ifomT/iei!  é^r  possible' 
deV^0|ei^  d;ini^  Ic'dout^  syr^sorf  Wîslehce  sâHs  fàH-d  'dn*' 
mauVa^  *sa^  de  i<^  fhtîiJliiV,'  è^e^(-qn'\ï  ûii  'f>Vl^  V6dUr 
allacher  un  priît'^x^^f^lîoiVni'^l  àsîi'tonnatskaiiifë'ètqùlT* 
ne  dok  %îwtitï^  ciiiAe-^i '  i^èn,^bhbe''aë'  ti*i\^(ilr  i^is 'eu 
d^s  ^hs'^^é^J'iii^êé^hii  pôut'  irriVei*  jiisqi'^S  lui;    V^ 
•'Tellt^  ^fit'te  rtlEoHs  àtt  le/qi?enefe''tî'ous  tïbiSs  ^oni-P 
mes'ffï»ptjyi5y>oi^it»élablir  qiVé  Ih'sôTrtlîî^A'  dfs  i|ilrstf6¥i^  ' 
qin'febttc*é¥!i'éhf  Dlcd'èfilfrfié  n^oitt^'àfcèW  ÎW^ 
pralîqt^JiÀ  TVôtfS  jtl^'tiiVi^tl^itlos'fofti'tfi^CisIV'i^s;*^ 
sélé^xm:^  [ffbf6yîmr{'(\^\  lîpé^exWllfic^  \,eViV  ^W^cio^i^-'* 
sidéféeffcnrtfW^  îfâVWffi^è  ^^réUÏ\e^'i}^^^^^^ 
ra«^ettfp1iMertP'aW'ïyi1-(^=  rè^?6r^<lKlmtl?^1i*s'  coîiîii*-''' 
qi#hhri5-/-Wàîs''eôVt?mC  "le'fe'Al'pk'  k  'j'è^aiffe' rfous  oYài?^''' 
q4nîl  ytijéWd'HdiS  iioift  ttniro'iloni^i^eè^d^^^ 
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tiiiit  fiui^  je  féur  concède  cJoihine  s^its  aviicDi  accompli 
9  lia  quâfrièmél  je  leur  cdncèdé  iéoinme  si  c'élail  ua 


lesi  ^ ---,^^T^,^-,- ^  -  o.-,  -  -  . 

<]à'e^ sèroùl aux  peines  du PurgaVoîre,  el (esterai  jouiir- 
ieUiio\réàuVài^àà:i]^^^^  '^ '"'•''   '     '     * 

'  'iftli  ^ôit^<îue  raçié  maiérielile  là  récita tidn  ^tVnefof-' 
illvffé  tient  li^iï  dés  t>1us  hautes*  Vérlusi  suffîi'pôur  giai-^' 
gtîè'rle  éiel  et  m^me  pour  y  faifé  cnlrer^ses*'côusins^^ 
r&ilenf-ïls  de  âeèéà  s<(élératj.  Voili  où  est  éômb^'  lela-* 
lKérfcîsfaé^(l)l  "  '"  ''■  '      '**  "•'    •'  *'     "'  ^  *  1*iâo5;  =•  " 

.  m1  r/  .v.i  •  If  ;  i^Ui^^jjj^il^  ...    .,...0     ..;:tr- 

'  Hjàk^muiêeÉt  XM  tàim^^  ^  One  'séttf  té^é  ftifl^ 
ipe^  ii^{|»iAeMM|^atti;i  te>iUe»  |é^Mc>  ^irAdtH-ki^ 
fprni,e  à  Viennq  d^ns  le 'but  jltî  fe»der  june^  Ujnivcr^i^é . 
lèûtef  catholique^'  qui  tichdr'ail  \eiè  aux'  université' im- 
biM  de  fitllfosiopbîè'  H'd'iiMfrëdtilit«.'Atf  âobhy^  é&ëiHi^ 
àmmfmipMoÈMssÊ»  Ma^^ïtQufip  Jaiii^oieiM  «««Aeifèî 
Id^.|iahp-Hal)n^  q^i  est  aulcur^^p  ^pptnaiv»  ^  l^if^'^. 
mystiques  et  voluptueux,'  e(  qui»  après  une  vFe  très-  ' 
ap^alr  iifâ  (js/s^ôfas;  VM  ënlè¥Më^daiir^  tfM  tkiiuVëivt  * 
i  Mayence.  C'est  cette  religieuse  tardive  qui  a  CQakpdi^'. 
le.  ^^ç|^;^ppa^.  d(^,  ri^^pciaXion  féinipîjçne^j.progr.afinie 
qui  est  beaucoup- gojtté  par  les  feiiriffes  uïtri^nonlâinet 
eri'Afle^a^nir;  lè^'fâfb  et  gdit^^ de  bèt((^  ]iïh^êàis6^^ 
dalMniiiQint4btlniooupiTifèdet.fptki«-8érieàx»  AeaViâlmt^ 
magne.  —  Jgence  Éullier.  ^,^ .  , ,..,. 

La  Société  des   RatioyiaUsles  ,s^  réumra.  .dans  1^ 
local* ordinaire  rfé^iefiC»incV3/tiiW  tf<irtlïeli<<'Vït(;^      * 
\^  étage,  le  lundi  i8  septembre,  à  8  heures  du  soir,  ««J'î^- 

(1)  «  Le  célèbre  Jean  de  Tufre  Creihata,  qui  fiU  depuis  cardi- 
nal, examina,  par  l'ordre  du  Concile  de  Dâle,;ié  llvnd'9<«iRdvélV^ ' 

sufQsante.  >  (Viet  de$  iaints  de  Godescard,  t.  IX,  p.  392).  ;  91  v  i ,.  ^ 
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.LE 

ltATXOÏîAX.lSfË 

JOURNAL  DES  UWIES  PENSEURS     ■ 

'   tkêkt^  qôe  ckrékes-foT  —  U  Térltf  I  —  ConsnUe  ta  raSson!  \ 


Lç  HaUonalif^,  p^raH  tous  les  dinmoebcs  en  uq  caJH^  dtf  , 
16  pâffes  itt-^o,  ce  qui  donné,  cbàque  aunéei  un  volume  de  plus  de 
80O.pai^l-^O«dolt.fl'ail«nnerec  iNJrqssér  les  éomttiunknUon^ 
à  rimpHmerîe  i-aiioualisie  de  J.-C.  Ducommuti,  roule  de  Ga rouge. 
i*263,iif  Piîilrt|ialÉfe.  frtrèlGettèVef.^te  t^"*  de  Pabohnemont  éîft, 
en  Suisse,  d,e  Qfr.pouf  on  an  et  de  3  (r.  ppqr  0  mois;  en  F?»ncc[^ 
e'B  lUllé  et  en  fielgfque,  u  est  de'^  fr.  et  ue  4  fr.  pour  tes  temps 
€«ne4pot)dafl<a.  ^iLe  eiimér»  «é^ré  se  Vend  ti  cenUmipsy  K 
Genève,  cbez  l^s  princtpanx  libraires.  —  U  se  vend  SO  centimes  : 
k  Wb,  cMt  Hi  SaUèset,  ^lerlè  de  i'Odéob;  k  tyott,  cïtéjl 
M,  Heine,  rvo  Bourbon,  n"  4;  à  Bruxelles,  nhez  M,  Claa6^r»«  rue 
Cantéfêteen.  tt»  2  ^  a(  rtoreticé,  obéi  M.  A.  Oeliini,  via  dei  Legna- 
jttbli)  ilSafles,  bbes  Al.  H.  de  AriafdiSM  sttadti  T«tcdD^è  Mikn; 
ebet  M.  Robbeebi  Levino,  via  Belgioioso:  à  Turin.  cbeAJI.  Gb#-^ 
nr^o  MBitinif  tiii  «  l<o.  .  . 

itHji   'lii    i.i|iî  j  iitiii^ii  i  I  m  f  iriiiitfiiit   i  fi  iiuntrlu  '■/'«  krfft  i 

80MtfAtflÉ:ï  liépobse  à  lt.'r*aùtëty  r^'me  arliclé)',  par  k.  Àartin 
Bé/ncbey.  ^  MAv  ttvfe^  bfeiî  mttïûiè  (^«^  smicley  r  !:<  ^fbt- 
Barliié*^^  ^r  M^  le  barowde  Poflnal>>^  »"l«  lœttH  Mi¥iài 
,RaC^«|l4.4tl  P^ifOciffio^^-      |.  v.    "     :       --  u  lu.  b 


(Troisième  artic;le| 


Ké^oii^é  ii'ià.  t'àn^^iy 


q^i  copcerncnfiDicu  cj  yàiiiç,^*ppt  ^aiioiiu^^  impor^ai^cfsr, 
prAljque,  pous  i^'j^vonseplcndu  pai;!er,qu€  d^1a,sp)i^, 
lion  plMjosophjqqe.  f^eii^.^e  tjjppdrjpris  pfis  lfi,n>êmjç  la,çf-f 
gsf^c  sur  çcHles  f^iivonl  servi  de  bn^jc  apx,  diyçraifs.jiJ»^îfi> 

mœiirs  publiques.  Par  exemple,  lorsqy»,  Ifçs  pf^ij^^jf^ 
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,çra5:âiciïuiu'il  y-a\aiL  uo  ^ïauj  noiabif  i'^^dkus iJ-OUfi 

les  principaux   de  ces  dieux  ^laioul  Jupiirr  adullcre, 
Mercure  voleur,  Bacchus  Hrfcjîne,  il  fallail  que  la  nio- 

nassent  pas  aux  j)lus  alIVeux  déscu-dres.  De  même, 
lorscfué*  MéfeVedl  p^sêî^'t^  bon  îiiÀi  vÀ^vf\^  I)itl4lrînant 
la  mort  de  ceux  qu'il  appelail  ses  ,<î'ni>epiis,  el  lor§q^ue, 
à  son  imilatiun  ,  Mahomet  eut  fait  un  préceplc  de  la 
guerre  aux  liifidètes,  et  que  les  papes  eussent  institué 
les  ^roï^ades  ^l  l'iWcjfHsîtîoh,'  sf  q^nelque  chb^e  phil  sur-,  ^ 
prendre»  c'est  que  I»  pilié  innée  dans  le' oceur  des.hotn* 
Ides  ^il  pu  résisle^\  à  des  moyens  a^s^  propres  a  U. 
démïire/Enfirt,  il  n^e  serait  |)a|^=dîffîcilt'  4e  dçmonlrer 
que  Tinsouclanoe  de  ù  ricbessç  elPapalhie  pburle  bien- 
étro.qifi  caracleriseal^  populalions  jQbr^iienn^ 
mentdilei  et  qh(  Ips^fépdent  si  réflr^fel^^ 
tioD^'  est  k  résultat  ^nnn^iat  et  tilaturel  des  j^roleâ  de^ 
l'Ëvangile  qui  Vedom^îh^rident  aux  howme^i  det  ae  <pa& 
pjilt  se  préoccuper  dcâ  cbûses  nfccessaircs  à^Ja.Yie  q4ie 
ne  le  font  les  Iy9  des  cbapip^.çjt  |/?s  pi^fau^  dWjJîJeljy^  .^^ 
_,^^i[VspMten;?qL  l'opipioiD;fliM  fail;  r,Q^^)df  ceUfi^tihès^, 
UPiMiifmei>piiéte«doos.  pua  noo  plus  ^ûe'^^nqik^ntickiis 
dont  il  s'agit  ne  soient  pas  dignes' dé  'fixèf'^^^l^lion 
des  hommes  sérieux.  ^ou«^avoR»-qu*elles  ont  toujours 
exercé  et  qu'elles  exerceront  touiours;>ime  attraction 
irrésistible  sur  un  crand  nombre  d'esprits  éminents. 
Nous  nous  garderons  bien  de  les  détourner  de  ces  re- 
dHërèRMî>qW^lé^'f^«idtluèHI?  rf»  <AÏ»/^utî^  Jtiu^'Pè^dt- 

mfeltiérit^ p^éclëUxT'teSlb  ^fe  l^'ite  *nd(Js'ti^iioti'i"ï  biticl'fey 

iëbUisrmit  ^ht^MeWÀ  s^\hpU?tie\ii  *9Y^^h«/f*y«?^ 

stris  du  éM  iiri'alllïersiibS'^i^  13  ffiô'rl/iHélittWi'àWit  aW 
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b  hilare'  hiêiH^  a«  l^h^hle  i  *>!  c(h'Hte  li-oti  V(?  '^'^J^ntAon 

dfa  u^mefilHiù  t*Mfconçi(>tt!^elWdrénif(^ 

tBftéml?n(  rt^oitrisiir  B«e'MiU'e*ia6e</U  mÏ  ^^vUteni  ^në 

tf^cr'îé^V  ïpksiUkiê\  n^ond  pitis  tm*  rntjérièti  $û|iério0rMH[ 

5i*rtl^  élill  rfA^tVws^^db'i6«(«^1^'étllh-î%iÊ'5'fJ#i'îèfe> 

^ft'if*6è*b)ii1*i*  "fin)  '!>  liiri)^   .'iol'iVjTij    If!)i»  iiin  ut  ;<i 

(^^Tlft«fMiHe  ^illâp%fb|)^p6ritèr  8b  'cb'kH)iidr>éê'«i''> 

ilt«firf)Mi«j<ftë>Wut»eip«lôii#^iio<M  ffastlfun  niMmt>r'il-Pi^| 
p«tHte'4Mr)M'>dariC!ir>lwen03iai&«c«)q«iè  lëflovèl^aAac 

dH»«kr|aofélÉlilé7<^èlpor«'qQë'ie  BèHv^iW/i  ilu-nif nùflofti 
(]^In^€rfWf|i^/lodibmrf<e»'iràfmpéh  flècÉiil'KièrtA4é9? 

pritrM«ftfoUtâi'»li«¥Hlèt  eoôfaMa^^iib'tfaialtcbAtMVQrfiirtb 
.pvèi^li  Nglei'>trabm*bp«ffdVêMmtéLfm(felM>^^ 
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IV"*  ARTICLE.  —  XjA   Sa.IN'^BaAJUÉLEIIT. 

]U  »Af^  wpporte  pQM  4«  sjivoîr  s*i|.  y  4  eu  dea  rots  plai^ 
o^iOfoili».  i|s«rp?trtir#  #u  fHinéanIs. 

Npi^  ifi^fi909^:  JoQf  kft  deiiu  c|iapî(r«fl  qii«  M.  Ch. 
BlM^lhfleipy  ron^MTD  à  l>iiiinen  dr  cm  questions. 

Il  3>|iU  rn^ittlenaol  dt»  la  Saint  Bârihcleniy  qui,  aa 
dtni  4^  n^o  Cf^l^oliqiips,  fiWmi  jamais  éié  qn'iinem^ 
ai^r^  politiqo^^  Oo.dpigne  açoordor  que  cei  iDassacret 
fffi^(4  4éptoraV)^;.iv^i^  o«  a  soio^d'ajouter  ^tie  la  Re-» 
Iji;^  i\y  (*{^\\.  ^our  rieiv  C^U^  ihès#  t<wie  modeme  eat 
8|4»l|l^M)C(^l  rfévelpppée  |Mir  no^  éMÔquei,  nos  archevè^ 
quç^^  9I  qoa  cardinaux.  Le  memi  frélio  oçclésia^liqud 
s^ei^  4o^Pf  à  cc^MF  joje  sqr  |os  iW>  du  haui  clergé,  oi  tli 
QQ.tiçn^rpi^  qy'à  ooiis  de  nPMS  latçaer  convaincre  ptar  le 
gi^pillo^^i  II  p*ep  sera  pas  ain^i.  NoUe  .?gréal)Ie  hiaio^; 
riçfî.  aura  beaa  dire  c  que  la  religion  çalU^Ufu^  i|*e«t  an- 
ci^^\ç  part  à. la  Saiiil-Biir\h<ileipy#..;  qu'elle  oy  a  |iarlî-. 
cifi^^  Qj  c<>n)tne  malif,  i)i  c«tipm(^  cpqpejl,  pi  commo. 
agfini.fj  :;nQus  Jqi  ri^pondrons  qu'il  €a  in^pQS<p«:ie(  q^ie  le^ 
njf^ni^niçnts  |es^  jlus  ipcoi?l(îslabli?a  cl  les  pljU3  içc^Ufia- 
Ifp  ^^al^li^cnt  rormellenveni  le  contraire., 

HJ.  Çl). 3^fthéle|ny,  membre  çte  l'^^a^àwis  ifela^^ 
ligimi  ca^ihoUque  <fe  Borne,  voudra^i^il  no^s^dîw^  ce». 
que  Jcviepl  §^inl  Pie  Vî  Çsl-çe  qn«,  pfr  )>asard,  <ni 
v(^,udvai(  fair^  4^P^f^î^i*Q  ^^  ^V^^  P^po»  côijwe  qu  9 
fa^ldç^p;fpf?$^Jçant>c7  Les  leiirffi^dc  ce  souveirain  poi^-. 
tifj^  em|)9rr;^s^raieQt-clle8  la  Cour  de  Rome?  jElle^  e^is-r 
iejfl^  ^Jaqr^aDt^  etaqcun  des  successeurs  de  saii^  Pie  \ 
ne  les  aj  dcsa voulues.  EUcf  sonl  gèiji^tcs,  uuuf  ep  cq^  . 
Teppps;  qiaik  elles.  sutGseçit,  à  elleai  spi^le^,  pour  conlbii^ . 
drç  le^  geus  ci\U^  à  ^instar  de  M^Cb.  Ba^l^^emy,  tenter 
r^i^njt  4e  fjilijçç  çrcndrç  le  pbauge  à  Topiniou.  A|)!  la.. 
reliçion,^i*gfjl  pQ^r  rien  dans  l^,  SaiaMi^lA^einy  !  {^ 
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papfit  sont  ite«  î^pJ^Prtux  îftcri]^i»lilr«(to  tf»hiôi-Iogiinp?ïwi-' 
main!  Il»  oii(  loiqoiir»  (MrèctiMa  piiîx  <*l  là  contbldc! 

Li»  fS  octobre  1507.  snînl  Pio  V  exhorte  Philippe  ÎI, 
roi  d*Espai:iu\  à  srronrir  h»  rôï  (le  Fnince  contre  les  hé- 
réth|ues  et  lis  felielirs.  parce  qu'il  s'agit  de  la  reli- 
gion, <r  Nôiis-mème,  dil-iï^  poiis  avons  résçlu  de  porter 
secours  à  la  Frjince.  » 

,  Le  18  octobre^  il  écrji  j^  ^j^rôme  PpMli,,4age  ^e  Ve-, 
Dise,  d'à  EttHriîa^uttl-f^^'ili|K  duc.^^o  Savpie.  Il;;leufj 
demande  des  secours  pour  le  royamn^  de  Fr?nçe,  invj^ 
tant  le  premier  à  porter  ses  armes  contre  le^  h.^r^jqn^s, 
quiso^U  dejf  ^c^léraU,  ^nnemi^  x(fi/«  maje^lè  (iMne.et 
royale^  et  Iç  seçon^  9  ywïise  ïçiudaçfi'  et^  la  scçlfira-^^ 
teue  de  cerf^ns  frtftïçais  iffiffif^s^^^  rebçlies  à  pieu  et 
à  leur  roi^  ef  qui  metteiit  £n  pejril  la  relfgiqn  catho-^ 
liqùe.  ,      [ 

Wi6j^fkyifxfk\^,  il  ppypie  à.cf^  <Jftrnie«:  cjix  mi^ie 
pjéc^  d'-or  ,p9ur  armer  ç^ptrp  |f5  jj^rjfliqpes,*-^  il  ^^p-.; 
pelle  qti*îl  a  fourni  d'autres  subsiiles  pour  cet  objet;  Uj 
promet  qu'il  flB  p^oq^^er»  efloonç  d,'wUres/?oa4P  Iff^jfOUfe 

Let 26  août  e«  1^  12  d/iemhrei  |5Ç8^  il  félicil^  te  4^ i 
d'Albe  de  la  Tktoire  FQiMfMirUe  4uf  le$  ib^r^Uqœf  i^P; 
Brlgi.qqe.4VIit>  co,  rfpd  gràtîB  an  nom  de^ùmletEgliffi, 
Ul'eDcoomge  à -persi^ier  49Im( ssr  t^î^ 8e  destFiielioo^    - 

Le  17  janvier  1569,  il  ordonne  au  eatdihsil'  d'Armar^'' 
gOAC  d*empIo}Tt  aux  tiesailis  i^  FEgliaelfs  Uenrt  ide  iMs 
les  bérétîqitesi  prosetiti.  fU  lufc  d^eod  ()e»  rendre  à;ttit»  i 
prddieé^  quand:  même  lia  se^c&nMerliraieniel  deviens  - 
dciîeiil  bonoéte»  gens,  juAqii^»Ia  plus  petftepèrtie.ded. 
biens  confisqués  ;  —  il  presse  le  cardinal  de  Bourbon'de  \ 
faive  emorte  quelles  bérAiqoës  éolent  air>  phislM  éi- 
lemiDés.  Il  enjoint  au  eard!naiide*LeiT«ine  dfappr^lfir^ 
mméfibtaieftt  to^tearks  chdas»  ié«eisaîreftpoafrirca|-4  ) 
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qufl,  1>A  Dp  çpqÇsque.p^p  leslij^nf .(dkft  h^ilfUques.  u 
Le  6  mars,  il  annonce  h  Charles  IX  qu'i^  Im  nen^é 
def  IroupM  auxiliaires  contre  les.  Wr(^li(juçs,  «yiis^le 
cforom^ndemenl  de  Sforza.  eomle  de  Sanla-Fiore-  et  il 
promît  au  roi  les  moyens  de  châtier,  ^yec^a.^derniijrci 
rigueur,  les  ennemis  de  la  religipn  catholique./ 

26  marsi  L'armée  des  calvinistes  ayapl  ^té  ^aU^e  jj,' 
Jarnac.  et  le  prince  de  Condé  ayant  été  lue,  à  la  ba- 
taîUe,'*saîhl  Pie  V  complimenlblé  roi  sur  sa  Victoire,  el 
IVxdte  à  poursuivie  léé  a^ulres  tiéreiîquès  jûsqu  à*  leur 
eiitiet-e  extermination. 

le  15  aVril^  le  t^apè  &rît  quatre  'lettres!'  '  '  ' 
La  première,  à  Catherine  de  jhédicisi'ïirexli'orté  a  se 
montrer  inexorable  envers  les' hci^éliques  etf  à  Wç  faire 
péVir  dahs  les  isupph^ccfs  qui  leur  sont  dus!  ff  lui  rappèlici 
la^coière  de  Dieu  contre  Saûl  négligeant  ae  massacrer, 
les  Amalécites. 

La  second^;  W  Juc'd*Anj6d  i'a  Ybîis  dfe'vièzVk'ëcfic 
le ,  Pontife ,  vous '  hiohtireV  justement'  iAfextfrâffilfe  pWiit- 1 

La  troisième,  ao*eardîriard(*  tic/i'fSinèJ  Nbllsf'^  ïlsbnsl 
ces  mots  :  «  Que  dans  tout  le  royaume  la  relipion^ciïmo- 
li^fWè  sèûfe  soll  'reçue  tet  obfeetv^fe^iarî  t^tHit  le  cK6n4Ae, 
tant  ew'ptiMic  qoe  d^ns  les  c^Weî^pn^deà.'  *      '  ♦^  -'^î^  ' 

La  qnalrième,  i  Ghail^  ÏX*:  fc  Itiost  litjWlsalw,  dit'î 
•ainlPIe  V;  que  t(iilnÉrMn]eèt*siWi8i;ê's|irts*pl«(l<CDntrell 
les^entti'iniB  dd  Dieui»  »       i.  >    fi  .      .'   »'   njui^Ti    ..i 

86  a-trH*  te  Pape'axîclefAe  lés  i^appamcT^sisiiTlM 
h^téfJqneSiUl  ftirt  qnelfi  dii'c'd  An}wi  i^CPJWeï  ciùi  plus  ' 
vite  ce  tpiÎT*9te  mkicm  d^s  i^nôkimfe'df»  Divu  i|t  deDE*  : 
gltsb.  •S«énl  >Pio  :V<ii^ifpfieifer|Jèi>tio«V6^a  ^^«irevriple-^idU»!» 

t*F âoCit',  ?fq cQpd}naltd)o<BoprlKini(F Hiikquefc'esl voas) 
qtii;  pn\*  vo^ftcohsfvls^  Uôtîf^lksiiipi^rs)! 
et-^iifwrne»  pée8qllê>AouiJefl)oarrfaloè^u1lèll»ca1àdÀillJ|uv 
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pKqesAi^tQeMi  dfot  tel  vues.neitoDâorderateiapaàtfb* 

8o|QiiitpMYe<)»k)B;Y6U«s.>»;  .■[>/'       :,  .1  .'•  w      i<  -^ 

oMèmeidftle^AfièiOacdiBal'de  «Lo^câiim  vU  laoi;  <|M> 

tftit.teiiiioiule»:CQiicoii#c  iMi  tiiccè»  fiit^r  4é  no^\ùf*' 

Le  i2  octobre,  il  féliciAe €hftrlte  IXide  ladiigniee  de 
Gs^pard^AeiOSfpy  tf  4i>  M^'HOftmiiliUofvd'iiftcatholiqiie 
a|i.^l)ei4!«iiHral,dii iToi^Miroe. /Le  roi  dpit  exUnmiQerr 

.  A7. jOçtAlïi^ii  CathfHqc/de  Médicîs.  «l)Gaid^i-yolis  de- 
cfxiii^^^ipe'fcoit  piiÎÉfe  rair«i|))^lqa6  ehMe.de  p|«$^0gréa^^ 
ble  à  Dieu  que  de  pers^coler.Iefr<Urélique«r*par  «èlef  • 

nllUf^rd^i  au  maiDMÎ^idf)  VilJara.  «  Ayez'Uwjtmrs;*, 

Ie9|^#ff|p(l^  qfl^H#>E^t;  (HMMT^  4êtm)df9  la  foî^  m  passenlt 
fMi|.id«:h  ¥îe  Al^  fii^tv'iBiis'bieAvde  l»»tionlàteyte.  %\ 

.3»4cli>bm  i  CburleaiIXp.âaiBl.l)iie.'  V  lui  f  èfk  det  kli 
victoire  de  Montconioiir.  (^Lfbïfititsqtt'tlleidcf^porlèir') 
soBl:KexlerimialioniiQ9Âiirà^ekiiéiétîqiies,  nOs"  eitné- 
mfe  jOBÉMiiiiCB.'RJen  li^ilsl  (^Lds  cro^ l^sfqe  la  nlaéildotdè  • 
eftfim}lfeft.iQipie9)qoi^oo^  SképiléleïderBiBf^awplificei;» .  i 

Afi'Of lobl«v>ài'€èlné».dao  delHoKiipe.;  Mèm«)objet.    ! 

3  noYembre»  au  cardinal  de  Bourbon.  «Faîlieft  enlorlo{> 
que  le  roi  lrès*chrétien  titeime/la  pirolnésse ' qu'il; an'laile 
de  fiMirsoî vre  les  ennemis  qui  oUt  '^éctiappé  r  aa  eons^bat 
et  de  venger  les  injurefr.dôDîKHidBéniiiie  lisasâenBHipno^ : 
pm^*|i%«t: auUttl  4fi «èfo^^pue 'derigoeMrv d   > • 

-Ls^ft  jkwkrt  ^&79,  \\  délomme  ÊëaHi»  LX<  dâ  faiite  1 
la'|iaûi  aflsè'l^'calmijate^  ,el';îr  ptoove'qué'c'efel  fpar  - 
leé^srmlbqYi^iltfiMiil'Irsiilflimpter.  i  "  I    ,    iw^   i  -^     .    ^^ 

?Méine*4RJte;é<}afiiieri«ède  M^dki9;  «  Enflliniinei  Y^ff^ 
piîÉf^wbel  ty>ar»|iitH].iintffiiNy8S6co:qM  |Tsle«ilciaTe)dMt 
dAfÎAvtela^frtitfre«ivitff(  «Afqtfifiappllqneietnc'abdmf'-'u 
naibhs(ift|6liéU<|iie8i^félMlioii8  i  ijaSIav 
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Hèmi'^Mr,  ia  eue  ëAnjou.  La  fapfa  iv«iC^<|«^^pt^i 
Tienne  le  traité  de  |>aii  qui  pourrait  ftiff^KMir-eliIre  le» 
csllK>liqiiP9  et  hs  Mrébqttrs,  c  Mous  *eEboHÎmi  %éire 
NèblMie  âne  fto  «•  retàcbir  ilr  scm  âctlvHë  dafoslar- 
poursuite  des  hérétiques  et  i  ne  pas  cesser  d'y  «tfcilcr 
éiQBlemBnt  le  ^oi^Uéi  ctirétién  ^      '  >i  t  *? 

Le  f4  aoèf»  saint  Pl«  Y  t^9ft  I»  effddi^l  Ae^  Boti^'* 
bon  i  ^Of^éiT  à  la  pfttx  entne  le  toi  et  1m  b^r^qiiM; 

Même  date,  au  cardinal  de  -Lnrtnwf^  %  PiMe«  totls  ' 
vos  c4loHs  pour  déjouer 'et  ^«nrvers^rc^  projets  de  paik. 
Ne  sooffirt^k  jamaii  <|u^on  pdrte  en  Frimcti  étf  ooâPj^  *iA  * 
ra«»^ â. la  M  catholique;' 9«        >  ;       •.  :•;       » 

23  septembre.  La  paii  ayantétéconcluéiliftli«n?llbmë;  * 
sihit  Pi«  Y  b  répron^rn  haaten#ttC>  eorrtftie  f^iN^idél^É^ 
etodfitfweà  la  Mif^miîoatliollqvi^.  <C'#4t"<Floèr*'MM'i 
I2I  guerre  aansméodgement,  ^r<I^H;ao  oiirdirtiil  éé^Bbér-  I 
b«n;  que  ndas  ètci  révètu  dei  la  pdttrproiî  QeW  mati)iio  7 
de'la'boété  du  CieF  vbaa  rtfppdie  coailiCDiTdtiiriéeVtfz 
délèDdfeffatrdifiopiIrthodoie.  1        '         -^         ••>♦» 

MémodatC/  arudîrdiàal  de  LorriinOi  r  Voinrif ve*  i^kiH 
vèfyb  robe  de  "p^l^re»  r-EUe  doit '¥otis  riypcéw^^n 
chaque) î^s^fBt;  iriti)iiiènC:qw»voo&afeqrfaU;itè'lîB^iv> 
romaine  de  véi^ev  po(ir*ellei  JQsqu!à  la  dermèteigodilfe 

de  TOtn»  9911g. '9     nci!:  -i''!  '•!   j.,.,  ■  II.  .  t  i   ."  ;:!i:i. ••-.•' r. 

->lialiar.vbicî>lef«lief*'d'anivre(r  .'!   !•.-•'    ■  ■  mi  .n-  •»!  *mp 
^c  Arineire  t^tcUère  fitte  en  iésus^CftirîétpiCâlberiae^I: 
reMre'larès*cbrélibnire;rieB  FrâbçAisw.     i  >•!  i>.    *.'•;,  t 
c  Si  Votre  ^Mifeeté  cobtifiae  ^émttk  itlfcém  lenfoumi 
fak*.,  àiboi6barttl*e  éilvortemêift  ëi  a^êéhrdèet  le^  êmè- 
mis^lela  reMgîoD^cath^liqiie,  Jxèifm^  €€^1^9  ^ëienti.l 
tous  extermmès  (ad  interntCie9Min'iis^pië)^iqfi'tHeïaeil'*î 
aMiit1§r>qiifiilëradceunl)ii^M  «telui  tnlMMfurc»^éradiyMt 
qiietDitvbiî  frépiffera^stM<qfi/flFUiroinBon<fi)sv)de[i(^*^ 
gpandeftiTÎotoîi^  >;  qe  niffàl  rq^t  pàvAhesFt^nminàtibnhei^  h 

rendre  à  cç  noble  royaume  TaDcien  culte  4e  1«  rtl^g|liN|>  * 
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^^Q||qMf«  ipmut  lagibire  ds.  sc^n  pr«pi»e:noin  et  pour 
noire  gMte  éUm>#Ue.;C'etl  H  >oe  qiie  iu^ua  pbuTow»  dë^ 
Miodêff  t#«6ies:j«a^sàfîDîeO'diAMS)«(M':^HèTë8.  '  i 

«Donné  à.Saiiit^PîtfDe^^rRoinie^  iobs- i*«if)iiéâtf  dk| 
pè€hptir,Jl^âSai]nra;1569^  la  quatrième  année  de  notre 
pontifical  (l^.  1 .    ,-  _.  .J  . 

C'est  un  véritable  malheur  que  le  saint  Fonlife,  qui 
a«!fVr*fiM'pi%ïftfffc^l'éièn^^^^  ^as^é\;^a"  sâirs- 

fiTC|ipi^i4;f«,jwi^;  Il.uioafiit^jbrfiiâ  i»9i8  «valktik  S^^ 
Partjiél^ipy .  ;  PIq*  .l^e^reuv.  que  ^uj^  «4^  quc^wwwur ,  <lré+ 
gqi^/^JJLii  fft.rf?^o.tJa:gU)riww€  poijvjçlle,  flJuifieaéeiaybef 
1^  tl9D^Qrto  44iipt^^^^ih^  $«fwuf «aTait  enaocé  N 
i(fmw  dfit^qojB^ÎBe  t  Ii9>i4i^  fftîp^ii  un*.té»oignage  él 
rtçQi)i^i;ifaiif^7l^Ws||Mi^nc^k)syi^Qrthodo^ 
^ .Sè^,{%i  ^ua^t  fkarléi  deilai  proctfssioo:  8Qleim«lte 
^du,  7Wf-(^i4m^/qiii  fut .i^hiuité  p^urii!Qiidi>e  «rftecA  »ê 
Pîfftt  >$fl;^4a/A>  U  Papei^  s!«ii  ii«it'paa  li/JifilfepréH 
«im^r«  d«pvt)p  UMea«^ne4ottt.4^  flaM4ie:pf«tr.¥t<^  a4 
Ya^oatt^le^  a€è«m  s «ingladitte^i^  sen prédécesseur  avant 
prptfK|uéef .  HÛK  pfai5,  et,  pounqiM  perynjie  n>eii  igiiof^ 
v&t»  iï)fnippa^D^i^;«A]avgHii'eiet)'èffon0e;:uoe  mtfdftilk^ 
ooMnémofutiv^  qi*  sotftuitef  d^S/tolis  Jies.^1iiofls;dé 
nun[ûfllMiiqMe';0U)nitoe))P«ifwi/ài0^^  bi 

mf*de.Rii(dieli^UrBIIei  ntpréacmle^  un  fdiérJk  biMledu 
Bapea^ttif  teic^tf&atlet^oVect  Â\nnt  ^\oU0..(krMi  mir 
tOMTiduilràsterc,  G0fegûr{M$.  SJiL  PènH^ifnax.nrmùii^i 
Sw  tel  KMefa,'!  M  ifVfMi'>l:aage>fiilèl«ifnate\ir  .leftàtnt  lai 
CMwudlmei^fnaî»;  te^f^aivtordeli'awlnd^ietFmJnsacraoliiQir 
g«md'iicM)redt;fnitffTtem^'Illei:if»6iiif*ei4f^  so^kt^' 

M^ic  iti^Ct^  Bartiiltoiiy  I^^uiHpw  ne  i«;vcMillr)paÀ/ 
nmflti«vaiftaMdéro«tKrté!Îvsqtfàr>J*évaéeBée  iqiir)fidaB»lè> 
bitïéwfsttdliiiTiqui  oèbsb^upp^.lahfAftpoD  8  4léiàfàat> 
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pour  «Ile. «1 0toîf itetiml  (^uttr tillè i|M>)le)ii iMrtaMéu Lt 
'    i  ^'» '.Banni  ni PONKIT;'  '■'*•] 


Lr(H^if»l«  €«|i«gnbl  a  le  firivilége  dé'M.j^Aw>f^fi 
Hr  ?  1i*ft  «ièdi'd  paséeni  sur  lui  sA  M  Vi(>h  éhiài^er'i'  ^ 
MMfrars.  Sr  voiis  aiméM  le  ti^en  i|re;'  |^^d^  IH1  Pyté^ 
rées,  vous  le  féltOHterez  Idiii  en^r'at^  -k*^  béfcM  dtf 
MintkfltiJirès;  Sail-oh  quelle  est  ««jiAirâ'tnu  taf()rir8^{rv^tiaé 
qaesfioit d^  U  fîôlUhf^e  eîpifgn^tCe-A'^Bl^tas  Itt  ^itéit^ 
lion  financière,  on  a'^n  pri^oK^Hipie  fiieu;  <nl  U'qi^îaW 
àé  Satiit4)érttin(^ie;  elle  commotH^  ii.étre  ô^bl^et  ^ 
B'esl  pas-  dàvatilflge  le  cliaD{i^eMent  r^ent'iMt  "prôchriiy 
éa  niiyisIèrQ;  A^HMtigt'Sl  «onvèMf  qtt*<i^'h'yfi««nd^llKr 
gardej'Nonv'U  grande  qqestidn  du  toxmtrtAi  ^eM«*!<p]( 
agite  le*pays^  qnl^pré^ccopt  k»  Coiir/'iqUî  prcMtnlr^tol 
ellàdei  faouvetneiMbJii^rlYeliOMveb^xififBtia  qùebUèifi 
dèâaTok*iquî  est'la  vériiable  reine  d'I^pagn^,  ^:^<AM' 
Imbëltoai'Ot  Ih  a«^^'M«*ia  Rarfatiaid^l  PaU|«eifi4ow  «  * 

'OHe^caérè»!  «nesafvtereito  a  dk^la^^bùl  dtas 
YifA  tour  é.l(H]r 'l«  Diakletet^iésos^CSUrislir  ^IM  porteauil 
maini.ti  aux  piédsriél  AlWesairgni^téè  que'aaiiiftiFnNi^ 
çdis' 4'Aiiise,  (les  piiédl^îo«iaViicéoinplisBeAt«^lifena^ 
menlv'  «es  .vélfmlenU»É[ièÉàe»toi4e^vtl*l(«8iiiefimIleuBea;^ 
qnT.les  toi|clie^vkptrkte,«iilteslipat«<revft'i&'«t>nnHi 
lade.  Ils  Ib^rcodkaèJa-sànléi  £0  st^ne  :»x)iauff«trihikciiitt° 
v^énérafiiiii qui  ne  medle  deiitiHiaéctoe  éptëuté  x^éfL- 
eUe^  «•bffra«be;ilfli  tÉwnrïbeéâqaKii^MtodbîabifM 
Gofaifnèpar  eochanleÉint^'AKti^tte  àfprpodbti  ifMsh|tiel 

lui  fait  connaître  la  volonté  du  Cieiu  .fenvi^.  oracle  nlfr^ 
été  plus  aveuglénf«ènt  oi)ébXa^stearrVien^%'kr>€aNi^)  elle 
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y.tirél  eii'soiivontni^.  fjc»  'marfpfc»!  'Nnfv^i^r  k*ombtaU 
drimin  vUe;.çar' son  $iff1uintce>  hH  ^ol  ^fak  k^'^k'txiik'' 
lèn»s.  Ceux  qui  loiil  exilée  s'en  sont  re|ieiiiis-.  'En^eré 
^kfbeftJdbïtévB,  H  ht  iioa Wlle  ilUmihi^e ' anfà  ptia'sa 
platejdansleirieli^'CalehiiHeV*  d^^'saiu6  (^1  dc^  saîDléà 

qa'oD  3i*  ééril  ia  légende,-  la-  i<*H^  PalroScinîo'a  UHUlrîsM 
toire  t«rl'efttre',>e6nsiatéë  fhr  des  é<»^mfiiYs  |>drhilé-» 
tDdil:iuibei>«fi|ue6.  fin 'void' lé^papide  [résumé. 

Mari»  R^rfaéèei  eithés  e*>  i8jl9>;  ««D  |^r^  éôh  Diego  dé 
Qéîrôga;  ndmiriifliratéar  des  rienties  du  Èhinî'billa'fxiiif 
leocmipie  de  fa  Couronne,  élall  un  ttunime  estimable  et 
cottod  ^oôr  ^9  opinion»  litiéraFes.  Elles  lui  valurent 
même,  ^n^SÔS/qneïqnes  persécnlions  dont  le  féâuttat 
fot  d^h^érsii  TtThtt.^  hi  jenne  Maria  Rafàéla  grandit 
sous  la  faible  surveiUaneê  de  sa  mèire  et  sofus  la  direc- 
llon  d'ud'j^une'i^lre  a^paHen<iht  à  Tordre  des  jésui- 
féfil.ll'  sé'»ommtfil  don  Juan:  Éllfe  availâ  peiné  quaflorze 
atis,  longue  €OniiViencêreh(  ^ei  premièri^  extdseis.  Efle* 
éid^oUdul  de  suite  urt  askel' grand  retéhii&seineht,  grâce 
aô'ïÇlê  de*abiV*reetélir  ^prfîtuel,  et  lAâ^  Topposîlittrf 
^hfée  dé  fifà  mète,  eflc  entra  alorè  dans  un  èouVehl 
éè,  son-ikéifâriàn  aTuiginèntàÂt'dejour'enjoirf/^rît  peu 
à  H  îès'é^rfeië*eS*dHinte  v^îlaWé  WnésW.  Ôte  éspéi^ 
la  éWrti'  éri  h'filaçànt'dahaf  ube'adtre  hiàlsôn,  éellé  dërf 
ConûeplibfUkts;'tt)!^i^\B  mèi'c  dbbéssë  éhchintéë  d'à- 
i*r  cWï  elle  \irt  e^dl  rftïssfi  (<istîrigbé';rèntrelînl'a[veo 
âéWdfftfS^éét^étéfd^tèMiehiyifiqiyé:  ' 

'  Eil»1888;'élitdqftè'''d*efférVcst;éWce  (fiblftiqué,  léinÀfa^ 
dfeè'dèla'katftîlé*ci)hinlehcëi*cnt'à  îêlVé  édnnuis  ati  dehors $' 
lés'stf^rtàh»*'  IM  ^VftiréW;  lé  di^Adn  'lûU^afl  i^feé  'èW,  et 
taiiiiflï'èa^s^^flHc!  ltH!i^;'il^éttofiçaiVniiégltî'mké|'dB  li' 
descendance  des  Bourbons  qui  occupe  aclucTféibéijl' fc 
irôhé'd'Éipïr^n^;  Lrt  jiîfelice  jugea  à  propos  d'inlervc- 
nir;  la  sainte  Jul  examinée  elconvainciieparses  pro- 
pre* aVéuit'  d'ébe  un  înslromènt  daris  leis  niains  des  jé- 
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fuîjlfs«  JUb»  «tigmyte^dfoparrureol,  lonsqo'joo  cetsa  4e  lei 
etttrelfiBÎr.  Tout  cela  esl  conatolé  dans  ua  proéès-irerbdl 
r^guUv.  r 

Condan^née  à  Ki^%i\  loin  de  Madrid,  h  fainle.déélMM 
fot  poDdMÎte  â  Jfilaveiiri^  el.dpUrée  dan»  le  OMiteoi  d^ 
^  Madre^  Dwy€»(^^liàafïi,  cHe3(il.n«  dtira  p^s  long« 
temple  ç^r^M  i8â9'iiQ4i4.1a  rctiSHivorts* à  la-Cott»  oooi^ 
p^f)  ^  comploter  coalre  tauiorHé,  4e .Maryaei^  Ësilée  <fo 
nouveau,  Q||e  rQparQt^ncore*en,18^3,  puia  en  ISSi-el 
lg$5.  Cti9CikDe  de  oes  apft^rUious  fui  «oivie  d'un  nôu- 
Yçl^rdrç  d'exil  aussi  pen  efl)ca<ie  ifue  le»  précédenléi 
Mais,  à  parlir  de.  1635,  son  aulorii^  s'est  assise, $ur  un6 
hf\^§i  bien  pqissante,  ^ur  b  confiance,  alispljue  de  ki  reûiie^ 
Elle  a  tenu  tèt^  à  iou^  les  miniMèteSi»  et  le  dernier  de 
to^s,  celui,  de  Narv.;i9z,  ^'e«i  vq  cçM»tralal'de  ipactiaeit 
av^c  1^  mainte,  qift'il  ^vait  autrefois  f xU^. 

Cn;c0.pnoipreni méa^e,  lo m^ré^chal  ODonncll  féX  Aut; 
pri^^fWecia  ,sœpr  .Pair^iuiq..  Il  apnonce  anx.  cortte 
9iQiiipr9ctv^n^<fl9igpj?i^f.n|y>Rt,)i,ipr  en<;ore  ^n  cooslataîi 
qu'elle; n'avilit  pa^  V<W^  d^.ia  pour.  £11^  partage  la 
çf^qbie,  d^  lo  reii».^  f*ile  difi^e  enlîèrevient  df.  son  eiH. 
prit^  .eUc  a  derr'i^r^ elle  1411^  partie  du  clergé  esp^gfKilu 
Ç^  piiî«S)anf:g  e^^cpi^i^^r^ ),»|er  et  il  est  i,craindr^.qMc4^ 
yplonljé  4v  premier  ^^uiat^e^uje  se, brise  qqo Ire  cet  ep-f 
ijepÎM^ifi^able  flj^i  8*9,ppvjie  f^ur  Je  j^resjij^c  4Mi  wer- 
yci|lei|3^.  Avions  ^nQJU3  don<;  tort  de  pt^lçnd»'e,que  VIs-^ 
p^^  ne^  viei^it  p^f]  \\  p'est  pas,^  .no^rç  ^\is,  jd^ 
spectacle  plus  étranf^pQMe  celMi;  de»  ces  poj»,vofr8  tQ|ui 
n^p^^-pçp  au:^^i;jsjps  aveg  Iff  viq^llçs  n^oçhij^pf.el  les 
viprtl?s:?WP<yçsAil|«ps  4m  J^y^-n  .â|ge,  :Cl,cfst  ppiur  cela, 
qjje  ^^s  ijYpr^,l/Qnp  ,^  pj^pejer  i<;i  cft^l^e  bis^ur^^j  qui* 
acHubje  /tjaler  dpij/i^u^'H  de^fîrdiiK^nd^.et,  d'fsai^cllc,  Ja^ 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HtiiBK,  que  chercbeft-tn?  —  U  Térilé!  —  Goosolte  la  raison! 


Le  Raiionali$te  paraU  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-B»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  commun ica lions 
k  rimpi'iroerie  l'aiioualjste  de  J.-C.  Ducoumun,  route  de  Carouge, 
n»  263,  à  Plninpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de  rabonnement  est, 
en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8f  fr.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se  vend  i6  centimes, 'à 
Genève,  chez  les  principaux  libitiires.  —  Il  se  vend  20  centimes  : 
à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  h  Lyon,  chez 
M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4  ;  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  rue 
Ganiersteen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A.  Bctiini,  via  del  Lesna- 
iaoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  An^elis,  strada  Toledo;  h  Anlan, 
chez  U.  Rebeechi  Levino,  via  Belgioioso:  h  Turin,  chez  M'.  Ghc- 
rardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  Réponse  à  M.  Fauvety  (4'««^  article),  par  M.  Martin 
Bouchey.  —  i»  Un  livre  bien  nommé  (5"»«  article)  :  Le  Père 
Loriqnet,  par  M.  le  baron  de  Ponnat.  —  3«  Le  bon  vieillard  : 
fimtaisie  philosophique,  par  A.  R&isant.  -^  Chronique. 


Héponse  à  M.  Fanirety 

(Quatrième  article) 

Les  religions  consistent  esscnlielleinenl  eu  une  foi  et 
un  cuUe.  Leurs  auteurs,  ministre»  ou  partisans,  piéten- 
draient  y  faire  entrer  ud  troisième  élément,  la  morale; 
mais  il  est  bien  prouvé  aujourd'hui  c)ue  la  morale  est 
une  science  indépendante,  qui  ne  relève  que  d'elle- 
même.  Elle  n'appartient  donc  aux  reli{^ionâ  à  aucun  titre 
légitime;  quand  elles  l'ont  revendiquée  comme  une  par- 
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lie  àe  leitr  domaine/elles  ont  commis  une  usurpation. 
En  un  mot,  réduite  à  leur  expression  la  plus  simple, 
elles  ne  se  composent  que  des  deux  éléments  indiqués 
)>lus  haut,  la  foi  et  le  culte. 

La  foi  a  ]»our  objet  certains  dogmes  concernant  Fètre 
absolu,  la  nature  et  les  destinées  de  Vhomme.  Nous 
avons  vu,  dans  les  deux  premiers  articles  de  notre  ré- 
ponse à  M.  Fauvety,  que  la  vraie  science  et  la  saine 
philosophie  ne  [jeuvent  pas  parvenir  à  formuler  des  opi- 
nions positives  sur  ces  trois  points,  faute  de  donnée» 
suffisantes.  Mais  les  religions,  ne  s'arrètant  pas  à  cet 
obstacle  qui  leur  parait  médiocre,  tranchent  la  ques- 
tion, présentent  leurs  solutions  de  fantaisie  comme  des 
vérités  incontestables,  et  vont  même  jusqu'à  en  impo- 
ser la  croyance,  qu'elles  aflirmenl  nécessaire  au  salut. 
C'est  en  leur  donnant  ce  double  caractère  de  certitude 
et  de  nécessité,  qu'elles  font  passer  de  simples  opinions 
à  Tétai  de  dogmes.  Les  dogmes,  acceptés  comme  indis- 
cutables et  obligatoires,  constituent  la  foi. 

Mais  la  foi  ne  se  termine  pas  à  elle-même  :  elle  a  un 
complément  obligé,  c'est  le  culte.  Une  fois  qu'on  a  ad- 
mis qu'il  y  a  un  être  personnel  supérieur  à  Thomme, 
que  l'homme  dépend  de  lui,  d'abord  pour  la  vie  présente 
et  passagère,  et  ensuite  pour  une  vie  future  qui  est  hn  - 
mortelle,  on  établit  facilement  qu'il  est  nécessaire  de 
lemplir  certaines  conditions  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  cet  être  supérieur  et  s'assurer  par  ce  moyen' 
tous  les  avantages  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future. 
Les  religions  les  iont  consister  en  pratiques  diverses  sans 
vàieur  intrinsèque,  mais  ayant  une  valeur  immense  pur 
l'effet  dq  la  volonté  arbitraire  du  maître,  ce  que  nous 
avons  démontré  inadmissible.  Ce  soiU  ces  conditions 
qni  constituent  le  culte, 

Ahîsi,  Ce  que  Ton  est  convenu  d*appeïcr  religion,  se 
compose  de  deux  élémefils  que  la  raison  ne  peut  accep^ 
ter,  qui  sont  incapables  de  nous  procurer  aucun  avan- 
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ta^<^  jiOur  une  vie  uUéneurCi  el  qjui  daos  odle-ci  nû  sonl 
bons  qu'à  nous  om|>ècher  de  marcher  libfemenlet  ions 
dévialiou  dans  la  voie  ouverte  devant  nous.  Dès  lors 
doit^on  cenftidérer  la  religion  comme  uiks  înstitutioD  né- 
cessaire ou  simplement  utile?  Non.  Doit- on  regarder 
comflDC  un  molheur  suprême  d'en  éli^  dépourvu,  et,  en 
conséquence,  doit  on  ê'cmprcsser  d'en  adopter  une  quel- 
conque et  de  la  faire  partager  par  ceux  qui  nous  inté- 
ressent? Non  encore.  Quelle  est  donc  la  conclusion  der- 
nière de  toutes  ces  prémisses?  Nous  ne  craindrons  pas 
de  la  fomiulei'  dans  son  ensemble,  après  Tavoir  expri- 
mée dnns  ses  déUils;  et  nous  la  proclamerons  avec  d'au- 
tant ]dus  dn  confiance  que,  suivant  notre  conviction 
profonde,  nulle  chose  ne  peut  contribuer  plus  puissam- 
ment au  bonheur  de  tous  les  hommes.  Nous  dirons  donc 
carrément  que  la  religion  doit  être  éliroluéedcsînstitu- 
tioas  de  Thumanité  ;  qu'il  n'en  doit  plus  rester  de  trace 
ni  dans  les  pensifs  individuelles  ni  dans  \té  actes  pu^ 
blics;en\in  mat,  que  peuples  v\  paiiicuUers  doivent 

ViVRK  sms  RHiiGiOMÎ  dirout  les  uns;  mais  n'est-ce 
pas  dépouiller  Texistence  de  tous  ses  charmes?  Com- 
ment ne  pas  rester  toujours  en  proi<e  à  une  méJaticolie 
profoiKle,  si  Ton  ne  se  représente  pas  dons  l'univers 
une  grande  âme  qui  réponde  à  la  notre?  Comment  ne 
pas  éprouver  sans  cesse  toutes  les  angoisses  du  déses- 
poir, si  Ton  est  réduit  à  voir  sa  fin  dernière  dans  les 
horreurs  du  sépulcre  et  s'il  faut  renoncer  A  l'èspéransce 
de  trouver  dans  un  monde  meilleor  une  vie  complète 
et  sans  terme?—  Aux  personnes  que  ces  préoccupations 
désolent,  nous  répondroos  que  nos  doctrines  ne  leur 
interdisent  aucune  des  hypotièses  qui  peuvent  chai*mer 
leurs  imagincitrons  on  calmer  leurs  douleurs.  La  seule 
chose  qu'elles  coddamiient,  c'est  de  Ica  transformer  en 
dogmes^ ou,  en  dliutrès  termes,  de  pré4endi#  les  imposer 
aux  autres  C(unme  des  vérités  absolues  et  nécessaires 


Digitized  by 


Google 


212 

au  suUil.  A  cela  {>rès  chacun  peut  fairc^  comme  il  Ten- 
lend,  sou  roman  de  Tautri*  monde. 

Vivre  sans  reliciow!  dironl  les  autres;  mais  neslce 
pas  la  religion  qui  relie  les  hommes  entre  eux?  Qui  les 
fera  sorlir  de  risoleroenl  où  les  rcliennenl  leurs  oceu- 
piilious  parlicullères  el  leurs  intérêts  pei^onnels,  si  ce 
n'esl  lit  religion,  en  les  ohligeanl  à  venir  dans  ses  tem- 
ples élever  ensemble  leurs  cœurs  vers  le  pèi^e  commun 
qui  est  aux  cienx?  Sans  la  religion  surtout,  que  devien- 
dront ces  fèlps  où  les  ànies  s'épanouissent,  oublient  les 
tristesses  de  la  vie  présente  el  jirennenl  ainsi  un  avant- 
goùt  des  joies  ioGnies  qui  les  attendent  dans  la  vie  fu- 
ture?—  Ceux  qui  conçoivent  ees' appréhensions,  peu- 
vent se  tranquilliser;  la  religion  divise  plus  les  hommes 
qu'elle  ne  les  réunit.  Si  elle  les  rassemble  dans  ses  tem- 
ples, cHa  ne  suffit  pas  pour  faire  régner  la  fraternité 
dans  leurs  cœurs?  D'ailleurs,  il  n'y  a  pas  que  la  messe 
fastidieuse  des  catholiques  et  le  sermon  monotone  des 
protestants  qui  puissent  les  rapprocher  avec  avantage.  Il 
nous  semble  que  des  conférences  tenues  périodique- 
ment par  ks  hommes  les  phis  éclairés  de  chaque  loca- 
lité pour  entretenir  parmi   leurs  concitoyens  le  culte 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  ne  peuvent  que  remplacer 
bien  avantageusement  toutes  ces  institutions  du  passé. 
Ouant  aux  fcles,  nous  reconnaissons  volontiers  qu'elles 
répondent  à  un  des  besoins  les  plus  impérieux  de  la 
vie:  mais  les  religions  n'en  ont  pas  le  monopole;  non 
seulement  les  fêtes  peuvent  existersans  elles,  mais  encore 
elles  ne  recouvreront  leur  beauté  et  leur'efGcacité  na- 
turelles, que  quand  elles  seront  débarrassées  de  leur  in- 
tervention. N'est- il  pas  vrai  que  le  paganisme  n'a  servi 
qu'à  les  corrompre  en  les  faisant  dégénérer  en  orgies, 
et  le  cliriélianisme  qu'à  les  attrister  en  y  mêlant  ses 
idées  Higubres?  Il  sufGt   dt  se    reporter  un   moment 
par  la  pensée  &  ces  fêtes  purement  civ^les-qui  devien- 
nent toui(  les  jours  plus  nombreuses  dans  les  pays  libres» 
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pourjupcr  si  la  vie  du  genre  humain  sera  désagrégée 
el  assombrie,  lorsque  la  religion  n'y  viendra  point  mê- 
ler ses  influences. 

Au  reste,  si  beaucoup  de  personnes  restent  encore 
stupéfaites  en  entendant  parler  de  vivre  sans  religion, 
c'est  qu'elles  allaclient  plus  d'importance  aux  mots 
qu'aux  choses  mêmes.  Est-ce  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  entourent  ne  réduisent  pas  en  faits  journaliers  ce 
qu'elles  ne  supportent  pas  que  Ton  exprime  en  paroles? 
Où  sont  les  hommes  qui  peuvent  être  considérés  à  juste 
titre  comme  ayant  de  la  religion  7  Combien  en  compte- 
t-on  qui  professent  sincèrement  une  foi  positive,  el  qui 
pratiquent  régulièrement  un  culte  institué?  Qu'on  nous 
en  désigne  surtout  qui  comptent  sur  une  autre  vie  au 
point  de  lui  sacrifier  les  intérêts  de  la  vie  présente,  ou 
qui,  sans  cesse  préoccupés  du  Dieu  qui  doit  les  juger, 
règlent  leurs  actions  d'après  ses  volontés  présumées? 
Non^  la  religion  n'est  plus  h  loi  du  monde  civilisé  :  la 
plupart  des  hommes  qui  le  composent,  agissent  comme 
81  elle  leur  était  absolument  étrangère;  s'ils  n'ont  pas 
rejelé  formellement  ceHc  qui  leur  a  été  incutquée  dans 
leur  enfance^  ils  se  conduisent  comme  si  elle  était  en- 
tièrement sortie  de  leurs  souvenirs.  Il  n'y  aurait  aujour- 
d'hui qn'â  formuler  le  fait  en  principe,  pour  que  la  ré- 
volalion  d(>nt  on  s'effraie  se  trouvât  accomplie:  C'est  à 
ceux  qui  ont  le  courage  de  leurs  convictions  de  donner 
ret  exemple  aux  masses;  qn'ils  ne  se  contentent  pas 
d'agir,  qu'ils  donnent  à  leurs  actes  toute  leur  valeur 
par  des  déclarations  explicites,  qu'ils  les  reconnais 
sent  hautement  comme  des  effets,  non  de  leur  faiblesse, 
mais  de  leur  volonté,  et  alors  ils  pourront  se  flatter  d'a- 
voir rendu  un  immense  service  à  l'humanité  entière,  en 
lui  frayant  la  voie  pour  sortir  des  limbes  où  elle  gémit 
depuis  son  origine. 

Martin  Bouchey. 
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Um  livre  Men  nttmMé. 

V""*   AETICLE. —  Le   PÈRB   LoaiQVJET. 

Nous  ne  ih>ii&  oecM)>«Mroi>s  pas  ici  du  ehapîtro  que 
Si.  Cil.  Barlliélenky  cons«creau  Manque  de  ftr,.  sur  le- 
quel d'ailleurs  il  »»e  iioiw  apprend  rien  de  neuf.  Passons 
dofic  à  Tarticlc  suivant  qui  cooeerne  le  P.  L^rk^uet  el 
le  marquU  de  BuonaffarU^^ 

C^\Q  question  a  ^14  remÎM  à  Vordvc  du  jour  par  dif- 
fé^eni^  tra\au?(  qiû  ont  occupé  les  aarants.  Acompsùr, 
si  Jr'on  tenait  à  démontrer  que  les  jésuiles  ont  travesti 
rUsloire>  U  ne  serait  pas  dUrficile  d>B  trouver  des  p*e«- 
v^ç  i^ombreuse^  dnns  leur&  écrits  anciens  et  modernes. 
On  con)prend  diflicUemeni  dèa  lors  ri«lérél  qu^auraîenè 
pu  avoir  quelques  bcMOsmea  cpal  intenlionnés  o«  aitlrt- 
biiant  au  P.  Loriquet  u^e  phrasio  auss*  ridicule  qite  celle- 
ci  :  d  Le  uiarquiâ  de  {luona parte,  lieutenant-général  dk» 
armées  de  S.  M.  Loiûs  XVUÏ,  entre  à  Vienne  (tSÛâ).  » 
Cependant,  it  nVsl  pas  un  homme  de  quarante  ans  qui 
n'ait  eu  coâ»ai6sance  de  ot'tte  mystifkatiMi.  €r  qu^il  y 
a  de  trè«-certain  aujourd'hui»  c'eat  quHVest  matérîelk- 
ment  impossible  de  retrouver  un  seul  e^iemplatre  om  Ton 
puisse  lire  la  phrase  que  nous  veoooâ  de  «ter.  Pour  faire 
cet  aveu  naïf,  nous  soramea  d'autant  pluâ  à  noire  aise» 
que  les  faits  parvenus  h  notre  connaissance  sewiblertiieftt 
prouver  avee  force  que  jarwais  le  P.  Loriquet  ne  s'es* 
rendu  coupable  de  pareilles  billevesées.  C'^sl  aussi  To- 
pinion  de  M.  Ch.  Barthélémy,  auteur  du  Une  que  nous 
examinons  ici.  Il  reste  cepeudan^  bie»  quel^uts  difK* 
cult^.  Il  est  déaM)utré  par  A4-B  ^l^^e  le»  jésuites  oui 
fait  dUparaltro  totalement  uue  éditiou  comprise  entro 
les.  années  1S14  et  18^0.  N«rtts^  avons  ndOd^ntâme  domé 
la  preuve  de  ce  fait  dans  V Intermédiaire,  mimera  ém 
10  avril  186Si,  o^l,  5W2.  Nous  avons  établi  que  cette' 
dilion  ne  pouvait  être  que  celle  de  1815.  Quel  intérêt 
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e«  jéfuites  ont-it»  pa  arotr  à  une  semblable  soustrac- 
tion? C'est  ce  que  Tbisloire  nous  dira  peut-être  un  jour. 
£a  attendant,  Messieurs  les  cléricaux  se  sont  jetés  dans 
uae  impasse  d'où  il  De  parait  pas  qu'ils  puissent  sortir 
aisémeot.  D'une  part,  ils  affirment  que  \^  passage  incri- 
miné n^a  jamais  existé,  et,  d'autre  part,  ils  nous  appren- 
nent comment  il  s'est  introduit  dans  Tceuvrc  du  jésuite. 
£o  etTet,  on  lit  ce  qui  suit  dans  la  Petite  Revue,  nu- 
méro du  27  août  1884,  page  20  :  <r  Le  commerce  du 
bouquin  a  sa  rose  bleue. que  cberchent  obstinément 
quelques  crédules  lecteurs  d'un  de  nos  grands  journaux  : 
c'est  la  fameuse  Histoire  de  France  du  P.  Loriçiiet  pu- 
bliée CD  1825,  et  dans  laquelle  se  trouve  celte  faiiieusc 
pbrase  :  c  Marquis  de  Buonaparte,  lieutenànt-gènè- 
>al  des  armées  de  Louis  XFIII.  i>  Presque  toute  la  gé- 
nération de  1830  a  poussé  les  hauts  crrs  devant  ces  li- 
gnes que  très-peu  de  gens  ont  lues  et  dont  nous  sommes 
à  même  de  citer  les  auteurs,  car  le  P.  Loriquet  n'y  était 
pour  rien.  Trois  jeunes  littérateurs,  depuis  membres  de 
l'Académie  française,  et  dont  deux  vivent  encore,  M.  V... 
etM.  D...,  étaient  en  pique  nique  dans  un  restaurant 
voisin  de  l'imprimerie  du  Constitutionnel;  ils  venaient 
de  corriger  des  épreuves.  Enire  la  poire  et  le  fromage, 
nos  trois  convives  se  mirent  à  parler  de  mystification  : 
(T  Tiens,  dit  Ton,  sr  nous  faisions  une  fnice  au  P.  Lori- 
quet; son  histoire  s'imprime  à  côlé.  —  Parfait,  dirent 
les  deux  autres,  d  Et  les  famenses  lignes  sont  rédigées 
cl  portées  à  l'imprimerie.  Nous  n';»\ons  pas  besoin  de 
dire  que  le  P.  Loriquet  mit  diS  àartons  dans  tout(^ 
cette  édition,  aujourd'hui  introuvable,  car  elle  fui 
retirée  en  entier.  Très-souvent  des  amis  du  P.  Lori- 
quet lui  disaient  en  parlant  de  celle  plaisanterie  î  a  Dites 
donc  à  qui  on  la  doit... —  Laissez-les  donc,  répondait- 
il  spirimellenvent  (car  M.  Loriquet  était  homme  d'es- 
prit); je  confesse  leurs  femmes.  » 

Il  est  difficile,  après  un  pareil  récit,  de  persister  dans 
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uue  négalion  forniclle.  Bien  d'autres  difOcultés  appa- 
raissent encore. 

Tout  le  mon  Jo  sali  qu'un  ancien  ministre  de  Louis- 
Philippe  ^  M.  H.  Passy,  homme  d'une  érudition  pro- 
fonde et  d'une  probité  incontestée,  nionta  à  la  tribune 
de  la  Chambre  des  Pairs  le  29  avril  1844,  et,  dans  un 
discours  fort  applaudi  d'ailleurs,  accusa  les  jésuites  de 
donner  à  lours  élèves  une  pernicieuse  éducation.  H  se 
fonda,  entre  autres,  sur  ce  fait  que  le  P.  Loriquel  au- 
rait supprimé,  d'un  trait  de  plume,  toute  rhistnire  de 
TEmpirc,  en  faisant  passer  Bonaparte  comme  un  mar- 
quis ridicule  qui  n'aurait  jamais  été  que  le  généralis- 
sime  des  armées  de  S.  M.  très-chrétieqne.  M.  de  Mon- 
tabert  était  fort  jeune  alors,  et  cependant  il  assistait  à 
cette  séance  on  qualité  de  pair  de  France.  Si  l.'(»ccAi- 
sation  de  M.  H.  Passy  n'eut  reposé  sur  aucune  base 
sérieuse,  romprcndrait-on  que  M.  de  Montalembrrl 
n'eût  pas  protesté  énergiquemenl,  et  séance  tenanle, 
contre  l'unanimilé  de  ses  collègues  qui ,  tons,  s'écriè- 
rent :  a  C'est  vrai!  »  (1)  Aurait-il  attendu  jusqu'au  îl  mai 
suivant  pour  donner  à  M.  Passy  un  démenti  que  celui- 
ci  a  fièrement  relevé,  quand  il  nous  a  appris  que  l'édi  - 
tion  dans  laquelle  il  avait  lu  la  phrase  contestée,  lui  avait 
été  soustraite  à  lui  comme  n  bien  d'autres?  Compren- 
drait-on, en  outre,  que  le  P.  Loriquet,  qui  vivait  en- 
core, n'eiit  pas  foudroyé  le  calomniateur  ennemi  des  jé- 
suites, tandis  que  l'occasion  était  si  belle?  Il  n'avait 
pour  cela  qu'à  faire  insérer  dans  les  journaux  une  lettre 
semblable  à  celle  qae  les  cléricaux  prétendent  avoir 
trouvée  dans  ses  papiers.  D'où  vient  donc  que  cette  let- 
tre n'a  été  communiquée  à  personne,  pas  même  à  M.  H. 
Passy,  auquel  on  nous  affirme  qu'elle  était  destinée  ?  hv 
P.  Loriquet  aurait-il  réellement  reculé  devant  un  seau- 
f/ale,  ainsi  que  nous  Tassiureiit  ses  panégyristes  les  plus 

(I)  Voy.  le  Manittur  du  30  avril  i8U. 
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autorisas  (1)?  Concloons  de  là  qac  le  jésuite,  à  cette 
époque,  pouvait  craioiiri^  qu'il  f)ç  reslM  encore  quelques 
exemplaires  suspects  entre  les  mains  de  ses  adversaires* 

Que  dire  maintenant  de  M.  À.  Bourg — Iqui,  dans  V In- 
termédiaire du  25  m?!  1^5,  c(A.  299,  ji»as  raeoâte 
rhistoire  suivante  :  a  £o  avril  1845,  M.  CrétÎMautMy, 
traversant  le  jardin  de  la  rue  des  Postes,  fut  aperçu  par 
lé  docteur  Récamier  qui  se  trouvait  alors  à  11  fonétre 
de  la. chambre  où  se  mourut  le  P.  Loriqyel,  arrivé  am 
derniers  moments  de.  sa  longue  eiisteoce*  I^e  «looteur 
signale  la  présence  de  Thistorien  de  la.  Compagnie  au 
célèbre  jésuite  :  une  fois  encore,  celui-ci  désire  serrer 
la  main  d*un  «ami.  On  fait  signe  à  H«  CrétioeainJoly, 
qui  monte.  Après  quelques  phrases  d'adieu  échangées 
entre  le  mourant  et  Fécrivain,  le  docteur  fait  signe  i  te 
dernier  qu'il  est  temps  de  se  retirer.  Déjà  M.  Créti- 
neaur  Joly  s'éloignait,  qjuand^  arrivé  près  de  la  porte,  il 
est  pris  d'une  idée  singulière  ;  il  se  retourne  vers  le  lit  : 
(r  Dites  donc,  mon  père,  quand  voua  serez  près  du  1h>i> 
Dieu,  si  vous  y  rencontrez  M.  le  marqvis  deBuoaa parte, 
demandez-lui  donc  si  c'e^t  décidément  pour  Sa  M9Jest4^; 
Louis  XVIII  quil  a  gagné  la  bataille  d'^usterlitz?  d  —^ 
A  ces  mots,  le  révérend  est  saisi  d'un  fou  rire,  parmi 
les  accès  duquel  s'éteignit  le  peu  de  vie  qui  lut  res^ 
tait*  i> 

Cette  anecdote  est  des  pluS;  drèla tiques,  et  Ton  re- 
grette que  M.  Crétineau-Joly  n'en  ait  point  bit  mention 
dans  son  Histqire  de  la  Compagnie  de  Jésus*  Ujb  jé- 
suite expirant  dans  un  accès  de  fau  rire  est  d'ailleurs 
une  chose  si  pittoresque,  qu'elle  suffirait  à  elle  seule 
pour  le  succès  d'une  nouvelle  Vie  des  saints*  Espérons 
que  messieurs  les  cléricaux  continueront  à  nous  égayer 
de  la  sorte.  Ils  ne  sauraient  mieux  faire  pour  rendre 
leurs  oeuvres  intéressantes.  Baron  db  PoNHiT.    , 

(I)  crétlneau-JQly,  Histoire  dé  la  Compagnie  4f^  Jémiê^  U  6, 
p.  206,  DOte. 
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t<«li#iÉ  vf«lli*rd 

Fantaisie  philosophique 

^rerient  4c  ttmi  et  je  reviendrai  longtemps^  8>xcla 
inaii  QO  petit  vieilfard  qui  se  voyait  entotiré  par  qoel 
ffae&  cmieot  qui  ne  l'avaient  pas  vu  depuis  vingt  ans. 
Sort  air  pfàctde,  ihtellîgenl  et  cofifiânt,  malgré  les  tribu- 
lartfon,  \e»  infrioit^s^  le  grand  âge  qut  t'aecablaient,  don- 
naient fa  gt^lelé,  de  l'assurance  et  du  bonheur  a  cetrx  qui 
iv*«ii  avaient  paaun  instQÉt  avant  .Cc9(  que^ans  cette  flgure 
brfNait  o^tte  force  morale^  cette  placidité  que  donnent 
seok  uM  bottne  consclenee  et  t'eispoir  d'une  transforma- 
tion prochaine  et  fa  ^ittimenl  de  Timmortalité. 

Eb  !  loi  diearit  le  pfm  vieot  de  h  b^nde,  }é  t'ai  vu  plus 
jeune,  plus  rkbe,  pkis  ingambe  qù'aujotifd'hui,  mon 
pauvre  Plofnel.  f  n  cr^yjris  ne  jamais  voir  Je  boat  de  tes 
fofcea,  les  livnites  d<^  ht  terrent  la  fin  de  ton  petit  patil^- 
niaiiie  jet  tu  vot^  que  tout  Cela  est  bien  épfiisé. 

Oui,  mon  anri,  te  corps,  l'argent  et  les  bornes  de  la. 
terre  ne  me  laissent  plus  grand^chose  à  palper.  Mais 
que  d'activité,  de  désirs  et  de  grandeur  ne  m'ont  ils  pas 
procurés!  Que  de  joie,  de  bonheur  n'ai -je  pas  eu  à  em- 
brasser tons  c^s  horhwns,  tous  ces  aspects  différents  de 
notre  pauvre  planète  !  J'ai  fait  danser  les  jeunes  filles 
sous  touslesTcUmsts,  étendu  mon  âme  â  toutes  ces  zones, 
et  tfwi  perisée  reh'dnt  (dus  ces  as]tects,  tous  ces  souve- 
nirs, foute»  ces  jotfes  dans  dne  même  unité,  je  me  sens 
gtartdî  de  tout  ce  que  f  aï  embrassé.  11  est  vrai  que,  tout 
ccIa  épursé,  mon  corps  me  faisant  défaot  pour  continuer 
son  aeffoit,  je  me  sen.<r  impropre  à  continuer  Fëxercîce  de  ' 
scfsfectdrés.  Maisrt'y  a-t-ilque  cela  comme  facuttés,  et 
notre*  horizon  ne  se  boroc-t  îl  qn'i  ce  que  nous  saisis- 
son^  îcî-biseï  par  les  sens  mafériels?1V'a^ns-oous  pas 
de*  gens  pTua?  délîwts,  qui  se  développent  avecTàge^et 
qui  nous  font  embrasser  plus  largement  et  plus  prt^ftmdé- 
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meut.  Ptr  «es  facvllés,  neDOUfttettlOM-nôvt  pas  Ma»* 
miints  înYMilableftrûidt^ltacUblet  dans  neère  eaieooe,  ne 
même  tanps^u'ej^s  Qouffoiii  Inniergfr  dans  riiifiDÎ?  Par 
elles^  n'avons  nous  pas  lecnrdctère  d'i)iii¥èrsêlitéet4^éler-* 
Dîléà  la  lois,  Fun  çomporiMil  l'anlfe?  DoncM  vooa  éèMi- 
nez  pas  si,  abandonné  des  cbaseseide^bommes  ici  baa,}e 
trouve  encore  la  forée  de  sourire  ei  de  vùus  ahner  anW 
1^  votre  somnolence  fhoqr  le$  {des  grandes  cbostSu  Car 
voos  voyant  éleroeU  dans  votre  esaenceel.  renaître  sans 
cesse  sons  les  formet  el  dans  les  milieia  que  vonaa^er 
pu  rechercher,  je  ne  saurais  qoe  ro'înclHitr  devant  nne 
majes^,  une  liberté»  nn  dtoit  semblable  <)Bi  réaiale  â 
loul  et  bonjours  à  travers  loutea  sea  Iranaforinatîons. 
Pnis  le  lienv  la  solidarité  qui  nons  unit,  me  fait  encore 
nn  devoir  pins  f*rand  de  vous  recpeoteTy  ét^vnuaanmer 
et  de  voua  ai4er  en  lontes  riosesi.  Car  Két  conmie  les* 
membres  d'un  même  oerpa;  nom  ne  saarifDs.  néffligcn* 
l'an  $>Qa  amoindrir  k*antre.  La  ter¥e  fliUnie  ^Ma  Toubli 
de  nos  devoir»  envers  eHe,  par  ses  épiddoHes,  set  simN- 
1res,  ses  disettes»  non»  rappelle  à  eelte  solidsrilé* 

Mais  11  es!  vrai  que  beaucoup  sotnraeîHent  à  TenAroit 
de  lOKiles  choses;  WivtvX  fias  dans  lenr  corps  que  dans 
la  aaeîélé  ût  Fuoiversilîiév  lear  conscscnoe  se  limite, 
s'enlerre  dans  leur»  cbah*s  etne  lenr  fait  plustreuvipr 
que  Taffinité»  cet  înaliBOt  des  corps,  p^^  remiir  se 
combiner  9n\  élémentt  environiianls*  Us  perdent  ainsi 
tonte  clarté,  tout  seuhaaNO,  tonte  inHedigenee  des  cho- 
ses élevées,  qu'ils  auraient  pu  tetro«ver«Neve^ntmémv 
pas  cette  dialincii#o  et  cette  persistance  dans  des  corps 
qa'ils^  chérissent  tant,  ils  ne  saoraiient,  par  conséquent, 
porter  cette  distinction  et  cette  persistance  dans  l'ordre 
supérieur.  Aussi  de  là  cette  confusion  de  Tun  avec  Tan- 
tre  et  le  pen  de  considéralion  et  dn  respect  qu'on- peut 
avoir  peur  on  étro^  aussi,  peu  oonantaai. 

Mais  heureusement  qoe  cela  se  rantredtl  dans  Ifs 
»cles,danalesfails.  Oa a bean nous  enchaîner i «m mai- 
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jours  ootre  seQlinNtntdela  liberté,  ila  droit,  de  la  respon- 
lahililé  vient  noas  rappeter  à  notre  essence  propre  et 
noosenipècher  de  nous  confondre  avec  ce  qui  nous  envi- 
ronne. De  même,  on  a  beau  s'emparer  de  noire  corps, 
nous  torlun^r  dans  nos  chairs,  toujours  la  partie  intime, 
essentielle,  Indivisible  de  notre  être  éch^pe  à  cette 
étreinte,  se  rattache  à  Tinfini  et  proteste  contre  la  mortî 
C'est  qy0,  croyez  le  bien,  mes  amis,  nous  ne  sommes 
pa»  seulement  attarhés  à  cette  forme,  à  ce  milieu  qui 
nous  caractérise  comme  genre  oii  spécialité,  mais  aussi  h 
llmmensité  qwi  nous  généralise  et  nous  élève  au-dessus 
de  cette  attaché  particulière.  Par  ce  cMé,  déjè  unis 
obscurément,  par  le  rayonhm  nt  de  notre  être,  à  Tuni- 
versalité,  nqus  cherchons  de  plus  à  Tembrasser  comm« 
conscience  et  à  devojtir  ainsi  de  véritables  dieux.  Ce 
n'est  môme  qu'à  œtte  condition  que  nous  nons  élevons 
comme  progrès  moral  et  intellectuel.  Mais  aussi,  liés  À 
notre  corps,  comme  Farbre  à  la  terre,  il  est  bien  qne  nous 
nous  y  nourrissions  aossî  pour  conserver  l'intégralité  et 
réalité  tangible  de  notre  être.  Donc  par  la  cime  :  Tnir,  la 
lumière,  les  éclian^es  avec  tons  les  êtres  qui  rayonnent 
à  l'inGni  ;  mais  aussi,- par  la  base,  les  racines  :  les  germes 
de  la  terre,  de  la  mer  qui  nous  font  refMrendre  pied,  qui 
nous  unissent  aux  règnes inféfienrs  et,  à  la  fois,  nous  ser- 
vent de  aootien,  d'abri  et  de  berceau  pour  renaître  &  la 
vie.  £n  un  mot,  o^est  l'individualité,  la  société  et  l'uni- 
versalité tOHÎours  et  partout. 

A,  RAiSAmr. 


Clironlqne 

Lb  RBCiUiTEteMPr  A  Rohc.  -«  (Rome,  SO  août.)  L'opé 
ration  du  recrutement  plus  ou  moins  extraordinaire  en- 
trepris par  le  gouvernement  pontifical  fi'a  donné  jos- 
qu'ici  que  des  résultats  négalib.  Les  sujets  de  TEtat 
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romaiD  ne  se  présentent  |>as»  parce  <^eiii  prime  d'en^ 
rôlemcnl  ne  leur  parait  pas  assez  forte,  et  parce  que  le 
rôle  qui  JeuT  est  destiné  et  qui  est  de  comprimer  leurs 
concilojfensy  ne  les  tente  nullement*  Du  reste,  je  ne 
crois  pas  que  le  gouTçrnemeoi  soit  très^léstreux  de  re> 
cruler  parmi  une  population  dont  il  connaît  les  senUi" 
Dients  et  qu'il  sait  lui  être  presque  unaniroemënl  boslile. 
C'est  à  I  étranger  qu'il  a  fait  ses  commandes.  Il  seflatte 
d'cD  obtenir  une  marchandise  de  premier  choix  ;  mais 
l'état  de  ses  finances  ne  lui  permet  pas  d'opérer  sur  une 
grande  échelle.  Il  compte  siii'  les  puissances  amies  pour 
lui  fournir  des  serviteurs  dévoués  ;  mais  les  mercenaires 
étrangers  aiment  à  vendre  chèrement  leurs  services, 
sauf  à  faire  défection  lorsque  roccasion  se  présente.  Il 
serait  prématuré  de  dire,  dès  à  présent,  quel  résuhat- 
produira  cette  opération  ;  contentons-nous  de  constater 
qu'elle  commence  tovi  mal. 

CJndépendoHce  belge. J 


TiioauTiE  ut  ARiSTOCBATiE.  -~  Pic  JX  cst  allé,  derniè- 
rement, à  Mondrffgone,  près  de  Frâscati,  visiter  un  col« 
lége  de  nobles  fondé  par  les  Jésuites.  Il  est  S|)écia1ement 
destiné  anx^î/i  de  la  plus  haute  noblesse.  Yoill  donc 
les  ministres  d'uoe  religion  dont  les  préceptes  ont  pour 
base  l'égalité,  favorisant,  par  une  fondation  spéciale,  la 
distinction  des  classes,  constitoanl,  dès  l'^nfenre,  l'aris- 
tocratie et  l'oligarchie  romaines.  Et  pourtant  les  Jésuites,  ' 
dit  la  Correspondance  Bullter,  ont  presque  le  mono- 
pole de  l'instruction  publique  dans  les  Etats  romains;  ils 
dirigent  la  plupart  des  sémitiaires;  ils  organisent  un 
nouveau  collège  à  Civila-Vecchià  ;  au  mois  de  novem^  ' 
brel865,  ils  vont  s'emparer  des  écoles  publiques  el  d» 
séminaire  de  Terraciae.  L'éducation  de  la  jeunesse  est  ' 
confiée,  dans  les  Etats  pontifieeux,  &  des  hommes  qtA,  ' 
non  seulement  sont  intolérante  eu  matière  de  foi,  mais 
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eocùtte  qui  voudrakot  nons  faire  reeuler  jusqu'au  sys- 
tème descaileii  si  benreusefiM'nt  détruit  ««  i789. 

(Siècle,) 


PRdTBSfiNTiSm  k  NAPLks.  —  Dès  l'arrî5'éo  de  Gari- 
baldi»  ridée  vint  tout  nalureUemenl  de  prêcher  la  ré- 
forme (protestante)  à  Naples.  L'hctiré  était  bien  choisie; 
le  temporel  aurait  cvouié  de  lui-n^éme,  si  on  atait  pu 
miner  le  spirituel.  Ce  fut  le  père  Gavazzi  qui  somia  les 
cloohes.  Par  malheur,  le  père  n'avait  pas  Télofih  d'un 
Luther.  On  ae  put  le  prendre  au  sérieux,  ni  oomtnen  - 
oer  largement  une  réforfliie  italienne.  MaJ^  les  ciforts 
de  M.  Roller,  souUim  par  quelques  Napolitains  élo- 
quents et  eonvcrtis,  en  Suisse,  cette  propagande  attira 
bien  quelques  familles  plébéiesnes,  quelques  catholi- 
ques dissidents  et  quelques  philosophes  timorés,  itiais 
ne  put  attaquer  le  cœur  et  la  tète  de  la  nation^  les 
hommes  d*inlelligence«  Puis,  des  mains  des  patriotes,  la 
réforme  tomba  dans  les  mains  des  doctrinaires;  on  ap- 
porta de  froides  questions  de  dogme  çt  des  théories  ico- 
nocla^tfs  à  ces  tèlos  méridionales  qui  onl  besoin  avant 
tout  d'enihousiasfne  et  de  passion^  ^\  bien  que  Ton  e,st 
forcé  de  reconnaître  que  le  pr4»testao4isme  napolitain 
est  enfermé  dans  un  petit  monde  à  part,  qui  s  accroît,  il 
est  vrai,  peu  à  pei|^  et  se  compose  de  fort  koun^les  gens 
très-cbnvaiocus,  mais  qiM  n'envahira  jamais  Titalie.  Il 
y  a  de«x  ou  trois  £f)ises  qui  se  contrarient»  quelques 
centaines  de  familles  lotiA  au  plus»  et  déjà  trois  om  quatre 
secles  I       ,  {\fournal  de  Ge^iàve.) 


ËTAff  avu.  E»  IxÀLiE* — On  A  vuj  dans  un  de  nos  der- 
niers l%^mé|^>s»  con^meni  IH.  Stef^nopi,  habitant  4e .Mi^ 
la^h,  a^aîi  ren^placé  |Mmr  son^nlant  nouveau^né  iQ^bopr 
téiDe  «^étieti  par  uneoéréittotie  pfMremei)ttivilè«Al0 
suilede.  ocA  •clCg  i|  avait  adnss«é  une  requête  à  la  muni^ 
dpalité  d9  U  viUe  pour  .que  la  naîtisa»ce  desoil  enfaot 
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pôt  être  enregistrée  4«ns  ses  archives,  sans  q^i\  fui 
obligé  4o  recourir  a^  curé  de  ta  parûisse,  dtwU  aa  cons- 
cience repoussait  lo  ministère.  Peu  de  jours  après,  il  re- 
çut de  la  préfecture,  d'après  un  avis  cocifortne  dé  J» 
muoicipalité,  la  réponse  suivante  contenue  dans  une 
uole  du  13  septembre,  n*  18095  : 

«  Jusqu  a  ce  que  la  nouvelle  législation  civile  soit  9n 
vigueur,  ou  ne  peut  pas  s'écarter  de  cette  ^ot  existe 
acluellement. 

€  Les  curés  pour  les  catholiques  et  les  rabbins  pour* 
les  juifs  sont  les  seuls  officiers  dvils  qui  soient  admis  à 
enregistrer  légalemenl  les  naissances;  et,  comme  les 
parenls  qui  ne  veulent  pas  que  leurs  enfanté  reçoivent  le 
baptême,  sont  libres  d'en  faire  la  déclaration  et  ne  peuvent 
point  être  obligés  par  les  curés  à  cette  cérémonie  re* 
l%ieuse,  rien  n'empécbc  que  le  curé  de  Saint^Alexandre, 
dans  la  paroisse  duquel  leséponx  Stefononi  demeurent, 
exerce  la  simple  fonction  d'officier  de  tétai  civil  pour 
renregistrement  de  leur  enfant.  Les  épo^ix  susdits  ne 
peuvent  pas  dire  que  par  là  on  les  oblige,  contre  leur 
gré,  à  aucune  cérémonie  religieuse,  parce  qu'iïs  n'ont- 
à  recourir  cui  curé  qu'en  raison  de  $a  qualité  d'offi- 
cier civil  et  pour  un  acte  concernant  essebistpemenP 
celte  qualité. 

«  On  engage,  par  conséquent,  la  junte  municipale  à 
faire  ensorte  que  le  révérend  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Alexandre  inscrive  sur  ses  registres  l'acte  de  nais- 
sance en  question.  s> 


Joli  commerce. —  On' nous  Communique  de  nouveaux 
et  nombreux  échantillons  de  quémanderie  cléricale.  — 
Le  coré  d*Elbieuf-en-Brai  (Seine  infériecrt^e)  expédie  dès 
images  miraculeuses.  €  Des  personnes  eondàinnééd  pat 
les  médecins  Mit  été  guéries  en  pfefanii  àvee  unè^ 
grande  foi,  une  de  ces  images  sur  leur  poitrine.  » 
YiDgtrdnq  eestimes  pour  une.  image  donnrot  une  part 
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à  six  oMsses  anuuelles  et  perpétuelles,  qui  «eront  dites 
pour  tous  les  bienfaiteurs,  tadt  vivants  que  défunts. 
Pour  cinq^  centimes  de  plus  on  est  inscrit  it/r  les  régis- 
tf^ei  de  lu  ScmteFierge,  Le  placement  de  cent  images 
donne  droit  au  titre  de  fondateur.  Le  prit  passable- 
ment usuraire  de  vingt  francs,  pour  la  susdite;  imngc  de 
vingt-cinq  centimes,  donne  droit  au  même  titre,  et  de 
plus  à  une  nesse  particulière.  Cinq  cents  francs  don  - 
nenl  droit  à  une  messe  annuelle  et  perpétuelle  et  au  ti- 
tre iefondaleur  principal. — En  échange  d*ane  oA*ande 
de  cinquante  francs,  M.  le  curé  de  Plaînvitle  (Oise) 
promet  une  messe  par  mois  à  perpétuité.  Une  simple 
offrande  de  deux  francs  donne  droit  c  à  une  très-belle 
gravure  de  saint  Michel^  patron  de  la  paroisse  et  pro- 
tecteur de  la  France,  papier  Chine  de  0*  25  de  largeur 
sur  0™  35  de  hauteur  ]>.  Les  amateurs  la  recevront 
fratico  soigneusement  enveloppée  sur  un  rouleau.  — 
M.  Tabbé  Vianney  a  dédié  è  sainte  Pbilomène  TE- 
gKse  d'Ars  (Ain)  et  fondé  à  perpétuité  quinze  messes 
par  an.  La  souscription  à  ces  messes,  que  recommande 
h  Gazette  du  Midi,  n'est  que  d'un  franc,  et  encore 
reçoit -on  par  chaque  franc  une  photographie  de 
M.  Tabbé  Vianney.  Le  culte  des  images  est  plus  que 
jamais  en  honneur. 

(Siècle,) 


Bénftl^n  rAtlo*i»llfite  . 

Lu  SochiU  des  Rationalistes-  se  réonira,  dans  le 
looal  ocdtaaife  4f  ses  séances^  me  Berlbeiier,  n'  6,  au 
i^  étage,  le  lundi  3  oc(obre>  à  8  heures  du  soir.^     » 

*     '     Pliiiipalâit.  -^  Iinpr.  ratiosaubtb  de  J^C.  Duooioioii 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homae,  que  cherckes-ta?  —  la  réritél  —  Gonsalte  ta  raison! 


Le  Rationaliste  parait  toas  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8",  ce  qui  donne,  cliaque  année,  un  volume  de  plus  de 
SOO  pages.  —  On  duil  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste  de  J.-O.  Ducoumon,  route  de  Garouge, 
H*»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de  Tabonnement  est, 
en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fr.  et  de  i  tv,  pour  les  temps 
correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se  vend  15  centimes,  à 
Genève,  chez  les  princi|>aux  libraires.  —  Il  se  vend  'iO  centiiBfS  i 
à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  à  Ljon,  chez 
M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4  ;  à  Bruxelles,  chez  M.  Glaasseit,  rue 
Canlersteen,  n«  â  ;  à  Florence,  chez  M.  A.  Bettini,  via  dei  Legna* 
Juoli;  li  Naples,  chez  M.  H.  de  Anc^elis,  strada  Toledo;  h  HUan, 
chez  M.  Robecehl  Levino,  ^iiiMgtoioao:  à  Tnrii»,  chei  M.  Me* 
rardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  1«  Le  Piètre  et  le  sorcier,  par  Miron.  —  î<»  Un  livre 
bien  nonuné  (6n«  et  dernier  article)  :  L*£vèque  Virgile  et  lea 
antipodes,  par  M.  le  baron  de  Ponoat.  -^  3«  La  morale  eonai* 
dérée  comme  une  branche  de  l'anthropologie,  par  Cb.  Fauvety. 
—  4»  Chronique. 


lie  Pa^étre  et  le  Sereler. 

Daus  un  précédent  article  (1),  nous  avona  fait  voir  qu 
la  doctrine  catholique  n'a  pas  cessé  d^admettre  comme 
articles  àt  foi  r^xiateftte  dea  diables,  ïettr  action  mal^ 
faisante  aur  le  monde  et  sur  Thorame^  et  le  pouvoir  qu'a 
l'Eglise  de  combattre  leur  influence  et  de  la  neutraliaer 
par  des  rites  et  des  formules  ;  nous  en  avons  conclu  que 
le  prêtre,  ayant  la  prétention  de  produire  des  efltets  phy- 
siques par  des  moyens  hors  de  proportion  avec  le  but 

(I)  Numéro  du  30  Juillet  i865. 
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assigné,  et  d'agir  surnaliircileTnent  avec  le  concours  d'ê- 
tres surhumains,  est  un  magicien  qui  ne  dificre  p«is 
du  sorcier  vulgaire,  du  chaman  des  peuples  sauvages 
du  nord  de  l'Asie.  Nous  nous  proposons  ici  de  complé- 
ter ce  parallèle  à  Taide  de  documents  ecclésiastiques, 
qui  feront  apprécier  la  nature  du  pouvoir  prodigieux 
que  s*attribue  le  clergé. 

D'après  l'opinion  commune,  le  sorcier  n'agit  que  pour 
nuire,  et  l'Eglise,  au  contraire,  n'inlervient  que  pour 
faire  le  bien  ;  et  chacun  ainsi  se  conforme  à  la  nature  du 
principe  auquel  il  obéit  :  le  Diable,  étant  le  mal  person- 
nifié, ne  peut  prêter  son  concours  à  ses  ministres  que 
pour  produire  le  mal;  Dieu,  étant  le  bien  par  essence, 
n'associe  ses  re|)résentants  à  sa  puissance  que  pour  ré- 
pandre des  bienfaits.  C'est  là  une  double  erreur.  Le 
sorcier  a  son  Dieu,  rival  du  Dieu  de  rEglise,et  il  se  flatte 
d'obtenir  de  lui  une  foule  dVflels  merveilleux,  les  uns 
funestes,  les  autres  salutaires.  Souvent  un  sorcier  prête 
son  ministère  pour  lever  un  sort,  pour  détruire  et  ré- 
parer le  mal  causé  par  un  aulre  sorcier.  Les  grimoires,  qui 
sont  les  rituels  de  la  sorcellerie,  tels  que  VEnchmdion 
Leonis  Papœ,  le  Dragon  rouge,  la  Clavicule  de  Sa- 
lomon,  le  Grand- Jlbert,  Honorius,  le  Trésor  du  Fieux 
des  Pyramides,  contiennent  une  foule  de  secrels  pour 
produire  des  résultats  utiles  :  receltes  pour  préserver 
les  moutons  de  la  clavelée  et  de  l'enflure,  pour  guérir 
les  hommes  de  la  colique  et  du  mal  de  dents,  pour  ren- 
dre une  femme  fidèle,  pour  l'enflammer  d'amour  pour 
son  mari,  pour  mettre  la  paix  entre  gens  qui  se  battent, 
pour  éteindre  les  incendies,  pour  arrêter  1  écoulement  du 
sang,  pour  éloigner  les  loups  et  autres  bêtes  nuisibleSy 
pour  faire  cesser  la  grêle,  etc.  Certes,  celui  qui  se  pro- 
pose de  réaliser  toutes  ces  belles  choses,  ne  peut  être 
accusé  de  perversité  ;  et  celui  par  la  vertu  duquel  on 
les  obtiendrait,  ne  pourrait  être  maudit  comme  génie 
du  mal  ;  il  mériterait  plutôt  la  reconnaissance  et  la  bé~ 
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nédicUon  des  hommes.  La  sorcellerie^  dile  démoniaque, 
n*a  donc  pas  essentiellement  le  mal  pour  but;  elle  se  le 
propose  souvent,  il  est  vrai,  mais  elle  ne  fait  qu'imiter 
en  cela  la  thdnrgie  ou  magie  sacrée. 

L'Eglise  nous  présente  une  foule  de  prophètes,  de  saints 
personnages  qui  se  servent  de  leur  pouvoir  miraculeux 
pour  nuire,  qui  répandent  les  fléaux  les  phis  affreux,  et 
dont  l'action  malfaisante  se  déploie  avec  une  largeur  de- 
vant lequel  pâlissent  les  sortilèges  des  magiciens  les  plus 
retors,  des  plus  habiles  docteurs  en  diablerie. 

Moïse,  l'envoyé  de  Dieu,  qui  dans  sa  mission  n'agit 
qu'en  vertu  d'ordres  divins,  sème  les  miracles  à  profu- 
sion ;  mais  c'est  pour  frapper  FEgypte  des  calamités  les 
plus  terribles.  Pour  punir  le  roi  d'une  détermination 
dont  il  était  bien  innocent,  puisque  Dieu  lui  avait  tout 
exprès  endurci  le  cœur  et  lui  avait  ainsi  enlevé  son  li- 
bre-arbitre. Moïse  fait  tomber  les  maux  sur  le  peuple 
égyptien  qui  n'était  pour  rien  dans  la  condnite  de  son 
souverain  ;  il  change  toutes  les  eaux  en  sang  ;  il  fait  pul- 
luler les  grenouilles  et  les  insectes  nuisibles,  fait  périr 
les  bestiaux,  cause  des  ulcères  et  des  tumeurs  aux  hom- 
mes et  aux  animaux,  produit  nne  grêle  désastreuse  qui 
détruit  tous  les  végétaux  ;  il  enveloppe  le  pays  de  ténè- 
bres épaisses  pendant  trois  jours,  et  extermine  tous  les 
premiers- nés  des  hommes  et  de»  animaux  (JEr.,  VII). 
Peut-on  concevoir  une  méchanceté  plus  infernale?  Un 
délégué  de  Satan  ou  d'Âhrimane  eût-il  pu  violer  d'une 
manière  plus  monstrueuse  les  lois  de  la  justice?  L'homme 
de  Jéhovah,  le  législateur  du  peuple  sacré,  Toracle  des 
chrétiens,  n'apparaît  que  comme  un  infâme  sorcier  qui 
n'opère  des  miracles  que  pour  assouvir  sa  colère  et  sa 
vengeance.  Ce  Moïse  qui  ne  craint  pas  de  se  dire  le 
plus  doux  de  tous  les  hommes  {Nomb,,  XII,  13),  se  mon- 
tre aussi  féroce  envers  son  peuple  qu'envers  les  Egyp- 
tiens. Un  parti  s'éUnt  formé  contre  lui,  il  a  recours, 
pour  s'en  défaire,  à  son  pouvoir  miraculeux  :  à  sa  voix 
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•t  sur  son  commandemenl,  Datban  et  Abiron  sont  en- 
gloutis vivants  dans  Vahîme;  250  hommes  do  leur  parti 
sont  consumés  par  un  feu  qui  sort  des  entrailles  de  la 
terre;  une  plaie  h.deuse  atteint  les  mécontents  et  en  fait 
périr  14-700  (M/J.,  XVI). 

Ces  odieuses  tradiiions  se  maintiennent  chez  les  re- 
présentants du  Dieu  juif.  Elie  cause  dans  son  pavs  une 
sécheresse  prodij;ieuse  et  annonce  que  pendant  trois  ans 
il  ne  tombera  sur  la  terre  ni  pluie  ni  rosée,  que  selon  la 
parole  qui  sortira  de  sa  bouche  (lïl,  BoiSy  XVIÏ,  XVIII). 
Le  roi  Ochozias  envoie  à  Elie  un  capilaine  à  la  tète  d'une 
troupe  de  ciuquante  hommes  pour  le  mander  auprès  de 
lui  :  l'officier,  en  obéissant  aux  ordres  de  son  maître,  ne 
faisait  que  s*:»cquiUer  de  son  devoir  ef  était  certainement 
irréprochable;  «à  f»lus  forte  raison,  ses  soldats  étaient- 
ils  exemjits  de  faute  en  se  conftu  manl  aux  lois  de  la  dis- 
cipline militaire.  Dès  que  le  capitaine  a|!erçoii  Elie,  il 
lui  dit  :  tt  Homme  de  Dieu,  le  roi  te  commande  de  des- 
cendre.—Si  je  suis  homme  de  Dieu,  répond  le  projdiète, 
que  le  feu  descende  du  ciel  et  te  dévore  avec  tes  cin- 
quante hommes.  »— Aussitôt  le  ft;u  du  ciel  descendit  et 
dévora  le  capitaine  avec  les  cinquante  hommes  qui  l'ac- 
compafjnaient.  Le  roi  ayant  envoyé  un  second  capitaine 
avec  undétîichement  de 50 hommes,  le  pro|>hète  leur  in- 
fligea le  même  supplice  qu'aux  premiers  (IV,  Rois,  I). 
Voilà  donc  102  hommes  immolés  à  son  caprice  et  vic- 
times de  l'accomplissement  de  hur  devoir.  N'est-ce  pas 
\k  un  sorcier  de  la  pire  espèce,  tout  aussi  cruel  et  aussi 
satanique  que  les  envoûteuvs  qui,  au  moyen  d'une  effi- 
gie en  cire  et  de  paroles  magiques,  faisaient  périr  leur 
ennemi?... 

Son  disciple  n'est  pas  moins  barbare.  Comme  il  mon- 
tait dans  le  chemin,  des  petits  enfants,  étant  sortis  de  la 
▼illedeBélhel,le  raillèrent  en  disant  :  a  Monte,  chauve.» 
Des  enfants  ont  tort  d'insulter  un  vieillard;  toutefois, 
il  faut  excuser  i'élourderie  du  jeune  âge  et  proportion- 
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ner  le  châtiment  à  la  faute.  Un  homme  de  bon  sens  ne 
peat  se  sentir  grièvement  otTensé,  si  on  lui  rappelle  la 
pénurie  de  sa  chevelure.  Mais  les  prophètes  sont  peu 
endurants  ;  el  quand  on  dispose  à  son  gré  d'un  pouvoir 
sans  limites,  qu'on  pf  ut  d'un  mol  bouleverser  les  lois 
de  la  nature,  il  est  difGcile  de  résister  au  désir  de  con- 
tenter ses  fantaisies,  d'exercer  ses  éminenles  facultés. 
Elisée  fait  sortir  du  bois  deux  ours  qui,  s'étant  jetés  sur 
ces  enfants  au  nombre  de  quarante- deux,  les  dévorent 
aussitôt  et  vengent  l'honneur  el  la  nuque  du  prophète 
(IV,  Rois,  II,  23-25).  Celui  ci  continue  tranquillement 
son  chemin,  la  conscience  nette,  et  heureux  d'avoir 
donné  une  bonne  leçon  aux  gamins  du  pays.  —  Saint 
Jacques  de  Nisihe  fut  moins  vindicatif  :  ayant  été  raillé 
par  des  jeunes  filles,  il  se  contenta  de  les  punir  en  rendant 
leurs  cheveux  d'une  entière  blaiicheur.  Ce  miracle  peut 
passer  pour  une  simple  espièglerie;  ce  n'est  plus  que 
de  la  sorcellerie  au  petit  pied,  de  la  raî»gie  blanche. 

La  loi  d'amour  n'adoucit  pas  le  caractère  des  magi- 
deus  sacrés.  Les  habitants  d'un  village  de  Samarie,  ayant 
refusé  de  recevoir  Jésus  et  sa  suite,  deux  de  ses  disci- 
ples, Jacques  et  Jean,  veulent  se  venger  en  faisant  des- 
cendre le  feu  du  ciel  pour  les  dévorer  (Luc,  IX,  54). 
Jésus  ne  leur  permet  pas  d'accomplir  leurs  désirs  san- 
guinaires. Mais  on  peut  juger  par  là  des  sentiments  qui 
animaient  des  apôtres  in)bus  de  la  parole  du  Sauveur, 
et  quelle  idée  ils  se  faisaient  de  leur  pouvoir  de  sévir 
contre  tous  ceux  qui  leur  résistaient. 

Pierre  use  largement  de  ses  prérogatives  de  thauma- 
turge :  il  frappe  de  mort  subite  deux  époux,  Ananias 
el  Saphire,  coupables  de  n'avoir  versé  dans  la  caisse  de 
li communauté  chrétienne  qu'une ^^arlie  du  prix  moyen- 
nant lequel  ils  avaient  vendu  leurs  biens.  Ces  individus,  il 
est  vrai,  avaient  commis  un  mensonge;  niiiis  est-ce  là  un 
forfait  tellement  énorme  qu'il  faille  intervertir  les  lois 
delà  nature  pour  le  punir  du  plus  terrible  châtiment? 
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Combien  de  favoris  de  Dieu  avaient  menti  et  n'avaient 
cessé  d*èlre  comblés  de  faveurs  divines?  Les  sages-fem- 
mes égyptiennes  avaient  menti  à  Pharaon  et  en  avaient 
été  récompensées  par  Jéhovali'(£rv  I);  Abraham  avait 
menti  à  Pharaon  {Gen,,  XII)  et  à  Abimélech  (Ibid.,  XX), 
Isaac  i  Abimélech  {Ibid.,  XXYI)  ;  Jacob  avait  commis 
une  série  de  mensonges  et  de  fourberies  pour  tromper 
son  père  et  surprendre  sa  bénédiction  {Ibid.,  XXVII)  ; 
le  pieux  David  ne  cessait  de  mentir  vis-à-vis  d'Achis  en 
lui  assurant  que  c*était  chez  les  Israélites  qu'il  exerçait 
ses  brigandages  et  ses  cruautés,  tandis  qu'en  réalité  il 
pillait  et  dévastait  Gessuri,  Gerzi  et  le  pays  des  Amalé- 
ciles  (I,  Rois,  XXVII),  etc.,  etc.  Pourquoi  tant  d'in- 
dulgence pour  les  mensonges  de  ces  saints  personnages, 
et  tant  de  rigueur  pour  le  mensonge  unique  de  deux 
époux  qui  se  recommandaient  par  leur  parfaite  ortho- 
doxie et  par  une  grande  générosité  envers  l'Eglise  nais- 
sante? C'est  que,  quand  il  s'agit  du  clergé,  la  libéralité 
ne  doit  jamais  être  parcimonieuse;  elle  doit  être  fou- 
gueuse, irrétlécbie,  illimitée  ;  se  réserver  en  propre  quoi 
que  ce  soit,  se  préoccuper  de  ses  besoins,  de  l'avenir 
de  ses  enfants,  c'est  imiter  les  païens  (1),  c'est  faire  acte 
d'égoîsme;  donnez  aux  prêtres  jusqn'à  votre  dernier 
sou,  jusqu'à  vous  réduire  à  l'indigence,  voilà  la  vraie 
vertu  ;  et  si  vous  en  doutez,  craignez  le  sort  d'Ananias 
et  Saphire. 

Paul  use  également  avec  une  rigueur  impitoyable  de  ses 
privilèges  d'apètre.  Comme  il  cherchait  à  convertir  le 
proconsul  Ser^ius  Paulus,  un  magicien  nommé  Elymas 
s'eSbrçait  de  dissuader  celui-ci  de  changer  de  religion  : 
Paul  irrité  apostropha  rudement  Elymas,  l'appela  en- 
fant du  Diable,  ennemi  de  toute  justice,  et  le  rendit 
aveugle  {Act.  ap.,  XIII).  Ayant  condamné  un  inces- 
tueux, il  le  livre  à  Satan  pour  mortifier  sa  chair  (I, 
Cor.,  V,  5);  il  dispose  donc  des  mauvais  esprits  pou 

(!)  Luc,  Xir,  22-30. 
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les  envoyer  où  il  veut,  et  il  i^en  sert  comme  d'initrur 
ments  pour  tourmenter  ceux  qui  ont  encouru  sa  répro- 
bation. MlRON. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


'^X3^l^>C^ 


Un  livre  bien  nommé* 

SiXtèME    ET    DERNIER    ARTICLE.  —    L'EvÊQUE    YlRGlLB 
ET   LES    ANTIPODES. 

C'est  en  vain  que  M.  Cb.  Baribélemy  cbercbe,  au  nom 
du  catholicisme,  à  embrouiller,  encore  une  fois,  la  ques* 
tion  qui  nous  occupe. 

La  croyance  aux  antipodes,  absolument  contraire  à 
la  Bible,  a  été  considérée  comme  une  grossière  hérésie 
par  la  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Il  en  existe  un  grand  nombre  de  preuves  dans  les  au- 
teurs sacrés,  et  notamment  dans  saint  Augustin  (1)  et 
dans  Lactance  (2). 

Le  moine  Cosmas,  qui  fit  un  livre  a  pour  réfuter  ceux 
qui  soutiennent  que  le  monde  et  la  terre  sont  sphéri* 
ques  »,  et  pour  établir  ot  que  la  terre  est  plate  et  que  le 
ciel  fait  au-dessus  une  vonte,  dont  elle  est  la  base  (3)  », 
dit  en  combattant  le  système  des  antipodes  :  a  11  faut 
l'abandonner  à  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  vie  éler* 
nelle  et  qui  prétendent  que  le  monde  ne  doit  jamais  finir. 
Nous  devons  renoncer  à  leur  vaine  science,  puisqu'on 
ne  peut  à  la  fois  manger  à  la  table  de  Dieu  et  à  celle 
du  Diable  (A)  d. 

(1)  De  civilate  Dei,  lib.  16,  cap.  9,  p.  301  ;  Parisiis,  1835,  in-8». 

(2)  Divhiœ  institutiones,  cap.  iS,  lib.  3,  p.  253,  tom.  i  ;  Lute- 
Use  Parisiorum,  1748,  iD-4o. 

(3]  Art.  Cosme  l*Egyptien.  Suppl.  au  grand  Dict.  de  Moréri. 
Paris,  1714,  in-fol. 

(4)  Cosmœ  Indicopletatœ  Christian,  opinio  de  mundo,  lib.  4»  p* 
190  et  191,  tom.  2.  apad  Mont&ucon,  ia  Nova  colleçtione  patrum 
grcw.;  Parisiis,  170C,  in-fol. 
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CoHDM  élftii  4a»f  les  bons  principes.  L^histoîre  suî- 
V8»te  pourra  en  convaincre  raalear  des  Erreurs  ti 
mensonges  historiques  : 

c  Pour  être  saint,  Virgile  n'eut  pas  moins  le  malheur 
de  croire  aux  antipodes;  mais  il  ost  bon  de  dire,  à  sa  dé- 
charge, qu'il  soutint  qu'on  pouvait  administrer  le  bap- 
téme  In  nomitui  Pmêrm  et  FiHa  et  Spiritu  Sancta  (1), 
comme  le  faisaient  certains  prêtres  de  son  époque.  Saint 
Boniface,  archevêque  de  Mayence,  qui  eut  assez  de  bon 
sens  pour  accuser  son  subordonné  de  corrompre  la  doc- 
trîae  chrétienne  par  des  hypothèses  cosmographiques , 
mais  qui  eut  tort  de  trouver  mauvaise  l'expression  «  In 
nomine  Patria  j>,  en  appela  h  l'autorité  pontificale  de  la 
oroyance  de  Tévéque  de  Salzbourg  et  de  la  formule 
que  celui-ci  prenait  sous  sa  protection.  > 

On  ne  sait  trop  s'il  ne  se  mêla  point  à  ces  disputes 
quelques  gouttes  de  ce  fiel  que  les  hérétiques  appellent 
la  haine  des  dévots;  mais  ce  que  Ton  sait  parfaitement, 
c'est  la  décision  du  Pape  Zacharie  dans  une  affaire  aussi 
grave.  Il  donna  raison  à  Virgile,  quant  au  baptême; 
mais  il  se  montra  intraitable  i  Tégard  des  antipodes  qui, 
suivant  lui,  ne  pouvaient  exister  sans  entraîner  la  né- 
cessité d'un  autre  soleil  et  d'une  autre  lune.  Il  décida 
donc  que,  s'il  était  démontré  que  telle  fut  la  doctrine 
de  Tévéque  de  Salzbourg,  il  fallait  le  chasser  impitoya- 
blement  du  aein  de  l'Eglise  (2).  Toutefois,  le  terrible 
mot  antipodes  ayant  été  prononcé  au  concile  de  Tren- 
te (3),  il  est  désormais  permis  aux  catholiques  de  suivre 
eet  exemple  sans  courir  le  risque  d'être  traités  d'héré- 
tiques; encore  ne  sera-ce  jamais  sans  trembler  pour 
leur  foi  qu'ils  se  représenteront  le  monde  sous  la  forme 
d'une  sphère.  Ils  penseront  toujours  comme  le  Dieu  des 

(I)  Corpus  juris  canonici,  lora.  1,  Décret,  pari.  3,  Disl.  4,  cap. 
8d,  p.  1)126;  ColoBi»  Munatianse,  1730.  in-4o. 
{%)  Zacbariae  papaeepisl.  iO.  Lat)b6,  Goncil.,  t.  6,  p.  1521. 
3)  Die  22  nov.  1602.  Labbe,  t.  H,  p.  1440. 
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Juifs^  comme  leur  Dieu  :  La  terre  est  un  vaste  plateau 
que  le  Seigneur  a  étendu  et  qu'il  a  recouvert  d'une 
immense  calotte  d'airain  {i). 

Baron  de  Pohnat. 


liAllorale  considérée eonime  ane  branche 
de  ranikropoloj^le* 

Noos  ouvrons  volonliers  noire  recueil  à  une  lettre 
adressée  par  M.  Fauvety  à  M.  Massol,  directeur  du  jour- 
nal la  Morale  indépendante,  parce  que  nous  aimons 
que  toutes  les  opinions  puissent  se  produire  ;  mais  nous 
devons  déclarer  que  le  Rationaliste  partage,  avec  la 
Morale  indépendante^  la  plupart  des  idées  combattues 
par  IL  Fauvety. 

Mon  cher  Massol, 

Croyez  bien  qu'il  ne  m*est  pas  moins  pénible  qu'à 
vous  de  ne  pas  me  trouver  rangé  avec  plusieurs  de  nos 
anciens  collaborateurs,  restés  mes  amis,  sous  le  drapeau 
de  la  Morale  indépendante.  Ce  n'est  pas  que  je  mé- 
connaisse la  pureté  de  vos  intentions.  Vous  voulez  af- 
franchir rhumaine  conscience  pour  élever  l'Etre  moral. 
Ce  but,  je  l'accepte,  et  je  puis  dire  que  je  le  poursuis, 
moi  aussi.  Seulement,  nos  voies  sont  différentes.  Tandis 
que  vous  procédez  par  exclusion  et  par  antagonisme, 
je  cherche  la  conciliation,  l'assimilation,  le  concours; 
\ï  où  vous  voulez  supprimer  et  abattre,  je  prétends 
transformer  et  reconstruire.  Il  est  des  mots,  par  exem- 
ple, exprimant  de  grandes  généralités,  comme  les  termes 
Dieu  et  religion,  qui  vous  semblent  avoir  fait  leur  temps 
et  n'être  plus  propres  qu'à  égarer  et  séparer  les  hom- 
mes ;  je  les  crois  éternellement  jeunes,  parce  qu'ils  sont 
pour  l'esprit  humain  indéfiniment  progressifs,  et  que  les 
choses  qu'ils  désignent  sont  plus  que  jamais  nécessaires 

II)  Job,  XXXVIï,  18, 
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à  la  vie  morale  et  au  progrès  social.  Comme  je  vois  des 
vérités  éteroelleslà  où  vous  n'apercevez  que  des  formes 
coDtingentes  et  épuisées,  nous  ne  pouvons  pas  être  d'ac- 
cord sur  ce  qu'il  faut  attaquer  et  ce  qu*il  faut  défendre. 
Aussi  m'accusez -vous  sans  doute  de  transiger  avec  Ter- 
reur, détendre  la  main  au  passé,  d'être  hostile  au  progrès 
et  à  la  libeité,  tandis  que  je  vous  reproche  de  justiGer 
Tancieu  régime  en  proposant  un  idéal  de  verlu  infé- 
rieur à  l'idéal  chrétien,  et  de  dissoudre  les  liens  sociaux 
en  réduisant  la  morale  à  une  réciprocité  d'égoTsme. 
Voilà,  tant  d'un  côté  que  de  l'autre,  de  graves  accusa- 
tions. Elles  peuvent  se  formuler  avec  franchise,  parce 
qu'elles  n'atteignent  ni  les  intentions  qui  sont  désinté* 
ressées  ni  les  moyens  qui  sont  t(  iijours  loyaux  des  deux 
paris,  et  parce  que,  vous  et  moi,  je  l'affirme  pour  tous 
deux,  nous  sommes  de  ceux  qui  mettent  la  vérité  au- 
dessus  de  leurs  chétivrs  personnalités;  —  cela,  bien  en- 
tendu, sauf  le  respect  réciproque  de  notre  personne 
humaine  ! 

C'est  parce  que  de  telles  accusations  sont  graves, 
qu'il  importe  d'examiner  ce  qu'elles  ont  de  fondé.  Per- 
mettez-moi donc  de  vous  donner  publiquement  une  ex- 
plication qui  peut  être  utile  à  la  recherche  de  la  vé- 
rité. 

Et  d*abord  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  déclarer  que 
je  ne  désire  pas  moins  que  vous  voir  la  morale  prendre 
rang  parmi  les  sciences,  et  que  je  la  veux,  autant  que 
t>ersonne  au  monde,  pure  de  tout  élément  irrationnel  et 
affranchie  de  toute  influence  surhumaine. 

Il  semble  donc  que  nous  soyons  d'accord  sur  le  fond 
de  la  question,  sauf  les  réserves  à  faire  sur  vos  théories 
personnelles. 

Et  d*abord  que  signifie  ce  titre.  :  Morale  indépen- 
dante? 

Indépendante  de  quoi? 

De  la  religion,  des  dogmes  religieux  ? 
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Si  par  là  vous  entendez  que  la  morale  a  ses  lois  pro- 
pres et  un  ordre  de  faits  qui  lui  appartient,  je  serai 
d'accord  avec  vous.  Seulement  vous  me  permettrez 
de  prendre  mes  précautions  et  d'en  dire  autant  de  la 
religion,  en  posant  tout  d'abord  que  si  la  religion  a, 
comn>e  la  morale,  des  faits  qui  lui  sont  propres,  elle 
doit  avoir  ses  lois,  et  que,  dès* lors,  il  n^y  a  pas  plus  lieu 
de  confondre  la  religion  avec  la  morale,  qu'il  n'y  a  lieu 
de  confondre  la  physiologie  avec  la  chimie. 

Reste  la  question  de  suprématie  ! 

Je  ne  la  veux  ni  pour  la  religion  ni  pour  la  morale. 
Sans  doute,  il  existe  bien  une  certaine  hiérarchie  dans 
les  sciences,  qui  doit  aller  des  plus  simples  aux  plus  com- 
plexes, et,  dans  ce  sens,  renseignement  de  la  religion 
devrait  venir  après  celui  de  la  mor«<le;  mais  je  n'en- 
tends pas  faire  décider  par  la  religion  un  cas  de  mo* 
raie,  pas  plus  que  je  n'entendrais  demander  à  la  physio- 
logie la  loi  de  telle  combinaison  chimique. 

Je  crois,  du  reste,  qu'en  ceci  je  suis  de  mon  temps, 
et  je  ne  vois  pas  que,  de  nos  jours,  personne  songe  à 
justifier  une  mauvaise  action  par  un  dogme.  Je  ne  sais 
même  si  cela  a  jamais  eu  lieu.  Lorsque  des  dogmes  sont 
réputés  immoraux,  soyez  sûr  que  la  foi  les  a  déjà  reje- 
lés,  car  la  conscience  est  une,  et  il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
puisse  accepter  comme  idée  religieuse  ce  qu'elle  a  re- 
poussé comme  idée  morale.  Pourquoi  ne  pas  voir  ce  qui 
est  :  que  la  conscience  se  crée  sans  cesse,  qu'elle  se  dé- 
veloppe avec  l'esprit,  avec  le  cœur,  et  ne  possède  que 
ce  qu'elle  a  acquis?  Je  ne  crois  pas  plus  aux  consciences 
innées  qu'aux  idées  innées.  Sans  doute  il  est  une  lumière 
avec  laquelle  chacun  de  nous  vient  en  ce  monde.  Cette 
lumière  peut  éclairer  nos  faits  de  conscience  comme  elle 
éclaire  tous  nos  rapports,  mais  elle  s'appelle  alors  la 
raison,  et  c'est  pour  ne  pas  avoir  pris  votre  critérium 
de  morale  dans  une  loi  de  la  raison,  c'est  pour  l'avoir 
cherché  dans  votre  conscience,  telle  qu'elle  est  actuel- 
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lêment^  que  vous  n'avez  pns  trouvé  la  loi  universelle 
du  bien  et  du  mal.  Ceux  qui  auront  de  la  personne  hu- 
maine le  sentiment  que  vous  en  avez,  pourront  accepter 
vos  opinions  en  morale.  Mais  vous  aurez  commis  la  faute 
que  vous  reprochez  à  vos  adversaires.  Vous  aurez  pro- 
cédé de  la  foi.  En  un  mol,  vous  aurez  peut-être  réussi 
à  ouvrir  une  écoK»  nouvelle,  vous  n'aurez  pas  fondé  la 
science  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs.  Mais  n'antici- 
pons pas.  Le  moment  n'est  pas  venu  d'examiner  votre 
prétendu  principe  fondamental. 

Laissez  moi  vous  dire  d'abord  qu'en  combattant  la 
suprématie  dos  dopâmes  sur  la  morale,  vous  vous  escri- 
mez contre  des  moulins  h  vent.  Il  y  a  beau  temps  que 
nos  pères  ont  gaj»né  celle  bataille.  Iiilerrogez,  je  ne  dis 
pas  les  libres  penseurs  ni  même  les  libéraux  des  di- 
verses Et^lises,  mais  les  orthodoxes  de  toutes  les  com- 
munions. En  tronverez-vous  beaucoup  qui  essaient  de 
juslifîer  leur  morale  par  leur  relijjion?  Tous  ne  cher- 
chenl-ils  pas,  au  contraire,  à  prouver  la  supériorité  de 
leur  religion  par  la  pureté  de  leur  morale?  Bien  loin 
que  la  morale  soit  la  servante  de  la  théologie,  ne  voyez- 
vous  pas  que  partout  les  dogmes  du  passé  sont  obligés 
de  disparaître  lorsqu'ils  ne  peuvent  se  mettre  au  pas 
de  la  morale?  Rappelez- vous  Tencyclique  et  le  nonpos- 
sumus,  et  laissez  les  morts  en  paix. 

Si  la  morale  n'a  plus  à  combattre  la  suprématie  de  la 
religion,  elle  n'a  pas  davantage  à  réclamer  pour  elle- 
même  cette  suprématie.  La  morale  doit  rester  dans  sa 
sphère,  comme  toute  science  bien  élevée.  Les  dogmes 
relèvent  de  la  morale  dans  leurs  rapports  de  moralité, 
comme  ils  relèvent  des  sciences  naturelles  dans  leurs 
rapports  avec  les  lois  de  la  nature.  Etant  donnés  des 
dogmes  immuables  et  des  sciences  progressives,  il  doit 
arriver  un  moment  où  Taccord  cesse  entre  la  science  et 
la  foi.  Tant  pis  pour  les  dogir.es  prétendus  immuables! 
C'est  à  eux  de  céder,  et  ils  cèdent  toujours.  On  n'a  ja- 
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mais  vu  la  science  abdiquer  ses  droils.  L'esprit  humain 
ne  renonce  pas  à  ce  qu'il  sail,  pour  revenir  à  ce  qu'il  a 
cru  savoir.  Cela  est  impossible. 

Mais  qu'rsl-ce  donc  que  des  dogmes? 

Ce  qu'on  croil,  ce  qu'on  enseigne. 

Le  danger  des  dogmes  lient  à  leur  immutabilit<^.  Leur 
immutabililé  lient  à  leur  origine.  Ne  les  failes  pas  venir 
de  Dieu  par  le  miracle;  ils  rrslenl  objel  d'examen  et  re- 
lèvent de  la  raison,  par  conséquent,  de  la  connaissance. 
Dès  lors,  les  dogmes  en  religion  ne  sont  pas  plus  dan- 
gereux qu'en  morale,  qu'en  i»hysique,  qu'en  médecine. 
Ce  sont  des  opinions  généralement  admises  contre  les- 
quelles il  peul  y  avoir  à  luller,  à  cause  de  l'aulorilé  du 
maître  ou  du  corps  enseignant,  â  cause  des  inléréis  qui 
s'y  rallachenl,  à  cause  drs  usagps,  des  mœurs,  de  la 
routine,  elc,  elc;  mais  du  moment  où  la  discussion  est 
possible,  la  vérilé,  c'est-à-dire  la  véritable  connaissance, 
finit  toujours  par  triompher.  Je  ne  veux  pas  vous  par- 
ler des  dognies  poliliques  et  sociaux,  donl  le  Ihéme  m'est 
interdit.  Dans  cet  ordre,  je  pourrais  ciler,  sinon  IVscla- 
vage  qui  vient  d  expirer  dans  les  pays  civilisés,  du  moins 
ses  succétlanés  qui  liennent  encore.  Du  reste,  j'aime 
mieux  sorlir  de  la  chrétienté,  —  c'est  plus  sûr, — elvous 
parler  de  la  polygamie  lelle  qu'elle  existe  chez  les  Turcs 
et  chez  les  Arabes.  La  polygamie  n'est  pas  un  fait  reli- 
gieux de  V Islam,  La  polygamie  esl  un  fait  social  qui  se 
ratlache  surtout  à  l'éthique  ou  science  des  mœurs.  Notre 
morale  la  condamne.  La  conscience  di'S  peujdes  musul- 
mans nVu  est  pas  encore  là.  C'est  en  vain  qu'on  leur 
démontrerait  —  ce  qui  est  vrai  —  qu'on  peul  renoncer 
à  la  polygamie  sans  toucher  au  Coran.  Je  suis  sûr  que 
beaucoup  et  des  plus  Gdèles  à  la  loi  aimeraient  mieux 
renoncer  au  Coran  qu'à  la  polygamie.  Qu'y  faire?  En 
tout  cas,  cela  peul  servir  à  prouver  en  passant  que  l'u- 
nité en  morale  esl  beaucoup  moins  faite  que  vous  ne  le 
croyez. 
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Sans  doute  la  morale  est  plus  près  que  la  religion  de 
l'étal  scienliGque.  Cela  tient  à  la  simplicité  relative  des 
problèmes  qu'elle  a  à  résoudre  ;  vous  avoz  donc  raison 
de  la  poser  comme  une  science,  mais  vous  lui  accordez 
plus  qui  ne  lui  est  du,  en  lui  altribuanl  des  fonctions 
qui  appartiennent  à  daulrcs  branches  de  l'anthropolo- 
gie. D'autre  pari,  vous  réduisez  la  religion  à  un  rôle 
ridicule  en  lui  donnant  pour  unique  fonction  la  recher- 
che de  Torigine  et  de  la  Cn  des  choses,  surtout  alors  que 
vous  pensez,  avec  le  positivisme,  qu'une  telle  recher- 
che est  puérile  et  vaine,  a  La  morale  mdépendante, 
dites- vous  page  54-,  nie-t-elle  l'idée  religieuse?  Nulle- 
ment. Seulement,  elle  détermine  le  rôle  et  la  place  de 
celle-ci  :  le  domaine  individuel,  quant  à  la  croyance? 
la  recherche  de  l'origine  et  de  la  fin  des  choses,  quant 
à  son  objet.  »  Sans  doute,  il  y  a  dans  la  religion  un  do- 
maine individuel  qui  est  la  croyance;  mais  n'y  a-til  pas 
aussi  un  domaine  humanitaire  et  universel?  Les  rapports 
religieux  sont  ils  des  rapports  purement  imaginaires? 
Comment  dos  rapports  purement  imaginaires  onl-ils  pu 
produire  ces  grandes  organisationsque  nous  connaissons? 
Quoi  !  la  théocratie  égyptienne,  la  cité  gréco-romaine, 
les  sociétés  brahmaniques  et  bouddhiques  de  l'Inde,  du 
Thibet,  de  la  Chine  et  du  Japon,  les  civilisations  j«ive, 
chrétienne  et  islamique,  tout  cela,  sans  parler  des  types 
religieux  moins  contins,  mais  qui  se  retrouvent  partout 
où  existent  une  forme  familiale  et  sociale,  tout  cela  se- 
rait le  fruit  du  néant?  Eh  quoi!  ne  pouvons-nous  nier, 
au  nom  de  la  raison,  la  source  miraculeuse  des  religions, 
sans  nier  la  raison  elle-même,  raison  humaine  sans 
doute,  mais  divine  aussi,  en  ce  sens  qu'elle  est  imper- 
sonnelle comme  la  lumière,  bien  qu'il  soit  donné  â  cha- 
cun de  s'en  abreuver  proportionnellement  aux  puis- 
sances organiques  dont  il  dispose! 

Charles  Faua-ett. 
(La  suite  au  proc/iaht  numéro. J 
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Chronique 

Rentrée  du  Pape  a  Rome.  —  Le  Sainl-Pèreesl  reniré  à 
Rome.  Cest,  nous  disent  les  feuilles  religieuses,  au  mi- 
lieu dos  acclamations  générales.  Elles  profilent,  comme 
toujours,  de  la  bonne  occasion  pour  dire  leur  pelil  mot 
gracieux  aux  hommes  du  libéralisme,  a  Le  peuple  ro- 
main a  montré  une  fois  de  plus  que  les  menées  des  ré- 
volution n  a  ires  n'ont  pas  altéré  son  dévouement  à  son 
souverain  bien-aimé.  Il  faut  avouer  que,  si  ce  dévouement 
se  borne  à  quelques  acclamations  sur  la  rue,  il  n'y  a  pas 
à  le  mentionner  avec  tant  d'emphase.  Une  bien  belle 
occasion  vient  de  se  présenter  h  ce  peuple  de  prouver 
un  peu  de  confiance  dans  l'avenir  du  gouvernement  du 
roi  bien  aimé  :  c'était  de  s'enrôler  dans  son  armée.  L'ar- 
gument eut  été  décisif.  — a  Voyez,  aurait- on  pu  dire, 
comme  toute  la  jeunesse  des  Etals  de  l'Eglise  demeurée, 
fidèle,  se  range  avec  ardeursous  la  bannière  pontificale! 
Depuis  les  fils  des  princes  jusqu'aux  plus  pauvres,  tous 
àl'envi  se  rendent  à  l'appel.  On  est  obligé  de  refuser 
une  niasse  de  ces  volontaires.  j>  —  Nous  serions  forcés 
alors  d'avouer  que  Pie  IX  esl  réellement  estimé  comme 
roi.  Mais  tant  que  nous  verrons  la  jeunesse  romaine  faire 
consister  son  patriotisme  précisément  à  ne  pas  se  mêler 
à  l'armée  ponlifirale,  tant  qu'il  faudra  des  mercenaires 
expédiés  à  grand'peine  par  les  Jésuites  de  toutes  les  na- 
tions catholiques  de  l'Europe,  nous  nous  obstinerons  à 
foire  peu  de  cas  de  ces  belles  ovations.  Il  y  a  à  Rome, 
comme  ailleurs,  de  ces  chevaliers  du  lustre,  qu'on  ap- 
pelle ici  des  Romains,  qui  sont  habiles  à  se  multiplier 
sur  le  chemin  que  suit  le  souverain  rentrant  dans  ses 
Etats.  Se  vanter  chaque  jour  de  pareilles  ovations,  c'est 
presque  dire,  à  ceux  qui  savent  comment  elles  se  pra- 
tiquent, que  le  malheureux  pontife,  comme  souverain, 
se  trouve  de  plus  en  plus  au  milieu  de  l'isolement  de 
son  peuple.  Le  silence  des  feuilles  religieuses  serait  plus 
habile.  {Indépendance  belge.) 
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On  lit  dans  Y  Indépendant  de  la  Moselle  (Metz)  : 

«Mercredi,  un  long  cortèjije  a  conduit  au  cimelîère 
de  r^st  la  dépouille  mortelle  d'un  jeune  officier,  M.Geor- 
gesRenaud,  capilaiue  d'arlilkrie,  qui  a  succombé  à  Tâge 
de  trente  ans  aux  suites  d'un  mal  que  les  fatigues  de  la 
campagne  d'Italie  avaient  rendu  incurable, 

a  Cétait  un  esprit  ferme  et  indépendant,  dont  la  fin 
n'a  pas  démenti  un  seul  instant  la  vie,  auquel  n'ont  fait 
défaut  jusqu'à  sa  dernière  demeure  terrestre,  ni  TalTec- 
tion  de  ses  nombreux  amis  ni  les  sympathies  des  li- 
bres-penseurs. 

«  Le  convoi  s'est  rendu  directement  de  la  maison  mor- 
tuaire au  champ  du  repos,  précédé  simplement  de  la 
musique  militaire,  et  Tinhumation  a  eu  lieu  en  présence 
d'une  affluence  considérable  avec  tout  le  recueillement 
que  comportait  cette  triste  cérémonie. 

<i  Sur  la  tombe,  M.  le  capitaine  Rovel  a  su  faire 
partager  à  tout  Taudiloire  sa  profonde  émotion  en  rap* 
pelant  les  rares  qualités  de  son  ami.  Un  deuxième  dis- 
cours a  été  prononcé  par  M.  Lemoyne,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées  en  retraite.  La  musique 
militaire  et  les  dé<  barges  réglementaires  de  la  mousque- 
lerie  contribuèrent  à  donner  à  cette  inhumation  d'un 
libre-penseur  la  grandeur  et  le  cachet  émouvant  qui 
convenaient  à  une  semblable  cérémonie,  la  première  de 
ce  genre,  croyons- nous,  qui  ail  eu  lieu  dans  notre  ville, 
où  elle  a  produit  une  grande  sensation,  d 

AVIS  AU  PUBLIC. 

Le  Bon  sens  du  curé  MesUer,  suivi  de  son  Testa-- 
ment,  vient  d'être  réimprimé  à  Genève  par  les  soins  de 
M.  Célestin  Goncet.  Il  est  actuellement  en  vente  chez 
l'éditeur,  aux  Grottes,  rue  de  l'Industrie,  n"  9,  et  chez 
les  principaux  libraires.  Le  prix  est  de  3  fi*. 

Plainpalai».  —  Impr.  rationaliste  de  J.-C.  DvcomiUN. 
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SOMBdAlRE  :  !«  Le  Prêtre  et  le  soicier  (suite  et  fin),  parMiron.— 
t°  Un  livre  bien  nommé  :  Epilogue,  par  M.  le  baron  de  Ponnat. — 
3«  La  morale  considérée  comme  une  branche  de  Tanthropolo- 
gie  (suite),  par  Ch.  Fauvety.  —  ^®  Chronique. 


lie  Prêtre  et  le  ^oreier. 

L^Église  aflVme  avoir  hérité  de  ces  pouvoirs.  Quand 
eUe  excommunie  un  individu,  elle  le  livre  à  Salan,  à 
Fexemple  de  Paul  :  a  de  même  que  les  apôtres  avaient 
le  pouvoir  de  chasser  les  diables  du  corps  humain, 
aussi  avaient -ils  ie  pouvoir  de  faire  entrer  les 
mêmes  esprits  au  corps  de  ceux  qui  méritaient  une 
punition  aussi  notable;  et  ce  pouvoir  appartient  à  tous 
les  prêtres  (1).   jd  Un  domestique  du   comte  Stilicon 

il]  Ev SILLON,  Traité  det  e.Tcommunicatiotis  et  des  moniloires 
RoiK-n,  1712.  T.  I,  p.  48. 
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ayant  été  excommunié  parsaini  Ambroise,  le  Diable  se 
saisit  de  lui  et  se  mit  à  le  déchirer,  comme  le  raconte 
saUit  Paulin    dans   son    discours  sur  Ambroise.    Saint 
Thomas  dit  que  l'excommunié,  étant  destitué  de  celle 
protection  spéciale  que  Dieu  exerce  sur  les  enfants  de 
l'Eglise,   le  Diable  reçoit  un  plus  grand  pouvoir  de  le 
maltraiter,  tant  spiriluellemenl  que  corporeilement  (1). 
L^Eglise  déclare  que  par  l'excommunicalion  elle  peut 
attirer,  sur  celui  qui  en  est  frappé,  les  châtiments  les 
plus  effroyables.   Elle  lui  interdit  Tcntrée    des  lieux 
saints  et  la  participation  aux  sacrements;  elle  le  prive 
du  bénélice  des  prières  qui  profitent  à  tous  les  chré- 
tiens; elle  défend  aux  fidèles  de  communiquer  avec  lui, 
de  lui  donner  ou  vendre  des  aliments,  de  le  recevoir, 
de  le  saluer,   de  lui  parler  ;  elle  en  fait  un  paria,  un 
lépreux,  que  chacun  doit  éviter  avec  horreur;  elle  l'a- 
bandonne aux  diables,  qu'elle  charj^e  de  le  torturer.  Si 
l'excommunié  persiste  dans  son  état  d'impureté  et  re- 
fuse de  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'Eglise,  on  employé 
contre  lui  l'aggrave  et  la  réaggrave,  qui  ont  pour  but 
de  rendre  sa  position  encore  plus  malheureuse.  La  sen- 
tence est  fulminée  avi*c  une  solennité  lugubre,  les  clo- 
ches sonnent  le  glas  funèbre,  le  prêtre  donne  lecture 
du  Jugement  fatal,   lance  Vanathème  accompagné  des 
malédictions  les  plus  épouvantables;  puis  il  jette  à  terre 
le  cierge  qu'il  tenait  allumé,  le  foule  aux  pieds  en  dé- 
clarant qu'ainsi  s'éteigne  la  lumière  du  maudit  (2). 

Dès  lors,  Texcommunié  est  regardé  comme  retranché 
de  l'humanité.  Nul  ne  doit  avoir  de  relation  avec  lui, 
sous  peine  de  partager  son  sort  et  de  subir  les  mêmes 
châtiments.  Les  formules  de  malédiction  contiennent 
rénumération  d'une  foule  de  calamités  que  le  prêtre  ap- 
pelle sur  la  tète  du  condamné.  C'est  donc  bien  là  |une 

(i)  In  i  Sent.  Dist.  18,  quœsU  1. 

(i)  Hœ  luoernœ  de  nostris  projeclœ  manibus  extinguuntur  :  tic 
eorum  lucema  in  extemum  extingualur. 
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magie  noire  consistant  en  un  rituel  destiné  à  maléGcier 
les  personnes.  L'anathême  rivalise  avec  le  grimoire^  le 
prêtre  fait  ofBce  d'envoûleur  (1). 

Donnons  quelques  eiemples  de  ces  formules,  a  Que 
personne  ne  communique  avec  lui,  ne  le  reçoive  au  mar- 
ché, nu  four  ni  au  moulin,  ne  mange  ou  boive  aveclui, 
ne  lui  parle,  n'ait  aucun  rapport  au  moyen  de  vente, 
d'achat,  ou  de  quelque  manière  que  ce  soit  (2)  d.  On  dé- 
nonce la  sentence  aux  voisins,  afin  qu'ils  évitent  toute 
communication,  s'abstiennent  de  lui  donner  l'hospita- 
lité,  de  loi  offrir  aucune  consolation,  de  lui  adresser  la 
parole,  sous  peine  d'être  traités  comme  lui  (3). 

Vcîci  l'analhême  fulminé  au  concile  de  Rhcims,  en 
900,  contre  Vinemarus,  Everardus,  Rolfridus  et  leurs 
complices,  qui  avaient  massacré  Foulques  :  a  Nous  les 
rejetons  du  soin  de  la  sainte  mère  l'Eglise  et  les  con« 
damnons  par  Tanathème  d\ine  perpétuelle  malédiction. 
Qu'ils  n'aient  avec  les  chrétiens  aucune  relation.  Qu'ils 
soient  maudits  dans  la  ville,  maudits  dans  la  campagne, 
Maudit  soit  leur  grenier,  et  maudit  lout  ce  qui  leur  ap- 
partient ;  maudit  soit  le  fruit  de  leur  ventre,  et  mau- 
dît le  fruit  de  leurs  terres,  maudits  leurs  bestiaux 
et  leurs  troupeaux.  Qu'ils  soient  maudits  en  entrant, 
et  maudits  en  sortant.  Qu'ils  soient  maudits  dans  leur 
domicile  et  errants  dans  la  campagne.  Que  leurs  intes- 
tins crèvent,  comme  il  est  arrivé  au  perfide  et  malheu- 
reux Arius.  Tombent  sur  eux  toutes  les  malédictions 
que  le  Seigneur,  par  le  ministère  de  Moïse,  a  accumu- 
lées sur  le  peuple  transgresseur  de  sa  loi.  Qu'ils  soient 

(I)  Plusieurs  prêtres  disaient  des  messes  des  morts  pour  fidre 
mourir  les  vivants.  Cette  pratique  a  été  condamnée  par  un  con- 
cile de  Tolède. 

(i)  EvEiLLOîc,  op.  ci/.  T.  Il,  p.  126,  127. 

(3>  /ôid.  T.  II,  p.  126, 127. 
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anathènies,  jnaranatha  (1),  et  qu'ils  périssenl  au  se- 
cond avènement  du  Seigneur.  Qu*aucun  chrétien  ne  les 
salue.  Qu'aucun  prêtre  ne  cc^ièbre  la  messe  pour  eux^ 
ne  reçoive  leur  confession,  ne  leur  admiuistre  la  très- 
sainte  communion,  même  ï  Tiirticie  de  la  mort,  à  moins 
qu'ils  ne  viennent  à  résipiscence.  Mais  qu'ils  soient  en- 
sevelis de  la  sépulture  de  Tàne,  jetés  parmi  les  immon- 
dices à  la  surface  de  la  terre,  d 

Cette  sentence,  rapportée  par  Eveillon  (t.  II,  p.  184), 
est  tirée  par  lui  de  Y  Histoire  de  Rheims,  de  Flodoard 
(chap.  10).  Cet  historien  raconte  ainsi  les  effets  de  Tex- 
communicalion  :  Vinemarus  a  été  frappé  par  Dieu  d'une 
maladie  incurable,  ses  chairs  se  sont  putréfiées,  il  en  sor- 
tait un  pus  infect,  les  vers  le  dévorèrent  vivanl  ;  la  puan- 
teur qu'il  exhalait  était  telle,  que  personne  ne  put  ap- 
procher de  lui  ;  et  il  finit  misérablement  une  vie  misé- 
rable. 

Ainsi,  d'après  les  auteurs  ecclésiastiques,  les  malé- 
dictions du  clergé  ont  été  efficaces  ;  le  prêtre,  par  sa 
parole,  »  frappé  à  distance  le  coupable  et  lui  a  envoyé 
une  maladie  affreuse,  des  douleurs  atroces  et  une  mort 
effroyable.  L'Eglise  dispose  donc  des  fléaux. 

Le  genre  de  maladie  infligée  au  condamné  variait 
suivant  la  fantaisie  du  prélat  qui  anaihématisait  :  le 
plus  souvent,  il  accumulait  tout  ce  que  l'imagination  en- 
flammée par  la  haine  peut  concevoir  de  maux  dans  l'or- 
dre physique  et  dans  l'ordre  moral.  On  peut  en  juger 
par  les  formules  suivantes  extraites  d'Eveillon  (2),  de 
D.  Martène  (5),  de  D.  Bouquet  (4),  et  de  la  bulle 
fulminée  au  concile  de  Troyes,  en  878,  par  ie  pape 
Jean  VIII. 

(i)  C*est  une  expression  empruntée  i  Tapôlre  Paul.  «  Si  quel- 
qtfun,  dit-il,  n'aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit 
anaihème  maran-atha  (I  Cor.  XVI,  i2).  . 

(2)  Op.  cit.  T.  II,  p.  186. 

(3)  De  antiquis  ecclesiœ  rilibus.  T.  II,  p.  906  à  9H. 

(4)  BtcueU  des  hhtoriens  de  France,  in-fol.  T.  IV,  p.  612. 
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c  Que  le  Dieu  tout- puissant  et  tous  ses  saints  le  mau- 
dissent de  la  inalédiclion  dont  le  Diable  et  ses  anges 
ont  été  frappés.  Qu'il  soit  maudit  dans  les  chemins  et 
dans  les  places  publiques,  sur  la  terre  et  sur  l'eau; 
maudit  partout  et  toujours;  maudit  la  nuit  et  le  jour 
et  à  toute  heure.  Que  son  eau  pourrisse  et  que  son  vin 
s'aigrisse,  et  que  la  rouille  consume  ses  vêlements.  Que 
tous  ses  biens  soient  maudits,  ainsi  que  tout  ce  qui  lui 
appartient,  depuis  le  chien  qui  aboie  pour  lui  jusqu'au 
coq  qui  chante  pour  lui.  Que  son  habitation  soit  dé- 
serte. Qu'il  soit  maudit  en  dormant  et  maudit  en  veil- 
lant; maudit,  soit  qu'il  jeune,  qu'il  mange  on  qu'il  boive, 
soit  qu'il  parle  ou  qu'il  se  taise,  qu'il  soit  debout,  assis 
ou  couché,  soit  qu'il  travaille  ou  qu'il  se  repose;  mau- 
dit quand  on  le  saignera ,  maudit  7nhig;endo  et  ca- 
cando. — Que  le  Seigneur  le  frappe  d'un  ulcère  très-per- 
nicieux, de  la  gale  (1),  du  prurigo,  et  le  rende  fou. 
Que  ses  yeux  deviennent  aveugles,  ses  oreilles  sourdes, 
sa  bouche  muette;  que  sa  langue  s'attache  à  son  palais, 
que  ses  mains  cessent  de  palper,  ses  pieds  de  marcher. 
Qu'il  soit  maudit  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  maudit 
depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  la  plante  des  pieds, 
maudit  dans  ses  cheveux,  dans  son  cerveau,  dans  son 
crâne,  dans  ses  tempes,  dans  son  front,  dans  s^s  oreil- 
les, dans  ses  sourcils,  dans  ses  yeux,  dans  ses  joues, 
dans  ses  mâchoires,  dans  ses  narines,  dans  ses  lèvres, 
dans  son  gosier,  dans  ses  épaules,  dans  ses  bras,  dans 
ses  mains,  dans  ses  doigls,  dans  sa  poitrine,  dans  son 
cœur,  dans  tous  ses  viscères  jusqu'à  l'estomac,  dans  ses 

(I)  On  sait  que  la  gale  est  causée  par  les  ravages  d*uD  insecte 
microscopique  appelé  acarus  scahiei.  Le  clergé,  comme  on  voit^ 
dispose  des  insecles  et  les  envoie  dans  le  corps  de  ceux  auxquels 
il  veut  nuire.  C'est  exactement  la  même  opération  qui,  d'après  le 
Rituel,  est  exécutée  par  les  diables,  auteurs  des  invasions  d'in- 
sectes contre  lesquels  le  clergé  emploie  l'exorcisme,  et  |)ar  les 
sorciers,  ministres  de  Satin. 


Digitized  by 


Google 


246 

reins,  dans  ses  aines^  dans  ses  cuisses,  dans  ses  organes 
génitaux,  dans  ses  hanches,  dans  ses  genoux,  dans  ses 
jambes,  dans  ses  pieds,  dans  ses  arliculations  cl  dans 
ses  ongles;  maudit  dans  tous  les  membres  de  son  corps; 
qu'il  n'en  reste  pas  une  seule  partie  qui  soit  snine. 
Qu'il  souffre  de  la  peste,  qu'il  subisse  tontes  les  tortu- 
res et  tous  les  genres  de  misère;  que  ses  jours  soient 
abrégés  et  pleins  d*araertume  ;  qu'il  meure  de  faim  et 
de  soif,  nu  et  accablé  de  maux.  Puisqu'il  n'a  pas  eu  pi- 
tié de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  qu*il  n'a  pas  respecté 
les  temples  de  Dieu,  que  sés  enfants  deviennent  or- 
phelins, que  sa  femme  devienne  veuve  ;  que  l'usurier 
dévore  son  patrimoine;  que  ses  enfants  chancelants 
soient  proscrits j  chassés  de  leur  habitation,  réduits  à 
la  mendicité;  que  sa  postérité  disparaisse  de  la  terre. 
Que  ses  pensées  et  ses  actions  soient  maudites.  Que  sa 
prière  devant  Dieu  se  tourne  en  péché.  Qu'aucunes 
bénédictions,  aucunes  prières  ne  lui  profitent,  mais 
qu* elles  se  changent  pour  lui  en  malédictions.  Que  la 
mort  l'atteigne,  et  qu'il  descende  vivant  en  Enfer. 
Qu'il  soit  damné  avec  Judas  le  traître  et  Julien  l'apos- 
tat ;  qu'il  périsse  avec  Décius  et  Néron  :  que  le  Seigneur 
le  juge,  comme  il  a  jugé  Dathnn  et  Abiron,  Pilate,  Ana- 
nias  et  Saphire,  Yalérien  et  Simon  le  magicien.  Que  le 
feu  éternel  le  torture,  et  qu'en  punition  de  ses  actes  im- 
pies, il  soit  tourmenté  par  un  supplice  sans  fin.  Qu'il 
soit  exclu  de  la  société  de  Dieu  et  de  ses  anges,  mais 
qu'il  périsse  avec  le  Diable  pendant  les  siècles  des  siè- 
cles, /émen.  Que  les  loups  rapaces  dévorent  son  cada- 
vre. Qu'il  ne  trouve  de  refuge  ni  au  ciel  pour  son  âme, 
ni  sur  la  terre  pour  son  corps.  » 

On  voit,  par  ces  documents,  jusqu'où  peut  aller  la 
haine  de  prêtre,  haine  énergique,  vivace,  profonde, 
implacable  ;  cette  haine  va  chercher,  avec  une  merveil- 
leuse fécondité,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  l'individu  mau- 
dît ;  elle  s'efforce  de  l'atteindre  de  toutes  les  manières. 
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dans  son  corps  el  dans  son  âme,  dans  ce  monde  et  dans 
I  autre,  dans  sa  personne,  dans  son  honneur,  dans  ses 
biens,  dans  sa  famille^  dans  ses  enfants  innocents  du  fait 
de  leur  père;  elle  multiplie  les  supplices,  les  tortures, 
elle  accable  son  ennemi  sous  le  poids  de  Topprobrc  et 
de  Texécration  universelle,  elle  le  condamne  aux  peines 
éternelles,  elle  prend  des  proportions  gigantesques  el 
aspire  à  l'infinité  de  puissance  pour  produire  le  mal 
infini;  elle  réalise  ainsi,  autant  qu'elle  le  peut,  le  por- 
trait qu'elle  a  tracé  de  Satan,  du  mauvais  Dieu;  elle 
est  diabolique,  infernale.  Ne  réunit-elle  pas  ainsi  tous 
les  caractères  de  la  sorcellerie  la  plus  venimeuse  et  la 
plus  ignoble?  L'Eglise  peut-elle  reprocher  aux  sorciers 
hétérodoxes  aucune  pratique  criminelle,  aucune  infamie 
dont  elle  n'ait  commencé  à  se  souiller  elle-même? 

Le  prêtre  et  le  sorcier  doivent  être  regardés  comme 
deux  rivaux  cultivant  le  même  art,  l'art  immonde  de 
troubler  les  lois  de  la  nature  et  par  là  de  nuire  sur- 
naturellement  à  leurs  ennemis.  Tous  deux  ont  les  mêmes 
prétentions,  également  chimériques,  se  vantent  me nson- 
gèremenl  de  résultats  semblables,  emploient  les  mêmes 
procédés,  c'est  à  dire  formules  cabalistiques,  rites  mys- 
térieux, invocation  d'êtres  surhumains.  On  doit  les  ju- 
ger de  même;  la  magie  de  Tun  et  de  Tauire  est  égale- 
ment puérile,  également  odieuse  et  méprisable. 

Depuis  longtemps  TEglise  ne  fait  qu'un  usage  de  plus 
en  plus  sobre  de  ses  analhêmes;  ses  foudres  se  rouillent 
dans  l'inaction;  elle  comprend,  quoique  avec  peine^ 
qu'il  y  a  une  puissance  supérieure  à  la  sienne,  c'est  celle 
de  la  raison  qui  prononce  en  dernier  ressort,  qui  ne  per- 
mettrait plus  aujourd'hui  la  promulgation  de  sentences 
pareilles  à  celles  que  nous  avons  rapportées.  L'Eglise 
est  donc  obligée  de  laisser  sommeiller  ses  prérogatives, 
de  laisser  se  dérouler  les  faits  suivant  les  lois  de  la  na- 
ture, sans  y  intervenir  en  vertu  de  ses  pouvoirs  mira- 
culeux ;  elle  subit  l'ascendant  du  progrès,  tout  en  le 
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maudissant  ;  il  lui  arrive,  comme  à  son  fondateur,  de  ne 
plus  pouvoir  faire  de  miracles,  à  cause  de  leur  incré- 
dulité (i).  Mais  elle  ne  peut  répudier  son  passé,  ni  en 
décliner  la  responsabilité  ;  elle  ne  désavoue  rien  de  son 
enseignement,  ne  renonce  à  aucun  de  ses  prétendus 
droits.  Elle  conserve  intacts  ses  vieux  rituels,  où  les  for- 
mules d'excommunication  se  dressent  comme  des  bat- 
teries prêtes  à  faire  feu.  Elle  fait  toujours  de  la  sorcel- 
lerie, notamment  par  le  baptême  des  cloches;  quant  à 
ion  pouvoir  maléfîciant,  il  reste  à  Tétat  latent,  comme 
une  menace  incessante.  On  est  donc  toujours  fondé  à 
en  faire  contre  elle  un  chef  d'accusation,  à  lui  imputer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'extravagant  et  d'immoral  dans  son 
code,  dans  sa  pratique.  La  civilisation,  à  son  tonr,  ful- 
mine son  anathème  contre  cet  ensemble  d'institutions 
où  l'odieux  le  dispute  au  ridicule;  elle  trace  en  carac- 
tères inelTaçables  le  Manè,  Thécel,  Phares,  qui  sera 
l'arrêt  de  mort  dos  doctrines  décrépites;  et  elle  en  pour- 
suivra les  représentants  du  cri  de  Haro  aux  sorciers  î 

MiRON. 


Vm  lilirre  bien  nominé* 

«  Epilogue. 

Pendant  qu'il  était  en  train  de  forger  ses  Erreurs  et 
meusonges  historiques,  M.  Ch.  Barthélémy  aurait  bien 
du  nous  dire  sur  quels  documents,  purement  histori- 
ques, les  chrétiens  se  fondent  pour  établir  l'existence 
de  leur  Chiist.  Quant  à  nous,  nous  avons  vainement  re- 
cherché des  témoignages  certains  à  cet  égard.  Toutes 
les  fois  que  nous  nous  sommes  adressé  à  des  théolo- 
giens, ils  n'ont  jamais  manqué  de  nous  renvoyer  à  l'his- 
torien Josèphe.  D^autres  ont  été  plus  loin  et  se  sont  ap- 
puyés sur  Tacite.  Quelques-uns  même  ont  osé  invoquer 

(1)  Marc,  VI,  4-6. 
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Suétone  à  l'appui  de  leur  Ihèse.  Cette  assurance  nous  a 
donné  profondément  k  réfléchir.  Nous  avons  d'abord 
reconnu  qu'aucun  des  historiens  que  nous  venons  de  nom- 
mer n'avait  pu  connaître  Jésus  Christ  personnellement. 
Tous  étaient  nés  après  sa  mort.  Nous  avons  ensuite  pesé 
un  à  un  chacun  des  passages  indiqués  dans  leurs  ou- 
vrages, et  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  de  reconnaître  la 
pénurie  des  preuves  alléguées  par  les  chrétiens.  La  page 
de  Josèphe  que  ceux-ci  désignent  triomphalement,  est 
si  bien  apocryphe  que  les  clergés  catholique  et  protes- 
tant eux-mêmes  en  conviennent  par  l'organe  du  R.  P. 
Giliet,  d'une  part,  et  du  ministre  Basnagc,  d*autre  part. 
Il  est  clairement  démontré  aujourd'hui  par  les  écrits 
d'Oigène  que,  au  troisième  siècle,  les  ouvrages  de  l'his- 
torien juif  ne  contenaient  pas  encore  les  lignes  écla- 
tantes de  lumière  qu'on  nous  jette  à  la  léte.  Le  père 
grec  se  plaint  amèrement  de  la  partialité  de  Josèphe 
qui  n'a  rien  dit  du  Christ.  Origène  enl-il  parlé  de  la 
sorte  si,  de  son  temps,  le  paragraphe  cité  au  quatrième 
siècle,  et  forgé  par  Eusèbe,  eût  existé  tel  qu'on  noua 
le  montre  aujourd'hui?  Donc  Josèphe  n'a  aucunement 
parlé  de  Jésus. 

Passons  à  Tacite.  Cet  annaliste  est  sévère;  il  jouit  au- 
près de  nous  d'une  haute  considération.  Il  est  vrai  que 
rhistorien  romain  n'a  écrit  ses  annales  qu'une  centaine 
d'années  après  la  mort  du  mythe  des  Chrislicoles.  Ce 
qu'il  en  dit  n'est  pas  flatteur  pour  la  secte.  Il  rapporte 
ensuite,  sans  toutefois  donner  raison  à  FEmpereur,  que 
Néron  accusait  les  chrétiens  d'avoir  eux-mêmes  incen- 
dié la  ville  de  Rome.  Au  temps  de  Tacite,  on  connais- 
sait si  peu  les  disciples  du  Christ  et  le  Christ  lui-même, 
que  l'auteur  latin  se  crut  obligé  de  donner  l'étymologie 
<lu  mot  Christianus.  Cela  vient,  dit  il,  de  ce  que  les 
chrétiens  ont  eu  pour  chef  un  nomn»é  Christus,  qui  fut 
mis  à  mort  sous  Ponce-Pilate.  Nous  voulons  bien  ad- 
mettre que  l'étymologie  soit  bonne.  Qu'est-ce  que  cela 
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prouverait,  en  somme?  Cela  prouverait  qu'à  l'époque 
«le  Pible,  il  y  aurait  eu  un  sacrificalour,  un  graud-prè- 
Ire,  un  potentat  quelconque  qui,  après  avoir  reçu  quel- 
ques gouttes  d'huile  sur  la  tète,  aurait  <^té,  comme  C\  > 
rus  par  exemple,  reconnu  pour  Christ,  c'est-à-dire  o/ii/ 
ou  graisseux,  ainsi  que  l'explique  fort  Lien  notre  ami 
Miron.  Cela  prouverait,  en  outre,  que  cet  oint,  ce 
fçraisseux,  ce  serait  rendu  coupable  de  quelque  crime 
emportant  la  peine  de  mort.  Ft  puis  après? 

Voyons  donc  maintenant  Suétone;  car  noua  allons  de 
plus  en  plus  fort,  comme  chez  Nicolet. 

Suétone  ne  dit  pas  un  mot  de  Jésus-Christ,  mais  c'est 
une  raison  de  plus  pour  qu'il  Tait  connu;  en  effet,  le 
malin,  qui  est  bien  obligé  d'en  parler,  travestit  le  nom 
pour  avoir  Tair  de  ne  pas  connaître  la  chose  :  il  l'ap- 
pelle Chresius,  voyez  la  ruse!  et  c'est  justement  le  nom 
qui  en  est  resté,  au  grand  désespoir  des  Pères  de  TE- 
j»lise. 

Pauvres  chrétiens!  ils  sont  vraiment  à  plaindre.  Mais 
M.  Ch.  Barthélémy  se  chargera  sans  doute  de  les 
venger. 

Quand  ce  savant  auteur  voudra  bien  reprendre  la 
plume,  il  n'aura  qu'un  signe  à  nous  faire,  et  nous  nous 
chargeons  de  lui  tailler  de  la  besogne  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Nous  avons  entre  les  mains  un  dossier  inti- 
tulé :  Interpolations,  interprétations  et  suppressions 
de  textes.  Nous  sommes  effrayé  nous  même  de  ce  qu'il 
contient,  et  si  notre  auteur  le  désire,  nous  allons  lui 
poser  quelques  questions,  en  attendant  mieux. 

Voudra- t-il  nous  dire  pourquoi,  dans  les  ouvrages 
qui  nous  restent  de  Lactance,  on  a  supprimé  le  passage 
relatif  au  Saint-Esprit;  pourquoi  le  concile  de  Constan- 
tinople  a  altéré  le  symbole  de  Nicée  ;  pourquoi  le  pape 
Gélase  a  déclaré  apocryphe  le  Canon  des  Apôtres  i 
pourquoi  ce  même  pape  ne  nous  a  fait  connaître 
le    concile    de    Rome    que    trente   sept    ans    après 
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qu'il  a  eu  lien  ;  comment  Févéque  Zozirae  a  fabriqué  des 
canons  dans  rintérét  de  sa  suprématie;  à  quelle  date 
Constantin  fit  sa  première  donation  au  pape  Sylvestre  ; 
où  Isidore  Mercalor  a  puisé  ses  Décrétales;  où  le  jé- 
suite Hardouin  a  trouvé  les  pièces  fausses  qu^il  donne 
dans  son  édition  des  conciles;  comment  le  cardinal 
d*Ossa,  connu  sous  le  nom  de  Jean  XXII,  est  parvenu 
au  pontificat;  comment,  en  i530,  entré  DixroudeetOs- 
Icnde,  un  enfant  a  pu  naUre  de  la  cuisse  d'un  homme; 
comment  saint  Fortunat,  dont  le  crâne  opéra  de  nom- 
breux miracles,  a  pu  vivre  plusieurs  années  avec  une 
léte  de  carton,  ainsi  qu'en  témoigne  le  Pape  Alexan- 
dre VII,  etc.,  etc. 

Si  M.  Cb.  Barthélémy  répond  à  ces  questions,  nous 
lui  en  indiquerons  quelques  autres  encore.  Il  aura  avec 
cela  de  quoi  faire  une  édition  compacte  d'Erreurs  et 

de  mensonges  historiques. 

Baron  de  Ponnàt. 


La  Morale  considérée  eomnie  une  brAnche 
de  r«iithropolo0le. 

Puisque  vous  admettez  une  science  morale,  c'est  sans 
doute  que  vOiis  reconnaissez  qu'il  existe  des  phénomènes 
et  des  lois  d'ordre  moral.  Cet  ordre  moral  ou  spirituel 
comprentl  tous  les  faits  qui  sont  irréductibles  aux  forces 
physiques  et  biologiques.  Je  m'emprefse  du  reste  d'a- 
jouter que  ce  sont  des  faits  humains  et  qu'ils  relèvent 
de  la  conscience  humaine.  Mais  ces  faits  anthropologi- 
ques ne  peuvent  tous  être  ramenés  à  la  morale  propre- 
ment dite,  4  l'éthique,  qui  n'est  sans  doute,  pour  vous 
comme  pour  moi,  que  la  science  du  bien  et  du  mal,  ou 
si  vous  voulez,  la  théorie  et  la  pratique  de  nos  droits 
et  de  nos  devoirs. 

Le  jeu  des  forces  morales,  qui  constituent  l'âme  hu- 
maine dans  sa  vivante  activité,  n'a  pas  seulement  pour 
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but  de  créer  la  justice,  qui  est  Tétai  d'équilibre.  Le 
Juste  est  l'une  des  clefs  de  runiversellc  harmonie,  mais 
il  en  est  d'autres  qui  n'importent  pas  moins  i  la  vie  de 
l'être  conscient  et  qui  lui  sont  tout  aussi  nécessaires 
|K)ur  accomplir  «es  fins.  A  côté  de  la  science  du  bien  et 
du  mal,  il  y  a  la  psychologie,  il  y  a  la  sociologie,  il  y 
a  enfin  la  relijnon.  Ces  trois  sciences  qui,  avec  la  morale 
proprement  dite,  embrassent  l'être  moral  dans  Tensem- 
ble  de  ses  rapports,  me  paraissent,  sauf  erreur  ou  omis- 
>ion,  correspondre  aux  catégories  du  vrai,  de  Vutile, 
du  juste  et  du  bon.  Le  beau,  qui  est  la  splendeur  de 
la  vie  morale,  se  retrouve  dans  chacune  des  quatre  sé- 
ries; mais  il  ne  suscite  l'art,  et  Part  ne  s'épanouit  dans 
sa  plénitude,  que  lorsqu'il  réunit  les  qualités  du  vrai,  de 
l'utile,  du  juste,  du  bon,  et  qu'il  arrive  par  l'idée  reli- 
gieuse 4  se  posséder  dans  Tunité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  classifications  dont  vous  n'a- 
vez que  faire,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  n'y  ait  dans 
l'ordre  moral  une  foule  de  faits  qui  ne  relèvent  pas  de 
la  science  du  bien  et  du  mal.  Vous  avez  reconnu  qu'il 
existe  une  psychologie  ou  science  des  facultés  de  Pâme, 
puisque  vous  avez  fait  reposer  (n"  du  3  septembre)  la 
démonstration  de  votre  théorie  sur  une  analyse  psycho- 
logique, et  celte  analyse  est  très-remarquable.  Il  y  a 
donc  une  psychologie,  et,  par  ce  mol,  jVntends  une 
science  expérimentale,  une  science  des  passions,  des 
forces,  des phéfiomène^  dynamiques  propres  aux  êtres 
conscients  dans  leurs  ra])ports  personnels  et  sans  rien 
préjuger  sur  l'essence  de  l'àme.  Si  une  telle  science 
existe,  et  vous  le  reconnaissez,  elle  sera  autre  que  l'é- 
thique. Elle  en  dilfèrera  autant  que  la  mécanique  difl<&re 
de  la  chimie,  et  il  n'y  aura  pas  lieu  de  les  subordonner 
Tune  à  l'autre,  encore  moins  de  les  confondre. 

Si  vous  admettez  une  psychologie,  à  plus  forte  raison 
admettrcz-vous  une  sociologie  ou  science  des  faits  poli- 
tiques et  économiques,  en  tant  que  ces  faits  sont  déler 
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minés  par  les  rapports  des  hommes  réunis  en  société. 
La  sociologie  appartient  à  l'ordre  moral  comme  Téthique 
elle-même.  Sans  doute,  elle  n'est  pas  plus  que  celle-ci 
une  science  faite,  mais  elle  ne  Test  pas  moins.  Telle  loi 
économique,  celle  de  l'otTre  et  de  la  demande.par  exem- 
ple, est  tout  aussi  rationnelle  que  celle  qui  ordonne  de 
faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût  fait. 
Je  la  crois  même  plus  réellement  absolue,  plus  impéra- 
tive  et  plus  uniTcrsellement  applicable.  Je  sais  bien  que 
Téconomie,  la  politique,  et  Thistoire  elle-même,  sont 
livrées  presque  entièrement  aux  opinions  et  qu'elles 
donnent  encore  lieu  à  ces  discussions  vaines  qui  carac- 
térisent les  sciences  à  l'état  chaotique;  mais,  à  part 
que  le  «haos  fait  pressentir  la  création,  je  soutiens  que 
c'est  la  faute  des  mauvaises  méthodes  si  ces  sciences 
ne  sont  pas  constituées.  Il  y  a  dors  et  déjà  assez  de  prin- 
cipes généraux  en  sociologie  pour  donner  à  la  science 
des  sociétés  et  aux  branches  qui  s  y  rattachent  une  base 
positive. 

Du  reste,  qu'on  ne  croie  pas  qu'aucune  science  expé« 
rimentale  puisse  jamais  être  positive  dans  toutes  ses  par- 
ties, pas  plus  dans  la  série  naturelle  ou  physique  que 
dans  la  série  morale.  Toute  science  digne  de  ce  nom  a 
ses  faits  acquis  et  ses  lois  démontrées;  mais,  parce  qu'elle 
est  vivante  et  par  conséquent  progressive,  elle  a  tou- 
jours devant  elle  des  faits  à  expliquer  et  des  lois  â  dé- 
couvrir. Toute  science  comporte  nécessairement  des  re- 
cherches à  faire,  des  problèmes  à  résoudre  qui  donnent 
lieu  â  des  hypothèses,  à  des  opinions,  i  des  systèmes. 
Il  y  a  des  opinions  en  morale  comme  en  politique.  La 
casuistique  des  écoles  valait  bien  en  probabilisme  la 
polémique  de  nos  journaux  quotidiens.  Du  reste,  si  la 
physique,  la  chimie,  l'embryologie,  ont  leurs  certitudes, 
elles  ont  bien  aussi  leurs  doutes^  leurs  hypothèses,  leurs 
opinions,  leurs  croyances  plus  ou  moins  probables,  plus 
ou  moins  contestées.  C'est  pourquoi  elles  marchent.  Li* 
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sez  les  discussions  de  dos  savants,  même  quand  ils 
apparliennent  au  même  corps  enseignant  ou  k  la  même 
académie  ! 

Je  ne  vois  pourquoi  on  n'adopterait  pas  l'ingénieuse 
distinction  proposée  par  M.  Bcrthellot  entre  la  science 
positive  et  la  science  idéale.  Ces  deux  parties,  ces  deux 
aspects  de  chaque  science  sont  également  légitimes.  En 
rétendant  auxlconnaissances  de  l'ordre  moral,  il  faudra 
convenir  qu'on  s'y  est  jusqu'ici  trop  peu  préoccupé  de 
la  partie  positive,  mais  ce  sera  une  raison  pour  s'y  mettre 
sans  désemparer.  ';La  religion  notamment  semble  n'avoir 
aucun  caractère  scientifique,  tant  la  partie  idéale  y  do- 
mine, ou  plutôt,  tant  Thypothèse  s'y  mêle  et  s'y  confond 
avec  le  fait  acquis,  avec  la  loi  démontrée.  11  est  vrai 
qu'elle  est  la  plus  complexe  des  sciences  morales  et  la 
plus  difficile  i  définir,  à  circonscrire,  s'il  est  vrai  qu'elle 
ait  pour  objet  les  rapports  de  l'homme  avec  Tinfini. 
Ces  rapports  existent-ils?  Je  l'affirme.  Le  niez  vous' 
Question  à  examiner  et  qui,  vous  le  savez,  nous  mè- 
nerait trop  loin  pour  les  limites  de  cette  lettre. 

Ch.  Fauvbty. 
(La  suite  au  prochain  numéi*o.) 

Chronique 

Allocution  du  Pape.  —  Le  Journal  de  Rome,  du  30 
septembre,  publie  l'allocution  pontificale  prononcée 
dans  le  dernier  consistoire.  Le  Pape  réprouve  les  so- 
ciétés secrètes,  et  spécialement  la  franc- maçonnerie 
déjà  condamnée  par  ses  prédécesseurs.  Il  s'attache  à 
démontrer  que  cette  société  n'a  pas  pour  but  la  charité, 
comme  elle  le  dit,  mais  la  ruine  de  l'Eglise  et  des  gou- 
vernements civils.  Le  Pape  rappelle  les  serments  et  les 
mystères  de  la  franc-maçonnerie.  Il  regrette  que  la  franc- 
maçonnerie  soit  tolérée,  tandis  qu'on  abolit  des  insti- 
tutions religieuses  de  bienfaisance.  Il  déplore  le  silence 
de  ceux  qui  devraient  d'office  la  condamner.  Il  la  con- 
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damne  enfin  solennellement,  en  déclaranl  ses  adeptes 
et  ses  prolecteurs  excommuniés,  et  en  engageant  les 
fidèles  à  l'abandonner.         (Agence  Havas-BuUier.) 


Les  enfants  quêteurs.  —  Le  ruré  de  Saint- Pierre  de- 
Coudom  a  eu  Tingénieuse  idée,  pour  bâtir  son  église,  de 
s'adresser  aux  jeunes  élèves  des  lycées  ;  d'autres,  encore 
plus  ingénieux,  emploient  les  petits  enfants  et  les  dres 
sent  à  demander:  alJne  petite  pièce  de  dix  sous,  s'il  vous 
plait,  destinés  à  la  construction  d'un  édifice  religieux. 
Le  Monde  vient  de  publier  une  lettre  de  «six  petits  en- 
fants chrétiens 9  qui  lui  disent:  a: Votre  bon  journal  a 
été  bien  bon  pour  nous!   Voilà  maintenant  que  nous 
avons  des  images  de  Notre-Dame  des  pelîts-enfauts  h 
vendre  chez  le  curé  de  Beaufrai-sur-Rille,  par  TAigle 
(Orne).  Afiranchir.  »  Les  six  petits  enfanfs  chrétiens  de 
Beaufrai  sur-Rille  font  suivre  cette  lettre  d'un  appel  à 
leurs  cbers  petits  frères  et  chères  petites  sœurs  en  Jésus- 
Christ.   Ils  ont  ramassé  déjà  12*000  fr.  Pour  rebâtir 
Noire- Dame-des- petits  enfants  ;  il    leur    en    faudra 
50000  fr.,il  ne  leur  arrive  plus  rien  :  a  Envoyez- nous 
encore  des  pièces  de  dix  sous,  nous  vous  en  supplions! 
faites-en  envoyer  par  vos  mamans,  par  vos  papas,  vos 
grand*mamans,  vos  grand'papas,  enfin  par  tous  ceux 
que  vous  connaîtrez  et  que  vons  pourrez  quêter.  »  — 
L'Eglise  est  fertile  en  inventions  pour  se  faire  ouvrir  la 
bourse  des  papas,  des  mamans,  d*  s  grand*papas  et  des 
grand'mamans  ;  mais  la  plus  puissante  de  toutes,  la  voilà  : 
qui  pourrait  résister  à  la  voix  touchante  de  Tenfance  7 
Quel  grand  papa,  quelle  grand'maman  aurait  le  courage 
de  refuser  une  pièce  de  dix  sous  demandée  par  ces  pe« 
tits  quêteurs  blancs  et  roses?  Si  c'est  le  curé  de  Beau- 
frai-sur-Rille qui  est  l'inventeur  de  la  quête  enfantine, 
l'Eglise  lui  doit  une  récompense. 

(Siècle.) 

L'Eglise  ànglicanb  en  Irlande. —  L'Irlande  contient 

Digitized  by  CjOOQ IC 


256 
près  de  cinq  millions  de  catholiques,  et  cependant 
c'est  l'Eglise  protestante  qui  y  porte  le  nom  de  natio- 
nale. Les  Irlandais^  dont  la  pauvreté  est  proverbiale, 
ont  la  douleur  de  voir  celte  Eglise  nationale  million^ 
nairement  dolée  dans  ses  hauls  membres.  Les  douze 
diocèses  anglicans  ont  un  revenu  énorme.  M.  Gustave  de 
Beaumont  a  calculé  qu*un  seul  prélat,  Tarchevêque  an- 
glican d'Armagb,  lord  Bercford,  mort  en  i862,  avait 
touché  dix- neuf  millions  de  francs  pour  ses  diverses 
fonctions  religieuses.  Voici  d'ailleurs  le  revenu  des  dio- 
cèses anglicans  dlrlande  : 

Armagh Fr.  302-175 

Dublin »    i 84-650 

Meath d    101-700 

Kilmore,  Elphin  et  Ardagh »    156*565 

Derry  çt  Raphoé jf>    206' 000 

Kilaloê,  Kilfenora  et  Kilmadnagh.     .     .       j>      96*750 

Tuam,  Kilala  et  Achoury d    115000 

Ferns,  Leighlin  et  Ossory *    105-000 

Cashel,  Emly,  Walerford  et  Lismoi*e    .       »    125000 

Cork,  Ron  et  Cloyne »      62  450 

Dour,  Conore  et  Dromore j>    105100 

Limerick,  Ardtfort  et  Aghadoé    ...       j>    125*450 

(Siècle^ 

Réoailoift  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le 
local  ordinaire  de  ses  séances,  rue  Bcrlhclier,  n*  6,  au 
1""  étage,  le  lundi  16  octobre,  à  8  heures  du  soir. 

AVIS  AU  PUBLIC. 
Le  Bon  sens  du  curé  Meslier,  suivi  de  son  Testa- 
ment, vient  d'être  réimprimé  à  Genève  par  les  soins  de 
M.  Céleslin  Goncet.  Il  est  actuellrment  en  vente  chex 
Téditeur,  aux  Grottes,  rue  de  l'Induslrie,  n"  5,  et  chez 
les  principaux  libraires.  Le  prix  est  de  3  fr. 


Plainptims.  ~  Inipr.  rationaî.iste  do  i.-C.  nucoMMiN. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Henné,  qoe  cherches-toT  —  U  férilé!  —  Consille  U  raison! 


Le  Rationaliste  parait  tous  les  dimanches  eo  un  cahier  de 
iQ  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste  de  J.-G.  DccomiUN,  route  de  Carouge, 
n»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Lepiix  de  Tahonnement  est, 
i>Q  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fr.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se  vend  15  centimes,  à 
Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il  se  vend  20  centimes  : 
d  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  à  Lyon,  chez 
M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4  ;  à  Bruxelles,  chez  N.  Claassen,  rue 
<]antersteen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A.  Betlini,  via  dei  Lecna- 
juolt;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  An^elis,  strada  Toledo;  il  Nilau, 
chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso:  à  Turin,  chez  M.  Ghe- 
rardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIKE  1 1»  De  Tidentilé  de  Jésus  ressuscité,  par  Miron.  — 
2o  Du  théisme  en  Italie,  par  P.  Pietro.  3«>  La  morale  considérée 
comme  une  branche  de  l'anthropologie  (suite) ^  par  Gh.  Fau- 
vety.—  4»  Chronique. 


Be  ridentité  de  Jénun  rennanelté 

La  résurrection  de  Jésus  est  un  des  arguments  favo- 
ris dont  se  servent  les  apologistes  pour  prouver  la  divi  - 
nité  du  christianisme.  Il  y  a  quelques  années,  il  a  été 
question,  à  Genève,  d'établir  un  colloque^  dans  le  genre 
du  fameux  colloque  de  Poissy,  où  ce  sujet  devait  être 
débattu  d'une  manière  conlradicloire  entre  le  raliona  - 
lîsinc  et  le  proleslanlisme.  Feu  notre  ami  H.  Disdier 
«levait  être  le  Champion  du  rationalisme  dont  la  cause  ne 
pouvait  être  remise  en  meilleures  mains  ;  cet  écrivain 
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si  regretté,  dont  les  ouvrages  se  distinguent  par  une  vaste 
érudition,  une  logique  serrée,  une  vigoureuse  dialec- 
tique, eût  dignement  représenté  l'esprit  philosophique. 
Après  de  nombreux  incidents,  il  crut  devoir  refuser  la 
lutte  à  cause  des  conditions  imposées  par  les  protes- 
tants auteurs  de  la  proposition.  Ceux  ci  exigeaient 
que  Ton  coromençÂt  par  reconnaître  Taulhenticité  des 
évangiles,  ce  qui  ne  pouvait  être  accepté  par  leurs  ad- 
versaires, cette  question  ayant  été  résolue  dans  un  sens 
négatif,  non  seulement  par  les  libres-penseurs,  mais 
même  par  les  docteurs  les  plus  éminents  du  protestan- 
tisme libéral,  tels  que  MM.  Michel  Nicolas  et  Réville.  On 
conçoit  que  le  jugement  qui  devra  être  porté  sur  les  faits 
racontés  dans  les  évangiles,  sera  tout  autre,  selon  qu'on 
regardera  ces  écrits  comme  des  relations  de  témoins 
oculaires,  ou  qu^on  n'y  verra  que  des  compilations  faites 
longtemps  après  les  événements,  par  des  auteurs  incon- 
nus et  n'ofii^nl  aucune  garantie. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de  discuter  d'une  ma- 
nière complète  la  réalité  de  la  résurrection  :  ce  sujet  a 
été  traité  par  beaucoup  d'auteurs;  il  Ta  été  notamment, 
de  la  manière  la  plus  lucide  et  la  plus  péremptoire,  par 
Strauss  dans  sa  Fie  de  Jésus.  Cet  écrivain  fait  observer 
avec  raison  que,  pour  prouver  la  résurrection,  il  est  in- 
dispensable d'établir  deux  faits,  savoir  la  réalité  de  la 
mort  de  Jésus  sur  la  croix,  et  la  réalité  de  sa  vie  posté- 
rieurement à  ce  premier  événement  ;  et  il  démontre  vic- 
torieusement que  les  évangiles  ne  donnent,  sur  aucun  de 
ces  faits,  d'éclaircissements  satisfaisants. 

Quant  au  premier  point,  les  évangiles  ne  constatent 
que  la  défaillance  de  Jésus  sur  la  croix  et  sa  mort  ap- 
parente, Strauss  cite,  d'après  José phe, l'exemple  d'un 
individu  qui,  ayant  été  crucifié  et  étant  resté  sur  la 
croix  au  moins  aussi  longtemps  que  Jésus,  en  a  été 
détaché,  a  été  rappelé  à  la  vie  etguéridesesblessures(i). 
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AjoQlons  à  cet  exemple  celui  des  conTulsionnaires  de 
Sainl-Médard:  plusieurs  de  ces  fanatiques  se  foisaient 
crucifier  pour  symboliser  les  souffrances  de  l'Eglise  ; 
des  femmes  se  sont  soumises  plusieurs  fois  à  cet  affreux 
supplice  qui,  pour  quelques-unes,  a  duré  plus  de  trois 
heures  ;  elles  Tendnraient  avec  une  fermeté  extraordi- 
naire, et  dans  cetétat  elles  conserTaîenl  toute  leur  liberti^ 
d'esprit  et  s'entretenaient  avec  les  personnes  de  rassem- 
blée. Il  existe,  à  cet  égard,  un  témoignoge  très  grave, 
c'est  celui  du  savant  La  Condamine,  qui  était  très- scep- 
tique, et  qui,  après  avoir  observé  scrupuleusement  les 
faits,  s'est  rendu  à  l'évidence  (1). 

Il  est  donc  reconnu  qu'un  homme  peut  être  cruciOé 
vl  demeurer,  comme  Jésus,  plusieurs  heures  (2)  sur  la 
croix,  sans  succomber.  Il  n'est  donc  par  certain  que  Jé- 
s:is,  quand  il  a  été  détaché  de  la  croix  après  ce  laps  de 
temps,  ait  été  mort.  S'il  n'était  pas  mort^  sa  vie  ulfé- 
1  ieur,  en  la  supposant  prouvée^  n'aurait  rien  de  nti- 
raculenx,  il  n'y  aurait  pas  de  résurrection. 

L'un  des  narrateurs,  Matthieu,  rapporte  un  épisode 
c|ui  lui  est  propre  et  qui  a  pour  but  d'éloigner  le  soupçon 
d'un  enlèvement'du  corps:  il  raconte  que,  le  lendemain 
de  la  mort,  les  princes  des  prêtres  et  les  pharisiens 
vinrent  trouver  Pilate  et  lui  dirent:  t Seigneur,  nous 
nous  souvenons  que  cet  imposteur  a  dit,  lorsqu'il  était 
encore  en  vie  :  Je  ressusciterai  le  troisième  jour.  Com- 
mandez donc  que  le  sépulcre  soit  gardé  jusqu'au  troi- 
sième jour,  de  peur  que  ses  disciples  ne  viennent  déro- 
luT  son  corps  et  ne  disent  au  peuple  :  Il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts.  Et  ainsi  la  dernière  erreur  serait  pire 
que  la  première.   Ils  s'en  allèrent  au  tombeau,  ils  en 

(1)  Voir  Maïthieu,  Histoire  des  miraculés  et  des  convulsion - 
noires  de  Saint-Mêdard  ^1  vol.  in-12,  t80<4),  p.  376  et  suiv.  (il 
auteur  cilc  la  Correspondance  littéraire^  philosophique  et  critique 
de  Grimm  et  Diderot. 

(2)  Six  heures  d'après  Marc,  XV,  ^.5,  ai. 
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scellèreot  la  pierre  et  y  mireot  des  gardes  (XXVII, 
64-^66).  »  Toute  celle  histoire  est  d\ine  invraisemblance 
palpable  ;  en  la  supposant  véridique,  on  est  frappé  de 
Tinsigne  maladresse  des  ennemis  du  christianisme  nais> 
sant.  Pour  se  prémunir  contre  la  supposilon  d'une  ré- 
surrection fabuleuse,  ils  veulent  surveiller  la  conserva  - 
lion  du  corps  de  Jésus;  ce  n'est  que  le  lendemain  de 
Tensevelissement  qu'ils  s'avisent  d'organiser  leurs  pré- 
cautions; et  ce  qu'ils  trouvent  de  plus  ingénieux,  c'est 
de  sceller  l'entrée  de  la  grotte  où  se  trouvait  le  corps, 
et  d'y  poser  des  gardes.  Mais  la  première  chose  à  faire, 
c'était  de  s'assurer  si  cette  grotte  dont  on  voulait  rendre 
l'accès  impossible,  contenait  encore  le  dépôt  ;  il  fallait 
reconnaître  le  COI  ps  et  en  constater  Fidentité;  au  moment 
où  l'ou  scellait  l'entrée ,  la  grotte  était  peut  être  déjà 
vide,  le  corps  ayant  pu  être  enlevé  pendant  la  nuit  ;  et 
alors  le  sceau  et  les  gardes  apposés  ne  sont  plus  que  de 
vaines  formalités.  Nous  n'avons  donc  aucune  garantie 
que  le  corps  de  Jésus  ait  été  contenu  dans  la  grotte  au 
moment  où  l'on  commençait  à  prendre  des  ipesures  de 
surveillance. 

Quelques  apologistes  ne  craignent  pas  d'affirmer,  sans 
aucune  preuve,  que  les  chefs  des  prêtres  ont  dû  s'assu- 
rer de  la  présence  du  corps  :  c'est  là  une  assertion  tout-à- 
fait  gratuite,  et  que  même  dément  implicitement  l'évan- 
gélisle.  Celui-ci  énumère  avec  soin  tout  ce  qui,  dans  sa 
pensée,  devait  prouver  la  permanence  du  corps  jusqu'au 
lendemain  du  sabbat.  Si  l'on  eût  fait  plus,  il  n'eut  pas 
manqué  de  le  constater,  son  but  étant  de  dissiper  tous 
les  soupçons  et  de  rendre  évidente  la  réalité  de  la  résur- 
rection. On  ne  peut  arbitrairement  suppléera  son  récit 
en  y  ajoutant  des  faits  dont  il  ne  parle  pas;  et  il  ressort 
de  ce  récit  l'insuffisance,  disons  plus,  la  parfaite  inutilité 
des  moyens  employés. 

Quand  même  on  aurait  procédé,  comme  le  comman- 
dait la  prudence  la  plus  vulgaire,  à  la  reconnaissance 
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du  corps,  cette  précaution  n'aurait  pas  encore  sufS  pour 
dissiper  les  doutes.  Car  le  sépulcre  appartenait  k  Joseph 
d'Arimatbie,  qui  l'avait  taillé  dans  le  roc  (Mat.  XXYII^ 
60).  Ne  sVlait-il  pas  ménagé  une  issue  secrète,  dissimu- 
lée avec  art?  En  ce  cas,  rien  n'aurait  été  plus  facile  que 
d'enlever  le  corps,  malgré  les  gardes  qui  veillaient  à  la 
porte.  On  n'aurait  donc  pas  encore  acquis  la  certitude 
que  le  cor[is  soit  resté  à  l'abri  des  moyens  naturels  de 
disparition. 

Il  nVùt  pas  suffi  de  constater  l'identité  du  corps  ;  il 
aurait  fallu  aussi  vérifier  la  réalité  de  la  mort.  On  sait 
combien  sont  incertains,  même  à  notre  époque  où  les 
sciences  médicales  ont  fait  d'immenses  progrès,  les  symp- 
tômes qui  annoncent  la  cessation  de  la  vie  :  à  plus  forte 
raison,  chez  les  'Juifs  du  temps  de  Jésus,  l'examen  des 
hommes  de  l'art,  quand  même  il  eût  eu  lieu,  aurait  en- 
core été  précaire  et  n'aurait  pu  donner  une  certitude 
complète.  Le  moyen  infaillible  aurait  consisté  dans  une 
mutilation  telle  que  toute  fonction  vitale  fût  rendue  im- 
possible, par  exemple  la  décapitation^  en  public  (i). 
Alors  il  n'y  aurait  eu  besoin  ni  de  gardes,  ni  de  sceaux  ; 
on  aurait  écarté  tout  d'un  coup  les  diverses  suppositions 
qui  peuvent  jeter  des  nuages  sur  le  fait  à  prouver,  telles 
que  contrefaçon  du  sceau,  subornation  ^s  gardes,  en- 

(i)  Les  hagiographes  se  sont  montrés,  dans,  les  relations  des 
Vies  des  Saints,  bien  plus  ingénieux  que  les  évangélistes.  Par 
exemple,  saint  Nicolas  se  trouve,  en  voyage,  chez  un  aubergiste 
qui  attirait  chei  lui  de  jeunes  garçons,  les  tuait,  les  dépeçait,  en 
saisit  les  morceaux,  les  faisait  cuire  et  les  donnait  à  manger  à  ses 
{pratiques.  Le  saint,  à  qui  Ton  s'apprête  à  confectionner  cet  hor- 
rible mets,  est  frappé  d'une  illumination  surnaturelle,  découvre 
la  vérité,  va  au  saloir  et  rend  à  la  vie  les  enfants  dont  les  chairs 
y  étaient  empilées  comme  dts  tranches  de  lard.  A  la  bonne  heure. 
Ici  personne  ne  contestera  la  réalité  de  la  mort;  le  miracle  est 
étoffé  ;  il  D*y  manque  qu'une  toute  petite  chose,  c*est  un  document 
au  moins  plausil)le  sur  la  réalité  du  fait.  (Voir  Charles  Nisard, 
Histoire  des  livres  popvlairef,  2«  édit.,  Paris,  1P6i;  tora.  II,  pag. 
366-270} . 
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Irée  subreplice  dans  le  caveau,  elc.  Toute  la  populalioti 
de  la  ville,  en  voyant  trancher  la  lèle,  aurait  été  par- 
faitement assurée  de  la  réalité  do  la  mort. 

Mais^  au  lieu  de  concevoir  ce  qui  aurait  pu  être,  nous 
sommes  •bligés  de  prendre  les  choses  comwe  nous  les 
présentent  les  évangiélisles  ;  et  nous  sommes  en  droit 
d'en  conclure  qu'on  n'a  aucune  garantie,  ni  q«e  Jésus 
fut  réellement  mort  quand  on  Ta  descendu  de  la  croix, 
ni  que  son  corps  fut  dans  le  sépulcre  lors  de  Tétiblis- 
sement  des  gardes,  ni  qu'il  n'ait  pas  été  enlevé  avant 
oii  après  cette  mesure  prise.  Il  suit  de  là  que  si,  pos- 
lérieurement  à  ces  événements ,  nous  trouvons  Jésus 
\  ivanl,  on  ne  pourra  en  conclure  qu'il  soit  ressuscité  ; 
car  pour  ressusciter,  il  faut  commencer  par  mourir  ;  ce 
pourra  être  Jésus  guéri  de  ses  blessures,  grâce  aux  soins 
de  quelques  amis  dévoués  ;  on  conçoit  qu'alors  il  ail 
été  obligé  de  mener  une  vie  retirée,  de  se  dérober  h  la 
haine  do  ses  persécuteurs;  on  conçoit  qu'il  ne  se  soit 
montré  à  ses  disciples  qu'à  de  rares  intervalles  et  d'une 
façon  mystérieuse,  de  manière  à  ne  pas  comproEM>ltre 
sa  sûreté.  Miron. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

Exeentrieléés  dn  Chélsme  en  Italie. 

Sous  le  titre  de  c  //  Perfettismo  d,  on  nous  adresse 
une  brochure,  écrite  à  Pise  et  imprimée  à  Sienne,  la- 
quelle se  présente  comme  le  programme  d'une  nouvelle 
religion.  A  vrai  dire,  les  intentions  des  auteurs  anony- 
mes de  cette  publication  ne  sont  pas  mauvaises  :  leur 
travail  pourrait  même  être  très-utile  à  la  cause  de  la  li- 
bre-pensée, puisqu'ils  n'hésitent  pas  à  nier  carrément 
la  révélation  et  à  déclarer  qu'il  faut  soustraire  le  peu- 
ple à  l'enseignement  de  tout  clergé  quelconque.  Mais 
—  et  c'est  ici  que  nous  ne  pouvons  absolument  nous  en- 
tendre avec  eux  —  ils  prétendent  substituer  aux  dogmes 
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da  christianisine  d'aulres  croyances  non  moins  impro- 
bables et  arbitraires  :  ils  croient  que  la  vie  actuelle  est 
un  continuel  progrès,  et  cela  est  très-bien  ;  mais  ils  pro- 
fessent aussi  qu'il  y  a  plusieurs  vies  extra-mondaines, 
et,  comme  s'ils  y  avaient  déjà  vécu,  ils  nous  assnrentque, 
dans  les  nombreuses  existences  qui  nous  attendent  au- 
delà  du  tombeau,  nous  aurons  toujours  conscience  et 
souvenir  des  choses  les  plus  importantes  de  notre  vie 
présente.  En  outre,  ils  voudraient  remplacer  le  culte 
chrétien  par  des  cérémonies  soi-disant  rationnelles,  telles 
que  des  chants  à  notre  Père  très-parfait,  des  priè- 
res individuelles  et  des  méditations  quotidiemies  sur  la 
bonté  divine.  Ce  culte  en  esprit  et  en  vérité,  av4»c  assai- 
sonnement de  chants  et  de  musique,  a  sans  doute  été 
inventé  par  le  cerveau  déréglé  de  quelque  théiste  ex- 
centrique de  la  race  anglo  saxonne,  et  nous  croyons  être 
dans  le  vrai  en  en  attribuant  la  première  tentative  d*ac- 
climation  dans  la  péninsule  au  théologien  américain  Parc- 
ker,  qui  mourut  à  Florence  en  1860.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  nous  semble  très-regrettable  que  des  hommes  de 
bien  soient  tombés  dans  le  piège  que  les  suppôts  des 
révélations  ne  manquent  jamais  de  tendre  aux  rationa- 
listes, en  leur  demandant  ce  qu'ils  mettront  à  la  place 
(le  ce  qu'ils  veulent  démolir  :  singer  les  allures  des 
religions,  c'est  préparer  des  dé  isions  au  rationalis- 
me. Fort  heureusement,  nous  savons  que  le  bon  sens 
des  rationalistes  italiens  ne  se  laissera  point  ébranler 
par  les  mômeries  d'une  secte  ridicule.  Quant  à  la  par- 
tie pratique  de  leur  système,  les  partisans  du  perfec- 
tisme  sont  d'accord  avec  les  rationalistes  en  ce  qu'ils 
veulent  qu'on  se  marie  tout  bonnement  à  la  municipa- 
lité, qu'on  y  présente  les  nouveau-nés  en  faisant  une 
fête  de  famille  et  qu'on  ensevelisse  les  morts  sans  prê- 
tres; mais  ils  gâtent  tout  cela  en  mêlant  à  ces  cérémo- 
nies purement  civiles  des  discours  et  des  chants  reli- 
gieux :  évidemment^  ce  sont  des  mélomanes. 
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Ils  s€  chargent,  en  outre,  d*envoyer  dans  les  familles 
desespècesd'apôlres  qu'ils  appellent /^o/^t/r5,parcequ'ils 
doivent  faire  des  lectures  pour  entraîner  »n  perfectisme 
ceux  qui  voudront  les  écouter.  Le  catalogue  des  livres 
qu'ils  se  proposent  d'employer  dans  ces  lectures,  est  quel- 
que chose  de  fort  étrange  ;  ou  y  voit  un  éclectisme  des 
plus  indulgents  :  les  évangiles  y  sont  rangés  à  côté  du  ma- 
nuel d'Epictète  ;  Fénélon  y  coudoie  E.  Quinet,  et  Ton 
\  remarque  bras  dessus  bras  dessous  les  abbés  Rosmini 
et  Gioberti  avec  le  hégélien  A.  Vera.  C'est  bien  le  cas 
de  dire  qu'il  y  en  a  pour  toutes  Jcs  tètes  !  On  ne  sau- 
rait pousser  plus  loin  la  frénésie  de  la  conciliation. 

P.    PlETRO. 


liA  Morale  eonsidérée  eomnie  une  branche 
de  Tanthropoloi^e*  (Suite.) 

Laissez -moi  vous  direcependanlquesi,  au  lieu  de  par- 
lei*  des  rapports  de  l'homme  avec  Tinfîni,  j'avais  parlé — 
cl  cela  serait  revenu  au  même  —  des  rapports  de  l'homme 
îjvec  l'univers,  avec  l'ensemble  des  choses,  nul  n'eut  songé 
à  coniredire.  Les  sciences  naturelles  sont  basées  sur  ce 
postulai,  qu'il  y  a  de  Tordre,  de  l'unité  dans  l'univers  ; 
que  tout  s'y  tient,  s'y  enchaîne  et  y  concourt.  Hors  de 
ce  principe,  la  recherche  des  lois  cosmiques  est  un  non- 
sens,  et  les  axiomes  des  mathématiques,  c'est-à-dire  les 
lois  mêmes  de  la  raison,  sont  un  vain  rêve. 

Cependant,  si  l'on  convient  qu'il  existe  un  monde  mo- 
ral, et  vous  en  convenez,  puisque  vous  afGrmez  des  lois 
morales,  il  faudra  bien  confesser  qu'il  y  a  de  l'ordre 
dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  physique,  et 
que  là  aussi  nous  constatons  l'unité.  Ainsi  deux  mondes 
distincts,  irréductibles  l'un  à  l'autre,  l'un  qui  relève  de 
la  sensation  et  a  pour  objet  les  faits  physiques,  l'autre 


Digitized  by 


Google 


265 

qui  relève  de  la  conscience  et  a  pour  objet  les  faits 
moraux. 

Est-ce  tout? 

Oui,  pour  la  phénoménalité  et  la  constatation  des 
faits;  non,  pour  la  réalisation  et  Fintelligence  des  cho- 
ses. Il  faut  pour  la  vie  du  corps  et  de  Vkwe,  il  faut  pour 
le  progrès  des  êtres,  que  ces  deux  noondes  se  correspon- 
dent, s*associent  et  se  pénètrent;  il  faut  que  leurs  mul- 
tiples et  incessants  rapports  aboutissent  à  Tunité,  et  il 
faut  que  cette  unité  se  connaisse  et  se  possède  pour  se 
réfléchir  d*unc  manière  adéquate  dans  les  manifestations 
phénoménales  du  physiqueet  du  moral.  Est-ce  là  l'œuvre 
de  la  conscience?  non,  c*est  Tœuvre  de  la  raison.  Elle 
s'accomplit  dans  le  domaine  de  Tabsolu  ;  c'est  là  que 
régnent  les  principes  et  les  axiomes;  c'est  là  que  fleuris- 
sent les  sciences  exactes  et  idéologiques,  parce  que  c'est 
là  qu^aboutissent  tous  les  rapports  qui  sont  soumis  aux 
lois  de  poids,  de  nombre  et  de  mesure,  ainsi  que  ceux 
qui  relèvent  des  règles  du  rhythme,  du  langage  et  de 
la  pensée. 

C'est  pour  avoir  négligé  la  sphère  de  la  raison  et  l'a- 
voir confondue  avec  le  monde  de  la  conscience,  que  vous 
avez  pris  un  sentiment  pour  une  loi  et  que  vous  avez 
donné  à  un  simple  fait  la  valeur  d*un  critérium.  Un  cri- 
térium, qu'il  s'applique  à  des  phénomènes  de  conscience 
ou  à  des  phénomènes  de  sensation,  doit  être  simple, 
identique,  universel.  De  telles  qualités  ne  se  trouvent 
que  dans  les  lois  de  la  raison.  Un  fait  peut  toujours  se 
décomposer  dans  ses  éléments  :  il  n'est  donc  pas  sim- 
ple. Il  varie  selon  les  milieux  r  il  n'est  donc  pas  iden- 
li(|ue  à  lui-même.  Il  est  limité  dans  le  temps  et  dans 
I  espace  :  il  n'est  donc  pas  universel. 

Comment,  vous  auriez  trouvé  dans  ce  fait,  a  que 
r homme  est  une  personne,  et  que  comme  tel  il  veut  être 
respecté  »,  ou  encore,  dans  le  sentiment  a  de  la  dignité, 
de  rinviolabilité  do  la  personne  humaine  en  soi  et  en 
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autrui  3,  le  critérium  delà  morale,  la  définition  du  juste 
et  de  Tinjuste,  la  règle  du  droit  et  du  devoir,  et  de  plus 
le  mobile,  le  moyen  et  la  Jin,  ou,  pour  prendre  votre 
classification,  Vobiigation,  la  sanction  et  Vejjftcacité? 
C'est  merveilleux  !  Et  tout  cela  dans  le  sentiment  du  res- 
pect de  la  personne  humaine!  Quelle  panacée!  Vite 
qu'on  renferme  dans  une  fiole  et  qu'on  la  confie  à  la 
lune!  Il  est  vrai  que  Télixir  de  Fontanarose  guérissait 
tous  les  maux,  et  pourtant  Tinnocenle  et  limpide  fon- 
taine en  faisait  tous  les  frais. 

Examinons  votre  élixir. 

Que  le  sentiment  du  respect,  de  la  dignité  de  la  per- 
sonne humaine,  que  la  croyance  en  son  inviolabilité 
soient  d'excellentes  choses,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  con- 
testerai. Qu'il  soit  bon,  qu'il  soit  utile  et  opportun, 
dans  ces  temps  de  relàchenœnl,  de  développer  un  tel 
sentiment  et  de  susciter  une  telle  croyance,  je  l'affirme 
avec  vous  et  avec  tous  ceux  qui  ont  souci  de  l'amélio- 
ration de  l'être  moral.  Mais  si  c'est  là  un  but  désirable 
à  atteindre,  un  bien  enviable  à  réaliser,  ce  n'est  pas  une 
mesure  commune  à  laquelle  nous  puissions  rapporter 
tous  nos  actes  au  point  de  leur  moralité.  Ce  sentiment 
du  respect  de  la  personne  est  aussi  divers  que  les  ma* 
nières  de  voir  et  de  sentir.  Il  varie  suivant  l'éducation 
et  le  tempérament,  suivant  les  milieux  et  les  circons- 
tances, suivant  les  races  et  les  sociétés.  Voyei,  par 
exemple,  ce  qu'est  le  point  d  honneur  aux  diverses  épo- 
ques de  l'histoire  et  chez  les  différentes  classes  d'une 
même  nation.  Voyez  ce  qu'il  fut  chez  les  Grecs,  chez 
les  Aomains,  chez  nos  ancêtres  les  Gaulois  et  an  moyen- 
âge.  Comparez  Thémistocle  tranquille  sous  le  bâton, 
Jésus  offrant  sa  joue  à  l'outrage,  à  nos  rafiinés  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle  qui,  certes,  ne  les  va- 
laient pas.  Rappelez-vous  Platon  supportant  resclavat^^e 
et  le  jeune  Spartiate  qui  se  brise  la  tête  pour  ne  pas  le 
subir.  Or,  ce  même  Spartiate  qui  respectait  trop  sa  per- 
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sonne  pour  là  laisser  vivre  dsins  la  servitude,  ne  trou- 
vait s»ns  d«iate  nulle  honte  à  pratiquer,  comme  faisaient 
ses  pairs  rfe  Lacédémone,  le  vol,  le  brigandage,  la  pé* 
dérastfe,  et  à  chasser  aux  ilotes  dans  les  champs  de  la 
Laconie.. 

Nous  venons  de  parler  des  ilotes  chassés  comme  des 
fauves  :  faut-il  rappeler  le  sort  des  esclaves  dans  la  pa- 
trie des  Seîpion?  I.à  l'esclave  n'est  pas  regardé  comme 
une  personne,  mais  comme  une  chose,  res  non  per- 
sona  (1).  Aussi  le  droit  de  propriété  du  maître  sur  l'es- 
clave y  est  H  absolu.  Il  s'étend,  non  seulement  sur  son 
travail  et  sur  son  pécule,  mais  sur  sa  femme  et  sur  ses 
cnfanis,  non  seulement  sur  son  corps  que  le  maUre  peut 
martyriser  à  son  gré  et  soumettre  aux  plus  révoltantes 
infamies,  mais  sur  sa  conscience,  que  la  question  se 
charge  de  faire  parler  (2).  Rappelez- vous  CatoB  fouet- 
tant lui-même  après  diner  ses  serviteurs  maladroits,  et 
ces  patriciennes  dont  parle  Juvénal,  qui  charmaient  les 
longs  apprêts  de  leur  toilette  en  enfonçant  des  aiguilles 
(t'or  dans  les  bras,  dans  les  seins  de  leurs  servantes. 

Où  trouver  la  dignité  de  la  personne  humaine,  lors- 
qu'il s'agit  du  maître  et  de  l'esclave,  alors  que  tous  les 
devoirs  sont  d'un  côté,  tous  les  droits  de  l'antre?  La 
con:Jcîence  de  la  dignité  hunoaine  était-elle  chea  le  mal  - 
Ire,  lorsque,  après  avoir  assouvi  tous  ses  caprices  sur  son 
esclave,  Tavoir  usé  par  le  travail  et  les  mauvais  Irai- 

(1)  Lisez  la  loi  Aquilia  :  «  Celui  qui,  sans  droit,  tue  l'esclave  ou 
le  quadrupède  domestique  d'autmi,  payera  le  prix  le  plus  élevé 
que  des  animaux  ou  des  esclaves  semblables  auront  atteint  dans 
le  couiant  de  Tannée.  »  (fnstiiutet,  IW.  IV,  lit.  3). 

(2)  Les  déclaratioos  des  esclaves  n'avaient  de  Talenr  que  sous 
la  torture,  e|  c'était  logique.  L'esclave,  par  une  Action  nécessaire, 
ne  pouvait  être  regardé  comme  doué  d'une  Ame  libre.  C'était  la 
cbair  seule  qu'on  Interrogeait,  et  c'était  le  cri  de  la  chair  qui  por- 
tait témoignage.  On  peut  voir  daus  VAsinaire  de  Plante  combien 
était  grande  la  variété  des  supplices  infligés  anx  esclaves,  et  avec 
quelle  légèreté  Is  eo  supportaieic  rtD&mie. 


Digitized  by 


Google 


268 

tements^  il  le  faisait  assommer  comme  un  bœuf,  à  moins 
qu'il  ne  préférât  Tabandonner  aux  tortures  de  la  faim 
dans  l'ile  d'Rsculnpe?  Etait-elle  davantage  chez  Tesclave, 
quand  dressé  à  présenter  sa  joue  au  soufflet,  son  dos 
aux  verges,  son  cou  au  carcan,  son  front  à  la  marque^ 
rien  en  lui  ne  frémissait  sous  Toutrage? 

Je  vouscitedes  exempleslointains,  mais  vous  savez  que 
je  pourrais  en  prendre  qui  ne  seraient  pas  moins  décisifs, 
soit  dans  des  temps  historiques  plus  rapprochés  de 
nous,  soit  dans  nos  sociétés  contemporaines.  Je  n'au- 
rais pas  besoin  de  remonter  bien  haut  dans  ce  long 
martyrologe  de  Thumanité  chrétienne  qui  commence  au 
Golgotha  et  se  prolonge  —  quand  donc,  mon  Dieu,  cela 
finira-t-il!  — à  travers  les  siècles  jusqu'aujourd'hui  et 
jusqu'à  demain,  pour  vous  montrer  l'homme  avili  par 
l'homme  et  s'accommodant  de  son  avilissement. 

Il  serait  superflu  de  présenter  ici  le  tableau  des  ou- 
trages que  supportent  sans  honte  les  consciences  du 
mâle  et  de  la  femelle  dans  respè^e  humaine  sous  tous 
les  climats  et  à  tous  les  degrés  de  développement.  Je 
ne  vais  donc  pas  vous  faire  promener  en  Afrique,  en 
Asie,  en  Amérique,  en  Australie,  pour  vous  montrer  à 
quel  point  sont  partout  méconnus  les  principes  do  di- 
gnité et  de  respect  de  la  personne  humaine  dans  les  rap- 
ports de  propriétaire  à  esclave,  de  maître  à  serviteur, 
de  souverain  à  sujet,  de  blanc  à  noir,  à  rouge,  à  sang- 
niôlé,  d'homme  à  femme.  Mais,  sans  sortir  de  chez  vous, 
ne  pouvcz-vous  constater  là  sous  vos  yeux,  à  votre 
porte,  une  négation  assez  frappante  de  la  dignité  hu- 
maine dans  ces  personnes  qui  remplissent  librement  la 
fonction  sociale  de  prostitution?  Où  est  le  respect  de  la 
personne  humaine  chez  celles  qui  acceptent  pour  elles- 
mêmes  une  telle  condition  et  chez  ceux  qui  la  veulent 
pour  autrui? 

Est- il  possible,  devant  tous  les  faits  d'expérience  qui 
établissent  que  la  personne  humaine  considérée  dans  les 
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masses,  dans  le  plus  grand  nombre,  a  toujours  été  pins 
ou  moins  méconnue,  plus  ou  moins  vi<*lée  dans  sa  di- 
gnité, sans  que  sa  conscience  se  révoltât,  est-il  possible, 
dis-je,  d'accepter  avec  vous  comme  un  fait  général  et 
d'élever  k  la  hauteur  d'un  principe  :  «  Que  l'homme  ne 
PEUT  se  trouver  en  présence  de  l'homme,  sans  exiger  le 
respect  de  sa  [personne  et  sans  reconnaître  Tobligation 
d'accorder  à  ses  semblables  ce  même  respect  qu'il  leur 
demande  »  (1).  Non,  ce  n'est  pas  là  un  fait  primitif, 
causal  et  permanent;  c'est  un  effet,  un  résultai  ^  pro- 
duire, un  étal  à  créer.  On  peut  le  proposer  comme  un 
desideratum,  comme  un  idéal  ;  on  peut  le  formuler  en 
sentence  morale,  et  dans  ce  sens  il  suffirait  de  substi- 
tuer le  devoir  au  pouvoir,  et  de  rapporter  au  domaine 
des  idées  ce  que  vous  donnez  comn.e  un  fait  réalisé. 
Ainsi  l'on  dirait  :  a  L'homme  ne  doit  jamais  se  trouver 
en  présence  de  l'homme,  sans  exiger  le  respect  de  sa  per- 
sonne et  sans  accorder  à  ses  semblables  le  même  respect 
qu'il  leur  demande.!)  Qui  n'accepleraitune  telle  maxime? 
Mais  cela  ne  peut  vous  suffire.  Vous  ne  pouvez  con- 
sentir à  transformer  en  un  simple  apophtegme  ce  que 
vous  regardez  comme  la  formule  même  du  droit 

Ici  je  touche  au  cœur  même  de  la  question  et  j'aborde 
la  vraie  cause  de  notre  divergence. 

Ch.  Fauvett. 
{La  suite  au  prochain  numéro, J 


Chronique 

Le  Pape  franc- maçon.  —  A  Rome,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  l'allocution  du  Pape  sur  la  franc- maçonnerie. 
Cette  boutade  n'a  provoqué,  là  comme  ailleurs,  qu'une 
immense  risée.  Le  général  Lamoricière  est  véhémente- 
ment soupçonné  d'avoir  fait  partie  de  celte  société.  On 

(i  )  Voir  le  n»  5  du  journal  la  Morale  indépendante,  p.  34. 
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dit  aussi  que  Mgr  de  Mérodc  en  élail  égalemenjl  ;  mais, 
ce  qu*i]  y  a  de  plus  piquant,  c'est  qu'on  prétend  que  le 
Pape  lui-même  y  a  été  afQlié  dans  sa  jeunesse.  On  s*oc< 
cupe  de  faire  dos  recherches,  et  Ton  serait  bien  étonné, 
si  Ton  voyait  publier  le  procès-verbal  de  la  réception 
du  comte  Jean  Mastaï  dans  une  loge  maçonnique. 


GaèvE  DES  DiSBUAs  IMS  MESSES.  —  A  Rome,  le^  grèves 
d'ouvriers  se  succèdent  :  après  celle  des  paveurs  esl  venue 
celle  des  charretiers  qui  transportent  la  pouzzolane,  puis 
celle  des  poissonniers.  Voici  maintenant  celle  des  prolé- 
taires du  clergé  :  les  prêtres  vivant  du  produit  des  messes 
qu'ils  disent,  prétendent  que  le  prix  des  messes  k  30 
baïocchi  (i  fr.  80  c.  la  pièce)  ne  suffit  plus  à  les  faire 
vivre,  bien  qu'en  France  le  prix  de  i  fr.  soit  générale- 
ment accepté  comme  suffissant.  Le  Pape  propose  d'éle> 
ver  le  prix  des  messes  à  25  baïocchi  ;  mais  il  parait  qu'ils 
ne  se  contentent  pas  de  cette  concession,  et  l'on  craint, 
disent  les  journaux  politiques,  une  grève  de  prêtres. 
Dans  les  grèves  ordinaires,  les  concessions  ont  lieu  de  la 
part  des  industriels  qui  emploient  les  ouvriers  récalci- 
trants. Ici,  la  chose  n'est  pas  aussi  facile.  La  plupart  des 
messes  votives  se  disent  pour  le  repos  des  âmes  du  Pur- 
gatoire et  sont  rétribuées  au  moyen  des  revenus  des 
fondations  faites  à  différentes  époques,  et  il  y  a  un  en- 
gagement synallagroalique  des  deux  parties.  Il  n'appar- 
tient donc  qu'aux  dites  âmes,  au  profit  desquelles  il  a 
été  stipulé,  d'intervenir,  soit  pour  consentir  à  une  ré- 
duction du  nombre  des  messes  imposées,  soit  pour  four- 
nir à  leurs  frais  un  supplément  de  rémunération.  L'un 
et  l'autre  parti  est  exécutable  :  on  sait  au  besoin  faire 
parler  les  âmes  du  Purgatoire,  et  le  clergé  n'ignore  pas 
non  plus  les  moyens  d'augmenter  le  revenu  des  fonda- 
tions pieuses.  Mais  le  })remier  parti  est  de  beaucoup  le 
plus  commode.  On  doit  donc  s'attendre  prochainement 
à  une  averse  de  communications  d'ouire-tombe.  Enfin, 
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si  les  diseurs  de  messes  persistent  dans  des  prétentions 
inacceptables,  il  faudra  bien  se  rc^signer  à  se  passer 
d'eux,  et  alors  (c'est  à  faire  frémir  d'épouvante)  on 
essayera  si  Tunivers  peut  marcher  sans  messes. 


La  Madone  d'Altavilla.  —  AUa^'illa  est  une  petite 
localité  où  dix  mille  âmes,  en  se  mettant  dix  par  lit, 
Irouveraient  peut-être  à  se  coucher.  Eh  bien  !  cinquante 
mille  Siciliens  viennent  de  s'y  amasser  pour  voir  passer 
la  Madone.  C'est  une  fort  belle  statue,  absurde  au  point 
de  vue  de  Tart,  mais  magnifiquement  habillée,  ruisselante 
de  pierreries  et  toute  brodée  d'or  de  la  tète  aux  pieds. 
On  la  hisse  sur  un  char  splendide  et  très-élevé,  que 
soixante  gaillards  vigoureux  portent  sur  leurs  épaules. 
Le  peuple  amassé  regarde,  bouche  béante;  des  foules 
i\e  tètes  s'élèvent  en  amphithéâtre  les  unes  sur  les  au- 
tres. —  Le  char  se  met  en  marche,  puis  s'arrête  tout 
à  coup,  les  porteurs  essoufflé^  criant  que  la  Madone  est 
trop  lourde,  a  Ah!  sans  doute,  disent-ils,  on  lui  a  fait 
quelque  chose.  Impossible  de  la  remuer;  elle  pèse  un 
monde.  N'y  a-t-il  personne,  dans  l'assistance,  qui  lui 
aurait  fait  un  vœu  et  qui  n'aurait  pas  tenu  sa  parole?  y) 
On  entend  alors  un  gémissement  dans  la  foule  :  <r  Hé- 
las! oui,  dit  une  pauvre  femme  ;  j'avais  promis  mes  pen- 
dants d*oreille  à  la  Madone,  et  je  ne  les  ai  pas  donnés!  jd 
La  pauvre  femme  détache  alors  ses  bijoux  et  les  tend  à 
un  prêtre  au  nez  rouge,  qui  fait  la  quête.  Aussitôt,  lé- 
gère comme  une  plume,  la  Madone  se  remet  en  marche, 
enlevée  par  les  soixante  porteurs.  —  Mais,  vingt  pas 
plus  loin,  elle  s'arrête  encore  plus  lourde  que  jamais; 
et  les  cris  recommencent  :  «Ah!  les  mécréants,  qui 
font  des  vœux  et  qui  ne  s'en  acquittent  pas.  La  Madone 
est  en  colère  ;  elle  ne  fera  plus  un  pas,  si  on  ne  la  sou- 
lage !  »  Alors  les  offrandes  pleuvent  :  ce  ne  sont  que 
bagues,  chaînes  d'or,  poules,  dindes,  cierges,  barils  de 
vin,  corbeilles  de  fruits,  guirlandes  de  fleurs.  Les  que- 
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teurs  ne  suffisent  plus  pour  tout  recueillir.  Et  cette  co- 
médie dure  vingt-quatre  heures.  —  Celle  année,  une 
jeune  fille  qui  n'avait  rien  lui  a  coupé  ses  cheveux,  qui 
descendaient  jusqu'aux  pieds,  pour  offrir  aussi  quelque 
chose.  — Le  soir,  ces  cinquante  mille  dépouillés  retour- 
nent chez  eux,  les  mains  vides;  le  lendemain,  ils  crient 
misère  et  cherchent  vos  poches,  ou, s'ils  ont  un  fusil,  ils 
se  font  bourboniens,  comme  disent  les  journaux  blancs. 
Heureux  si,  pendant  la  fête,  le  soleil  ne  leur  a  pas 
donpé  la  fièvre,  ou  si,  dans  leur  exaspération  dévote, 
ils  ne  se  sent  pas  jetés  les  uns  sur  les  autres,  armés  de 
coutea  ux .  (^Indépendance  belge.  J 

Lr  religion  a  Ber!^b.  —  Le  Conseil  exécutif  de  Berne 
a  adressé  une  réprimande  au  directeur  du  chemin  de  fer 
de  TElat  pour  le  fait  d'avoir  organisé  un  train  de  plaisir 
un  dimanche  de  communion...  Chaque  jour  de  commu- 
nion sera  presque  un  jour  de  jeune  pour  les  bons  Mutz, 
Ils  ne  se  doutent  pas,  que  les  mêmes  hommes  qui  pren- 
nent si  paternellement  soin  de  leurs  âmes,  se  Irouvenl, 
tels  jours  de  la  semaine,  dans  le  cabinet  d'un  certain 
établissement  où  ils  jouent  gros  jeu  jusqu'aux  prqniières 
lueurs  de  Taurore.  ^Nation  Suisse.) 

ANNUAIRE   PHILOSOPHIQUE 

Sommaire  de  la  9°^^  et  iO'"«  livraison  :  Septembre  et  Octobre  i865. 

Enseignement  :  Unilé  de  Tespèce  humaine,  conférence 
de  M.  Hollard  à  la  Sorbonne  (Suite),  =  Congrès  de 
Berne  :  De  la  séparation  de  renseignement  moral  et  de 
renseignement  relijrieux.  =  Bibliographie  :  Le  Christia- 
nisme et  le  Libre-Examen,  par  M.  Mary,  2  vol.  in-8^ 
librairie  Didier.  —  Les  confidences  d'une  puritaine,  par 
M"**  Max-Vairey,  i  vol.  in  18,  librairie  Hachelle.— De 
la  Morale  dans  ranliqnité,  par  Ad.  Garnier,  précédé 
d'une  inlrodiiction,  par  Prévosl-Paradol,  1  vol.  in  18, 
librairie  Germer-Baillère.  =  Livres  nouveaux.  =  Mé- 
langes. 

Plainpalais.  —  Impr.  RatiOnalistk  do  J.~C.  DUCOMMIK. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

IloiDBe,  qie  chcrcbes-to?  —  la  îénlé  I  —  Consulte  U  raisoDl 


Le  Raiionaliiie  parait  tous  les  dimaDches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-S»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
880  pages.  —  On  doit  s*al)onner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  raiiouallsie  de  J.-C.  OucOMSit'N,  route  de  Carouge, 
n»  203,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de  l*abonnement  est, 
en  Suisse,  de  6  fr.  |>oui'  on  an  et  de  3  fr.  pour  6  mob  ;  en  France, 
en  Ifalie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fr.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
cjorrespondants.  —  Le  numéro  séparé  se  vend  16  centimes,  à 
(lenève,  chez  les  principaux  libraires.  —  U  se  vend  20  centimes  : 
à  Paris,  chex  M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  à  Lyon,  chez 
X.  Heine,  rue  Bourt>on,  n<»  4;  à  Biiixelles,  ckei  M.  Glasiasen,  rue 
Canlersieen,  n*>  â  ;  à  Florence,  chez  M.  A.  Bctlinl,  via  del  Legna- 
JQoli;  À  iNaptes,  chez  M.  H.  de  Angelis,  strada  Toledo;  h  Mnan, 
eJiez  M.  Robecchi  Levmo,  via  Belgioioso;  à  Turin,  chez  M.  Ghe- 
rardo  Mariant,  via  di  Po. 


SOMIIAIRE  :  1 0  De  l'identité  de  Jésus  ressuscité  (tuile) ,  par  Miron. 
— â»  La  Peste,  par  le  baron  de  Poanat.—  3»  La  Morale  coosklérée 
comme  une  branche  de  ^anthropologie  (suite},  par  Gb.  Fau- 
veiy.—  4<»  Ghronique. 


De  l^ldeiillt«^  de  Sékum  res0««elté 

(SutU.) 

Quant  au  second  point  à  établir,  cVsl-à-dtre  la  rëa- 
Hlé  de  la  TÎe  de  Jésus  postérieurement  à  son  ciuciGe- 
ment,  nous  n'avons  pas  plus  de  certitude  que  pour  le 
premier.  A  cet  égard,  les  contradictions  des  évangélistes 
sont  nombreuses  et  portent  sur  des  faits  essentiels, 
comme  Fa  très-bien  démontré  Strauss  auquel  nous  nous 
référons  (I).  La  question  à  Vexnmen  de  laquelle  nous 

[\)  Voir  l*abrégé  que  nous  avons  donné  de  sa  dissertation,  dans 
l'appendice  ik  la  fin  de  noire  Examen  (Ui  ehrhlintmme. 
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nous  bornons  ici,  esl  celle  qu'indique  le  liire  de  cet 
arliclc.  Y  a-l-il  identité  enlre  le  Jésus  dont  les  évan- 
gélistes  racontent  la  vie  et  la  mort,  et  le  perionnage 
qui,  d'après  eux,  s'est  monlré  à  quelques  personnes 
comme  élant  Jésus?  Les  narraleurs  sont  certainement 
persuadés  de  la  réalité  de  la  résurrection  et  font  tous 
leurs  elTorts  pour  communiquer  celte  persuasion  à  leurs 
lecteurs;  et  cependant  c'est  dans  leurs  récits  même  que 
nous  trouvons  des  circonstances  qui  doivent  faire  reje- 
ter ridentité  dont  il  s'agit. 

Il  est  à  remarquer  d'abord  que  Jésus  ressuscité  ne  s'est 
point  monlré  en  public,  qu'il  ne  s'est  pas  fait  voir  à 
ceux  qui  avaient  refusé  de  reconnaître  sa  jDission,  à  ceux 
auxquels  il  avait  déclaré  qu'ils  ne  verraient  pas  d'autre 
miracle  que  celui  du'propbète  Jonas,  c'est-à-dire  le  mi- 
racle de  sa  résurrection.  Il  a  donc  faussé  sa  parole,  il  a 
négligé  d'employer  le  moyen  le  plus  eflicacc  pour  con- 
fondre ses  contradicteurs,  pour  prouver  la  divinité  de 
sa  révélation,  pour  rallier  à  sa  cause  les  populations  en- 
tières. C'est  ce  que  reconnaît  l'apôtre  Pierre  prêchant 
devant  le  pei^ple  juif  :  a  Dieu,  dit- il,  l'a  ressuscité  le 
troisième  jour  et  a  voulu  qu'il  se  montrât,  non  à  tout 
le  peuple,  mais  aux  témoins  que  Dieu  avait  choisis  avant 
tous  les  temps,  h  nous  qui  avons  bu  et  mangé  avec  lui 
depuis  qu'il  est  ressuscité  d'entre  les  morts  {Jet,  ap., 
X,  40,  31)  D. 

Examinons  maintenant  les  particularités  des  diverses 
apparitions. 

Dans  le  quatrième  évangile,  Marie -Madeleine  est  la 
première  personne  à  laquelle  se  présente  Jésus  ressus- 
cité. Ayant  trouvé  le  tombeau  vide^  elle  se  lamentait 
de  la  perte  du  corps  de  celui  qu'elle  avait  aimé  ;  elle 
était  donc  bien  loin  de  songer  à  la  possibilité  d'une  ré- 
surrection, ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  donne  un 
démenti  aux  divers  passages  des  évangiles,  d'après  les- 
quels Jésus  avait  annoncé  publiquement  et  formellement 
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qu'il  ressusciterait  le  troisième  jour.  Après  que  Made- 
leine eut  conGé  ses  chagrins  à  deux  individus  velus  de 
blanc,  que  le  narrateur  appelle  des  anges,  et  qui  sem- 
blent ne  s'être  trouvés  là  que  pour  (^couler  ses  doléan- 
ces, ce  elle  se  retourna  cl  vit  Jésus  debout,  sans  savoir 
néanmoins  que  ce  fût  Jésus.  — -  Alors  Jésus  lui  dit  : 
Femme,  pourquoi  pleurez-vous?  Que  l'.herchez  vous? 

—  Elle,  pensant  que  c'était  le  jardinier,  lui  dit  :  Sei- 
gneur, si  c'est  vous  qui  l'avez  enlevé,  dites-moi  où  vous 
l'avez  mis,  et  je  remporterai.  —  Jésus  lui  dit  :  Marie. 

—  Elle  se  retourna  et  lui  dit  :  Rabboni  (maîlre).  — Jé- 
sus lui  répondit  :  Ne  me  touchez  point,  car  (1)  je  ne 
suis  pas  encore  monté  vers  mon  Père;  mais  allez  trou- 
ver mes  fièn^s,  et  dites-leur  :  Je  monte  vers  mon  Père 
et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu  (XX,  14- 
17)  ».  —  H  résulte  de  ce  récit,  que  Madeleine,  après 
s'être  entretenue  avec  deux  êtres  à  figure  humaine, 
qu'elle  prend,  on  ne  sait  pourquoi,  pour  des  anges,  voit 
un  autre  homme  qui  la  questionne  ;  non  seulement  elle 
ne  le  reconnaît  pas  d'abord  pour  élre  Jésus,  mais  en- 
core elle  le  prend  pour  un  particulier  qui,  à  ce  qu'il 
parait,  était  connu  d'elle  pour  le  jardinier.  Quelques  ins- 
tants après,  elle  le  prend  pour  Jésus,  et  le  récit  ne  dit 
pas  comment  s'est  fait  ce  changement  dans  son  esprit. 
Est  ce  la  dernière  impression  qni  est  la  plus  sûre,  ou 
n'est-ce  pas  plutôt  la  première?  Avait-elle  devant  elle 
Jésus  ou  le  jardinier?  C'est  ce  qui  reste  incertain.  Ma- 
deleine qui  avait  montré  tant  d'affection  pour  Jésus,  qui, 
lors  de  la  scène  mémorable  de  l'onction,  avait  joué  un 
rôle  important,  qui  l'avait  suivi  de  Galilée,  avait  jour- 

(\)  Ce  car  est  digne  d^attemion;  il  implique  ceci  :  «  Il  n'est  pas 
permis  de  toucher  un  homme  qui  D*est  pas  monté  au  ciel  :  vous 
pourrez  me  tOMcher  quand  je  serai  monté  vers  mon  Père.  »  Le 
quatrième  évangélisle  a  pour  habitude  de  jongler  avec  les  con- 
jonctions; il  les  lance  au  hasard,  et  elles  i«*tombenl  où  elfes 
peuvent. 
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nellement  recueilli  ses  instructions,  Madeleine  pouvait- 
elle  se  méprendre  un  seul  inslantsursonidenlité?  Ne  de- 
vait-elle pas  le  reconnaître  à  la  première  vue,  tressaillir 
au  premier  son  de*  sa  voix  bien  connue?  Si,  tout  d*abord 
et  après  un  court  entretien,  ellt  ne  l'a  pas  reconnu  pour 
Jésus,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  n*esl  pas  à  lui 
qu'elle  avait  affaire.  Nous  n'avons  point  à  rechercher 
pourquoi  cet  homme  qu'elle  croit  un  jardinier,  juge  à 
propos  de  tenir  le  langage  obscur  et  énigmatique  que 
nous  avons  rapporté.  On  ne  peut  afGrmer  que  par  là  il 
ail  voulu  se  faire  passer  pour  Jésus.  Il  défend  à  celle 
femme  de  le  loucher  :  cette  défense  serait  inexplicable 
de  la  part  de  Jésus  qui,  au  contraire,^aurait  mis  ses 
amis  à  même  de  vérifier  son  identité,  comme  il  l'a  fait 
pour  Thomas.  Ce  langage  s'explique  de  la  part  d'un  illu- 
miné qui,  pour  produire  le  prestige,  veut  tenir  les  gens 
à-  dislance  et  frapper  leur  esprit  par  des  paroles  d'ora- 
cle et  des  propos  incohérents  qui  dénotent  Tinspiralion. 
Ce  discours  ne  convient  pas  à  Jésus  qui,  dans  ce  mo- 
ment, ne  pouvait  dire  :  Je  monte  vers  mon  Père;  il 
n'y  est  pas  monté  alors,  puisque  le  même  évangélisle 
le  fait  apparaître  postérieurement  plusieurs  fois  à  ses 
disciples. 

Les  évangélisles  nous  disent  que  Madeleine  rendit 
compte  aux  apôtres  de  ce  qu'elle  avait  vu;  mais  ils  ne 
reproduisent  pas  les  termes  de  sa  relation.  Si  elle  leur 
a  affirmé  avoir  vu  Jésus,  elle  a  commis  une  grave 
inexactitude  ;  elle  devait  dire  seulement  qu'elle  avait  vu 
un  homme  ayant  les  traits,  l'extérieur  et  le  son  de  voix 
du  jardinier,  qu'elle  s'est  entretenue  avec  lui,  persua- 
dée que  c'était  bien  au  jardinier  qu'elle  avait  affaire,  et 
qu'ensuite  elle  a  subitement  décidé  que  cet  homme  élail^ 
non  le  jardinier,  mais  Jésus.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  son  langage  a  porté  les  Iraces  visibles  du  trouble 
de  son  esprit  ;  car  les  disciples  ne  la  crurent  point  (Marc, 
XVl,  iO)  ;  bien  plus,  ce  qu'elle  leur  dit,  leur  parut 
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comme  une  rêverie  (Luc,  XXIV,  li).  Cependant,  les 
disciples  dcTaieni  avoir  confiance  dans  sa  moralité;  la 
résurrection  de  Jésus  ne  devait  avoir  pour  eux  rien 
dinvraiserablable,  puisqu'ils  avaient  été  témoins  de  ré- 
surrections opérées  par  lui,  et  qu'il  leur  avait  annoncé 
la  sienne  ;  ils  devaient  compter  sur  sa  parole.  Pour  qu'ils 
aient  refusé  d'ajouler  foi  au  récit  de  Madeleine,  il  faut 
qu'ib  raient  trouvé  dénué  de  tout  caractère  de  vrai- 
semblance. Ce  qui  est  d'autant  plus  probable,  que  cette 
femme  avait  été  possédée  de  sept  démons  (Marc,  XVI, 
9;  Lue,  VIII,  2);  et  l'on  sait  maintenant  que  les  dé- 
moniaques n'étaient  autres  que  des  aliénés.  Il  est  bien 
rare  que  les  personnes  atteintes  de  ces  affections  soient 
parfaitement  guéries;  bien  que  les  sept  démons  aient 
été  cbassés  par  Jésus  du  corps  de  Madeleine,  on  peut 
douter  que  l'esprit  de  celle-ci  ait  été  bien  sain.  Son  té- 
moignage est  donc  fort  suspect.  Ce  n'est  pas  se  montrer 
trop  circonspect  que  d'imiter  à  cet  égard  la  réserve 
des  apôtres. 

MiR0I<i. 

ÇLa  suite  au  prochain  numéro. y 


litt  peste. 

Lisons  les  prophètes  (i),  et  nous  reconnaîtrons  que  si 
le  Dieu  de  la  Bible  daigne  envoyer  la  peste  à  ses  créa- 
tures, c'est  toujours  pour  leur  plus  grand  bien. 

Il  faut  avouer,  néanmoins,  que  les  hommes  ont,  en 
général,  repoussé  celle  grâce  d'en  haut  avec  un  aveu- 
glement qui  ne  prouve  pas  en  faveur  de  leur  foi. 

Le  saint  roi  David  comprit  mieux  les  intérêts  de  l'hu- 

(I)  Jérémie  XIV,  12— XXI,  7—9  —  XXIV,  10  —  XXVH,  8,  13. 
XXIX,  17  —  XXXir.  36—  XXXIV,  17  —  XXXVIII,  2  —  XLII,  17, 
22-XUV,  13  —  EzédiielV,  12  —  VI,  H,  12  -  \U,\5^ 
XXXm,27--XXXVUI,22. 
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roanité.  S'éUnt  rendu  coupable  de  quelques  pcccadillt's 
bien  excusables  cbez  un  homme  providentiel,  il  apprit 
que,  pour  les  réparer,  il  n'avait  qu'à  choisir  entre  la 
peste,  la  famine  ou  la  guerre.  Un  autre  eût  sans  doute 
redouté  d'accepter,  avec  trop  d*empressement,  une  offre 
cpii  se  distinguait  par  tant  de  générosité.  David  n'hésita 
point,  il  demanda  la  peste.  Soixante-dix  mille  Hébreux 
périrent  en  moins  de  troisjours  (1);  mais  le  roiprophèle 
eut  le  malheur  de  voir  passer  la  main  de  Dieu  sans  la 
sentir.  Désormais  à  Tabri  de  tout  reproche,  il  reprit 
gaiement  les  petites  distractions  honnêtes  auxquelles  il 
avait  coutume  de  se  livrer.  La  harpe  et  la  danse  en  souf- 
frirent peut-être  ;  mais  sa  bourse  et  sa  santé  ne  s'en  trou  - 
vèrent  que  mieux. 

Saint  Charles  Borromée,  qui  connaissait  à.  fond  les 
moralités  de  la  Bible,  ne  manqua  pas  de  se  prévaloir  du 
choix  de  David  pour  établir,  au  concile  de  Milan  (1579), 
que  la  peste  ne  vient  pas  toujours  du  Démon. 

On  pouvait  se  passer  de  ce  témoignage.  L'exemple 
d'Adrien  VI  suffisait  amplement.  A  la  vérité,  on  a  re- 
proché à  ce  pape  d'avoir  nié  infailliblement  sa  propre  in- 
faillibilité, aussi  bien  que  celle  de  ses  prédécesseurs.  Ce 
n'en  était  pas  moins  un  saint  pontife.  Il  avait  fait  dVx- 
cellentes  études  théologiqueg,  et  n'ignorait  pas  qnc  ot  un 
grand  effet  est  toujours  du  à  une  grand  cause,  jamais  à 
une  petites.  La  pesteayant  éclatédansses Etats,  il  com- 
prit, en  homme  aussi  juste  que  logique,  ou,  si  l'on  veut, 
en  homme  aussi  logique  que  juste,  que  le  plus  grand  des 
fléaux  ne  pouvait  venir  que  du  plus  grand  des  Dieux. 
Fidèle  à  ses  principes,  il  se  garda  bien  de  faire  obstacle 
à  la  divine  pestilence  (2).  La  terre  se  dépeupla,  mais  le . 
ciel  s'enrichit.  La  grâce  efficace  avait  opéré. 

Longtemps  avant  lui,  le  pape  saint  Grégoire- le -Grand 
avait  enseigné  que,  si  le  Seigneur  nous  envoie  la  peste, 

(l)2«  livre  des  Rois,  ch.  XXIV. 

(2)  Sismondi,  Hist.  des  rép.  iiâl.  Paris,  1840,  l.  9,  p.  318,  iu  8, 
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c  tst  que  la  mort  qoi  s'ensuit  est  préférable  à  celle  que 
nousdoone  le  péché  (i). 

Comment  se  fait-il  que  le  clergé  romain  lui-même 
ait  souvent  opposé  des  remèdes  à  une  mort  si  avanta- 
geuse aux  âmes  chrétiennes?  Il  a  inventé  contre  la  peste 
(cette  faveur  célesle)  le  soulier  de  saint  Epipode,  le 
corps  de  saiut  François-Xavier,  les  chapelets  de  Jeanne 
de  la  Croix  ,  le  fameux  portrait  de  la  Sainte- Vierge  à 
Rome,  celui  de  saint  Philippe  apôtre,  le  saint  Suaire  de 
Besançon,  saint  Roch,  saint  Sébastien,  et  même  la  croix 
cabalistique  dont  le  rituel  de  Bernard  Sanning  nous 
donne  une  description  si  exacte. 

Espérons  que  S.  S.  Pie  IX,  par  une  nouvelle  encycli- 
que, mettra  ordre  j\  un  pareil  dévergondage  de  supersti- 
tions, et  qu'il  déclarera,  ex  cathedra,  que  la  pette,  loin 
d'être  l'œuvre  du  Démon,  est  un  bienfait  que  Dieu  pro- 
digue à  ses  élus. 

Baron  de  Ponnat. 


liA  Morale  eonsldérée  eomiiie  ano  branebe 
de  l^anCliropoloi^le.  (Suite.) 

Tandis  que  les  uns  fondent  la  morale  sur  le  sentiment 
du  devoir,  d'autres  veulent  qu'elle  soit  fondée  sur  le  sen- 
timent du  droit. 

Le  premier  point  de  vue  est  celui  du  théologisme  ;  le 
second,  celui  de  Tindividualisme. 

Vous  êtes  pour  le  second  contre  le  premier.  Je  ne  suis 
ni  pour  run  ni  pour  l'autre. 

Voulant,  comme  vous,  que  la  morale  soit  une  science, 
sinon  indépendante  de  la  science  de  l'homme,  au  m^ins 
distincte  de  la  reli^^ioh  comme  de  la  politique,  comme 
de  l'économie  sociale,  j'aHirme  qu'elle  a  ses  principes 
propres,  comme  elle  doit  avoir  ses  faits  et   sn  sphère 

(1)  Labl>e,  colleclion  des  coDcUes,  t.  V,  p.  1417. 
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d*acliou.  Seuleificnt,  je  prétends  que  les  principes  de  la 
morale  doivent  être  empruntés  aux  lois  de  U  raison  et 
qu'ils  ne  peuvent  être  donnés  par  la  conscience. 

J'ajoute  que  Tempirisme  sentimental,  qu'il  procède  du 
droit  ou  du  devoir,  ne  peut  fournir  aucun  critérium  à  la 
conscience,  et  qu'il  est  aussi  impuissant  à  nous  débar- 
rasser des  illusions  du  surnaturalisme  que  des  corrup- 
tions du  floatérialisme.  J'exposerai  très-prochainement 
l'ensemble  systématisé  de  mes  idées  sur  la  question  ; 
voyons  les  vôtres. 

Votre  système,  comme  celui  que  Proudhon  a  déve- 
loppé dans  son  ouvrage,  très- fort  du  reste  quoique  très- 
faux.  De  la  Justice  dans  ia  Révolution  et  dans  fE- 
glise,  repose  uniquement  sur  cette  idée  que  la  morale 
a  pour  fondement  le  droit  individuel,  c'est-à-dire  le 
sentiment  que  chaque  homme  a  de  sa  personnalité  (i). 
Quant  an  devoir,  il  n'est  pour  vous  qu'une  dérivation 
du  droit,  ou  pJutôt  il  n'existe  pas.  En  eflet,  en  déCnis- 
sant  le  devoir  a  le  droit  reconnu  en  autrui  jd,  et  en 
afGrmant,  non  pas  le  droit  conçu  idéalement  et  formulé 
dans  son  absolu,  mais  le  droit  personnel,  td  qu'il  i*st 
senti  par  chacun,  vous  ne  suscitez  aucun  devoir  envers 
le  prochain.  Comme  il  n'y  a  pas  là  une  loi  positive  qui 
vous  lie  à  votre  semblable,  comme  il  n'y  existe  pas  même 
un  idéal  commun,  et  qu'au  contraire  chacun  de  vous 
n'y  relève  que  de  son  droit  personnel  librement  inter- 
prété par  sa  conscience,  il  est  évident  que  chacun  n'est 

(1]  Proudhon  définit  la  jastice  «la  faculté  de  sentir  notre  dignité 
en  nous-mème  et  dans  lutrui  ».  Mais,  comme  pour  lui  la  justice  est 
identique  à  la  morale,  il  en  résulte,  chez  lui  comme  chez  vous, 
que  la  morale  repose  tout  entière  sur  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle.  Ainsi,  cet  homme  qui  a  tant  crié  contre  le  sentiment, 
ftkit  reposer  la  moralité  sur  un  fait  de  sentiment,  sans  s'aperce- 
voir que  le  senJment  varie  d'une  personne  à  Taulre,  et  varie  dans 
le  même  sujet  selon  l'état  physique  où  il  se  trcuve.  Faîtes  donc 
un  lien  commun  avec  cela,  et  passez-vous  d'Etat  et  de  religion? 
Absurde  ! 
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obligé  qu'envers  lui-même.  Chacun  faisant  ainsi  ion 
droit,  il  y  aura  autant  de  droits  que  d'individus.  Hais 
on  n'affircne  pas  son  droit  pour  ne  pas  en  user.  Chaque 
homme  voudra  donc  imposer  son  droit.  Dès  lors,  c'est 
la  lutte,  c'est  h  guerre,  c'est  le  chaos.  Il  est  vrai  qu'en 
généralisant  le  fait  et  en  supposant  que  tous  les  hommes 
fassent  respecter  leur  droit  individuel,  vous  espérez 
obtenir  un  équilibre  de  tous  les  droits.  Mais  pour  cela 
il  faudrait  supposer  légalité  des  forces,  ce  qui  n'est 
pas  possible.  Nous  arrivons  donc  à  cette  conclusion  fa- 
tale, inévitable  :  le  droit  individuel  en  l'absence  du 
devoir  nVst  que  le  droit  du  plus  fort.  Nous  le  voyons 
bien  dans  la  nature,  où  la  loi  de  Dar>vin  est  une  vérité. 
Vous  introduisez  la  loi  de  Darwin  dans  le  monde  moral  : 
je  ne  le  veux  pas. 

Mais,  vous-même,  avezvous  bien  prévu  les  consé- 
quences de  votre  principe?  Permettez-moi  d'en  douter. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  si, 
|>aT  impossible,  il  était  appliqué  dans  la  rigueur  de  sa 
logique,  il  produirait  la  désagrégation  sociale  et  le  re- 
tour à  h  barbarie.  Il  me  parait  contradictoii^  non  seu- 
lement à  la  fraternité  humaine^  mais  à  l'égalité  sociale. 
Que  peut  être  la  fraternité  humaine  là  où  il  n'y  a  que 
des  individualismes  qui  s'affirment  et  qui  s'opposent? 
Et  comment  réaliser  l'égalité  sociale  en  l'absence  d'un 
droit  commun?  Sans  doute,  la  liberté  étant  donnée 
comme  le  seul  fondement  de  la  spciété,  on  peut  admettre 
que  le  droit  individuel  suscitera  des  associations  entre 
des  personnes  arrivées  au  même  degré  de  développe^ 
ment  et  aptes  à  se  rendre  des  services  équivalents.  Ces 
personnes  pourront  même  mettre  en  commun  certaines 
choses;  elles  pourront  se  coaliser,  se  fédéraliser  pour 
assurer  leur  sécurité,  augmenter  leur  bîen-étre,  accroî- 
tre leur  fortune.  Mais  que  deviennent,  dans  cette  don* 
née,  les  individus  qui  ne  se  sont  pas  encore  élevés  au 
sentiment  4e  leur  dignité,  à  la  conscience  de  leur  droH 
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personnel,  ou  qui  n'ont  pas  la  force  de  le  faire  valoir? 
Que  de\icnnenl  les  faibles  du  corps  ou  de  Tospril,  1rs 
vaincus,  les  pauvres,  les  déshérités?  que  deviennent  les 
bouches  inutiles?  Nous  Tarons  vu,  quand  nous  avons 
parlé  de  Tesclavagc  dans  Tantiquité  et  des  opprimés  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Pourquoi  en  effet,  dans  la  cité  antique,  la  justice  était - 
elle  bannie  des  rapports  réciproques  des  maîtres  et  d<'s 
esclaves?  Parce  que  le  droit  individuel  y  présidait  sriil. 
Pourquoi,  au  contraire,  la  personne  humaine  élnit-elle 
respectée  chez  les  citoyens,  et  pourquoi  ceux-ci  avaient- 
ils  entre  eux  des  rapports  de  justice?  Parce  que  là  le 
droit  individuel  est  soumis  au  droit  social,  ou  plutôt  parce 
que  là  règne  le  droit  conçu  dans  son  impersonnalité  et 
ayant,  pour  les  consciences  qu'il  ramène  à  une  loi  com- 
mune, la  valeur  d'im  absolu.  Et  c'est  lorsque  le  droit. 
après  avoir  passé  des  limites  de  la  tribu  et  de  la  race  à 
celles  de  la  cité,  de  la  nation  et  de  TEtat,  peut  être  conçu 
«ssez  universel  pour  embrasser  Tespôce  tout  entière 
qu'on  nous  propose  de  revenir  à  l'état  de  nature  et  de 
ramener  la  morale  à  son  point  de  départ?  N'j  a-t-il 
donc  pas  eu  assez  de  poussières  humaines,  et  n'est-il  pas 
temps  de  voir  dans  chnque  homme  apparaître  l'huma 
nité? 

N'allez  pas  croire  et  pendant  que  je  méconnaisse  le 
droit  personnel.  Comment  le  pourrais  je  sans  porter  at- 
teinte au  sujet  moral  qui  doit  s'appartenir  avant  tout? 
mais  je  ne  puis  ni  limiter  le  droit  à  Tindividu,  alors  qu'il 
doit  embrasser  Tensemble  des  êtres  et  des  choses  dans 
leurs  rapports  de  justice;  ni  lui  donner  pour  critérium 
un  fait  de  sentiment,  de  croyance,  ou  si  vous  voulez  — 
et  cela  revient  au  même  —  la  conscience  empirique  que 
chacun  possèdede  son  droit  personnel  •  ce  qui  serait  f.iire 
mesurer  le  sujet  par  le  sujet;  tandis  que  pour  juger,  pe- 
ser ou  mesurer  quoi  que  ce  soit,  il  faut  comparer  les 
deux  termes  et  les  rapporter  à  un  type  commun,  absolu. 
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invariable.  Or  rien  de  moins  absolu  et  de  plus  variable 
que  ridée  que  chacun  se  fait  de  son  droit  el  du  droil 
d*autrui.  Il  faut  donc  chercher  un  critérium  qui,  en  les 
embrassant  dans  h*urs  rapports,  les  ramène  à  leur  rai- 
son commune  et  ne  les  livre  à  la  conscience  qu'api  es 
ravoir  pénétrée  des  lumières  de  Févidence,  des  forces 
de  la  certitude. 

Ainsi,  je  ne  nie  pas  le  rôle  de  la  conscience  dans  la 
pratique  de  la  morale;  mais  il  n'est  pas,  dans  la  théorie 
de  la  morale,  celui  que  vous  lui  attribuez.  Si  a  la  cons- 
cience est,  comme  dit  Kant,  le  sentiment  d'un  tribunal 
intérieur  devant  lequel  les  pensées  s'accusent  ou  s'excu- 
sent tour  à  tour  j>,  ce  sentiment  ne  peut  se  déterminer 
et  ce  tribunal  ne  peut  juger  que  d'après  un  code  de  lois 
fixes  et  invariables.  Ce  code  de  lois  que  doit  appliquer 
la  conscience,  c'est  la  raison  qui  le  fournit.  —Eh!  qni 
donc,  direz-vous,  l'a  dicté  à  la  raison?  Ne  vat-on  p.is 
ainsi  nous  ramener  à  la  révélation,  au  prophétisme,  k 
une  intervention  quelconque  de  la  divinité ,  au  surhu- 
main, au  surnaturel?  —  Voilà  donc  le  fantôme  dont 
vons  avez  tous  peur?  Eh  bien  l  rassurez  vous  :  aucun 
Dieu  ne  l'a  dicté  à  l'humanité.  Si  c'est  en  communiant 
par  la  science  avec  la  raison  universelle  que  l'homme 
découvre  la  raison  des  choses  et  réalise  l'absolu,  la  ré  - 
vélation  n'a  rien  de  surhumain  et  de  surnaturel,  ou  plu- 
tôt, il  n'y  a  plus  de  révélation;  la  vérité  se  montre  sans 
voiles  et  se  découvre  progressivement  à  l'homme  p;<r 
le  mouvement  spontané  de  l'esprit  humain.  Pourquoi 
donc  avez-vous  peur  du  fantôme  si  vous  croyez  à  U 
science? 

Résumons  le  débat. 

Nous  voulons  tous  deux  qu'il  y  ait  une  science  mo  - 
raie.  Voilà  un  point  commun. 

Vous  la  dites  indépendante  de  la  religion.  Je  me  borne 
à  la  vouloir  distincte  de  la  religion  comme  de  la  psycho- 
logie, comme  de  la  sociologie  ;  mais  je  veux  rattacher 
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toutes  €68  branches,  représenlaDi  les  pnocipales  fonc- 
tions de  l*élre  mural,  à  Tanthropologie  ou  science  de 
rbomine  ;  et  j'ajoute  que  la  religion  est  prête»  au^si 
bien  que  ses  sœurs,  aussi  bien  que  la  morale  propre- 
nient  dite,  à  devenir  une  science. 

Jusque  là  nos  points  de  dÎTcrgence  sont  fort  peti 
accusés. 

Mais  voici  où  éclate  la  différence  de  nos  points  de 
vue  et  de  nos  méthodes. 

'  Bornant  la  religion  à  la  croyance  et  en  faisant  une 
affaire  de  sentiment,  vous  en  concluez,  avec  beaucoup 
de  logique,  que  la  religion  n'est  pas  une  science. 

Fort  bien!  Mais  alors  pourquoi,  voulant  élever  In 
morale  à  l'état  scientifique»  lui  donnez-vous  pour  prin- 
cipe un  sentiment^  le  sentiment  que  chacun  a  de  sa  di- 
l^nîté  personnelle?  Si  le  sentiment  en  religion  ne  peut 
fonder  la  science  religieuse,  pourquoi  le  sentiment  en 
morale  fonderait-il  la  science  morale? 

Comment  ne  voyez- vous  pas  qu'il  en  est  du  sentie 
ment  moral  de  la  dignité  humaine  comme  il  en  est»  par 
exemple,  du  sentiment  religieux  de  l'immortalité  hu- 
maine ?  11  est  des  hommes  qui  possèdent  le  premier  et 
n'ont  pas  te  second;  d'autres  qui  possèdent  le  se- 
cond ci  n'ont  pas  le  premier.  Il  en  est  qui  les  éprou- 
vent tous  les  deux,  mais  il  en  est  aussi  qui  n'ont  tri 
l'un  ni  l'autre.  Puis»  entre  ces  extrêmes»  viennent  les 
formes  très-multiples  sous  lesquelles  ces  sentiments  se 
manifestent  et  qui  varient  selon  les  degrés  de  civilisa- 
lion,  selon  les  races,  selon  les  tempéraments»  selon  l'é- 
tat physique  et  mental  des  individus. 

Sans  doute ,  il  faudra  étudier  les  faits  qui  suscitent 
de  tels  sentiments  dans  les  divers  milieux,  et  ce  sera  la 
matière  même  de  la  science  dans  les  séries  de  la  psycho- 
logie, de  l'histoire»  de  i'etlinologie  ;  mais  où  est  le  prin  - 
cipe  cmaimun?  Où  est  le  critérium  de  certitude  qne  votts 
povrfez  faire  surgir  d'une  telle  {^hénoniéDalitë? 
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N'esl-il  pas  à  craindre  que  vous  ne  compromettiez 
ainsi  la  cause  de  la  science  morale  et  que  vous  n'en 
ajourniez  le  triomphe?  C'est  ce  qui  arrive  lorsque,  porté 
par  le  courant  des  esprits,  un  initiateur,  accrédité  par 
son  talent  ou  par  son  caractère,  propose  ï  ses  contem- 
porains —  non  pas  la  solution  ;  il  faudrait  démontrer, 
—  mais  la  suppression  des  problèmes  qui  les  préoccu- 
pent. Les  problèmes  sociaux  ne  se  suppriment  pas.  La 
civilisation  doit  les  résoudre  ou  mourir.  Rappelez-vous 
les  fausses  simplificatiotis  proposées  par  l'auteur  des 
Contradictions  sur  la  propriété,  sur  la  suppression  de 
l'intérêt,  sur  la  flxation  de  la  valeur.  Mais  brûler  n'est 
pas  répondre.  Et  tel  se  croit  un  grand  révolutionnaire  qui 
ne  serait  qu'un  rélrogradeur,  s^il  ne  remplissait  par  une 
fînalité  dont  il  n'a  pas  conscience,  une  mission  plus 
haute  d'agitateur  et  de  cribleur  d'idées. 

Le  progrès  philosophique  en  morale  était  dans  la  voie 
ouverte  par  Kant.  Proudhon,  en  mettant  la  justice  dans 
la  faculté  de  sentir  notre  dignité  en  nous-mêmes  et  dans 
les  autres,  et  vous  en  faisant  de  ce  sentiment  le  crité- 
rium  de  la  morale,  vous  n'êtes  rien  moins  que  les  con- 
tinuateurs de  Kant.  Yous  abandonnez  au  contraire  la 
voie  véritablement  émancipatrice,  celle  qui  mène  aux 
pures  régions  de  la  raison  impersonnelle  pour  revenir 
aux  ornières  de  l'empirisme  sentimental.  Et  tout  cela  par 
peur  de  l'absolu  ! 

L'auteur  du  Fondement  de  la  métaphysique  des 
mœurs,  en  proposant  comme  critérium  de  moralité  son 
impératif  catégorique,  entendait  bien  que  la  conscience 
demandât  ses  lois  à  la  raison  au  lieu  de  les  recevoir  soit 
d'un  fait  subjectif  de  sentiment,  soit  d\me  autorité  ex- 
térieure. Il  était  bien  près  de  la  vérité,  lorsqu'il  voulait 
que,  dans  chaque  cas,  notre  maxime  d'action  pût  deve- 
nir une  règle  universelle.  Il  est  vrai  qu*il  a  commis  en 
sens  inverse  la  faute  que  vous  commettez  vous-même, 
lorsqu'il  a  fait  procéder  le  droit  du  devoir,  tandis  que 
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vous  faites  procéder  le  devoir  du  droil,  El  cVsl  peul- 
ètrc  pour  ne  pas  avoir  posé  la  sinuiUanéité  des  deux 
termes  qu*il  n*a  pas  réussi  à  constituer  la  science  mo- 
rale. S'il  se  fut  aperçu  qu*un  droit  ne  peut  s'affirmer 
sans  donner  lieu,  simultanément  chez  le  même  être,  à 
un  devoir  équivalent,  il  en  aurait  conclu  que  la  justice 
ne  pouvait  être  donnée  que  par  Téquatioo  des  deux 
termes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  repousse  également  toute  théo- 
rie qui  ferait  reposer  la  morale  soit  sur  un  fait  de  droit, 
soit  sur  un  fait  de  devoir.  Je  ne  veux  ni  de  Vègotisme 
de  Proudbon  ni  de  \  altruisme  d'Auguste  Comte.  Mais  en 
face  du  moi  et  du  non-moi  qui  coexistent  dans  ma  nature 
et  qui  se  réfléchissent  dans  ma  raison,  j'affirme  la  néces- 
sité pour  chacun  de  poser  simultanément  son  droit  et  son 
devoir  devant  sa  conscience.  Quand  celle-ci  a  pro- 
noncé son  arrêt,  la  liberté  du  sujet  reste  entière,  la  vo- 
lonté ne  perd  rien  de  son  autonomie;  au  contraire,  là 
où  elle  ne  faisait  que  se  sentir,  elle  se  sait  et  elle  se  pos- 
sède. Le  sentiment  (dignité  de  la  personne,  amour  de 
soi  ou  du  prochain,  plaisir,  passion,  intérêt)  n'est  pas 
supprimé;  son  impulsion  persiste,  mais  elle  se  trouve 
en  présence  d'une  loi  de  la  conscience  et  la  volonté  se 
détermine  en  connaissance  de  cause. 

Ainsi,  pour  chacun  la  justice  serait  la  balance  de  son 
droit  et  de  son  devoir. 

Et  voilà  bien  en  effet  tout  ce  qu*il  faut  pour  la  jus- 
tice subjective.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  la  réaliser. 

Sans  doute  c*est  beaucoup  de  savoir  que  je  ne  puis 
réclamer  un  droit  sans  contracter  un  devoir  égal,  et  que 
je  ne  puis  accomplir  un  devoir  sans  me  créer  un  droit 
équivalent.  Sans  doute  on  peut,  en  généralisant  le 
principe  et  rappliquant  à  tous  les  hommes,  concevoir 
idéalement  le  dynamisme  moral  sous  la  loi  du  droit  ^t  du 
devoir,  comme  on  conçoit  Tharmonie  des  sphères  cé- 
lestes sous  hi  loi  dynamique  du  mouvement  centripète 
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el  du  mouvement  centrifuge.  Sans  doute  encore  la  loi 
de  réciprocité  trouve  ainsi  des  rapports  de  justice  là 
où  il  n'y  ayait  auparavant  que  les  impulsions  égoïstes 
du  droit  personnel  ou  les  obligations  arbitraires  d*un 
devoir  imposé.  Aussi  pouvons- nousdire  que  nous  sommes 
ainsi  entrés  de  plain-pied  dans  la  sphère  de  la  morale  : 
ce  qui  ne  pouvait  pas  être  dit  tant  que  Tindividu  po- 
sait son  dû  sans  tenir  compte  de  ce  qu*il  devait.  Et 
nous  pouvons  ajouter  que  nous  y  sommes  entrés  sans 
porter  atteinte  à  l'autonomie  de  la  personne  humaine  : 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  tant  que  Tindividu  subis- 
sait l'obligation  du  devoir  sans  l'avoir  mesurée  à  l'éten- 
due de  son  droit.  Ch.  Fauvitt. 


Cbronlqae 

Les  ministres  du  Pape.  ~  M.  de  Mérode,  proministre 
des  armes  à  Rome,  vient  d'élre  disgracié  et  invité  à  se 
retirer  dans  son  pays  d* origine,  qui  est  la  Belgique.  Yoici 
l'explication  que  donne  Y  Italie  de  ce  changement  impor- 
tant :  ce  Une  lettre  de  Rome,  que  nous  recevons  au  moment 
do  mettre  sous  presse,  nous  annonce  qu'à  la  suite  d'une 
discussion  très-vive  qui  a  eu  lieu  en  conseil  des  minis> 
très,  M.  de  Hérode  a  donné  sa  démission,  qui  a  été  ac- 
ceptée. Un  congé  de  quelques  semaines  serait  accordé 
à  ce  personnage  pour  motif  de  santé,  el,  pendant  ce 
temps,  il  sera  pourvu  à  son  remplacement.  Deux  inci- 
dents auraient  motivé  la  discussion  en  question.  Il  se 
serait  agi,  en  premier  lieu,  d'une  circulaire  secrète 
adressée  aux  chefs  de  corps  pontiGcaux  détachés  sur  la 
frontière,  et  dans  laquelle  le  ministre  des  armes  leur  en- 
joignait de  ne  point  traiter  en  ennemies  les  bandes 
royales  (brigand»)  qui  stationnent  sur  les  confins.  L'au- 
tre objet  de  la  discussion  aurait  été  un  déficit  assez  con- 
sidérable (on  dit  cinq  millions)  constaté  dans  la  caisse 


Digitized  by 


Google 


2«8 

du  mîuîstère  des  »riiies,  ei  dont  remploi  D'aurait  pas 
été  vérifié.  La  relraile  de  M.  de  Méredc  serait  suivie  de 
cetle  d*iin  officier  de  sa  confiance,  M.  de  M...^  qui  sérail 
enveloppé  dans  les  causes  de  sa  disgrâce.  i>^ 


L'ËGLiSB  ET  LA  Franc-Maçonnbrie.  —  Tous  les  jouf- 
natii  ODl  parlé  du  décret  rendu  récemment  (le 95  Sep- 
tembre) par  le  Pape  Pie  IX  contre  la  franc-maçonnerie 
qu'il  frappe  d^excommuoication  ;  il  y  est  fait  mention  de 
mesures  prises  contre  la  même  société  par  deux  de  ses 
prédécesseurs.  Mais  ce  qu*on  D*a  sans  doute  pas  osé  rap- 
peler dans  Ui  nouveau  décret,  crst  que  les  édita  de  Clé- 
ment Xil  (ii  Janvier  i739)  et  de  Benoit  ;)aV  (18  Mai 
i751)punissentdemortralfilialionàlafranc-'maçonnerie. 
C'est  pour  ce  prétendu  crime,  et  non  pour  celui  de  ma- 
gie, comme  quelques  auteurs  l'onl  écrit  à  tort,  que  le 
fameux  Coglioslro  a  été  condamné  à  mort  par  le  Tri- 
bunal de  l'Inquisition  romaine.  Le  doux  Pie  V),  dans  sa 
bonté  inépuisable,  a  daigné  commuer  la  peine  en  une 
détention  perpétuelle  dans  une  forteresse,  enjoignant 
que  le  prisonnier  y  fût  étroitement  gardé  sans  espoir 
de  grâce  (décret  du  7  Avril  1791).  C'est  à  l'invasion 
française,  que  cet  infortuné  dut  d*ètre  mis  en  liberlé. 
Ces  lois  odieuses  qui  punissent  du  dernier  supplice  le 
seul  fait  de  participer  à  une  société  non  autorisée,  peu- 
vent servir  à  juger  le  gouvernement  théocratique  qui, 
par  essence,  érige  en  lois  de  TEtat  les  lois  de  l'Eglise, 
en  crimes  les  pécbés,  et  se  croit  obKgé  de  venger  les  of- 
fenses faites  à  Dieu. 

Béanton  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira, 'dans  le 
local  ordinaire  de  ses  séances,  rue  Borlhelier,  n*  6^  au 
i^  étage,  le  lundi  30  octobre,  à  8  heures  du  soir. 


PUinpaUifl.  --  Impr.  R\tionai.istk  Ac.  J.-r.  Dixoimnc. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 
R«BBe,  fie  eherches-ti?  —  La  vérité  1  —  Ciosalte  ta  raisoi! 


Le  Ratimaliste  paratt  tous  les  diroanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  ce  qui  donne,  cliaque  année,  un  Yolnme  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  ralionalisle  de  J.-G.  Ducommln,  route  de  Caiouge, 
H**  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  — Le  prix  de  rabonnemcnt  est, 
en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6  mois;  en  France, 
en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fr.  et  de  4  fr.  pour  les  temps 
correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se  vend  15  centimes,  à 
Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il  se  vend  20  centimes  : 
h  Paris,  chei  M.  Sausset,  galerie  de  TOdéon;  à  Lyon,  chez 
M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4  ;  5  Bruxelles,  chez  M.  Glaassen,  rue 
Cantei-sleen,  n»  2  ;  h  Florence,  chez  M.  A.  Bettini,  via  dei  Le^na- 
Jnoli;  à  Nanles,  chez  M.  H.  de  Ançelis,  strada  Tolcdo;  îi  Milan, 
chez  M.  Robecclii  Levino^  via  Belgioioso;  à  Tmfin,  chez  M.  Ui»e> 
rardo  MarianI,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  i°  De  Pidentilé  de  Jésus  ressuscité  (suite),  par  Miron. 
—  2»  Gens  à  craindre,  par  Russelli.  —  3«  La  Morale  considérée 
comme  une  branche  de  l'anthropologie  (suite),  par  Ch.  Fau- 
vely.—  i**  Chronique. 


De  rtdenttlé  de  JféBum  ressasctté 

(Suîle.) 

L'iiisloire  des  deux  disciples  d'Emmaûs  suggère  drs 
rrfloxions  sombinblos.  Ils  cbemiiiaionl  en  sVnlro!(  n:uU 
des  événements  qui  venaient  de  se  j.asser.  Un  bommc 
vient  se  joindre  à  eux  et  se  mêle  à  leur  eonvcrsation  ;  il 
leur  donne  des  explications  sur  les  piopbélies  et  sur  In 
nécessité  de  la  mort  du  Christ.  Quand  ils  sont  arrivés 
au  Icrmc  de  leur  voyage,  cet  inconnu,  sur  leur  invita- 
tion, entre  chez  eux,  se  met  à  tab!e,  bénit  le  pain,  le 
rompt  et  le  leur  distribue.  Jusque-là  ils  ne  reconnaissent 
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pas  cet  étranger;  pendant  un  si  long  entretien,  rien  ne 
leur  fait  soupçonner  quMIs  sont  en  présence  d*un  homme 
avec  lequel  ils  auraient  pu  avoir  précédemment  des  re- 
lations quelconques.  Puis  tout  à  coup  il  se  fait  en  eux 
un  changement  brusque,  leurs  yeux  s'ouvrent,  et  ils 
reconnaissent  Jésus  qui  disparaît  aussitôt  (Luc,  XXIV, 
i3-31).  Alors  ils  s'empressent  d'aller  annoncer  aux  au- 
tres disciples  que  Jésus  est  ressuscité  et  comment  <r  ils 
Font  reconnu  dans  la  fraction  du  pain.  » 

Marc  raconte  une  histoire  qui  parait  être  la  même 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  elle  est 
beaucoup  plus  abrégée.  Il  se  borne  à  dire  que  Jésus 
apparut  en  une  autre  forme  à  deux  disciples  qui  al- 
laient à  une  maison  de  campagne  (XVI,  12). 

Ici  nous  faisons  appel  au  bon  sens  de  tout  lecteur 
dont  Fintelligence  n'a  pas  été  obscurcie  par  les  préjugés 
de  secte,  et  nous  lui  demanderons  ce  qu'il  penserait,  si 
on  lui  présentait  un  récit  semblable  concernant  une  per- 
sonne de  sa  connaissance.  Les  disciples  d'Emmaûs  ont 
éprouvé  deux  impressions  très- différen les  et  conduisant 
à  deux  jugements  contraires.  Pendant  une  série  do  scènes 
qui  ont  duré  quelques  heures,  des  rapports  variés  el 
prolongés  avec  un  quidam  leur  onl  fait  croire  que  c'é- 
tait un  homme  qui  s'intéressait  à  leur  cause,  mais  qui 
leur  était  complètement  étranger,  el  qu'ils  voyaient  pour 
la  première  fois.  Puis,  d»ns  un  instant  fugitif,  ils  ont  cru 
en  lui  reconnaître  Jésus  qui,  à  peine  reconnu,  a  disparu 
aussitôt.  Ces  deux  impressions  sont  inconciliables.  La- 
quelle mérite  le  plus  de  conGance?  Evidemment  la  pre- 
mière, puisqu'elle  est  due  à  un  examen  prolongé  auquel 
onl  concouru  tous  les  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut 
se  rendre  compte  d'une  personnalité  humaine.  La  der- 
nière, rapide  comme  un  éclair,  peut  être  due  ù  un 
mouvement  d'imagination,  et  n'a  été  confirmée  ni  par 
Texamen  attentif  des  traits,  ni  par  l'audition  de  la 
voix.  C'est  donc  la  première  voix  qui  doit  obtenir  la 
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préférence;  el  en  entendant  les  deux'diseiples  raconter 
les  choses  comme  les  présente  Tévangélisle,  on  n'hési- 
terait pas  à  leur  dire  :  Non,  ce  n*est  pas  Jésus  qui  a 
voyagé  avec  vous,  qui  s'est  entretenu  avec  vous;  si 
c'eut  été  lui,  vous  Fauriez  reconnu  à  la  première  vue, 
à  la  première  parole  qu'il  aurait  proférée  ;  et,  de  son 
côté,  ce  n'est  pas  comme  un  étranger  qu'il  se  serait  pré- 
senté à  vous.  Si,  malgré  ces  considérations  qui  doivent 
faire  pencher  la  balance  du  côté  de  la  première  irapres- 
sion,  on  veut  à  toute  force  les  mettre  toutes  deux  sur 
la  même  ligne,  il  restera  deux  témoignages  qui  se  con- 
tredisent et  par  conséquent  s'annihilent  ;  et  Ton 
n'est  pas  autorisé  à  afGrmer  que  ce  soit  Jésus  qui  ait 
Gguré. 

Il  ressort,  en  outre,  de  cette  histoire  une  conséquence 
1res -grave  et  qui  va  jeter  une  vive  lumière  sur  les  rela- 
tions concernant  Jésus  resàuscité  :  c'est  que,  d'après  les 
idées  des  évangélistcs,  rien  nVst  plus  simple  et  plus  ac- 
ceptable que  l'apparition  d'un  individu  qui  change  de 
forme  et  de  voix  au  point  de  ressembler  parfaitement  à  , 
un  autre,  et  cela  sans  perdre  son  identité.  Avcclesgens 
qui  croient  à  de  telles  métamorphoses,  il  n'y  a  pas  de 
témoignage  possible;  tous  les  faits  peuvent  être  défigu- 
rés, travestis  ;  celui  qui  a  vu  Pierre,  vous  racontera  sé- 
rieusement que  c'était  Paul  ayant  pris  la  figure  de  Pierre. 
Vous  avez  perdu  votre  tante,  vous  avez  assisté  à  ses 
derniers  moments,  suivi  ses  funérailles  :  huit  jours  après 
on  viendra  vous  affirmer  qu'on  l'a  vue  se  promener  dans 
la  ville;  celui  qui  vous  fait  ce  récit,  a  rencontré  n'im- 
porte qui,  un  cuirassier  par  exemple,  et  il  sVsl  figuré 
que  c'était  votre  tante  sous  une  autre  forme,  comme 
Jésus  revêtant  l'aspect  d'un  jardinier  ou  apparaissant  aux 
deux  disciples  dont  parle  Marc.  Dès  que  vous  avez  af- 
faire à  des  hommes  dont  Tesprit  est  faussé  à  un  tel  point, 
dont  la  crédulité  atteint  des  proportions  aussi  colossales, 
les  narrations  perdent  toute  valeur,  et  toutes  les  histoi- 
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res  de  Jésus  ressuscilé  s'évanouissent  comme  des  chi> 
mères  (1). 

D'après  Marc,  quand  les  deux  disciples  auxquels  Jé- 
sus avail  apparu  sous  une  aulre  forme,  racontèrent  à 
leurs  collègues  ce  qui  leur  était  arrivé,  ceux-ci  ne  les 
crurent  pas  (XVI,  i3).  Ce  ne  sont  pas  seulement  quel- 
ques-uns des  disciples  qui  refusent  de  se  rendre  à  ce  té- 
moignage ;  tous  sont  unanimes.  Et  cela  se  conçoit,  du 
moment  que  les  deux  disciples  avaient  eu  soin  de  mcn  - 
tionner  dans  leur  récit  la  circonstance  capitale,  décisive, 
de  Tapparition  sous  une  aulre  forme.  Mais  Tévangélisto, 
qui  croit  aux  métamorphoses,  se  contente  parfaitement 
de  ce  même  témoignage  et  rapporte  les  paroles  de  blâme 
contre  ceux  qui  ont  refusé  de  l'admettre.  Suivant  lui, 
Jésus  apparut  aux  onze  apôlres  et  commença  par  leur 
reprocher  leur  incrédulité  et  la  durolé  de  leur  cœur 
{IbULy  14).  Il  n'aurait  pas  été  superflu  de  nous  dire  si 
celui  qui  tenait  ce  langage  avait  les  traits  de  Jésus,  et 
justifiait  suffisamment  de  son  identité.  Mais  une  telle 
précaution  ne  pouvait  venir  à  Tesprit  de  Tévangéliste 

(i)  On  peut  encore  juger  du  peu  de  bon  sens  des  évangctistcs 
par  deux  traits.  Ils  rapportent  qu^Hérodc,  le  tétrarquc,  entendant 
parler  des  miracles  de  Ji'îsus,  se  Ggura  que  celui-ci  pourrait  bien 
n'être  autre  que  Jean-Baptiste  ressuscilé  des  moj  Us,  et  que  c'était 
pour  ce  motif  qu*on  faisait  des  choses  merveilleuses  par  la  vertu 
de  ce  revenant  (Matt.,  XIV,  1,2;  Marc,  VI,  14;  Luc,  IX,  7).  Et 
quand  Jésus  demanda  à  ses  disciples  ce  que  le  peuple  pensait  de 
lui,  ils  lui  répondirent  :  Les  uns  disent  que  vous  êtes  Jean- 
Baptiste,  d'autres  Elie,  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  prophètes 
(Mau.,  XVI,  13,  14;  Marc,  VIII,  27;  Luc,  IX,  19).  Les  évangé- 
listes,  il  est  vrai,  n'ajoutent  pas  foi  à  ces  rumeurs  ;  mais  ils  les  rap- 
portent sérieusement,  comme  des  idées  accréditées  et  dignes 
d'être  prises  en  considération  ;  ils  y  voient  l'expression  de  l'opi- 
nion générale.  S'ils  n'y  eussent  vu  que  des  propos  d'aliénés,  ils 
n'en  eussent  pas  fait  mention.  Celait  donc  à  leurs  yeux  une  grave 
hypothèse  que  celle  d'après  laquelle  Jésus,  ftgé  de  trente-trois 
ans,  aurait  été  Identique  à  un  homme  du  même  .Age,  décapité 
quelques  mois  auparavant. 
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qui  met  snr  la  mcme  ligne  les  trois  apparitions  (à  Made- 
leine^ aux  deux  disciples  avec  une  autre  forme,  et  aux 
onze),  et  les  trouve  toutes  également  acceptables.  A 
défaut  d'explication  de  sa  part^  le  doute  est  bien  permis, 
et  Ton  ne  peut  se  tenir  pour  assuré  que  celui  qui  tient 
aux  onze  le  discours  dadieu  soit  réellement  Jésus. 

Toutes  les  autres  circonstances  des  récits  évangéli- 
ques  viennent  augmenter  celte  incertitude.  Ainsi,  Mat- 
thieu, en  racontant  la  seule  apparition  qui,  d'après  lui, 
ail  eu  lieu  aux  apôtres,  dit  qu'en  le  voyant  ils  l'adorè- 
rent, mais  que  néanmoins  quelques  uns  doutèrent 
(XX VIII,  i7).  Pourquoi  ce  doute?  Si  celui  qui  se  pré- 
sentait avait  eu  Texténcur  de  Jésus,  il  aurait  été  à  Fins- 
tanl  reconnu  de  ses  apôtres  qui,  depuis  plusieurs  an- 
nées, ne  Tavaient  pas  quille,  avaient  vécu  dans  son  inti- 
mité, et  avaient  eu  avec  lui,  deux  jours  auparavant,  de 
longs  entretiens.  Celui  qui  apparaissait,  différait  donc 
d'aspect  avec  Jésus;  et  alors  le  doute  éprouvé  par  quel- 
ques-uns des  apôtres  doit  être  partagé  par  les  lec- 
teurs. 

Chez  Luc  l'apparition  de  Jésus  à  ses  apôtres  est  plus 
détaillée.  Après  l'avoir  vu  et  entendu,  tous  sont  dans  le 
doute  ;  c  dans  le  trouble  et  la  frayeur  dont  ils  sont  sai- 
sis, ils  s'imaginent  voir  un  esprit  (XXIV,  37)  d.  Il  leur 
montre  ses  mains  et  ses  pieds,  et  leur  fait  observer  qu'un 
esprit  n'a  ni  chair  ni  os;  puis  il  mange,  pour  achever  de 
prouver  sa  corporéité.  Ces  moyens  de  preuve  n'ont  rien 
de  bien  concluant.  Un  esprit,  c'est-à-dire  une  substance 
immatérielle,  n'a  ni  chair  ni  osel  est  impalpable;  mais  un 
esprit  est  également  invisible,  puisqu'il  n'est  pas  composé 
de  molécules  matérielles  qui  puissent  réfléchir  les  rayons 
lumineux  et  présenter  l'image  d'un  corps.  Si,  d'après  les 
idées  des  apôtres,  un  esprit  pouvait  se  rendre  visible,  il 
n^y  a  pas  de  raison  pour  refuser  d'admettre  qu'il  puisse 
se  rendre  palpable.  Leur  doute  et  leur  trouble  ne  peu- 
vent s'expliquer  qu'autant  que  le  témoignage  de  leurs 
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sens  refusnil  de  recoonaîtrc  Jésus  dans  l'individu  qui 
leur  adressait  la  parole.  Miron. 

(La  suite  au  prochahi  numéro,) 


Oen«  à  eraindre. 

Après  les  prêtres,  dont  les  prétentions  à  la  puissance 
par  la  peur  sont  de  plus  en  plus  légitinnées  par  Tappui 
qu'ils  trouvent  partout  ; 

Après  la  femme,  dont  nous  avons  la  sottise  de  ne  pas 
assez  nous  occuper,  et  qui  est  entre  les  mains  du  prêtre 
un  instrument  admirable,  manié  avec  une  habileté  pro- 
fonde; 

Après  les  rois  légitimes  ou  non,  autocrates  on  consti- 
tutionnels, qui  doivent,  quand  ils  se  rencontrent,  sourire 
entr'eux  comme  des  augures  ; 

Après  les  chrétiens  et  les  mahométans,  le  progrès  ne 
rencontre  pas  d'adversaires  plus  dangereux  que  les  gens 
dont  je  vais  parler. 

Ils  ressemblent  à  ce  romain,  conservateur  et  ami  de 
Tordre,  qui  vivait  sous  Auguste  et  dont  les  petites  affaires 
étaient  si  bien  arrangées,  le  ventre  si  plein,  et  le  som- 
meil si  doux,  que  le  moindre  changement  moral,  poli- 
tique ou  religieux,  était  pour  lui  un  cataclysme,  et  le 
plus  petit  pas  en  avant,  un  immense  effort. 

Ces  gens  impossibles  à  dénombrer  se  subdivisent,  sans 
le  savoir,  en  plusieurs  bandes  : 

1*  Les  Indifférents  y  proprement  dits,  gens,  pour  la 
plupart,  bien  élevés,  égoïstes,  qui  s'élèvent  parfois  con- 
tre le  prêtre  et  les  pratiques  dévotieuses,  mais  tout  en 
pestant,  acquittent  les  frais  monstrueux  de  l'enterremeot 
catholique  de  leur  père,  n'osent,  de  peur  des  bavarda- 
ges du  monde,  se  marier  simplement  devant  l'officier 
de  l'état  civil  et  font  baptiser  leurs  enfants,  en  reconnais- 
sant que  cela  ne  signifie  rien. 

Leur  langage  eu  face  du  libre-penseur  est  d'ordinaire 
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celui-ci:  «Sans  doute^  le  catholicisme  est  plein  d'abus; 
les  prêtres,  je  vous  Taccordc ,  sont  souvent  bien  cou- 
pables ;  mais  la  religion  !  Monsieur,  la  religion  !  respec- 
tons-la !!  U  faut  une  religion  à  l'homme,  oui.  Monsieur! 
Et  la  morale?  sans  religion,  que  deviendrait-elle  7  La  re- 
ligion î!!!!  je  ne  connais  que  ça.  d 

On  leur  répond  quand  on  y  pense:  cMais  alors,  pra- 
tiquez-la, puisqu'elle  est  nécessaire! 

Monsieur,  répliquent-ils,  mes  affaires  !  !  !  en  souffri- 
raient. 

2'  Après  les  Indifférents,  les  Tolérants,  à  la  tète  des- 
quels s'est  placé  dernièrement  le  général  de  Mylius. 
Ceux-ci  méritent  d'être  traités  sérieusement.  L'idée 
première  qui  les  a  réunis  n'est  pas  mauvaise  ;  mais,  dans 
l'état  actuel  d^s  choses,  elle  est  impossible  à  mettre  en 
pratique. 

Pour  que  chacun  respectât  la  croyance  de  son  voisin, 
il  faudrait  qu'il  fut  établi  en  principe  que  personne  n'a 
le  droit  d'exercer  publiquement  sa  religion,  chose  dé- 
sormais intime  et  inviolable  comme  le  foyer.  Il  faudrait 
que,  dans  notre  constîulion,  ces  mots  en  caractères  indé- 
lébiles fussent  inscrits  :  L'Etat  ne  reconnaît  aucun  culte 
el  n^en  protège  aucun . 

Tant  qub  cette  simple  phrase  ne  se  prélassera  pas  dans 
notre  législation,  la  tolérance  en  matière  religieuse  non 
seulement  ne  pourra  exister,  mais,  par  ses  efforts  pour 
s'afBrmer,  deviendra  dangereuse,  nuisible  même.  C'est 
par  celle  raison  qu'aujourd'hui,  sans  scrupule,  on  peut 
ranger  parmi  les  adversaires  du  progrès  le  général  de 
Mylius  et  ses  adhérents  et  ses  médaillés. 

Cependant,  fidèles  à  leur  nom,  les  Tolérants  sont  géné- 
ralement paisibles  et  doux.  Peut-être  suivront-ils  les 
libres- penseurs,  lorsque  l'élan  vers  le  progrès  sera  irré- 
sistiblement donné  ;  mais  jusqu'au  moment  suprême  où 
die  plein  midi  rayonnera  sur  tousD,  par  leurs  tâtonne* 
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ments,  leurs  indécisions  et  leur  bonhomie,  les  Tolérants 
enrayeront  le  progrès  au  lieu  de  pousser  à  la  roue. 

3°  PiJrmi  les  gens  semblables  au  romain  pacifique 
déjà  désigné  il  faut  placer  encore  les  prétendus  Esprits- 
forts  qui,  tout  en  s'opposanl  de  toutes  leurs  forces  à  la 
prédominance  de  l'élémenl  religieux,  en  jurant  par  Vol- 
taire et  par  llousseau,  en  ne  laissant  pas  chez  eux  le 
prèlre  pénétrer,  en  défendant  à  leurs  femmes  l'ap- 
proche du  confessionnal,  en  vivant  et  en  mourant  civile- 
ment, croient  néanmoins  à  un  Dieu,  Ltrc- suprême  qui 
sait  tout,  qui  voit  tout,  qui  peut  tout,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  prié.  ' 

Ces  gens  s'appellent  eux-mêmes  déistes,  et  seront  un 
jour  les  plus  redoutables  adversaires  du  progrès,  car,  en 
ce  moment ,  ils  le  conduisent  et  font  leiys  dupes  des 
vérilables  libres-  penseurs  fourvoyés. 

Les  déisteft  n'ont  pas  confiance  dans  Thumanité  ;  ils 
ne  possèdent  ni  la  généreuse  indignation  des  rnliona- 
listes,  ni  leur  sainte  ardeur  à  découvrir  le  vrai  ;  ils  ad- 
mettent un  Dieu,  parce  qu'ils  comprennent  que  In  masse 
ne  leur  e:)  demandera  pas  la  justification,  et  que,  depuis 
le  temps  que  le  monothéisme  règne  en  maître,  les  mul- 
titudes s'y  sont  habituées. 

Vous  voyez  qu'ils  sont  à  craindre  et  qu'il  faut  les 
surveiller.  L.  Russelli. 

liAMoraTe  considérée comui.e  anc  branche 
de  ranthropolo^ie.  (Suite.) 

Tout  cela  est  très-important  sans  doute,  car  nous 
sommes  désormais  en  possession  d'une  première  loi 
scientifique  en  morale  ;  mais  il  nous  reste  toujours  à  dé- 
terminei  le  droit  et  le  devoir  de  chacun  par  rapport  au 
droit  et  au  devoir  d'autrui,  ce  qui  suppose  un  crilérium 
commun  du  bien  et  du  mal. 

Or  ce  critérium  ne  peut  se  trouver  ni  dans  le  droit  ni 
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dans  le  devoir  considérés  isolément,  ni  dans  la  balance 
élablie  par  la  conscience  de  chacun  entre  son  droit  et 
son  devoir.  Un  tel  arrêt  de  la  conscience  ne  peut  don- 
ner, comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  loi  subjective  qui 
ne  peut  obliger  l'être  moral  qu*à  ses  propres  yeux. 

Pour  arriver  à  une  justice  impartiale  et  à  une  morale 
indépendante  — je  dis  indépendante  des  hommes  et  des 
dieux!  —  il  faut  trouver  une  loi  qui,  tout  en  saisissant 
les  rapports  du  moi  et  du  non-moi  pour  les  ramener 
à  Tunilé,  reste  toujours  impersonnelle  ;  car  si  elle  ne 
représente  que  ma  justice  ou  Tarrèt  de  n^a  conscience 
imposé  à  autrui,  je  risque  d'être  oppresseur;  si  elle  est 
l'expression  de  la  justice  d'autrui  ou  l'arrêt  d'une  cons- 
cience qui  nVst  pas  identique  i  la  mienne,  je  risque 
d'être  opprimé.  Les  sociétés  satisfont  â  ce  besoin  de 
justice  par  l'établissement  de  lois  positives  qui  régis- 
sent les  actes  dans  ce  qu'ils  ont  de  licite  et  d'illi- 
cite. Le  code  de  ces  lois,  expression  de  la  raison  hu- 
maine à  un  moment  donné  de  son  développement, 
est  appliqué  par  les  organes  de  la  conscience  sociale. 
Pourquoi  en  serait-il  autrement  des  lois  qui  doivent 
régir  nos  phénomènes  de  conscience?  A  qui  les  de- 
mander, si  ce  n'est  à  la  raison  humaine ,  à  moins 

de  les  recevoir  de  la  raison  divine?  Mais  nous  professons 
qu'il  n*y  a  pas  une  raison  humaine  et  une  raison  divine; 
qu'il  y  a  LA  raison,  dont  les  lois  sont  les  mêmes  partout 
et  toujours,  bien  que  la  connaissance  que  nous  en  avons 
soit  bornée,  relative  et  progressive.  C'est  donc  à  la 
science,  c'est-à-dire  5  l'esprit  humain,  s'initiant  progres- 
sivement à  la  raison  des  choses  par  l'étude  des  faits  qui 
la  manifestent,  qu'il  appartient  de  dresser  le  code  posi- 
tif de  la  morale,  et  je  ne  vois  vraiment  pas  que  la  chose 
se  soit  jamais  passée  autrement.  Que  ce  soit  sous  forme 
de  maximes,  de  préceptes,  d'aphorismes,  ou  sous  forme 
de  fables,  de  symboles,  de  commandements,  la  morale 
a  ses  lois  qui  sont  toujours  le  produit  de  l'esprit  humain 
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communiant  par  la  srience  avec  la  raison  universelle. 
Que!  que  soil  d'ailleurs  leur  cachet  d'origine;  qu'elles 
viennent  de  l'inspiration  des  prophètes  et  des  vatici- 
nalcurs,  des  recherches  des  savants  ou  des  méditations 
des  sages,  les  lois  morales,  pas  plus  que  les  lois  natu  - 
relies,  n*onl  été  édictées  par  personne  —  je  dis  par  au- 
cune volonté  arhilrairc  soil  divine,  soit  humaine,  car  le 
sic  volo,  sicjubeo  de  la  tyrannie  est  incompatible  avec 
l'ordre  logique,  mathématique,  musical,  qui  est  la  con- 
dition même  de  tout  ce  qui  est  ;  —  elles  sont  V exprès- 
sion  des  rapports  dérivant  de  la  nature  des  choses  (1). 
Elles  ne  sont  donc  ni  révélées  sumaturellement,  ni  in- 
nées dans  la  conscience.  Il  n'y  a  rien  dans  la  conscience 
que  ce  que  l'on  y  a  mis.  Organe  de  la  justice,  la  cons- 
cience  est,  dans  chaque  être,  contemporaine  de  sa  jus- 
tice. Ne  la  connaissant  que  par  ses  manifestations,  rien 
ne  nous  donne  le  droit  de  la  supposer  là  où  elle  ne  se 
manifesle  pas,  ni  de  la  juger  autre  qu'elle  ne  se  mani- 
feste. Reflet  de  l'être  moral,  elle  ne  peut  que  ce  qu'est 
Têlre  moral.  El  s'il  est  vrai  que  la  conscience  se  montre 
éclairée  ou  obscure,  délicate  ou  obtuse,  progressive  ou 
régressive,  selon  que  Têlre  moral  se  trouve  dans  ces 
divers  élals,  elle  n'a  rien  d'absolu  en  elle-même,  cl  ce 
n'est  pas  en  prenant  une  de  ses  manières  d'être  pour 
en  faire  un  critérium  qu'on  lui  donnera  un  tel  caractère. 
Tout  critérium  de  certitude  dans  l'ordre  moral  comme 
dans  l'ordre  physique  appartient^  la  raison  et  ne  peut 
être  qu'une  loi  de  la  raison.  Le  chercher  ailleurs  re- 
vient à  croire  qu'il  existe  un  bien  absolu  et  un  mal 
absolu,  el,  par  conséquent,  une  conscience  typique  du 
bien  et  une  conscience  typique  du  mal  :  Dieu  et  le 

(1)  Nous  répétons,  en  la  complétant  par  le  mot  expression,  la 
déKntUon  donnée  par  Montesquieu,  et  ce  complément  nous  paratt 
être  dans  la  pensée  de  Montesquieu,  comme  il  est  dans  la  pensée 
de  tous  ceux  qui  de  nos  jours  appliquent  le  procédé  scientifique  à 
la  recherche  de  la  vérité. 
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DiabU;!  Ce  qui  s'appelle  èire  manichéen.  eYa-t-il  donc 
encore  des  manichéens,  demanda  Candide?  Il  y  a  moi, 
rt'pondil  Martin,  d  11  y  en  a  bien  d'aulres.  Il  y  a  tous 
ccnx  qui,  ignorant  la  conciliation  logique  des  deux  prin- 
cipes, jettent  leur  encrier  soit  à  la  tête  de  Satan,  soit  à 
la  létc  de  Dieu.  Plus  prudents  sans  doute  sont  ceux  qui, 
comme  vous,  s'abslienneni  d'en  parler;  mais  plus  utiles 
doivent  être  ceux  qui,  en  acceptant  le  mouvement  anti- 
nomique du  bien  et  du  mal,  sauront  montrer  Tétemel 
dualisme,  sous  quelque  nom  qu'il  se  produise,  toujours 
dominé  par  réternclle  raison.  Ceux-là,  croyez  le,  seront 
les  vrais  chasseurs  de  spectres! 

C'est  vainement,  vous  le  savei,  que  Ton  a  de  tout 
temps  cherché  un  critérium  moral  propre  à  mesurer,  à 
certifier,  5  contrôler  tous  les  faits  de  conscience.  Celui  de 
la  dignité  personnelle  que  vous  proposez,  n'a  pas  plus  de 
valeur  que  l'utilité,  que  le  bonheur,  que  la  volupté  in- 
diqués par  d'autres  écoles  philosophiques,  ou  que  la  cha- 
rité, l'humilité,  l'abnégation  de  certains  mysticismes  re- 
ligieux. L'homnïe  moral  n'est  pas  moins  multiple  que 
l'homme  physique,  et  ses  rapports  de  conscience,  par 
cela  seul  qu'ils  déterminent  les  lois  qui  les  régissent,  ne 
sauraient  être  ramenés  à  une  même  loi  morale.  Com- 
ment, par  exemple,  des  faits  de  courage  et  des  faits  de 
charité,  des  faits  de  justice  et  des  faits  de  miséricorde, 
relèveraient-ils  de  la  même  loi? 

Ce  qui  a  trompé  les  faiseurs  de  systèmes  et  ce  qui  vous 
trompe  vgus- même,  [lorsque  vous  placez  le  bien  absolu 
dans  la  dignité  humaine,  c'est  la  confusion  qui  s'établit  fa- 
cilement dans  l'esprit  entre  le  sujet  et  l'une  ses  manières 
d'être.  Le  sujet  de  la  science  morale,  c'est  l'homme.  Et 
comme  l'homme  porte  dans  l'unité  de  son  être  tous  les 
possibles  du  bien  et  du  mal,  il  est  facile  d'attribuer  à 
une  seule  puissance  ce  q\ii  est  l'œuvre  de  l'àme  tout  en- 
tière agissant  avec  l'ensemble  de  ses  facultés.  C'est  affaire 
de  point  de  vue,  et  le  système  aidant,  et  le  désir  pous- 
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sant  de  dire  du  nouveau,  on  se  laisse  facilomcnl  aller  à 
prendre  la  partie  pour  le  tout  cl  à  voir  loule  la  morale 
soil  dans  Tulilo,  soil  dans  l'agréable,  soil  dans  Tinlérèl, 
soil  dans  le  désiuléressement.  El  vous-même,  mon  cher 
Massol,  lorsque  dans  voire  enthousiasme  d'invenleur 
vous  trouvez  que  le  principe  de  la  dignité  humaine  esl 
à  la  fois  le  mobile  de  nos  actions,  le  crilère  de  nos  ju- 
gements, le  régulateur  de  nos  penchanls,  la  sanction  de 
nos  œuvres,  vous  ne  failes  qu'une  chose,  c'esl  d'allri- 
buer  à  la  dignité  personnelle  ce  qui  apparlienl  à  Têlre 
moral  tout  entier.  C'est  Thomme  que  vous  voyez  à  Ira- 
vers  le  preslige  de  la  dignité  humaine,  elvous  attribuez 
â  une  de  ses  manières  d'èlre  ce  qui  apparlienl  au  sujet 
lui-même.  C'est  là  une  erreur  d'optique  causée  par  celle 
fausse  science  expérimentale  qui  méconnaît  l'absolu  là 
où  il  est  —  dans  le  monde  abstrait  de  la  raison  —  et  le 
transporte  à  chaque  instant  là  où  il  n'est  pas,  là  où  il 
ne  peut  être,  —  dans  le  monde  des  phénomènes.  El  tout 
cela  par  peur  du  vieux  fantôme! 

Convenons  donc  que  tous  les  points  de  vue  de  la  phé- 
noménalilé  psychique  peuvent  être  des  aspects  du  bien, 
mais  qu'aucun  n'est  le  bien  absolu,  le  souverain  bien  ; 
que  le  souverain  bien  n'existe  pas  pour  l'homme,  qui,  s'il 
le  possédait,  n'aurait  plus  rien  à  acquérir  et  cesserait 
d'accomplir  sa  mission,  d'obéir  à  sa  finalité,  qui  esl  de 
réaliser  progressivement  son  absolu  en  idéalisant  in- 
définiment sa  connaissance  du  réel. 

Mais  s'il  n'existe  pas  de  principe  moral  pr0pre  à  ré- 
gir tous  les  faits  de  conscience,  l'esprit  humain  n'est 
pas  pour  cela  dépourvu  de  moyens  de  certitude.  La  rai- 
son a  ses  axiomes,  et  la  logique,  qui  est  l'art  d'employer 
la  raison,  nous  fournit  des  lois  applicables  aux  faits  de 
conscience  comme  aux  faits  de  sensation. 

Revenant  donc  à  l'idée  personnelle  de  justice  qui 
nous  a  donné  l'équation  du  droit  et  devoir  chez  le  su- 
jet, j'ai  à  me  demander  comment  je  pourrai  Irausfor- 
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mer  cet  arrêt  de  ma  conscience  en  une  loi  impartiale, 
impersonnelle,  propre  à  régir  tous  1rs  faits  de  même 
nature.  Pour  cela  je  n'ai  qu'une  chose  à  faire,  — et  ce 
n*est  pas,  comme  vous  paraissez  le  croire,  d'opposer  mon 
droit,  ni  même  ma  justice,  au  droit,  à  la  juslice  de 
mon  semblable,  et  d'arriver  ainsi  à  une  transaction  dans 
le  genre  de  celle  qui  en  économie  fixe  la  valeur  d'après 
rolTre  et  la  demande; — c'est  de  faire  abstraction  de 
mes  rapports  de  ju^ice  avec  le  moi  et  le  jion-moi  et  de 
concevoir  une  justice  qui  embrasse  l'ensemble  des  rap- 
ports possibles  de  justice  (1).  Je  m'élève  ainsi  par  la 
raison  à  la  hauteur  de  l'absolu  et  j'ai  un  critérium  sus- 
ceptible de  mesurer  également  tous  les  faits  de  juslice, 
qu'ils  émanent  du  moi  ou  du  non -moi.  La  loi  de  réci- 
procité résulte  de  cet  idéal,  et  la  loi  sociale  formulée  par 
les  codes  n'en  est  que  la  reproduction  dans  une  sphère 
limitée  et  circonscrite.  • 

Ce  mouvement  de  Tesprit  humain,  qui  consiste  à  gé- 
néraliser un  fait  de  juslice  pour  en  faire  une  loi  univer- 
selle, est  tout  bonnement  l'opération  par  laquelle  se 
crée  la  moralité.  Elle  s'accomplit  par  la  communion  de 
la  conscience  de  chacun  avec  la  raison  universelle.  La 
vraie  science  consiste  à  trouver  celte  raison  univer- 
selle dans  la  loi  même  des  choses,  au  lieu  de  la  cher- 
cher dans  des  causes  extérieures  à  leur  nature,  comme 
on  ne  l'a  fait  que  trop  souvent  dans  le  passé.  Mais  la 
communion  de  la  conscience  avec  la  raison  universelle, 
pour  s'être  faite  sous  des  noms  différents  et  sous  des 
formes    symboliques   dont    Pulililé    aujourd'hui    nous 

(t)  Il  est  bien  sûr  que  l'être  social  et  conscient  ne  s'élève  que 
progressivement  dans  son  concept  de  juslice.  Ainsi  il  va  d'une  sphère 
étroite  à  une  sphère  plus  large  à  mesure  qu'il  se  relie  à  un  prochain 
plus  étendu.  Il  va  de  ta  tribu  à  la  race,  à  la  cité,  à  la  nation,  à  Thu- 
manilé,  à  l'univers.  Mais  quelle  que  soit  la  sphère  de  sa  justice,  cette 
sphère  contient  pour  lui  l'ensemble  de  ses  rapports  de  justice. 
Au  delà  il  ne  se  sent  plus  relié,  parce  que  son  idéal  de  justice  ne 
va  pas  plus  loin. 
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échappe^  est  aussi  vieille  que  riiumanité.  La  conscience 
humaine  n*a  pas  alieudu  jusqu'au  dix-ncuvièmc  siècle 
pour  avoir  des  notions  de  morale,  et  bien  que  nous 
ayons  le  désir,  vous  et  moi,  nous  et  d'autres,  de  donner 
à  la  morale  dos  bases  plus  scientiGques  que  celles^sur 
lesquelles  elle  a  paru  reposer  jusqu'ici,  personne  n'a 
la  prétention  d'inventer  la  science  de  la  morale. 

Ch.  FAmETY. 

CLa  suite  au  prochain  numéro.} 


Chronique 

Les  finances  deM.  de  Mérode.  —D'après  de  nouveaux 
renseignemonis  sur  les  causes  de  la  retraite  de  M.  de 
Mérode,  il  paraîtrait  que  les  sommes  dont  le  ministre  ne 
pouvait* pas  justifier  l'emploi,  ont  été  affectées  à  des  se- 
cours envoyés  aux  bandes  liourbonniennes,  plus  juste- 
ment qualifiées  par  le  nom  de  brigands.  Le  cardinal  An- 
tonelli,  qui  srnt  combi(  n  il  est  important  pour  la  Cour 
de  Rome  de  dissimuler  toute  connivence  avec  le  brigan- 
dage, a  manift  slé  hautement  dans  le  Conseil  son  mé- 
contentement, et  il  s'en  est  suivi  une  vive  discussion  qui 
a  amené  la  retraite  de  M.  de  Mérode. 

(Nation  Suisse.) 


Empoisonnement  chez  les  Jésuites.  —  On  a  parlé,  dans 
ces  derniers  temps,  d'une  tentative  d  empoisonnementqu» 
a  été  faite  sur  la  personne  du  général  des  Jésuites.  Voilà 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  histoire,  dont  on  a  fait  à 
tort  beaucoup  de  bruil.jQuelques  grains  de  plomb,  ou  - 
bliés  au  fond  d'une  bouteille  de  vin  de  Bordeaux,  ont 
procuré  à  S.  Em.  des  douleurs  d'entrailles  assez  vives. 
De  là  grande  panique  dans  tout  le  Sacré-Collége,  soup- 
çons portés  sur  certaines  personnes,  et  tout  ce  qui  se 
passe  à  Rome  en  pareil  cas.  Le  général  est  maintenant 
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rétabli.  L'affaire  commence  à  n'avoir  plus  Tair  de  la 
nouvoaulé  ;  et,  dans  quelques  jours,  elle  sera  oubliée. 

(Journal  de  Genève.) 
N.  B,  Il  y  «  quatorze  ou  quinze  ans,  dans  une  autre 
maison  de  Jésuites,  treize  pères  furent  également  em- 
poisonnés au  moyen  d'une  boutedle  de  vin  fin  servi  dans 
le  diner  d'un  jour  de  fête  :  il  en  mourut  un,  et  des  soins 
empressés  parvinrent  à  sauver  la  vie  à  tous  les  autres. 
On,  expliqua  Taccidcnt  exactement  de  la  même  manière 
que  dans  le  cas  présent,  c'est-à-dire  par  du  plomb  laissé 
au  fond  de  la  bouteille.  Nous  conseillons  aux  Jésuites 
de  bien  veiller  désormais  à  Tétat  des  bouteilles  dans 
lesquelles  on  met  leurs  vins  ;  car  si  on  signalait  encore 
une  fois  chez  eux  un  empoisonnement  produit  par  quel- 
ques grains  de  plomb,  on  finirait  par  croire  qu'il  a  une 
toute  autre  cause.  Le  monde  est  si  méchant! 


Enterrement  d'un  excommunié.  —  La  loge  le  Globe, 
de  Yincennes,  vient  de  perdreun  de  ses  membres,  M.  Bro- 
candel,  employé  au  chemin  de  fer  de  TEit,  homme  ai^ 
mable  et  estimé  de  tous.  Fort  de  sa  conscience  et  des 
actes  de  sa  vie,  il  avait  manifesté,  à  ses  derniers  mo- 
ments, le  désir  et  la  volonté  de  n'être  accompagné  au 
lieu  du  repos  que  par  sa  famille,  ses  amis  et  ses  compa- 
gnons maçonniques.  Personne  ne  lui  a  fait  défaut.  Con- 
duit par  les  parents  du  défunt,  suivi  par  la  loge  dont  il 
faisait  partie,  à  laquelle  s'étaient  jointes  les  députations 
de  plus  de  quinze  loges  de  Paris  et  des  départements,  le 
convoi  s'est  dirigé  vers  le  cimetière.  M.  Renaud,  véné- 
rable de  la  loge  le  Globe,  avait  commencé  un  discours 
sur  la  tombe,  lorsque  le  commissaire  de  police  est  venu 
interrompre  l'orateur  au  moment  où  il  parlait  de  la  lî" 
berté  de  conscience  et  de  la  dernière  allocution  ponti- 
ficale. Après  un  dernier  adieu  au  frère  qu'ils  venaient 
de  perdre,  les  assistants  se  sont  retirés  dans  le  plus  grand 
recueillement.  —  Ils  allaient  se  séparer,  lorsque,  arri- 


Digitized  by 


Google 


304 

vés  sur  la  place  de  la  mairie,  ils  entendirent  un  roule- 
ment de  tambour.  Celait  la  vente  du  matériel  d'un 
brave  et  digne  cbapelier,  en  payement  d'une  somme  de 
165  fr.  Une  quùlc  est  improvisée  sur  le-champ  :  elle 
fournit  et  au-delà  celte  somme,  qui  penneltra  à  l'ou- 
vrier malbeureux  d'oblenir  un  répil  nécessaire  pour  se 
libérer  enlièremcnt.  —  Voilà  comment  les  pervers,  les 
excommuniés  répondent  aux  accusations,  pour  ne  pas 
dire  aux  calomnies,  de  Rome.  [Siècle,) 

L'inquisition  en  Suisse.  —  La  Feuille  officielle  du 
canton  d'iîri  publie  le  jugement  suivant  :  a  Le  typo- 
graphe Ryniker,  du  canton  d'Argovie,  actuellement  en 
condition  à  Altorf,  ensuite  de  sa  brochure  intitulée  a:  Les 
GARANTIES  DU  BiEN-^.TRE  GÉNÉRAL  D,  a  été  coudamné  par  le 
tribunal  d  Uri  pour  la  publication  et  la  propagation  d'uuc 
brochure  sacrilège,  injurieuse  au  plus  haut  point  pour 
la  doctrine  chrélienne  en  général,  ainsi  que  pour  TEglise 
catholique  et  son  chef,  comme  aussi  pour  les  Saintes- 
Ecritures,  à  vingt  coups  de  verges  par  la  main  du  bour- 
reau, à  une  d^Mciition  de  huit  jours  au  pain  età  Teau,  au 
bannissement  à  vie  du  canton  et  au  payement  des  frais 
du  procès».  Ce  jugement  a  été  exécuté  dans  toute  sa 
rigueur,  quoique  Ryniker  fût  bien  connu  comme  étant 
malade  d'esprit  depuis  lougtemps.  (G.  de  Lausanne,) 

Le  Dimanche  en  Ecosse.  —  Contrairement  à  l'opinion 
publique  en  Ecosse,  les  trains  d'excursionnistes  du  Di- 
manche viennent  d'être  établis  dans  ce  pays.  Une  asso- 
cialion  religieuse  s'était  opposée  à  ce  mouvement;  mais 
les  profanes  de  Glascow  l'ont  emporté.  Néanmoins  il 
r('gnc  une  véritable  consternation  à  ce  sujet.  Des  mee- 
tings ont  lieu  chaque  soir  dans  les  petites  villes  pour 
mettre  fin  à  ces  projets  de  voyage  qu'on  qualifie  de  l'é- 
pitbète  a  infernaux  d;  l'exaltation  des  fanatiques  est  ex- 
t  réme .  f  Libre-Examen .) 

Plainiiilais.  —  împr.  rationaliste  de  J.-C.  DucOiKMUN. 
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HfBBe,  qae  eherebes-ta?  —  U  yéritél  —  Goisille  U  raisoil 


Le  Rationalitte  parait  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
i6  pages  iD-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C.  Ducommun  et  G.  OEttinger, 
route  de  Garouge,  n«  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  -^  Le  prix 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  ^  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  PO- 
déon;  à  Lyon,  chez.  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n^  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Glaassen,  rue  Gantersteen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Lcgnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  U.  de  Anffelis, 
sCr»4a  Toledo  ;  à  mM^ehes  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso: 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRE:  l»  DeTidentilé  de  Jésus  ressuscité  f/7nj,par  Miron. 
—  2o  Le  Diable  abattu  par  Thomme.  —  S"  La  Moi-ale  considérée 
comme  une  branche  de  l'anthropologie  (suite) ^  par  Gh.  Fau- 
vely.—  4»  Chronique. 


De  ridentlt^  de  SéBUB  resflascité 

{Suite  et  fin.) 

Le  quatrième  évangile  doone  troifl  apparilions  de  Jé- 
sus à  ses  disciples.  La  première  ne  contient  aucun  détail 
relatif  à  Tidentité.  Seulement,  on  y  fait  observer  que  Tho- 
mas, qui  ne  s'y  était  pas  trouvé,  refuse  de  se  rendre  au 
témoignage  de  tous  ses  collègues,  et  dît  :  a  Si  je  ne  vois 
dans  ses  mains  les  marques  des  clous,  et  si  je  ne  mets  mon 
doigt  dans  le  trou  des  clous  et  ma  main  dans  la  plaie 
de  son  côté,  je  ne  croirai  point  (Jean,  XX,  25)  i>.  Cette 
persistance  à  récuser  le  témoignage  unanime  des  ap6- 
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très  serait  bien  eitraordinaire^si  ceux-ci  avaient  affirmé 
à  Thomas  qu'ils  avaient  vu  Jésus  et  l'avaient  parfaite- 
ment reconnu  ;  elle  se  conçoit,  si  les  apôtres  ne  lui  ont 
rendu  compte  que  d'apparitions  semblables  àcelled'Ëm- 
maus,  c'est-à-dire  d*un  quidam  n'ayant  aucune  ressem- 
blance avec  Jésus,  mais  qui  néanmoins  serait  réputé 
pour  être  Jésus  sous  une  autre  forme.  Voyons  si  nos 
soupçons  vont  être  confirmés  par  l'entrevue  avec  Tho- 
mas. 

Ce  dernier  s'étant  trouvé  avec  les  disciples,  Jésus  vient 
au  milieu  d'eux  et  lui  dit  :  o:  Mets  ici  ton  doigt;  consi- 
dère mes  mains;  approche  aussi  (a  mâiu,  et  mets-la  dans 
mon  côté  ;  et  ne  sois  pas  incrédule,  mais  fidèle  (Jean, 
XX,  26-29)  ».  Thomas  se  rendit  à  cette  épreuve.  L'his- 
torien, en  la  rapportant,  paraît  la  considérer  comme 
une  preuve  décisive  de  Tidentité  de  Jésus;  à  bien  l'exa- 
miner, son  récit  doit  produire  un  elTel  lout  contraire. 
Quand  un  homme  a  été  quoique  temps  séparé  de  son 
meilleur  ami  et  qu'il  le  retrouve  après  les  plus  cruelles 
vicissitudes,  que  se  passe  t-il?  Dès  qu'il  Ta  perçoit  il  se 
jette  dans  ses  bras,  lui  lémoignesa  joie  de  le  revoir,  s'infor- 
me de  so^i  état  de  sauté,  l'enlretiènt  des  malheurs  et  des 
soulTrances  que  cet  ami  a  éprouvés.  Jamais  il  ne  viendra 
à  l'idée  de  l'un  ou  de  l'autre  de  comn.enccr  l'enlrevue 
par  la  conslatalion  des  signes  particuliers  et  non  appa- 
rents, comme  fait  un  {:endarnje  qui  confronte  le  porteur 
d'un  passe-porl  suspect.  Si  pourtant  les  deux  amis,  avant 
d'échanger  une  parole  affectueuse,  procèdent  à  une  telle 
vérification,  on  peut  affirmer  à  coup  sur  que  des  motifs 
graves  s'élevaient  Contre  Tidentilé.  Le  nouvel  arrivant 
ne  présentant  pas  l'aspect  de  celui  dont  il  prenait  le  nom, 
on  a  dû,  avant  de  raccueillir  amicalement,  prendre  des 
précautions  pour  ne  pas  s'exposer  à  être  dupé  par  un 
imposteur.  Ces  précautions  sont  blessantes  pour  celui 
qui  en  est  l'objet;  mais  elles  sont  nécessitées  par  le  chan- 
gement physique  qui  s'est  fait  en  lui  et  qui  le  rend  mé- 
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coDnaissable^  même  pour  ses  proches.  Ainsi^  de  l'înci* 
dent  par  lequel  commence  la  scèoe  arec  Thomas,  nous 
devons  conclure  que,  non  seulement  celui-ci  ne  recon- 
naissait pas  Jésus  à  la  première  vue,  mais  même  que 
le  témoignage  des  sens  lui  faisait  voir  dans  le  surve* 
nant  un  étranger. 

Dans  un  cas  pareil,  c  cst-à-dire  quand  un  homme  dif- 
fère entièrement,  par  Taspect  e.t  par  le  son  de  voix,  de 
rindividu  qu'il  dit  être,  la  vérification  est  assez  difS- 
cile.  Le  moyen  que  prend  Thomas,  c*est  la  constatation 
des  marques  physiques,  des  vestiges  du  crucifiement.  En 
trouvant  sur  la  personne  soumise  à  son  examen,  ce# 
marques  que  devait  porter  Jésus,  il  n'hésite  pas  à  le  re- 
connaître. Eh  bien  !  il  n'a  pas  fait  preuve  de  sagacité. 
Les  signes  physiques  sont  insuffisants  pour  produire 
une  certitude  parfaite;  il  n'est  pas  impossible  qu'elles 
se  rencontrent  chez  un  intrus.  Ce  qu'il  devait  faire, 
c'était  d'entretenir  la  personne  dont  Tidenlilé  était  pro- 
blématique, de  lui  rappeler  des  scènes  auxquelles  lui 
et  Jésus  avaient  pris  part,  des  causeries  intimes,  des 
circonstances  connues  d'eux  seuls,  et  de  s'assurer  par  là 
si  cette  personne  avait  connaissance  de  faits  que  Jésus 
seul  était  en  état  de  rapporter.  Ce  n'est  que  par  l'évo- 
cation de  tous  ces  souvenirs  d'une  vie  commune,  qu'il 
serait  parvenu  à  dissiper  tous  les  doutes.  En  se  con- 
tentant des  marques  matérielles,  il  s'exposait  à  confir- 
mer une  erreur,  â  accréditer  une  usurpation.  Il  est  bien 
peu  probable,  nous  dit-on,  qu'une  personne  autre  que 
Jésus  ait  porté  sur  son  corps  les  mêmes  marques  du  cru- 
cifiement, ait  eu^  comme  lui,  des  plaies  aux  mains  et  au 
côté  ;  mais  il  est  encore  bien  plus  invraisemblable  qu'un 
mort  ressuscite  ;  et  quand  il  s'agit  d'un  homme  dont  on 
suppose,  dans  le  récit,  la  mort  constante  et  avérée, 
quand  un  individu  se  présente  comme  étant  ce  mèmfi 
homme  ayant  subi  la  mort,  et  que  néanj;noins  il  dijQEi^c 
complètement  d'aspect  avec  celui  dont  il  prend  le  nom, 
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la  défiance  doit  élre  fort  grande,  et  Ton  ne  saurait  trop 
multiplier  les  moyens  de  vérification.  Tout  s'accorde 
ici  pour  repousser  de  telles  prétentions  :  le  fait  de 
la  mort  de  Jésus  et  le  témoignage  des  sens  qui  s'é- 
lève contre  le  survenant.  C'est  là  une  circonstance 
inouïe,  où  les  motifs  de  dénégation  ne  pourraient  céder 
qu'à  un  ensemble  de  preuves  complètes,  décisives.  En 
présence  de  deux  invraisemblances,  le  plus  sage  est  de 
rester  dans  le  doute.  Thomas  est  loin  de  mériter  la  ré- 
putation qui  lui  a  été  faite,  d'un  esprit  fort  qui  ne  croit 
que  ce  qu'il  voit,  qui  ne  se  rend  qu'à  l'évidence .  Il  se 
conduit  au  contraire  avec  légèreté.  Jésus,  ou  celui  qui 
prend  son  nom,  lui  reproche  (et  il  avait  ses  raisons  pour 
cela)  d'être  trop  exigeant  quant  aux  preuves;  il  a  pé- 
ché, au  contraire,  par  trop  de  facilité;  et  finalement, 
même  après  sa  conslatalion  des  marques,  le  lecteur  n'est 
pas  édifié  sur  l'identité,  et  Ton  se  demande  si  c'est  bien 
Jésus  qui  s'est  montré  à  Thomas  et  aux  antres  apôtres. 

Le  quatrième  évangile  rapporte  une  troisième  appa- 
rition de  Jésus  aux  apôtres;  elle  a  lieu  sur  le  bord  du 
lac  de  Tibériade.  Les  apôtres  péchaient;  il  faisait  jour. 
a  Jésus  parut  sur  le  rivage,  sans  que  ses  disciples  con- 
missent  que  c'était  Jésus  (Jean,  XXI,  5)  »  Jésus  s'ap- 
proche d'eux,  leur  indique  un  endroit  où  ils  doivent  je- 
ter leurs  filets,  et  ils  obtiennent  une  pèche  d'une  abon- 
dance extraordinaire.  C'est  alors  seulement  que  Jean  le 
reconnaît  ;  le  narrateur  ne  dit  pas  à  quels  signes,  mais 
il  insinue  que  la  circonstance  de  cette  pêche  réputée 
miraculeuse  a  été  pour  lui  un  indice  révélateur.  Jean 
fait  part  de  sa  découverte  à  Pierre  ;  ni  l'un  ni  Taolrc 
n'adresse  la  parole  à  Jésus.  Un  peu  plus  tard,  Jésus  se 
met  à  table  avec  eux  et  leur  dit  :  a  Qu'avez -vous  à  man- 
ger? —  Et  nul  de  ceux  qui  se  mirent  là  pour  manger, 
n'osait  lui  dire  :  Qui  êtes-vous?  —  Car  ils  savaient  que 
c'était  le  Seigneur  {/bid,,  12)  ». 

Voilà  une  histoire  fort  étrange  et  qui,  rapprochée  des 
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précédentes,  ne  fait  qu'épaissir  les  ténèbres.  Jésus,  d'a- 
près le  même  narrateur,  s'était  déjà  fait  reconnaître 
d'eux,  avait  levé  les  doutes  des  plus  récalcitrants  :  il  se 
montre  de  nouveau,  et  ils  ne  le  reconnaissent  pas.  Il  faut 
croire,  d'après  cela,  que  les  reconnaissances  précéden- 
tes avaient  été  bien  imparfaites,  conjecturales,  ou  que 
Jésus,  suivant  l'habitude  par  lui  prise  depuis  sa  résur- 
rection, avait  revêtu  une  autre  forme,  et  même  une 
forme  différente  de  celle  sous  laquelle  il  s'était  d'abord 
montré.  Nous  retombons  donc  dans  les  embarras  cau- 
sés par  la  difficulté  de  distinguer  un  individu,  quand  il 
difiereen  tout  de  lui-même.  Malgré  ce  déguisement  in- 
concevable, les  disciples  le  reconnaissent,  mais  succes- 
sivement. C'est  Jean  le  premier  qui  perce  le  mystère, 
et  c'est  au  coup  de  filet  qu'il  reconnaît  Jésus  dans  un 
individu  dont  l'aspect  n'est  pas  du  tout  celui  de  Jésus. 
Le  lecteur  peut  à  bon  droit  se  montrer  plus  exigeant 
e\.  Irouver  que  les  motifs  par  lesquels  s'est  formée  en 
ce  cas  la  conviction  de  l'apôtre,  sont  puérils  et  pitoya- 
bles. Le  hasard  seul  pouvait  être  cause  d'une  pêche 
abondante;  et  de  ce  qu'un  inconnu  a  indiqué  un  bon 
endroit  pour  jeter  les  filets,  conclure  qu'il  ne  peut  être 
qup  Jésus,  c'est  donner  une  bien  pauvre  idée  de  sa  ju- 
diciaire. 

Et  que  penser  de  l'entrevue  de  Jésus  avec  ses  dis- 
ciples? Jean  dit  à  Pierre  :  C'est  le  Seigneur.  Pierre,  pro- 
bablement, fait  part  de  cette  communication  aux  autres 
disciples  ;  et  c'est  sur  la  parole  de  Jean,  qu'ils  recon- 
naissent Jésus.  Puisque  leur  première  impression  les 
avait  amenés  à  ne  voir  qu'un  étranger  dans  l'homme 
aux  filets,  pour  que  leur  conviction  changeât  à  son 
égard,  il  aurait  fallu  des  raisons  graves,  décisives  ;  il  ne 
suffisait  pas  de  l'insinuation  d'un  collègue.  Mais  il  ré' 
ï'uUe  du  récit,  que  leur  opinion  n'est  pas  bien  affermie  ; 
car  ils  n'osent  adresser  la  parole  à  cet  homme  qu'ils 
prennent  t^^^-'  le    Seigneur.  [S'ils   avaient  eu    à  ctl 
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égard  une  cclitude  parfaile,  comment  expllijaer  ce 
silence  et  celle  allitude  réservée?  Commcnl!  ils  ont 
déjà  eu  avec  Jésus  des  entrevues  dans  lesquelles  ils  ont 
pu  s'entretenir  à  cœur  ouvert,  recevoir  ses  instruclions, 
lui  témoigner  leur  afibction  ;  ils  sont  à  la  veille  d'une 
dernière  et  solennelle  séparation  ;  Jésus  leur  dit  sèche- 
ment a  venez  diner  i>,  sans  y  ajouter  ni  un  mot  d'amitié, 
ni  une  parole  qui  dissipe  leurs  doutes  et  les  rassure  sur 
sa  métamorphose  :  Et  eux,  bien  qu'ils  percent  l'inco- 
gnito, ils  restent  en  sa  présence,  interdits,  silencieux! 
Tout  cela  est  inadmissible. 

Ainsi  les  diverses  scènes  où  les  évangélistés  font  inter- 
venir Jésus  ressuscité,  contiennent  des  circonstances  qui 
font  révoquer  en  doute  l'identité  de  sa  personne.  Jésus 
ne  s'étanl  pas  montré  en  dehors  du  cercle  de  ses  dis- 
ciples, on  doit  être  d'autant  plus  exigeant  quant  aox 
preuves  de  la  réalité  de  ses  communications  avec  ceux-ci. 
Et  malheureusement,  les  narrations  sont  d'une  insuffi- 
sance déplorable.  Tantôt  Jésus  parait  sous  une  autre 
forme,  tantôt  c>st  sous  sa  forme  connue  ;  il  ne  se  fait 
reconnaître  que  pour  se  rendre  méconnaissable  quelques 
instants  après  ;  ses  disciples  le  prennent  pour  un  autre  : 
ils  se  retrouvent  en  sa  présence  et  le  méconnaissent ^e 
nouveau  ;  les  déguisements  et  la  véritable  forme  ne  ces- 
sent de  se  succéder  ;  aucune  des  reconnaissances  n'est 
définitive  et  ne  prévient  les  méconnaissances  dans  les 
entrevues  ultérieures.  Nous  n'avons,  en  un  mot,  qu'une 
série  de  scènes  invraisemblables,  où  rien  ne  se  passe 
comme  dans  la  vie  réelle,  où  les  disciples  semblent  être 
livrés  à  des  illusions,  agissent  comme  des  gens  privés 
de  raison.  Le  lecteur  ne  peut  puiser  dans  ces  récils  in- 
formes, incohérents,  la  certitude  que  Jésus  se  soit  mon- 
tré vivant  api  es  son  crucifiement.  Si  Ton  objecte  l'in- 
vraisemblance immense  qu'il  y  aurait  à  ce  qu'un  indi- 
vidu qui  n'aurait  pas  été  Jésus,  ait  pu  se  faire  accepter 
bomme  étant  Jésus  par  les  apôtres^  nous  répondons 
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qu'une  résurrection  est  au  moins  aussi  invraisemblable. 
P*ailleurs^  nous  n'affirmons  pas  qu'un  intrus  se  soit  fait 
passer  pour  Jésus  :  nous  ne  sommes  pas  obligé  de  racon- 
ter ce  qui  a  réellement  eu  lieu  ;  il  nous  suffit  de  faire 
voir  que  les  récits  évangéliques  sont  inadmissibles, 
qu'ils  nous  fournissent  les  raisons  les  plus  sérieuses  pour 
contester  Tidenlité  de  la  personne  présentée  comme 
Jésus  ressuscité.  Nous  n'avons  point  à  remplacer  un  ré- 
cit  par  un  autre  récit,  un  roman  par  un  autre  roman. 
Nous  sommes  endroit  de  dire  aux  chrétiens  :  Votre  doc- 
trine est  fondée  sur  la  résurrection  de  Jésus  ;  eh  bien! 
ses  historiens  s'y  sont  pris  de  manière  à  rendre  ce  fait 
inacceptable  pour  tout  homme  de  bon  sens« 

Si  maintenant  on  se  place  au  point  de  vue  du  surnatu- 
rel, on  peut  demander  pourquoi  Jésus,  qui  devait  ap- 
porter la  lumière  au  monde,  s'est  plu  à  la  mettre  sous 
le  boisseau  ;  pourquoi  il  a  refusé  de  se  montrer  ressus- 
cité à  ceux  qui  auraient  eu  besoin  de  ce  miracle  pour  se 
convertir  ;  pourquoi,  même  envers  ses  disciples,  il  s'est 
conduit  de  manière  à  rendre  son  identité  problématique; 
pourquoi  il  s'est  amusé  â  changer  de  forme,  à  illusion- 
ner ses  spectateurs  et  à  leui*  ouvrir  ensuite  les  yeux 
(Luc,  XXIV,  31),  à  prendre,  quitter  et  reprendre  un 
extérieur  étranger,  de  manière  à  tromper  les  hommes  ; 
pourquoi  il  a  eipployé  son  pouvoir  miraculeux  à  égarer 
les  esprits,  à  nuire  à  la  cause  de  la  vérité  ;  pourquoi, 
|ar  de  pitoyables  métamorphoses,  il  s'est  mis  au  niveau 
des  sorcières  des  contes  des  fées  ;  pourquoi...  Mais  nous 
.'illions  oublier  que  les  mystères  de  la  sagesse  divine  sont 
impénétrables  et  que  le  plus  souvent  cette  sagesse  af- 
fecte de  ressembler  à  la  folie* 

MiRON. 
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liC  DIalile  abatta  par  l^homiiic* 

FabU  imitée  de  Lafontaine  fliv.  III,  fab.  10^. 

On  exposait  une  peinture 
Où  Tarlisan  ayait  tracé 
Un  diable  d'immense  stature 
Par  un  seul  homme  terrassé. 
C'était  Michel^  Jésus,  Marguerite  ou  Marie, 
Qui  sous  ses  pieds  roulait  le  monstre  frémissant. 

Et  se  vantait  que  par  son  bras  puissant 
La  force  de  TEnfer  était  anéantie. 
Un  démon  en  passant  rabattit  leur  caquet, 
c  Je  yois  bien,  dit-il,  qu'en  effet 
On  vous  donne  ici  la  victoire  ; 
Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 
Il  avait  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus, 
Si  nous  nous  avisions  de  peindre.  » 


lia  Morale  eonsldérée  eomnie  ane  branche 
de  rantbropolo^e.  (Suite.) 

Je  n'ai  sans  doute  pas  besoin  de  faire  remarquer  que 
ce  que  je  viens  de  dire  de  la  loi  spéciale  de  justice  doit 
s'entendre  de  toutes  les  lois  morales.  On  conçoit  en*, 
effet  que  la  vraie  loi  de  dignité,  de  bonté,  de  pro- 
bité, etc.,  etc.,  sera  celle  qui  ne  laissera  en  dehors  de 
son  action  aucun  fait  appartenant  à  la  série  qu'elle 
est  appelée  à  régir. 

On  comprend  dès  lors  dans  quel  sens  je  me  rattache 
aux  données  de  Kant  pour  ce  qui  concerne  la  norme 
logique  du  bien  et  du  mal.  Celle  qu'il  proposait  sous  le 
nom  quelque  peu  barbare  A' Impératif  catégorique, 
et  qui  consiste  à  conseiller  a  à  tous  les  êtres  raisonna- 
bles de  juger  toujours  leurs  actions  d'après  des  maii- 
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mes  telles  qirils  pnissenl  vouloir  eux-mêmes  qu'elles 
servent  de  lois  universelles  d,  n'esl  pas  autre  chose 
qu'une  recominandalion  de  faire  toujours  intervenir  la 
raison  dans  les  déterminations  de  la  conscience.  Mais 
Ranl  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  ne  faisait  que  décrire 
l'éternel  procédé  de  l'esprit  humain  pour  acquérir  la 
certitude  :  l'identité  du  fait  et  de  la  loi.  Seulement  l'hu-  • 
^  manité  a  toujqurs  trouvé  plus  commode  de  poser  la  loi 
et  d'y  rapporter  le  fait^  que  de  (aire  pour  chaque  cas 
de  conscience  l'opération  indiquée  par  Kant.Sans  doute^ 
c'est  en  idéalisant^  en  généralisant  les  faits  de  même 
nature^  que  Tesprit  humain  a  pu  formuler  les  lois  mo- 
rales et  les  distribuer  selon  leurs  séries.  Mais  grâce  à 
cette  promulgation  antérieure  faite  par  la  conscience  de 
Ihumanité^  je  n'ai  pas  besoin  de  vériGer  chaque  fois  la 
valeur  morale  de  mes  actes  par  la  preuve  de  l'universa- 
lisation. Une  fois  que  je  sais  que  le  courage,  la  bien- 
veillance, la  générosité,  sont  des  vertus,  que  leurs  con- 
traires sont  des  vices,  il  suffit  que  je  veuille  faire  le 
bien  et  éviter  le  mal,  pour  trouver  dans  ces  vertus  et 
dans  ces  vires  des  types  régulateurs  de  ma  conscience. 
Cellc-cî  d'ailleurs  a  tout  à  gagner  pour  la  spontanéité  de 
ses  détermina tions^  à  connaître  d'avance  les  lois  propres 
aux  diverses  séries  de  l'ordre  moral.  Ces  lois,  exprimées 
sous  forme  de  termes  généraux,  ou  de  préceptes,  et  re- 
présentées même  quelquefois  par  des  personnages  divi- 
nisés (réels  ou  fictifs),  par  des  saints,  jiar  des  héros, 
agissent  aussi  comme  mobiles  d'action  et  m'incitent  au 
bien.  Il  est  donc  bon  quelles  m'aient  été  données,  et  je 
dois  des  remerciements  aux  générations  antérieurespour 
l'immense  capital  moral  qu'elles  ont  transmis  aux  géné- 
rations présentes.  Quant  à  Tautonomie  de  ma  volonté, 
quant  à  ma  liberté  morale,  peu  importe  que  je  descende 
de  la  règle  générale  au  fait  particulier  ou  que  je  m'élève 
du  fait  ]>arliculier  à  la  loi  générale.  Ce  qui  importe, 
c'est  que  la  loi  soit  donnée  à  ma  conscience  par  Tac- 
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quiescement  de  ma  raison  libre  et  éclairée  :  à  elle  en- 
suite de  la  violer  ou  de  la  suivre.  Resle  à  savoir  si  je 
puis  violer  impunément  la  loi  morale  ou  faire  indiffé- 
remmenty  pour  mon  être  et  pour  son  milieu,  pour  l'hu- 
manité  et  pour  Tunivers.  le  bien  ou  le  mal,  le  juste  ou 
Tinjuste,  l'ordre  ou  le  -désordre,  le  progrès  ou  la  rétro- 
«gradation;  mais  c'est  là  une  question  que  je  ne  puis 
traiter  sans  aborder  la  série  religieuse,  ce  qui  ne  peut 
être  l'objet  de  cette  lettre  déjà  trop  lonj^ue. 

Ainsi  nous  trouvons  avec  Kant,  dans  le  procédé  logique 
de  l'idéalisation  du  réel  ou  de  la  généralisation  des  faits, 
qui  est  inhérent  à  l'esprit  humain,  un  critérium  appli- 
cable à  la  connaissance  du  bien  et  du  mal.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  confondre  cette  norme  de  la  connaissance 
avec  un  critérium  de  morale  applicable  à  tous  les  faits 
moraux.  Un  telle  critérium  n'existe  ni  dans  le  monde 
moral  ni  dans  le  monde  physipue.  Chaque  loi  est  abso- 
lue en  elle-même,  et  doit  régir  absolument  tous  les  faits 
dont  sa  formule  exprime  les  rapports  ;  mais  aucune  loi 
ne  sort  de  son  domaine  pour  chevaucher  dans  la  sphère 
d'une  autre  loi.  Les  faits  dans  leur  variété  indéfinie  peu- 
vent impunément  se  mêler  et  se  confondre:  ils  sont  lou- 
jour  ramenés  à  l'unité  par  les  lois  mêmes  qui  émergent 
de  leurs  rapports  et  révèlent  leur  raison  d'être.  L'ordre 
est  à  ce  prix  dans  le  monde  de  la  conscience  comme  dans 
le  cosmos,  et  la  science  de  l'homme  comme  celle  de  Fu- 
nivers  ne  peut  s'édifier  qu'à  cette  condition. 

Nul  se  songe  à  supposer  des  exceptions  aux  loi  de  la  ^ 
pesanteur.  On  n'en  admettrait  pas  davantage  aux  lois 
morales,  si  la  morale  avait  acquis  aux  yeux  de  tous  la 
valeur  d'une  science  positive  ;  or  il  s'agit  de  lui  donner 
ce  caractère.  Elle  ne  peut  l'avoir,  tant  qu'on  supposera 
des  exceptions,  des  déviations  possibles  aux  principes 
de  moralité. 

Ces  exceptions,  ces  déviations  ne  sauraient  exister. 
Les  faits  qui  paraissent  tels,  s'expliquent,  en  morale 
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comme  en  physique,  pnr  rinlervention  d'une  loi  in- 
connue, c'est  à  dire  que  tels  phénomènes  que  Ton  rap- 
porte à  une  série,  se  rattachent  à  une  autre  série  et  en 
suivent  la  loi. 

Voici  un  exemple  qui  fera  comprendre  mu  pensée. 

Le  mensonge  est  un  mal.  Voilà  une  loi  fixe  et  invaria- 
ble qui  doit  régir  tous  les  cas  de  cet  ordre.  Cependant 
tout  le  monde  convient  que  la  sœur  Simplice  a  agi  ver- 
tueusement en  sauvant,  au  prix  d'un  mensonge,  Thomme 
réfugié  chez  elle.  Faut  il  en  conclure  que  le  mensonge 
peut  dans  certains  cas  cesser  d*ètre  un  mal?  Non  pas: 
La  loi  qui  ordonne  de  dire  la  vérité  et  défend  le  men- 
songe ne  saurait  perdre  son  caractère  de  fixité.  Quelle 
que  soit  la  détermination  de  la  conscience,  la  loi 
morale  reste  ce  qu'elle  est.  Seulement  la  conscience 
est  toujours  libre  de  la  suivre  ou  de  la  violer.  La 
sceur  Simplice  a  désobéi  sciemment  à  la  loi  qui  lui  dé- 
fendait le  mensonge.  Elle  a  senti  qu'elle  s'abaissait 
en  mentant,  et  le  soin  de  sa  dignité,  d'accord  ici 
avec  sa  foi  qui  lui  représentait  le  mensonge  comme  un 
péché  mortel,  devait  Tempêcher  de  mentir.  Mais  une 
autre  loi  lui  ordonnait  Tamour  du  prochain,  un  type 
idéal  lui  rappelait  l'héroïsme  divin  de  l'immolation  vo- 
lontaire :  elle  préfère  son  prochain  à  sa  dignité  person- 
nelle et  aime  mieux  compromettre  son  salut  que  d'ab- 
diquer son  humanité. 

Je  ne  sais  si  sœur  Simplice  agit  en  catholique  consé- 
quente. Peut  être  le  dévot  n'eût  pensé  qu'à  l'âme  et 
aurait  laissé  cent  fois  périr  le  corps  du  prochain  plutôt 
que  de  compromettre  son  propre  salut.  Mais  je  n'ai 
pas  à  justifier  ici  un  idéal  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Seulement  je  dois  constater  qu'un  tel  idéal  n'empêche 
pa»  l'àme  humaine  de  se  sentir  dans  le  non-moi  et  pept 
lui  fournir  même  des  mobiles  de  charité,  de  fraternité, 
de  dévouement,  de  telle  sorte  que  sous  une  telle  loi 
l'être  conscient,  ayant  appris  à  vivre  non  pas  seulement 
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dans  sou  individualité,  mais  dans  son  huninnilé,  a  pu 
se  préparer  à  s'unir  à  Tuniversalilé  des  élros  et  à  se 
sentir  solidaire  de  tout  ce  qui  est. 

Je  crains  fort  que  Tidéal  fourni  par  la  morale  in- 
dépendante, et  notamment  par  le  système  qui  réduit 
la  consciente  au  maigre  régime  de  la  personnalité  hu  - 
maine  se  contemplant  cllemc^me  dans  sa  dignité  et 
dans  son  droit  individuel,  ne  soit  fort  inférieur  à  l'i- 
déal catholique,  et  surtout  à  Tidéal  chrétien  comme 
Tenlendent  les  chrétiens  affranchis  de  la  lettre  et  inter- 
prétant la  parole  évangélique  du  siècle  d'Auguste  par 
lesprit  philosophique  du  siècle  de  la  Révolution. 

Je  ne  sais  si  sœur  Simplice  a  obtenu  de  son  directeur 
spirituel  labsolution  de  son  généreux  mensonge  ;  mais 
il  me  suffit  de  savoir  qu'im  sectateur  du  droit  personnel 
et  de  la  dignité  de  la  personne  humaine  ne  Teût  pas 
commis.  Je  n'en  veux  pas  davantage  pour  condamner 
un  tel  système  et  pour  le  regarder  comme  arriéré  de 
plus  de  deu^  mille  ans. 

Ch.  Fauvbty. 
(La  suite  au  prochain  numéro.} 


Chronique 


AaMÉE  DU  Pape.  —  e  Le  Saint -Père,  par  billet  de  la 
secfétairerie  d'Etat,  a  daigné  nommer  ministre  de  la 
guerre  le  commandeur  Hermann  Kanzler,  général  de 
brigade,  en  remplacement  de  Mgr  Francesco  Saverio  de 
Mérode,  qui,  pour  raisons  de  santé,  a  été  exonéré  des- 
dites fonctions  ».  Journal  de  Rome,  officiel.  —  a  Le 
général  Kanzler  est  un  jeune  officier  qui  a  fait  sa  car- 
rière au  service  du  Saint-Siège.  Il  tsi  Suisse,  En  Î848, 
il  était  aide-de-camp  du  général  Latour,  commandant 
le  premier  régiment  suisse  au  service  du  Saint-Siège.  Il 
fut  nommé  général  eu  1860.  Il  était  dernièrement  ins- 
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pectear-général  de  l'infanterie.  »  Provincia,  de  Turin. 
—  Il  a  été  dit  que  le  général  Kanzler  élait^  non  pas 
Suisse,  mais  Badois.  Depuis,  des  journaux  qui  parais- 
sent bien  informés,  maintiennent  la  première  affirma- 
tiçn.  L'honneur  de  la  Suisse  exige  que  cette  question 
soit  résolue  :  elle  doit  prouver,  d'une  manière  incon- 
testable, que  cet  homme  ne  lui  appartient  pas,  ou  le 
frapper  d'une  réprobation  éclatante. 

La  nouvelle  Restavration .  —  On  lit  dans  le  Courrier 
du  Dimanche  :  a  Un  de  nos  correspondants  nous  donne 
communication  de  la  pièce  suivante  : 

a  Départeuent  du  Cher. — Avertissement  {sans  frais). 

a  Le  commissaire  de  police  soussigné,  faisant  les  fonc- 
tions de  ministère  public,  invite  le  sieur  Desfourneaux 
Jean,  à  se  présenter  le  mardi  18  courant,  à  midi,  en 
l'audience  de  simple  police  du  canton  de  Lignières,  au 
lieu  ordinaire  de  ses  séances,  pour  répondre  au  procès- 
verbal  rédigé  contre  lui,  le  1 5  du  mois  dernier,  par  le 
brigadier,  pour  contravention  à  la  loi  du  18-22  novem- 
bre 1814,  pour  inobservation  du  dimanche.  Faute  de 
comparaître  ou  de  se  faire  représenter  légalement,  il 
sera  cité  conformément  à  la  loi. 

«  A  Lignières,  le  15  juillet  1865. 

t  Le  commissaire  de  police, 
a  Gardien.  t> 

Malgré  toutes  les  garanties  qui  semblent  assurer  l'au- 
thenticité de  cette  pièce  véritablement  curieuse,  nous 
espérons  encore  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'un  piège  qu'on 
a  voulu  tendre  à  notre  simplicité  ;  et  nous  reproduisons  « 
cette  étrange  assignation  dans  l'espoir  qu'on  démentira 
notre  correspondant.  Nous  nous  refusons  absolument  à 
croire  qu'en  Tan  de  grâce  1865,  un  Français  puisse  être 
traduit  par  des  magistrats  français  devant  des  tribunaux 
français  pour  inobservation  du  dimanche. 

Lb  Moine  et  l'Ouvrier.  —  Il  y  a  quelque  temps,  une 
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scèoe  curieuse  se  passait  dans  une  station  de  Tun  des  che- 
mins de  fer  de  Flandre,  où  le  fanatisnie  lient  encore  la 
corde.  —  Un  convoi  de  voyageurs  était  comble.  Dans 
le  seul  wagon  de  troisième  classe  qui  en  faisait  partie, 
une  place  seulement  était  disponible.  Une  pauvre  ou- 
vrier maçou,  brisé  par  Tâge,  voulut  prendre  la  place, 
lorsqu'un  gros  moine,  appartenant  à  un  ordre  mendiant, 
s'élança  pour  devancer  le  vieillard  et  le  repoussa  du 
coude.  Il  allait  triompher  par  sa  force  du  malheureux 
ouvrier,  lorsque  le  chef  de  la  station  prit  le  moiae  par 
le  bras  et  le  fit  descendre  du  marchepied  en  ne  di- 
sant que  ces  mots  :  ce  Le  travail  avant  la  paresse  !  j> 

(Libre-  Exainen,) 


Papisme  a  Berne.  —  Voici  une  décision  curieuse  prise 
par  le  Grand  Conseil  de  Berne  en  date  du  3  Mars  1845. 
Elle  pouvera,  une  fois  de  plus,  qne,  si  les  religions  ne 
marchent  pas  sur  une  même  ligne  et  en  se  tenant  par  la 
main,  la  distance  qui  les  sépare  n'est  pas  bien  grande. 
Il  s'agit  de  ces  mêmes  Francs-Maçons,  que  le  Pape  vient 
d'excommunier. 

«A  ces  causes,  et  par  un  effet  de  notre  soin  paiernel, 
etc.,  nous  avons  trouvé  nécessaire  et  indispensable  de  dis- 
soudre et  d'abolir  totalement  la  dite  société,  comme 
nous  le  faisons  par  ces  présentes,  etc.  d  —  Puis  venait  la 
pénalité  —  a  Quant  à  nos  bourgeois  et  sujets  qui  sont  ac- 
tuellement francs-maçons,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  con- 
nus comme  tels,  et  qui  se  trouvent  néanmoins  dans  notre 
pays,  ou  qui  pourraient  y  entrer  dans  la  suite,  notre 
souveraine  volonté  est  que  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  nos  Etats,  soient  tenus,  dans  Je  terme  d'un  mois,  à 
compter  de  la  publication  des  présentes,  et  ceux  qui 
8*en  trouvent  absents,  soient  obligés,  dans  le  même 
terme,  à  compter  de  leur  retour,  de  se  dénoncer  eux- 
mêmes,  etc.,  afin  qu'en  suite  de  la  dite  dénonciation, 
ils  soient  tenus  d'abjurer  leurs  engagements,  etc....  A 
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faute  de  quoi,  les  uns  et  les  autressubiront  la  peine  et 
le  châtiment  ci-après  énoncés....  Seront  les  uns  et  les 
antres  mis  à  l'amende  de  cent  écus  blancs,  ct^  en  outre, 
privés  des  charges,  bénéOces,  et  emplois  dont  ils  se 
trouveraient  actuellement  revêtus  dans  nos  pays;  et, 
s'ils  n'avaient  point  d'emploi^  ils  seront  déclarés  inhabi- 
les d'y  parvenir  et  d'en  desservir  aucun  à  la  suite....  Et, 
quant  à  la  place  ou  loge  dans  laquelle  ces  sortjBs  d'as* 
semblées  pourroient  se  tenir  dans  la  suite,  la  personne 
qui  l'aura  fournie,  sera  échue  à  la  même  amende  de 
cent  écus  blancs,  dont  un  tiers  appartiendra  au  déla-^ 
teur,  le  second  tiers  au  baillif  du  lieu,  et  le  dernier  aux 
hôpitaux  ou  à  la  bourse  des  pauvres  ;  bien  entendu- que 
les  délinquants  qui  se  trouvent  hors  d'état  de  satisfaire  au 
payement  des  susdites  amendes,  seront  bannis  de  nos 
terres  et  pays,  et  n'y  pourront  rentrer  qu'ils  ne  les  aient 
acquittées.  —  C'était  il  y  a  vingt  ans  tous  juste  ! 


Le  RATio?iALisiiE  EN  Anglbterke.  —  Lcs  joumaux  do 
Londres  ont  fait  grand  bruit  à  propos  d'une  lecture  pu- 
blique faite  à  Whitehaven  par  une  dame  anglaise,  Har- 
riet  Lavir.  La  courageuse  lectrice  s'est  élevée  avec  un 
talent  remarquable  contre  la  doctrine  barbare  et  immo- 
rale de  la  Bible.  En  somme,  elle  a  condamné  ce  livre 
comme  un  tissu  d^histoires  inventées  par  l'ignorance  hu- 
maine la  plus  profonde.  Inutile,  d'ajouter  que  l'excita- 
tion de  certains  auditeurs  était  à  son  comble  :  ils  étaient 
loin  d'attendre  un  pareil  coup  de  foudre.  —  Les  libres- 
penseurs  en  Angleterre  commencent  à  former  une  agré- 
gation immense.  Us  ont  des  lectures  régulières  et  des 
professeurs  instruits  et  très-influenls  à  leur  tète.  Les 
sociétés  de  libre- pensée  du  Lancashire  et  du  Yorkshire 
sont  les  plus  puissantes.  U  est  vrai  que  ces  comtés  ren- 
ferment l'élite  des  classes  ouvrières  de  TAngletergre. 
C'est  là  que  le  mouvement  coopératif  a  fait  le  plus  de 
progrès.  Aussi  est-il  tout  naturel  de  voir  les  chefs  des 
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grandes  assorja lions  de  travailleurs  enrôlés  dans  les 
rangs  de  la  libre-pensée.  Dans  les  grandes  villes  (Lon- 
dres, Liverpool,  Manchester  el  Glasgow),  toutes  les  in- 
telligences actives,  tous  ceux  qui  sentent  le  sang  de 
Ikomnie  circuler  dans  leurs  veines,  travaillent  au  dé- 
veloppement de  l'esprit  humain  et  au  triooiphe  de  la 
liberté  de  conscience  avec  un  dévouement  admirable. 
On  sent  que  le  règne  des  vieilles  interprétations  théo- 
logiques  est  passé  :  après  Torobre,  la  lumière  ;  après  la 
mort,  la  renaissance. 

(La  Chafne  d'union.) 


Protestation  contre  le  jugement  d'Uri.  —  Le  5  no- 
vembre il  y  a  en,  à  Berne,  une  assemblée  populaire 
pour  protester  contre  le  jugement  inique  qui  a  frappé 
Ryniker  dans  le  canton  d'Uri.  Des  discours  indignés  ont 
été  prononcés  par  les  partisans  de  la  liberté  de  cons- 
cience, aux  acclamations  d'une  foule  innombrable.  Fi- 
nalement, rassemblée  a  adopté  les  résolutions  suivan- 
tes, qui  sauvegardent  Thonneur  de  la  Suisse,  en  atten- 
dant que  les  autorités  fédérales  aient  pris  des  mesures 
pour  rendre  impossibles  de  pareils  outrages  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  Confédération  : 

1®  L'incident. dUri  est  un  altenlat  au  droit  humain 
et  à  la  dignité  de  l'homme,  à  la  liberté  de  conscience 
et  à  la  liberté  des  opinions. 

2**  Une  adresse  sera  portée  aux  Conseils  assemblés, 
afin  qu  ils  inscrivent  dans  la  nouvelle  Constitution  l'in- 
terdiction de  la  bastonnade,  la  suppression  des  loteries 
et  des  jeux  de  hasard.  Dans  le  cas  où  les  Conseils  re- 
fuseraient de  faire  droit,  le  Comité  de  l'Assemblée  dé- 
claré définitif  et  permanent  fera  circuler  des  demandes 
de  révision  de  la  Constitution  par  une  Constituante. 

5**  La  Société  suisse  des  carabiniers  sera  priée  de  ne 
pas  tenir  le  tir  fédéral  de  1867  à  Uri,  à  moins  que  l'ar- 
rêt Ryniker  n'ait  été  mis  à  néant  et  satisfaction  donnée 
à  la  victime. 

4**  Une  souscription  à  10  centimes  sera  ouverte  en 
faveur  de  ce  dernier. 


PUinpaUis.  —  Impr.  rationaListb  de  J.-C.  Ducommun  et  G.  (ëttingbr. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

flonae,  que  cbtrckcs-ln?  —  U  Térilé!  ~  Coasulte  ta  raison! 


Le  Ratiomliste  paraît  tous  les  diraanches  en  un  cahier  de 

lL^^J'"^'n^  ?"1  '*?°k''''*  ^"^^"^  *°"««^'  «n  ^oï"«»«  tie  plus  de 
800  pages. -On  doit  s  abonner  et  adresser  les  communi  rations 
à  I»  mpnmerie  rationaliste  de  J.-C.  Dlxommun  et  G.  OEttingfr 
route  deCarouge,  n»  263,  à  Plainpalais.  près  Genève.  -  Le  prix' 
rabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  eu  France,  en  ItaUe  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
^^"^  l^i^'"^'"™?"^'  ^  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  (I 
&e  vend  30  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  PO- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n'^f;  à  Bmxellec 
chez  M.  Claa&sen,  me  Çanlersieen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  À! 
^^\^^^  V\  ^^l  i.^8naj'}o»»  ;  à  Naples.  chez  M.  II.  de  An^elis 
s/rada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robccchi  Levino,  v.a  Belgioîoso  • 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po.  ^  * 

SOMMAIRE  :  !<>  Correspondance,  par  Miron.  —  2»  Bibliographie: 
VInferno,  Romanzo  sociale,  pcr  L.  Stefanoni.  A.  Milan,  chez 
Legros,  1865,  par  Padre  Pielro.  —  3°  La  Morale  considérée 
comme  une  branche  de  PanUiPopologie^««ï7e?f/?n;,  parGh,  Fau- 
vety.  ■—  4"  Chronique. 


CorreflipondMaee*  par  Kiren. 

Nous,  avons  reçu,  de  noire  cher  el  honoré  colla- 
boraleur,  Miron,  une  lellre  que  nous'nous  empressons 
de  publier,  aGn  de  prouver,  une  fois  de  plus,  à  nos  lec- 
teurs, corabien  le  Rationaliste  lient  à  remplir  les  obli- 
gations que  son  litre  bii  impose,  en  restant  un  champ 
ouverte  toutes  les  opinions  .qui  prennent  vraiment  la 
raison  pour  base  el  pour  point  de  départ.  Nous  espérons 
que  ceux  d'enlr'eux  qui  auraient  été  froissés  par  Far- 
ticle  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  reconnaîtront 
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qu'ils  n*ont  en  face  d'eux  qu'une  opinion  particulière, 
et  que,  si  cette  opinion  s'est  exprimée  un  peu  vivement, 
elle  est  excusable  à  plus  d*un  titre. 

Mon  cher  Directeur, 

Lejn**  19  du  Rationaliste  contient  un  article  de  M. 
RusselH  où  se  trouve  une  sortie  virulente  contre  les 
déistes  qui  y  sont  représentés  comme  des  ennemis  du 
progrès,  corome^^des  faiseurs  de  dupes,  fabriquant  sans 
conviction  des  doctrines  pour  exploiter  les  peuples,  etc. 
On  ne  peut  laisser  passer  sans  protestation  des  paroles 
aussi  regrettables.  Notre  devoir  nVst-il  pas  de  combi- 
ner tous  nos  efforts  vers  le  but  qui  nous  est  commun, 
en  évitant  tout  ce  qui  peut  introduire  la  discorde  dans 
nos  rangs?  Notre  but  est  de  combattre  les  religions  ré- 
vélées, les  systèmes  appuyés  sur  le  surnaturel,  et  les 
superstitions  de  tout  genre,  de  répandre  les  saines  no- 
tions philosophiques  et  la  morale  indépendante  de  tous 
les  dogmes.  Quiconque  admet  ce^programme  et  ne  re- 
connaît pour  guide  que  la  raison  pure,  est  notre  allié. 
Nous  acceptons  le  concours  de  ceux  qui  se  rangent 
sous  cette  bannière,  qu'ils  soient  déistes,  panthéistes  ou 
athées,  spiritualistes  ou  matérialistes.  Il  serait  bien  té- 
méraire et  en  même  temps  bien  impolitique  de  dresser 
un  formulaire  auquel  on  serait  tenu  de  souscrire  sous 
peine  d'être  rejeté  de  la  communion  rationaliste.  Celui 
qui  trouve  insuffisantes  les  preuves  de  l'existence  de 
Dieu,  est-il  fondé  à  lancer  l'anatbème  contre  ceux  qui 
admettent  cette  doctrine,  et  à  les  ranger,  en  y  compre- 
nant Voltaire  et  Rousseau,  parmi  les  fauteurs  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition?...  Pour  moi,  je  proteste 
contre  des  prétentions  aussi  tranchantes  ;  je  persiste  à 
être  d'avis  qu'on  peut  croire  en  Dieu  sans  cesser  d'être 
rationaliste  et  ami  du  progrès. 

Par  l'admission,  dans  vos  colonnes,  des  articles  de  no- 
tre ami  M.  Fauvely,  vous  faites  voir  que  vous  cousidé- 
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re2  le  Rationaliste  comme  Forgane  de  la  philosophie» 
en  donnant  à  ce  mot  le  sens  le  plus  large»  et  en  laissant 
le  champ  libre  aux  diverses  opinions. 
Agréez,  etc. 

HlRON. 

La  ligne  de  conduite  que  la  direction  du  Rationaliste  ai 
suivie  jusqu'à  présent,  prouve  assez  que  les  principes  ex- 
posés  dans  la  lettre  de  Miron,  ont  toujours  été  les  siens  ; 
et  elle  est  bien  éloignée  de  vouloir  en  adopter  d*autres. 
Pourquoi  donc  a-t-elle  reçu»  sans  le  modifier»  l'articlesigné 
Russelliqui  s'en  écarte  sensiblement?  Elle  Ta  fait  pour 
deux  raisons  qui»  nous  l'espérons»  seront  approuvées  de 
nos  lecteurs. 

En  premier  lieu,  elle  n'a  vu,  dans  cet  article,  qu'une 
boutade  de  vingtième  année;  et  elle  a  pensé  que  le 
style  dont  il  est  écrit»  révélerait  assez  l'âge  de  l'auteur, 
pour  qu'on  ne  regardât  pas  de  trop  près  à  certaines  ex- 
pressions» qui  autrement  pourraient  en  effet  paraître  un 
peu  fougueuses. 

En  second  lieu»  dans  les  déistes  stigmatisés  par  Rus 
selli  elle  a  cru  reconnaître,  non  pas  les  gens  sages  qui 
admettent  philosophiquement  l'existence  de  Dieu,  mais 
ces  hommes,  heureusement  peu  nombreux,  qui,  ayant 
puisé  dans  la  théologie  chrétienne  l'idée  qu'ils  se  font 
de  l'Etre  absolu»  prétendent  l'imposer  aux  autres  comme 
une  condition  nécessaire  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  mora- 
lité  en  ce  monde  ni  salut  dans  un  monde  subséquent. 
Ces  hommes-là  font»  selon  nous»  la  dernière  nuance  du 
christianisme  plutôt  que  la  première  du  rationalisme. 
Leur  âpre /intolérance  et  leur  excessive  susceptibilité 
doctrinale  suffiraient»  à  défaut  d'autres  preuves»  pour 
indiquer  leur  véritable  origine  et  la  nature  intime  des 
croyances  qu'ils  professent.  Nous  avouons  que  nous 
n'éprouvons  pour  eux  aucune  sympathie  et  que  nous  ne 
sommes  pas  loin  de  partager  le  jugement  que  Russelli  a 
porté  contre  eux.  Quant  aux  déistes  réellement  rationalis* 
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tes,  qui,  tout  en  admettant  une  intelligence  suprême,  ont 
assez  le  sens  philosophique  pour  ne  pas  frapper  d'ana- 
théme  des  opinions  aussi  respectables  par  le  nombre  que 
par  la  haute  intelligence  de  leurs  partisans,  non  seule- 
ment nous  ne  les  repoussons  pas  de  nos  rangs,  non  seu- 
lement nous  sommes  aussi  éloignés  que  possible  de  di- 
riger contre  eui  aucune  attaque  flétrissante,  mais  en- 
core nous  déclarons  très-volontiers  que,  si  nous  étions 
absolument  obligés  de  nous  prononcer  dans  cette  ques- 
tion, leur  explication  de  Tunivers  serait  la  nôtre  ;  seu- 
lement nous  éviterions  avec  le  plus  grand  soin  de  déter- 
miner la  substance  et  l'étendue  de  cette  intelligence 
suprême  dont  nous  reconnaîtrions  Texistence. 


BiUiofrapliie 

Vhifemo,  Romanso  sociale,  per  L.  Stefaroni.  A  Milan,  chez 
Legros,  1865. 

Parmi  les  dogmes  chrétiens,  celui  qu'il  importe  peut- 
être  le  plus  de  combattre  est,  selon  moi,  la  croyance  à 
V£nfer.  C'est  là  évidemment  le  pivot  du  christianisme  ; 
c'est  Tétai  qui  retarde  encore  l'écroulement  définitif 
d'un  édifice  délabré,  dont  la  philosophie  a  déjà  sapé  le 
fondement.  Tant  que  ce  dernier  soutien  ne  sera  pas  dé- 
truit, nous  serons  toujours  condamnés  à  voir  les  hiboux 
s'abriter  parmi  ces  murailles  crevassées  et  chancelantes, 
qui  sont  là  debout  comme  un  insulte  à  la  lumière,  cou- 
vrant au  loin  le  sol  de  leur  ombre  malfaisante. 

J'ignore  s'il  est  bien  exact  de  dire  que  c'est  la  crainte 
gui  enfanta  les  dieux;  mais  il  me  paraît  hors  de  doute 
que  c'est  la  peur  qui  les  conserve.  Depuis  que  la  doc- 
trine évangélique  est  devenue  impuissante  à  donner  une 
satisfaction,  du  moins  apparente,  aux  besoins  de  Tbomme; 
depuis  que  le  genre  humain  a  eu  compris  que  le  remède 
à  ses  maux  n'était  point  dans  la  résignation,  dans  la  con- 
templation et  dans  les  autres  soi-disant  vertus  prèchées 
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par  le  Christ,  mais  qu'il  consistait  au  contraire  dans  la 
lutte,  dans  l'activité,  dans  Taffirmation  des  droits;  de- 
puis, en  un  mot,  que  le  christianisme,  devenant  une 
institution  conservatrice  et  opposée  aux  aspirations  nou- 
velles de  la  société,  a  eu  perdu  son  caractère  de  réfor- 
mation; depuis  ce  jour-là,  la  théologie  a  du  exagérer  la 
crainte  au  détriment  de  Famour.  Les  chrétiens  des  pre- 
mières années ,  absorbés  presque  exclusivement  dans 
Fattente  du  royaume  de  Dieu,  ensevelis  dans  les  médi- 
tations rêveuses  du  fniilénarisme,  se  souciaient  fort  peu 
de  Féternelle  punition,  à  laquelle  ils  étaient  convaincus 
qu'ils  échapperaient  par  la  foi.  Mais,  dès  que  ces  es- 
pérances mystiques  se  furent  ralenties,  dès  que  les  égols- 
mes  individuels  eurent  repris  leurs  droits  légitimes,  qu'ils 
avaient  abdiqués  dans  un  essor  fou  de  fanatisme  ;  dès  ce 
moment,  le  clergé  comprit  que  son  influence  allait  s'é- 
vanouir, s'il  ne  ranimait  la  foi  mourante  par  un  stimu- 
lant plus  efGcace  que  celui  qui  venait  de  s'user.  Ce  fut 
alors  que  l'Enfer,  qui  auparavant  était  une  menace 
adressée  presque  aux  seuls  incrédules,  commença  à  être 
exploité  plus  vigoureusement  contre  les  fidèles;  et  au- 
jourd'hui on  peut  affirmer  que,  sans  la  peur  du  feu  inex- 
tinguible—  que  les  prêtres,  par  leurs  terribles  descrip- 
tions, ont  rendu  si  redoutable  pour  les  têtes  faibles, — 
les  classes  même  les  plus  ignorantes  se  seraient  depuis 
longtemps  soustraites  au  pouvoir  du  clergé  et  auraient 
repoussé  la  doctrine  malsaine  du  catéchisme.  Détruire 
cette  peur,  ce  serait  donc  porter  un  coup  formidable  à 
la  religion  qui  s'en  est  fait  son  point  d'appui  ;  et  j^ajou- 
terai  que  ce  serait,  en  même  temps,  préparer  dans  le 
camp  philosophique  une  des  plus  grandes  réformations 
sociales,  c'est-à-dire  l'abolition  de  la  peine  do  mort. 

Un  homme  dont  je  respecte  profondément  le  talent, 
sans  partager  ses  convictions,  M.  Fauvety,  écrivait 
l'autre  jour  à  M.  Massol,  Téminent  rédacteur  de  la  Mo- 
raie  indépendante,   qu'il  ne  <r  voit  pas  que,  de  nos 
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jours,  personne  songe  à  justifier  une  mauvaise  action 
par  un  dogmes,  et  il  ajouUit  :  a  Je  ne  sais  même  pas 
si  cela  a  jamais  eu  lieu.3  (Voir  le  Rationaliste,  n*  15, 
page  235.)  Qu'il  me  soit  permis  de  n'être  point  de  son 
avis  :  je  crois  que,  depuis  qu'il  y  a  eu  des  religions,  les 
plus  criantes  injustices  ont  été  sanctionnées  par  des 
dogmes,  qui  en  étaient  la  justification  suprême  :  il  suffi- 
rait de  citer  le  droit  monarchique,  que  la  Révolution 
n'aurait  jamais  pu  secouer,  si  elle  n'avait  pas  été  pré- 
cédée par  la  démolition  religieuse  du  dix-huitième  siè- 
cle, qui  avait  sapé  par  la  base  ce  que  le  peuple  renversa 
à  la  Bastille.  Et  croit-on,  par  exemple,  que,  dans  Tlnde, 
l'absurde  division  des  castes  subsisterait  longtemps,  si 
les  bramines  n^étaieot  pas  là  pour  enseigner  au  peuple 
qu'eux,  bramines,  ont  été  enfantés  par  la  tète  de  Brah- 
ma,  et  que  les  parias  sont  issus  de  ses  pieds?  Cette 
influence  des  dogmes  sur  la  morale,  pour  en  revenir 
à  notre  sujet,  me  parait  clairement  démontrée  par  la 
croyance  à  l'Enfer,  qui  n'est  que  la  justification,  dans 
l'ordre  théologique,  de  la  violation  sociale  de  la  vie  hu- 
maine. Le  législateur  qui  détruit  le  coupable  au  lieu 
de  le  pousser  au  repentir,  qui  l'écrase  au  lieu  de  le 
moraliser,  qui  lui  tranche  la  tète  pour  s'épargner  la 
peine  de  l'éclairer,  qui  prétend,  en  somme,  réparer  le 
crime  par  un  crime,  ce  législateur  n'est  que  Timitateur 
de  la  hideuse  divinité  qui  condamne  les  hommes  à  une 
peine  éternelle,  irrémissible,  et  n'admet  pas  la  possibi- 
lité d'ime  réhabilitation.  L'Enfer  et  la  guillotine,  Satan 
et  le  bourreau,  sont  deux  formes  de  la  même  idée  :  sup- 
primez l'une,  et   l'autre  tombera  tôt  ou  tard  :  voilà 
pourquoi  le  clergé  se  donne  tant  de  mal  pour  empêcher 
l'abolition  de  l'échafaud;  il  sait  bien,  en  outre,  que  son 
Dieu,  cruel'et  vengeur,  ferait  une  figure  pitoyable,  quand 
l'homme  ne  serait  plus  passible  de  la  peine  de  mort,  qui 
déshonore  aujourd'hui  encore  la  plupart  des  codes.  Mais, 
landi:?  que  ce  grand  progrès  législatif  est  entravé  par 
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taot  d'obstacles^  c'est  y  trayailler^puissamment,  que  de 
le  préparer  dans  le  domaine  de  la  pensée  en  attaquant 
renseignement  théologique  qui  s'y  oppose. 

Les  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous 
livrer,  me  semblent  démontrer  qu'au  point  de  vue  du 
progrès  philosophique  et  à  celui  du  progrés  social  — 
qui  n'en  font  qu'un  —  tout  homme  de  cœur  doit  ac- 
cueillir et  seconder  avec  sympathie  les  efforts  des  ra- 
tionalistes pour  effacer  de  Tàme  des  pauvres  d'esprit  la 
superstitieuse  terreur  de  TEnfer.  C'est  là  le  but  que 
M.  Stefanoni  s'est  proposé  en  écrivant  le  roman  italien 
qu'il  vient  de  publier  à  Milan ,  et  que  je  me  fais  un 
plaisir  d'annoncer  et  de  recommander  aux  lecteurs  du 
Rationaliste,  Cette  recommandation  est  du  reste  su- 
perflue, parce  que  la  faveur  du  public  ne  saurait  faire 
défaut  à  un  ouvrage  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  est  une 
continuelle  protestation  contre  la  superstition  chrétienne, 
et  qui  vise  à  la  diffusion  des  principes  du  plus  pur 
rationalisme  parmi  la  masse  populaire,  parmi  cette  classe 
nombreuse  de  la  société  qui  ne  lit  point  les  volumes  de 
philosophie,  et  qu'il  importe  cependant  d'éclairer  au 
flambeau  de  la  raison.  Je  ne  veux  pas  m'occuper  ici 
du  côté  littéraire  de  cet  ouvrage  :  je  me  bornerai  seu- 
lement à  faire  mes  compliments  bien  sincères  à  M.  Ste- 
fanoni, de  ce  qu'il  a  su  sauvegarder  son  style  de  cette 
lourde  et  systématique  synonymie  qui  gâte  les  écrits 
de  plus  d'un  écrivain  et  étouffe  l'idée  sous  un  fatras 
de  phrases  vides. 

Je  suis  convaincu  que  V/nferno  contribuera  beaucoup 
au  triomphe  do  la  libre- pensée.  De  pareilles  publica- 
tions sont  un  signe  des  temp*s;  l'intérêt  avec  lequel  on 
les  reçoit  en  est  un  autre.  Sans  aucun  doute,  l'avenir 
est  à  la  vérité,  et  le  genre  humain  y  marche  lentement, 
mais  d'un  pas  ferme  et  sans  jamais  reculer.  Devant  cette 
aspiration  universelle  à  la  lumière,  devant  ce  besoin  ir- 
résislible  de  progrès,  que  deviennent-ils,  les  misérables 
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efforis  des  partisans  des  ténèbres  et  du  statu  qito? 
a  L'Iuimarilé  —  a  écrit  Joseph  Mazzini,  dont  M.  Sle- 
«  fanoni  répète  dans  sa  préf:îce  (1)  les  belles  expressions 
«  —  rhumanité  ne  s'arrête  point  par  cela  qu'un  petit 
<r  non)bre  de  gens  égarés  s'entêtent  à  ne  pas  marcher 
cr  ayec  elle  et  s'attardent  parmi  les  mines  (2)  ». 

Padre  Pietro. 


* 


lia  Morale  considérée  comme  aue  branf^iie 
de  rantliropolofie.  (Suite  et  fin. ^ 

Il  est  temps  de  clore  celte  lettre  trop,  longue,  bien 
que  je  reconnaisse  en  la  relisant  que  je  n'y  ai  qu'ef- 
fleuré mon  sujet.  Il  semble  cependant  que  j'en  ait  dit 
assez  pour  faire  comprendre  l'insuffisance  du  prmcipe 
de  la  dignité  personnelle  comme  mobile  et  comme  cri- 
térium en  morale.  Il  me  reste  à  traiter  la  question  de 
sanction  ;  mais  elle  m'obligera  à  me  placer  sur  le  terrain 
de  la  religiosité  et  à  dire  ce  que  j'entends  par  religion. 
Cela  ne  peut  se  faire  incidemment  et  en  quelques  lignes. 
On  rencontre  sur  ce  terrain  tant  de  notions  fausses,  tant 
de  passions  «t  de  parti  pris,  même  chez  ceux  qui  se 
croient  très- libres  penseurs,  qu'il  faut  à  chaque  instant 
rompre  des  lances.  On  se  croirait  aux  abords  d'un  pa- 
lais enchanté.  Ce  ne  sont  que  dragons,  hippogriphes  et 
chimères.  Heureusement  toutes  ces  vilaines  bêtes  dis- 
paraissent devant  la  lumière;  il  faut  donc  faire  la  lu- 
mière sur  chacun  de  nos  pas  et  marcher  droit  aux  mons- 
tres. Qu'ils  vivent  de  nos  superstitions  ou  de  nos  haines, 
tous  sont  Gis  de  la  nuit;  ils  s'évanouiront  devant  l'éclat 
du  jour. 

En  attendant  que  je  complète  cette  étude,  il  n'est  sans 

M)PjgelO. 

(2)  ScTitii  edifi  e  inediti,  vol.  II!;  Tnlorno  ail'  Endclica  di  Gic- 
gorio  XVI. 
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doate  pas  inutile  i  l'intelligence  de  ce  qui  précède  et 
et  ce  qui  suivra^  que  je  résume  en  quelques  mots  les 
principes  sur  lesquels  j*appuie  ma  critique  et  qui  doi- 
Teut  servir  de  fondement  à  une  doctrine  de  conciliation 
et  de  synthèse. 

Il  existe  un  ordre  moral  comme  il  existe  un  ordre 
physique.  Cet  ordre  est  constitué  par  des  phénomènes 
qui  sont  soumis  à  des  lois.  Lies  phénomènes  moraux 
nous  manifestent  ce  qui  est:  les  lois  morales  font  com- 
prendre ce  qui  doit  être. 

Les  premières  relèvent  de  notre  personnalité  et  tra- 
dai^nl  ses  manières  d'être  à  un  moment  donné;  les  se- 
eondes  relèvent  de  la  raison  universelle  et  nous  sont  ré- 
vélées progressivement  par  la  connaissance  que  noua 
avons  ^e  la  raison  des  choses. 

Il  y  a  donc  une  science  du  monde  moral ,  et  comme 
Thomme,  dans  «es  puissances  et  dans  ses  actes,  dans  ses 
moyens  et  dans  ses  fins,  est  pour  nous  le  sujet  et  l'ob- 
jet de  cette  science,  j'appelle  celte  science  l'anthropo" 
logie.  A  la  science  de  l'homme,  à  l'anthropologie  se  rat- 
tachent quatre  branches  essentielles  de  la  connaissance  : 
la  psychologie,  la  sociologie,  la  morale  proprement  dite 
on  Tétbique,  et  la  religion.  Et  j'ajoute  que  ce  sont  là, 
non  pas  des  sciences  exactes  comme  la  géométrie  ou 
Tarithmétique,  mais  des  sciences  expérimentales  comme 
lliistoire  naturelle,  comme  la  physiologie  humaine  et 
comparée,  et  comme  toutes  celles  qui  s'occupent  des 
phénomènes  du  cosmos. 

La  psychologie  nous  montre  le  jeu  du  dynamisme  mo- 
ral dirigé  par  l'autonomie  de  la  volonté  ou  l'âme  hu- 
maine agissant  dans  son  indestructible  unité  au  moyen  ** 
de  ses  facultés  multiples,  transformant  les  forces  nato* 
relies  en  forces  psychiques  et  se  créant  des  rapports  in- 
définiment variés  et  de  plus  en  plus  étendus  dans  le 
rayon  de  la  personne,  de  la  famille,  de  la  société. 

La  sociologie  nous  fait  connaHre  les  milieux  où  s'exer- 
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cent  les  forces  psychiques.  Elle  étudie  les  formes  so- 
ciales dans  leurs  modes  successifs  de  développement. 
Elle  comprend  l'ordre  politique  et  Tordre  économique; 
l'ethnologie,  l'histoire  et  toutes  leurs  subdivisions  sont 
de  son  domaine. 

La  morale  ou  éthique  nous  donne  les  lois  qui  doivent 
régler  les  jugements  de  la  conscience  ou  de  Tàme  hu- 
maine se  déterminant  dans  le  sens  du  bien  et  du  mal» 
sous  la  responsabilité  de  son  autonomie  et  à  la  lumière 
de  sa  raison. 

La  religion  enfin  nous  révèle,  par  l'étude  des  faits, 
comment  les  forces  psychiques  transformées  par  la  con- 
naissance et  le  sentiment,  par  le  savoir  et  l'imagination, 
ou,  si  Fou  veut,  par  la  science  et  la  foi,  se  confondent 
en  un  idéal  divin,  où  l'àme  humaine  se  contemple,  et, 
par  la  communion  de  la  raison  impersonnelle,  s'univer- 
salise, sans  rien  perdre  de  ce  qu'elle  a  acquis  et  sans 
altérer  son  imprescriptible  unité,  mais  où  elle  a  eu  trop 
souvent  le  tort  d'adorer  sa  propre  image  personnifiée 
dans  des  types  imaginaires. 

Inutile  sans  doute  d'ajouter  que,  si  toutes  les  sciences 
morales  sont  théoriquement  distinctes  les  unes  des  au- 
tres, chacune  d'elles  donne  lieu  à  un  art  qui  ne  permet 
pas  de  les  séparer  dans  la  pratique  de  la  vie.  Elles  ont 
toutes  une  origine  identique,  qui  est  l'homme  naturel,  et 
une  fin  commune,  qui  est  la  création  de  l'homme  moral 
ou  spirituel.  Cette  création  a  lieu  par  la  communion  de 
la  spontanéité  personnelle  avec  la  raison  universelle; 
mais  elle  se  fait  à  l'aide  et  par  le,  concours  des  forces 
de  l'être  conscient,  fomilial,  social  et  religieux. 

C'est  pourquoi  la  logique  de  notre  doctrine  nous 
oblige  à  repousser  l'idée  d' une  morale  indépendante^ 
qui  tendrait  à  séparer  notre  morale  de  nos  moyens 
de  moralité.  En  effet,  notre  moralité  a  besoin  de 
s'appuyer  sur  la  psychologie,  parce  que  celle-ci  nous 
fait  connaître. le  dynamisme  des  sentiments,   le  jeu 
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des  forces  similaires  ou  antagonistes  qui  peuvent  agir 
comme  causes  ou  comme  mobiles  de  nos  détermi- 
nations. Elle  ne  peut  dédaigner  la  sociologie  qui  nous 
fournit  des  moyens  et  des  exemples.  Enfin  elle  a  be- 
soin de  la  religion,  parce  que  la  religion,  en  saisissant 
Tâme  dans  ses  rapports  d'universalité,  de  durée  et  de 
transformation  progressive,  donne  à  nos  actes  une  sanc< 
tion  efficace.  Reste  à  montrer  que  la  religion,  bien  loin 
d'infliger  à  la  morale  le  principe  égoïste  d'un  bénéfice 
nsuraire  ou  d'une  pénalité  extérieure  à  Tètre  conscient, 
ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  l'état  d'enfance  de  Thu- 
manité,  a  pour  mission  de  purifier  nos  mobiles  en  les 
soumettant  à  l'épreuve  d'un  idéal  de  justice  absolue,  de 
perfection  inépuisable  et  d'universelle  solidarité. 

Je  ne  finirai  pas  cet  appel  sans  vous  dire  combien 
je  serais  heureux  de  vous  voir  modifier  vos  idées  dans 
le  sens  que  j'indique  et  qui  est,  je  le  crois,  aussi  con- 
forme aux  données  de  la  science  que  propre  &  utili- 
ser les  conquêtes  delà  tradition. 

Croyez,  dans  tous  les  cas,  à  mes  meilleurs  sentiments 

fraternels. 

Ch.  Fauvbtt. 

Nous  sommes  d'accord  avec  H.  Fauvety,  quand  il  dit 
que  la  morale  ne  peut  pas  avoir  pour  base  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle  :  par  rapport  à  la  morale,  ce 
sentiment  est  un  effet,  même  assez  éloigné,  et  non  pas 
une  cause.  Suivant  nous,  la  vraie  raison  de  la  morale 
est,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  l'iutérèt  bien  entendu 
de  l'individu  pour  les  lois  individuelles,  et  de  la  société 
pour  les  lois  sociales;  seulement,  comme  l'intérêt  de 
la  société  ne  peut  pas  l'emporter  sur  l'intérêt  de  l'in- 
dividu quand  celui  ci  doit  être  entièrement  sacrifié 
au  bien  public,  il  y  a  en  nous  un  instinct,  plus  ou  moins 
développé  dans  chacun,  l'instinct  héroïque,  qui  nous 
entraîne  à  faire  ce  que  l'intérêt  de  tous  réclame,  mal- 
gré toutes  les  suggestions  de  l'égolsme.  Dans  ce  cas, 
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comme  toujours,  i*mslinctagit  comme  un  supplément  de 
la  raison.  Nous  ne  pouvons  pas  aujourd'hui  donner  à 
cette  thèse  tous  les  développements  qu'elle  comporte  ; 
mais  nous  espérons  bien  y  revenir  un  jour  :  notre  oeu- 
vre serait  incomplète,  si  nous  n'établissions  pas,  de  la 
nmnière  la  plus  claire  et  la  plus  positive,  comment  la 
morale  peut  s'établir  et  se  développer  sans  la  religion. 

Mais,  si  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Fauvety  pour 
admettre  que  le  sentiment  de  la  dignité  personnelle 
n'est  pas  la  raison  de  la  morale  réduite  à  sa  plus  simple 
expression,  H.  Fauvety  est  d'accord  avec  nous  pour  re- 
connaître :  1^  que  la  morale  est  une  science;  2^  qu'elle 
a  pour  base  la  nature  de  l'homme;  3^  qu'elle  procède 
de  la  raison  de  l'homme,  et  non  d'une  autorité  supé- 
rieure à  l'homme.  Seulement,  nous  aimerions  qu'il  ex- 
pliquât ce  qu'il  entend  par  raison  universelle  :  on  a  tr^p 
abusé  de  ce  mot  pour  qu'il  ne  nous  inspire  pas  beau- 
coup de  défiance. 

En  quoi  les  idées  de  M.  Fauvety  sont-elles  donc  in- 
compatibles avec  les  nôtres?  En  un  seul  point,  qui  tient 
une  bien  petite  place  dans  sa  dissertation,  mais  qui  pour- 
tant en  est  le  fond  essentiel.  M.  Fauvety  ne  veut  pas 
reconnaître  que  la  morale  soit  indépendante.  Alors  de 
quoi  dépendrait -elle?  Il  ne  le  dit  pas  formelle- 
ment ;  mais  il  nous  la  présente  comme  faisant  partie 
de  l'anthropologie  avec  la  psychologie,  la  sociologie 
et  la  religion.  Cela  signifie  en  dernière  analyse  qu'elle 
dépend  de  la  religion,  non  pas  parce  qu'elle  lui  est  su- 
bordonnée, mais  seulement  parce  qu'elle  est  liée  avec 
elle  comme  partie  d'un  même  tout. 

Si  la  dépendance  de  la  morale  ne  consistait  qu'à  être 
reliée  à  d'autres  sciences^  nous  serions  les  premiers  à 
nier  son  indépendance,  car  il  est  très- sûr  qu'elle  tient 
intimement  à  la  i)6ychologie  qui  lui  sert  de  base; 
mais  une  simple  liaison,  fût-elle  même  une  filiation,  ne 
suffit  pas  pour  constituer  une  dépendance,  dans  le  sens 
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que  l'on  doune  ordinaîremenl  à  ce  raot.  Déiiendance  si- 
gnifie ici  soumission  ;  et  comme  M.  Fauvety  proclame 
que  la  aiorale  n'est  pas  subordonnée  à  la  religion,  il 
avoue  par  \k  même  qu'elle  en  est  indépendante  dans 
le  sens  propre  de  Texpression.  Nous  regrettons  vive- 
ment qu'il  n'ait  pas  donné  à  sa  pensée  tous  les  dévek>p- 
pements  dont  elle  avait  besoin  pour  se  faire  compren- 
dre. Il  nous  promet  de  la  reprendre  eu  sous-œuvre,  cl 
alors  de  la  mettre  dans  tout  son  jour  :  espérons  qu'i  1 
ne  tardera  pas  k  remplir  sa  promesse. 

Nous  désirons  d'autant  plus  vivement  ses  explica- 
tions, que,  suivant  nous,  la  morale  est  iDdépendante  de 
la  religion,  parce  que  la  religion  ne  doit  pas  être,  tan 
dis  que  M.  Fauvety  au  contraire  repousse  l'indépen- 
dance de  la  morale,  parce  que,  suivant  lui,  la  religion 
chit  être.  Nous  avons  justifié  notre  manière  de  voir  da  ns 
quelques  articles  publiés  précédemment  ;  il  nous  reste 
à  voir  comment  M.  Fauvety  conçoit  la  sienne  et  les 
raisons  qu'il  donne  pour  l'établir. 


Cliroiftlqae 

ÂHBmTBS  CATHOLIQUES.  —  Jésus  disait  à  ses  disciples  : 
a  \ous  serez*  condamnés  au  jugement  de  Dieu,  lorsque 
vous  direz  :  Raca  (d'où  vient  racaille,  sans  doute)  à 
l'un  de  vos  frères  b.  La  citation  suivante  nous  montrera 
comment  les  maîtres  de  la  religion  mettent  ses  précep- 
tes en  pratique.  FJle  est  tirée  d'une  lettre  circulaire  de 
l'évèque  de  Lavil  adressée  aux  ecclésiastiques  de  son 
diocèse,  au  sujet  des  sociétés  secrètes. 

c  Que  fit  la  Maçonnerie  belge  pour  rompre  et  briser 
«  le  faiâceau  religieux  qui  faisait  la  force  de  ce  peuple? 
c  Elle  entreprit  de  multiplier  ses  loges,  d'en  établir  (^ar- 
c  tout,  de  ne  rien  négliger  pour  les  remplir  de  jeunes 
c  gens  qu'elle  remplissait  eux-mêmes  de  baine  fanati- 
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d  que  contre  ioutes  les  institutions  chréliennes.  Aidée, 
a  au-deià  toute  espérance,  par  les  plus  dangereux  et 
c  les  plus  mauvais  esprits  que  les  événements  politi- 
«  ques  de  la  France  avaient  jetés  en  foule  si  considérable 
c  dans  les  villes  du  Brabant»  elle  réussit  à  faire  d'innom- 
<r  brablcs  recrues;  et,  à  l'heure  qu'il  est,  on  se  de- 
<r  mande  avec  effroi  si  l'infortunée  Belgique  n'est  pas 
a  menacée  de  perdre  totalement  la  foi,  les  moeurs, 
«  rHONNEUR,  et  jusqu'à  la  raison  et  le  bon  sens.  Les 
<r  HIDEUX  Solidaires,  comme  ils  se  nomment,  qui  ont 
c  juré  de  vivre  sans  Dieu  et  de  sortir  de  la  vie  comme 
€  les  bétes,  qui  ne  veulent  de  prêtres  ni  à  la  naissance, 
c  ni  au  mariage,  ni  à  la  mort,  parce  que  Dieu  n'est 
d  pour  eux  qu'une  chimère,  l'âme  qu'un  mécanisme, 

c    LA   MORALE   QUE  LE   GOUT   DE   CHACUN,  qu'il  SC  fait  k   SZ 

€  guise  et  dont  il  se  débarrasse  à  volonté  ;  ces  hideux 
9  Solidaires  sortent  des  loges  maçonniques,  ils  en  sont 
a  les  fruits  directs,  peut-être  \es  chefs  ;  car  le  dernier 
a  grand-maître  connu  de  la  Maçonnerie  belge  mourut, 
<t  il  y  a  deux  ans,  et  voulut  être  enterré  absolument 
<r  comme  eux.  d 

L'évèque  de  Laval  tient  absolument  à  accoler  l'épî- 
thète  de  c  hideux  v  au  nom  des  Solidaires.  Nous  conce- 
vons qu'ils  lui  fassent  horreur  au  premier  aspect  et  par 
l'effet  d'un  mouvement  involontaire;  mais,  à  la  ré- 
flexion,  s'il  est  un  vrai  disciple  de  Jésus,  il  doit  les  ai- 
mer d'autant  plus  qu'il  voit  en  eux  des  ennemis  plus 
acharnés,  et  au  lieu  de  les  injurier^  il  doit  s'efforcer  de 
les  convertir.  Il  a  d'autant  plus  mal  fait  de  leur  appli- 
quer cette  épithète,  qu'elle  convient  beaucoup  mieux 
aux  êtres  sales  et  accoutrés  des  façons  les  plus  grotes- 
ques qui  remplissent  les  couvents.  Mgr  de  Laval  craint 
que,  sous  l'action  des  Solidaires  ou  des  Francs -Maçons, 
la  Belgique  ne  perde  ce  qui  lui  reste  de  raison  ou  de  bon 
sens.  Â  cet  égard,  il  peut  être  parfaitement  tranquille  :  si 
la  raison  du  peuple  belge  a  pu  résister  à  de  longs  siècles 
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de  prédications  chrétiennes^  elle  ne  pourra  que  re- 
prendre toute  sa  vigueur  dans  les  doctrines  de  la  phi- 
losophie moderne.  Quant  aux  dangers  que  courent  ses 
mœurs,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  de  Taudace  à  en  par. 
1er  :  est-ce  que  rien  peut  être  plus  menaçant  pour  la 
moralité  publique  que  !•  confessionnal  et  le  célibat  des 
prêtres?  Au  reste,  il  n'y  a  qu'à  repasser  dans  sa  mé- 
moire Tétat  moral  des  siècles  passés,  pour  juger  com- 
bien les  institutions  chrétiennes  sont  propres  à  compri- 
mer les  vices  et  à  faire  fleurir  les  vraies  vertus. 


Le  Judaïsme  au  déclin.  —  La  communauté  juive  de 
Berlin,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  opulente  de  F  Alle- 
magne, se  trouve  dans  un  embarras  assez  étrange  en  ce 
moment  :  elle  n'a  pas  de  rabbin.  La  raison  est  impor- 
tante à  constater.  Depuis  une  trentaine  d'années,  le  ju- 
daïsme est  tombé  dans  une  sorte  de  décomposition  dont 
on  n'avait  jamais  eu  d'exemple  auparavant.  11  s*est  formé 
dans  son  sein  des  sectes  qui,  tout  en  restant  juives,  ont 
changé  la  liturgie  ancienne,  et  ont  remplacé  Thébrcu 
,  par  Tallemand  pour  la  plupart  des  rites  religieux.  Les 

l  membres  de  ces  sectes  réformées  n'observent  plus  ni 

\  le  jeûne,  ni  les  autres  devoirs  religieux  trop  gênants, 

ni  le  sabbat,  qui  est  remplacé  par  le  dimanche.  A  Ber- 
lin, cette  communauté  possède,  depuis  plusieurs  années, 
dans  la  Johannisstrasse,  un  temple  dans  lequel  se  trouve 
un  orgue.  Les  plus  riches  juifs  paraissent  fréquenter  ce 
temple  ;  aux  heures  des  offices,  des  files  d'équipages  en- 
combrent la  rue.  Malgré  cette  scission  profonde,  les 
juifs  réformés  de  Berlin  participent  aux  élections  des 
représentants  de  la  communauté  ;  actuellement  même, 
la  majorité  de  ces  représentants  appartient  à  la  commu- 
nauté réformée,  tandis  que  la  majorité  du  conseil  exé- 
cutif, composé  de  personnes  fort  âgées,  est  restée  fidèle 
aux  anciens  rites  et  aux  usages  juifs.  Il  s'ensuit  tout  na- 
turellement que  les  représentants  repoussent  tout  can- 


Digitized  by 


Google 


336 

didat  au  rabbinat  que  le  conseil  exécutif  propose^  et 
réciproquemeni;  et  c>sl  ainsi  que^  depuis  la  mort  des 
derniers  rabbins,  on  n'a  jamais  pu  s'entendre  sur  la 
nomination  de  leurs  successeurs.  Voilà  aujourd'hui  le 
rite  orthodoxe  sans  culte  régulier  à  Berlin.  Bien  plus, 
la  majorité  orthodoxe  ne  )>eut  pas  inaugurer  la  magni- 
fique synagogue  terminée  depuis  longtemps,  parce  quelle 
n'a  pas  de  rabbins,  et  parce  que  les  susdits  représen- 
tants réformés  exigent  l'introduction  de  plusieurs  ré- 
formes dans  le  rite  à  exercer  lors  de  la  consécration  du 
nouvel  édifice,  comme  prix  de  leur  adhésion  aux  élec- 
tions de  nouveaux  rabbins  erlhodoxes.  La  scission  en 
est  venue  à  ce  peint  que  les  deux  partis  se  combattent 
par  des  articles  qu'ils  font  insérer  dans  les  journaux. 
Les  chefs  des  communautés  réfbrmées  ne  sont  plus  dé- 
signés sous  le  nom  de  rabbins,  mais  sous  celui  de  pré" 
dicants.  (Lt  Mande,) 

ERRATUM. 

Dans  le  n®  20,  à  la  page  512,  après  le  huitième  vers, 
rétablir  les  deux  vers  suivants  qui  ont  été  omis  : 

Émerveillés  d*un  si  superbe  effet, 
Les  regardants  en  tiraient  gloire. 
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26  Horeabre  1865.  g*   AllOée.  N»  22 

LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Htniie,  que  cherebes-tn?  —  La  Yéritél  —  Consulte  ta  raison  1 


Le  Rationaliste  paratt  loùs  les  dimaDches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  x;e  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  Pimprimerie  ititioualiste  de  J.-G.  Ducommun  et  G.  Œttinger, 
Toute  de  Carouge,  n<»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  30  centimes  :  à  Paiis,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Ctaassen,  rue  Cantersteen,  n«»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Beitini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  H.  H.  de  Angelis, 
slrada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso  : 
à  Tarin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE:  !<>  La  t^he  des  rationalistes  est-elle  '  finie  ?  par 
Miron.  —  2»  De  la  superstition  moderne,  fragment  d'une  his- 
toire critique  de  la  superstition,  par  Louis  Stefanoni.  —  3«  Le 
Rationalisme  en  Italie.  —  4^  Chronique. 


I^  tAcbe  des  rationaliiiteft  e0^-ell•  fiale? 

On  a  dit  de  Jules-César,  qu'il  croyait  n'avoir  rion  fait 
tant  qu'il  lui  restait  quelque  chose  à  faire. 

Nil  actum  reputans,  si  ([uid  superesset  agendum. 

Le  fameux  Arnauld,  septuagénaire,  était  encore  plein 
d'ardeur  pour  la  luUe  et  toujours  occupé  à  composer 
de  nouveaux  écrits  de  polémique  :  un  de  ses  amis  lui 
ayant  observé  qu'il  était  temps  de  se  reposer  :  a  Se  re- 
poser, répondit  l'impétueux  athlète  !  N'aurons-nous  pas 
pour  nous  reposer  l'éternité  entière?  »  Cet  élan  est  ad- 
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mirable  el  donne  une  juste  idée  de  la  lâche  qu'assume 
le  champion  d*une  idée.  Profondément  pénétré  de  la 
vérité  du  système  qu'il  défend  et  de  la  justice  de  sa 
cause,  il  doit  employer  tous  ses  efforts  pour  en  assurer 
le  triomphe  ;  il  a  pour  mission  d'éclairer  l'humanité,  de 
combattre  Terreur,  de  propager  la  saine  doctrine;  il  est 
investi  d'un  sacerdoce  et  se  dévoue  au  bien  de  ses  sem- 
blables; pour  lui,  Theure  du  repos  n'arrive  jamais  ;  car 
il  ne  peut,  sans  manquer  à  son  devoir,  déserter  le  champ 
de  bataille,  tant  qu'il  reste  un  ennemi  à  vaincre;  ni  l'âge 
ni  les  infirmités  ne  peuvent  glacer  son  courage;  jus- 
qu'au dernier  moment,  il  reste  infatigable  sur  la  brèche, 
fidèle  à  son  drapeau  et  à  sa  devise  ;  et,  en  mourant,  il 
transmet  à  s'^s  disciples  et  à  ses  successeurs  le  soin  de 
continuer  sa  tâche,  qui  ne  pourrait  avoir  de  terme  que 
par  l'adoption  complète  et  universelle  de  sa  doctrine 
par  l'humanité  entière. 

La  mission  des  rationalistes  est  de  combattre  toutes 
les  religions  prétendues  révélées,  la  croyance  au  sur- 
naturel, les  superstitions,  le  fanatisme  sacré;  c'est  de 
désabuser  l'humanité  égarée  et  pervertie  par  des  gens  qui 
se  disent  les  représentants  de  la  divinité  ;  c'est  de  faire 
disparaître  tous  les  fantômes  créés  par  la  peur  ou  in- 
ventés par  la  fourberie,  à  l'aide  desquels  des  castes  se 
disant  investies  d'une  autorité  descendue  du  ciel,  ex- 
ploitent les  populations.  Il  s'agit  donc  de  lutter  contre 
des  préjugés  enracinés  depuis  longtemps,  contre  des 
idées  accréditées  et  regardées  comme  la  sauvegarde  de 
la  morale,  comme  le  palladium  de  l'ordre  social  ;  il  faut 
8*atlaquer  à  des  corporations  puissantes,  habilement  or- 
ganisées, fortes  de  leur  union,  et  qui  ont  su  s'imposer 
aux  princes  oomme  ayant  le  pouveir  de  consolider  leurs 
trônes*  Il  faut  lutter  malgré  les  restrictions  imposées, 
dans  beaucoup  de  pays,  à  la  liberté  de  discussion  et 
d^association,  malgré  les  persécutions,  les  vexations  de 
toile  nature  auxquelles  sont  presque  partout  exposéi 
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les  libres  penseurs.  On  a  contre  soi  Fempire  de  la  rou- 
tine et  la  coalition  des  intérêts  attachés  au  maintien  de 
l'état  actuel. 

Certes,  la  tàcho  est  rude  ;  elle  n'en  est  que  plus  belle. 
Et  c'est  en  présence  de  telles  difficultés  à  vaincre,  que 
des  philosophes  blâment  celte  soif  de  périls,  celle  fou- 
gue belliqueuse,  cl  viennent  nous  dire  tranquillement  : 
<r  A  quoi  bon  se  donner  lant  de  mal?  Attaquer  le  chris- 
tianisme! Mais  il  est  mort.  Inutile  de  s'en  occuper.  C'est 
peine  perdue  que  de  s'escrimer  contre  un  cailavre». 
En  vertu  de  cette  sentence  édictée  d'un  ton  doctoral, 
on  se  croit  autorisé  à  traiter  avec  dédain  les  travaux  des 
rationalistes  contemporains,  à  décourager  leurs  efforts, 
que  l'on  déclare  d'avance  ne  pouvoir  être  que  stériles 
et  superflus,  et  l'on  prend  pour  règle  de  conduite  l'inac- 
tion et  l'indifférence. 

Voilà  qui  est  fort  commode,  et,  en  suivant  une  telle 
ligne,  on  est  sûr  de  ne  pas  se  compromettre.  Mais  dé- 
sarmer, sous  prétexte  que  l'ennemi  n'existe  plus,  cVst 
le  meilleur  moyen  de  lui  assurer  la  victoire.  L'autruche 
poursuivie  par  les  chasseurs,  s'enfonce,  dil-on,  la  tète 
dans  le  sable,  et  du  moment  qu'elle  ne  voit  plus  le  dan- 
ger, elle  se  figure  l'avoir  fait  évanouir.  Les  philosophes 
dont  nous  parlons,  ont  emprunté  la  tactique  de  Tau- 
truche.  Prétendre  que  le  christianisme  est  mort,  c'est 
se  boucher  les  yeux  pour  ne  pas  voir.  Une  doctrine  est 
morte  quand  elle  n'a  plus  un  seul  sectateur.  Ainsi,  Ju- 
piter, Isis  et  Osiris,  Bel,  Moloch,  etc.,  sont  morts  et 
bien  morts.  Plus  n'est  besoin  de  prouver  qu'ils  n'étaient 
pas  dieux  ;  il  n'y  a  plus  à  s'occuper  d'eux  que  sous  le 
rapport  archéologique  pour  étudier  la  marche  des  idées 
dans  l'humanité.  On  pourrait,  jusqu'à  un  certain  point, 
considérer  comme  morte  une  religion  qgi  ne  compte 
plus  qu'un  nombre  minime  et  toujours  décroissant  de 
sectateurs,  surtout  si  leur  ensemble  n'a  aucune  impor- 
tance,  n'est  mêlée  en  rien  aux  grandes  questions  qui  s'a- 


Digitized  by 


Google 


540 

gitent  dans  le  monde,  n'exerce  aucune  influence  sur  les 
gouvernements  et  sur  les  sociétés.  Ainsi,  l'Eglise  sama- 
ritaine de  Naplouse,  TEglise  des  Guèbres,  ne  sont  plus 
que  des  débris  insigniGanIs;  et  Ton  peut  dire  que  ce 
sont  des  religions  mortes  ou  au  moins  agonisantes. 
Mais  le  christianisme  !  Bien  qu'il  soit  dans  sa  période  de 
déclin,  n'est-il  pas  évident  qu'il  est  encore  plein  de 
sève  et  de  vigueur?  Ses  sectateurs  se  comptent  par  cen- 
taines de  millions,  et  il  domine  chez  les  nations  les  plus 
civilisées  du  monde.  Par  Talliance  entre  l'Etat  et  l'E- 
glise, le  christianisme  exerce  dans  de  puissants  royau- 
mes une  autorité  immense  ;  il  est  mêlé  aux  inslilulions 
civiles,  jouit  de  privilégies  innombrables,  a  le  quasi - 
monopole  de  renseignement;  dans  bien  des  pnys,  il  se 
trouve  avoir  seul  rexorcice  de  la  parole,  il  condamne 
au  mutisme  tous  les  hétérodoxes,  et  frappe  de  peines 
terribles  ses  contradicteurs.  Par  ses  congréi;ations  mul- 
ticolores, il  pénètre  dans  toutes  les  classes,  s'insinue 
dans  les  familles,  voit  tout,- dirige  tout.  Par  le  confes- 
sionnal, il  exerce  sur  les  consciences  un  empire  sans 
bornes,  il  prend  auprès  des  fidèles  la  place  de  Dieu, 
leur  trace  la  règle  de  leurs  actions,  et  les  mène  à  son 
gré  comme  des  marionnettes  dont  les  fils  sont  dans  la 
main  du  prêtre. 

Que  l'on  considère  un  des  pays  les  plus  éclairés,  la 
France,  qui  se  vante  d'être  le  foyer  intellectuel  du 
monde.  Sans  doute,  le  catholicisme  n'y  est  plus,  comme 
jadis,  omnipotent  ;  il  ne  peut  courber  sous  sa  loi  tous 
les  esprits;  il  est  percé  au  cœur  par  les  traits  de  la 
philosophie.  Mais,  avec  quelle  adresse  il  dissimule  ses 
pertes  et  y  supplée  par  une  organisation  savante  qui  re- 
lie en  faisceau  tous  ses  éléments!  Avec  quelle  habileté 
il  sait  tirer  parti  des  événements,  rattacher  à  sa  cause 
les  intérêts  politiques,  se  faire  des  alliés,  recruter  des 
coopérateurs  !  Aux  offices  du  dimanche,  les  églises  de 
Paris  sont  pleines.  Qu'on  fasse  la  part  de  l'hypocrisie. 
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de  Tentrainemcnt,  de  la  mode,  de  la  curiosité^  soit  ; 
mais  après  avoir  éliminé  tous  les  individus  attirés  par 
ces  motifs  étrangers  à  la  religion,  il  reste  certainement 
encore  un  grand  nombre  de  croyants.  Même  parmi  les 
indiiTérentS;  il  en  est  beaucoup  qui  ne  sont  pas  déta- 
chés des  croyances  de  leur  enfance  ;  leur  vie  est  absor- 
bée par  les  plaisirs  et  les  affaires,  ils  n'ont  pas  le  temps 
de  penser  à  la  religion,  ils  ne  Tacceptent  ni  ne  la  re- 
poussent, ils  ne  savent  pas  mêmece  qu'ils  croyent,  ils  n'ont 
pas  étudié  la  question  :  mais  la  vieillesse  ou  la  maladie 
vient  réveiller  les  premières  impressions;  quelque  pa- 
rente n'aura  que  peu  de  mots  à  prononcer  pour  faire 
revivre  les  terreurs  inspirées  par  le  dogme  ;  la  peur  du 
Diable  et  de  l'Enfer  les  décidera  à  appeler  un  prêtre, 
à  recevoir  les  sacrements.  Ces  gens-là  appartiennent 
donc  au  christianisme  et  n^onl  pas  cessé  de  lui  appar- 
tenir. 

Si  nous  descendons  dans  les  couches  inférieures  de 
la  population,  nous  voyons  des  campagnes  où  tous  les 
habitants,  sans  exception,  fréquentent  les  églises,  croyent 
le  curé  comme  un  oracle,  n'ont  pas  même  idée  de  ce  que 
pourrait  être  un  non-catholique.  Ces  ouailles  dociles  ne 
soupçonnent  pas  d'objection  possible  contre  la  reli- 
gion. La  foi  est  chez  eux  en  quelque  sorte  infusée  dans 
le  sang  et  fait  partie  de  l'organisme. 

Le  christianisme  est  tellement  puissant  qu'il  influe 
sur  la  politique  et  qu'il  réussit  encore  à  faire  faire  des 
guerres  de  religion.  La  guerre  de  Crimée  a  eu  pour 
point  de  départ  les  pitoyables  querelles  concernant  les 
Lieux-Saints  ;  la  guerre  de  Chine  a  en  pour  principal 
but  de  proléger  les  missionnaires  et  d'obtenir  pour  eux 
le  droit  d'exercer  et  de  propager  le  catholicisme  ;  la 
guerre  de  Cochinchine  a  été  suggérée  par  les  mission- 
naires qui  promettaient  au  gouvernement  français  que 
leurs  prosélytes  se  soulèveraient  5  la  vue  de  notre  dra- 
peau et  src«vidî'ra:'ojïl  Tinvasion  ;  \\  guerre  de  Syrie  Ti 
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élé  faite  pour  protéger  les  chrétiens  du  Liban  contre 
les  Druses  ;  la  guerre  du  Mexique  a  été  excitée  par  le 
parti  clérical  qui  tenait  à  paralyser  les  réformes  de  Jua- 
rez;  enfin,  la  guerre  de  Rome  (1849)  a  un  caractère 
religieux  qu'on  ne  peut  contester;  elle  a  eu  pour  unique 
but  de  restaurer  le  pouvoir  temporel  du  Pape  et  de 
maintenir  par  là  la  prépondérance  du  catholicisme.  Que 
les  hommes  d*£tat  qui  ont  conseillé  ou  décidé  ces  guer- 
res soient  des  hommes  sans  croyance,  nous  l'admettons 
sans  peine  ;  mais,  pour  que  les  intérêts  politiques  soient 
d'accord  avec  les  intérêts  religieux,  il  faut  qu'il  existe 
un  nombre  considérable  de  croyants,  formant  un  parti 
puissant  avec  lequel  un  gouvernement  est  obligé  de 
compter.  Jadis,  l'opinion  publique  voulait  qu'un  prince 
prit  part  à  une  croisade,  et  il  ne  pouvait  se  soustraire 
à  cette  puissance.  Aujourd'hui,  la  foi  a  énormément 
baissé,  le  nombre  des  bons  catholiques  est  bien  réduit; 
néanmoins,  les  catholiques  unis  ont  encore  assez  de 
force  pour  qu'un  gouvernement  croie  avantageux  d'a- 
cheter leur  concours  ou  leur  alliance  par  des  guerres 
destinées  à  protéger  les  intérêts  religieux. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  le  nombre,  mais  aussi  par 
la  valeur  de  ses  membres  qu'un  parti  est  fort.  On  ne 
peut  nier  que  le  clergé  catholique  ne  se  soit  élevé,  depuis 
quelques  années,  bien  au  delà  de  ce  qu'il  était  au  com- 
mencement du  siècle;  il  s'est  recruté  d'une  foule  d'hom- 
mes de  mérite  qui,  dans  tous  les  genres,  peuvent  sans 
désavantage  soutenir  la  lutte  contre  les  adversaires  du 
christianisme.  On  ne  peut  pas  regarder  comme  décré- 
pite une  secte  qui  ne  cesse  d'attirer  dans  son  sein  des 
gens  distingués  par  leur  savoir  et  leur  éloquence. 

Si  nous  portons  nos  regards  vers  les  contrées  où  la 
civilisation  est  en  retard,  telles  que  l'Espagne  et  les  ré- 
publiques américaines  d'origine  espagnole,  nous  y  trou- 
verons le  catholicisme  tout  puissant,  à  tel  point  que 
l'exercice  de  toute  autie  religion  y  est  rigoureusement 
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interdit  ;  les  moines  de  toutes  couleurs  y  pullulent  ;  l'E- 
glise possède  des  richesses  immenses,  jouit  de  nombreux 
privilèges,  et,  quand  un  gouvernement  ose  menacer  le 
clergé  de  quelque  réforme,  comme  au  Mexique,  les  tem- 
pêtes se  déchaînent,  les  révolutions  éclatent  et  tout  le 
pays  est  eu  combustion.  Une  doctrine  qui  manifeste 

ainsi  son  existence,  est-elle  morte? 

Dans  les  pays  protestants,  les  convictions  religieuses 
sont  généralement  plus  affermies,  la  tradition  y  a  plus 
d'empire  et  le  rationalisme  y  a  moins  de  prise  sur  les  es- 
prits; les  indifférents  y  sont  plus  rares.  Quoique  le  pro- 
testantisme soit  ordinairement  plus  favorable  à  la  liberté^ 
puisqu'il  procède  du  libre  examen,  néanmoins,  plusieurs 
Etats  protestants  conservent  encore  des  institutions  di- 
gnes du  moyen-âge.  Ainsi,  en  Angleterre,  le  chef  de 
l'Etat  décrète  des  jeunes  publics,  l'observation  du  di- 
manche y  est  obligatoire,  même  pour  les  non-chrétiens, 
et  à  cet  égard  les  mœurs  sont  encore  plus  exigeantes 
que  les  lois;  en  Suède,  c'est  un  délit  que  d'abjurer  la 
religion  de  l'Etat;  on  ne  peut  suivre  les  impulsions  de 
sa  conscience  sans  s'exposer  à  des  peines  graves  ;  dans 
plusieurs  cantons  suisses,  les  Juifs  ne  jouissent  pas  com- 
plètement des  droits  de  citoyens,  c'est  le  ministre  de  la 
religion  de  l'Etat  qui  exerce  les  fonctions  d'ofGcier  de 
l'état  civil,  et  l'enfant  qui  nest  pas  soumis  à  la  forma- 
lité du  baptême,  est  légalement  sans  famille. 

MlRON. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Be  la  «apevfftUlon  moderne 

Fragment  tVune  histoire  crUiqne  de  la  superstitimi 
Par  Louis  Stefanom. 

Promenons  le  regard  sur  le  XIX**  siècle,  siècle  des 
découvertes,  siècle  du  progrès  :■  les  chemins  de  fer  se 
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croisent  dans  toute  l'Europe;  les  pyroscaphes sillonnent 
toutes  les  mers;  les  télégraphes  rapprochent  les  distan- 
ces les  plus  éloignées;  les  machines  fonctionnent  de 
toutes  parts.  Dans  Tordre  moral,  le  peuple  s'instruit; 
les  écoles  privées,  les  écoles  publiques,  les  écoles  gra- 
tuites sont  établies  partout  ;  TouTrier  a  résolu  la  grande 
question,  les  associations  se  multiplient;  les  banques 
sont  ouvertes;  les  journaux  fourmillent;  les  cabinets  de 
lecture,  les  bibliothèques  publiques,  offrent  gratuite- 
ment ou  à  peu  de  frais  les  moyens  de  cultiver  Tesprit 
et  le  cœur.  L'on  se  demande  sans  doute  où  est  la  su- 
perstition. Mais  fixons  le  regard  sur  la  société  moderne, 
pénétrons  un  peu  en  avant  :  équivoque  partout.  L'équi- 
voque réveille,  favorise,  fomente  la  superstition.  Les 
Etats  s'appuient  sur  le  droit  divin,  protègent  un  culte 
spécial,  proclament  une  religion  dominante.  Le  peuple 
s'assujettit  aux  pratiques  religieuses,  courbe  la  tète  sous 
le  joug  de  l'Eglise;  l'écrivain  craint  de  résoudre  le  der- 
nier problême,  cherche  à  concilier  les  partis,  rêve  une 
Eglise  et  un  sacerdoce  impossibles. 

Maintenant,  demandera- t-on,  où  est  la  superstition? 
Sur  cent  journaux,  sur  cent  ouvrages,  aucun  n'a  le 
courage  d'aborder  de  front  la  question  fondamentale, 
d'aller  au  but,  de  pousser  le  raisonnement  jusqu'à  la 
dernière  conséquence;  aucun  ne  décrie  hautement  le 
sacrifice  de  l'Homme-Dieu,  la  faute  originelle;  tous  res- 
tent dans  l'équivoque. 

Les  bûchers  sont  éteints  ;  le  féodalisme  des  évèques 
est  renversé;  cependant  les  prêtres  commandent  aux 
consciences.  L'Europe,  le  monde  est  sous  les  étreintes 
d'un  cauchemar.  La  première  superstition  est  encore  la 
dernière  ;  Moïse  est  le  prophète,  Jéhovah  commande, 
Jéhovah  est  le  père  du  Christ,  le  Dieu  de  l'humanité. 
C'est  une  ironie,  c'est  un  sacrilège  :  pourtant,  la  plus 
grande  partie  des  hommes  l'admet;  et  ceux  même  qui 
savent  à  quoi  s'en  tenir,  ne  le  rejettent  pas  ouvertement. 
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Avançons-nous  encore  plus  avant,  analysons  la  foi 
du  peuple,  allons  dans  la  campagne  où  une  populace 
ignorante  mène  une  vie  de  sacrifices  pour  grossir  au 
riche  l'amas  de  ses  richesses,  pour  lui  fournir  de  nou- 
velles commodités.  Examinons  les  Eglises,  les  idoles  du 
christianisme,  les  offrandes  faites  au  clergé,  le  produit 
des  messes,  fruits  de  la  doctrine  du  Purgatoire  :  par- 
tout et  toujours,  c'est  la  superstition.. 

La  contagion  a  dans  Tancien  monde  de  bien  pro- 
fondes racines,  qui  menacent  de  s'étendre  encore  au- 
jourd'hui dans  la  nouvelle  société.  Personne  n'ignore 
que  la  réaction,  luttant  contre  la  république  romaine 
de  1849,  n'ait  été  un  effet  de  la  superstition.  Tout  le 
monde  sait  que  le  clergé  est  le  foyer  du  brigandage  qui 
dévaste  les  provinces  méridionales  de  Tltalie.  Il  n'est 
pas  une  ville,  pas  une  église  qui  ne  possède  ses  reli- 
ques. Il  y  a  peu  d'années,  en  France,  on  a  dédié  un 
temple  au  prépuce  de  Jésus-Christ,  trouvé  récem 
ment.  En  1854,  TEuropc  tressaillit  d*allégresse  à  la  pro- 
mulgation du  dogme  de  l'immaculée  Conception.  En 
1862,  le  Japon  fournit  cent  martyrs  de  plus  à  la  légion 
innombrable  des  saints  canonisés.  Quand  cela  finira-t-il? 

Nous  n'avons  plus  de  maléfices,  plus  de  sabbats,  plus 
de  sorcières  ;  mais  la  monomanie,  la  démonomanie  re- 
ligieuse remplit  les  hôpitaux.  Il  y  a  peu  de  jours,  un 
journal  de  Milan  disait  :  d  Ce  matin,  a  été  conduite  à 
l'hôpital  une  certaine  Thérèse  Pozzi,  d'Acquate  (man- 
dement de  Lecco)  ;  elle  était  atteinte  d'aliénation  men- 
tale ;  la  pauvre  femme  à  force  de  s'être  confessée ,  à 
force  d'avoir  été  travaillée  par  les  prêtres,  a  fini  par 
tomber  dans  le  déplorable  état  dans  lequel  nous  l'avons 
vue.  Elle  s'était  fixé  dans  l'esprit  qu'elle  était  la  Sainte- 
Vierge,  et,  par  suite,  destinée  à  protéger  Pie  IX  contre 
ses  persécuteurs  ;  elle  priait,  elle  maudissait,  elle  chan- 
tait, elle  s'irritait  avec  une  exaltation  incroyable,  elle 
répétait  souvent  ces  paroles  mises  en  vers  :  a  Homme 
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pieux,  ne  crains  rien,  à  ma  prière  Dieu  te  fera  miséri- 
corde. j>  Il  faudrait  avoir  assisté  à  la  triste  scène  de  sa 
réception  à  l'hôpital,  pour  connaître  ce  que  peuvent  et 
ce  que  savent  faire  ces  séducteurs  qui  se  disent  les  mi- 
nistres de  Dieu.  Le  tigre  dévore  sa  proie  et  s'endort; 
ces  hommes  frappent  la  victime  et  sont  impassi- 
bles. 

En  d'autres  temps,  la  pauvre  femme  aurait  été  une 
prophélesse,  une  pythonisse  ;  sous  un  Charles  VU,  elle 
aurait  été  une  Jeanne  d'Arc.  Combien  de  faits  sembla- 
bles n'arrivent-ils  pas  aujourd'hui  ?  Il  faudrait  consul- 
ter les  statistiques  of6cioHes,  ouvrir  les  registres  des 
hôpitaux,  s'insinuer  dans  les  secrets  du  prolétariat  pour 
apprécier  toute  la  puissance  de  l'erreur. 

L'erreur  est  en  système  :  elle  est  dans  Téquivoque 
continuelle  qui  nous  maîtrise,  dans  les  mauvais  chré- 
tiens, dans  les  mécréants  qui  feignent  de  croire,  dans 
les  propagateurs  de  termes  moyens,  de  transactions  qui 
jamais  ne  sont  logiques. 

La  superstition  est  abolie,  mais  on  en  cherche  l'an- 
tithèse ;  le  trafic  honteux,  illicite,  des  prêtres  est  tourné 
en  dérision,  mais  on  révère  la  pureté  de  la  morale  re- 
ligieuse. Le  règne  de  Dieu  n'est  pas  de  ce  monde, 
cependant  on  admet  le  besoin  supposé,  la  prétendue 
nécessité  d'être  gouverné  au  nom  d'un  faux  principe; 
excuse  de  tous  les  siècles  !  De  là,  contradiction,  anti- 
nomie; puis,  abus  continuels,  erreur  permanente;  là- 
dessous  fermente  la  superstition.  L'on  veut,  l'on  cherche 
la  liberté  de  conscience  ;  mais  voilà  que  bientôt  l'on  se 
crée  des  obstacles  insurmontables,  dans  le  respect  hu- 
main, dans  les  coutumes,  et  l'on  s'arrête  à  mi-chemin. 
L'Eglise,  toujours  au  guet,  voit  notre  moment  de  relâ- 
che ou  de  frayeur;  active^  elle  intervient  à  la  nais- 
sance, à  la  puberté,  au  mariage,  à  la  mort.  La  supers- 
tition est  là  debout,  imperturbable,  et  sure  de  ses 
moyens,  elle  prévoit  son  triomphe.  Qui  osera  la  chas- 


Digitized  by 


Gdogle 


547 

ser?  Dieu  la  commande,  la  sociélé  l'exige,  les  lois  Tim- 
posent,  l'ignorant  l'invoqne,  le  savant  la  souffre. 

La  raison  triomphe  moralement;  mais,  en  fait,  elle 
est  vaincue.  Cela  vous  étonne  ?  Toutes  les  puissances  se 
sont  coalisées  contre  la  liberté  de  conscience,  contre 
les  libres-penseurs  :  fort  de  la  protection  des  armes  ca- 
tholiques, le  Pape  commande,  et  vous  savez  comment. 
La  France  se  déshonore  à  Rome  ;  l'Italie  impose  le  ca- 
tholicisme; la  Turquie,  fière  de  sa  religion,  n'eto  veut  pas 
d'autres;  l'Autriche  est  l'alliée  naturelle  du  Saint-Siège; 
la  Russie  fait  revivre  la  barbarie  du  moyen  âge.  En  Po- 
logne, le  l®"^  janvier  1848,  nous  avons  vu  publier  un  code 
pénal  qui  était  un  monument  digne  des  temps  barbares; 
il  punissait,  par  quinze  an^  de  travaux  forcés  dans  la 
Sibérie,  les  blasphémateurs  de  la  très -sainte  Trinité, 
de  la  très-sainte  Vierge  et  des  saints  ;  il  récompensait 
de  six  ans  de  galères  la  critique  de  la  religion  ortho- 
doxe; il  condamnait  à  la  déportation  dans  le  Caucase 
l'hérésiarque  et  ses  fauteurs.  Sainte-Alliance  formée 
contre  la  liberté,  contre  le  progrès,  contre  la  morale! 
On  voit  que  les  moins  ignorants,  les  moins  fanatiques, 
tombent  dans  l'antinomie  ;  ils  consacrent  la  liberté  de 
conscience  et  imposent  à  l'Etat  une  religion  publique; 
ils  permettent  le  libre  exercice  des  cultes  et  paient  les 
prêtres  chargés  de  maintenir  la  superstition;  ils  entre- 
tiennent des  professeurs  de  théologie  dans  toutes  les 
universités,  si  bien  que  les  professeurs  sont  plus  nom- 
breux que  les  élèves,  comme  il  arrive  en  Italie.  La  liberté 
d'instruction  est  une  parole  vide  de  sens,  puisque  la 
voie  est  tracée  ;  des  limites  sont  posées  dans  la  philoso- 
phie comme  dans  des  autres  sciences.  Pour  le  gouver- 
nement, à  qui  il  importe  d'accompagner,  de  diriger  les 
pas  de  l'étudiant,  la  science  n'est  pas  l'enfant  du  génie, 
n'est  pas  le  fruit  du  travail  des  siècles  et  de  Thumanité  ; 
c'est  le  résultat  d'un  calcul.  A  (  et  égard,  le  programme 
ministériel  est  explicite  et  ne  laisse  .'pas  de  doute;  mal- 
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heur  au  professeur  qui  oserait  en  franchir  les  limites  :  de 
savant  il  deviendrait  ignorant,  et  de  philosophe  sophiste. 
Le  gouvernement  s'est  fait  le  dépositaire  de  la  tradition  ; 
Mentor  du  progrès,  il  s*est  fait  juge  unique  de  sa  mé- 
thode. Or,  quelle  est  sa  méthode? 

Tout  le  monde  la  connaît  :  subordination  à  la  plus 
imposante  masse  des  idées,  puis  philosophie  catholique, 
puis  religion  ou  théologie,  comme  il  vous  plaira  l'appe- 
ler ;  voilà  le  système.  Lancez-vous  dans  Tarène,  elle  est 
vaste  ;  moissonnez  dans  le  champ,  il  est  fertile  ;  mais 
gardez-vous  de  dépasser  les  limites.  Au-delà  est  l'anar- 
chie, au-delà  est  la  licence  ;  c'est  un  terrain  défendu  ; 
voilà  la  superstition  érigée  en  système  ;  la  voilà  passée 
de  la  jurisprudence  du  clergé  dans  celle  du  gouverne- 
ment. Si,  pour  maintenir  son  privilège  dans  l'Europe 
civilisée,  elle  a  mille  philosophes  salariés  qui  vont  propa- 
r.rant  des  opinions  vendues,  si  elle  a  dans  ses  mains  l'ins- 
huction  publique,  si  elle  régit  notre  époque,  comment 
Il  combattrons-nous?  Comment  la  vaincrons-nous?  Un 
de  ses  ardents  partisans,  M.  Manzoni,  l'a  défendue  à  ou- 
trance ;  égaré  par  la  déplorable  influence  des  prêtres,  il 
a  essayé  de  prouver  que  hors  de  la  religion  catholique 
la  morale  est  impossible  ;  mais  comme  tant  d'autres,  son 
génie  a  failli  et  dans  le  but  et  dans  les  moyens.  Malgré 
l'habileté  de  ses  raisonnements,  qui  semblent  dictés  par 
une  conscience  pure,  il  ne  réussit  pas  à  corrompre  les  prin- 
cipes sacrés  sur  lesquels  l'humanité  a  été  rétablie  en  face 
de  la  religion.  On  ne  doute  pas  même  que  M.  Manzoni 
ne  se  soit  trompé  ;  il  suffît  d'exposer  ce  que  cet  auteur  a 
voulu  prouver,  pour  que  l'opinion  publique  le  condamne 
d'une  voix  unanime.  Les  décisions  de  TÉglise,  ses  pré- 
ceptes, les  indulgences,  les  abstinences,  la  virginité,  le 
culte  des  images,  les  dogmes  forment,  selon  lui,  la  mo- 
rale la  plus  belle,  la  plus  sublime,  ou  mieux  la  seule  vraie. 
Réfuter  cette  opinion  est  un  travail  inutile,  puisque  au- 
jourd'hui le  mouvement  général  des  pensées  s'est  fait 
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justice  par  lui-niéoie.  Il  ne  nous  resie  qu'à  regretter 
la  perle  d'un  aussi  beau  talent. 

Stefanomi. 
(La  mile  au  prochain  numéro,) 

JLe  RmUonaliftiue  «n  Italie. 

C'est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  donnons  ici  la  tra- 
duction d'une  lettre  qui  nous  a  été  envoyée  par  notre 
ami  M.  Cellesi,  président  et  fondateur  de  la  première 
société  rationaliste  italienne.  Nos  lecteurs  y  trouveront 
un  exposé  des  nombreuses  contrariétés  et  des  embarras 
de  tout  genre  par  lesquels  ou  sXTorce  de  décourager  les 
rationalistes  de  Sienne;  mais  ils  y  puiseront  aussi  la  con- 
viction que  ces  hommes  de  cœur  sont  décidés  à  triom- 
pher, coûte  que  coûte,  des  obstacles  plus  ou  moins  per- 
fides qu'on  oppose  à  leur  travail  d'émancipation  reli- 
gieuse. £t  ils  vaincront,  nous  en  sommes  persuadés! 
Les  suppôts  de  la  superstition  ont  beau  renouveler 
entr'eux  le  baiser  Lamourette;  ils  ont  beau  étouffer 
leurs  haines  réciproques  pour  s'allier  tous  contre  les 
libres-penseurs  :  cette  pieuse  union,  cimentée  par  l'hy- 
pocrisie et  par  le  fanatisme,  est  impuissante  contre  la 
raison.  Les  religions  agonisent  :  on  voit  bien  que  la  vie 
leur  échappe,  dès  qu'elles  désespèrent  de  trouver  d'au- 
tres arguments  que  la  calomnie  et  la  persécution.  Voici 
la  lettre  de  M.  Cellesi. 

P.    PlBTRO. 


Sienne,  16  novembre  1865. 
Cher  ami. 
Je  VOUS  ai  promis  quelques  nouvelles  sur  la  marche  de 
notre  société  démocratique  des  libres-penseurs  ;  je  viens 
aujourd'hui  m'ocquitler  auprès   de  vous  de  ma  pro- 
messe. 
Ce  qui  décida  la  création  de  notre  société,  ce  fui  la 
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conviction  que,  pour  que  Thomme  redeTÎenne  un  hon- 
nête et  libre  citoyen,  il  faut  avant  tout  le  délivrer  des 
entraves  de  l'éducation  pernicieuse  que  lui  ont  fournie 
les  barbares  systèmes  des  religions  révélées. 

ACn  de  pouvoir  juger,  en  connaissance  de  cause,  toute 
la  portée  des  obstacles  qni  doivent  s'opposer  dans  notre 
pays  à  des  associations  d'une  telle  nature,  il  faut  tenir 
conapte  de  l'atmosphère  politique  que  nous  respirons. 
Avec  un  gouvernement  issu  d'imc  révolution  arrêtée  et 
détournée  de  son  véritable  but,  avec  un  gouvernement 
qui  est  réduit  à  n'être  autre  chose  que  le  représentant 
d'une  secte  politique,  et  qui,  par  conséquent,  se  laisse 
entraîner  par  des  passions  de  parti  plutôt  que  par  les  inté- 
rêts nationaux,  la  dignité  et  la  liberté  des  citoyens  doi- 
vent toujours  être  violées  :  le  peuple,  guidé  par  des  me- 
neurs, n'arrivera  jamais  à  posséder  une  volonté  à  lui.  Les 
inconvénients  d'une  pareille  situation,  chacun  peut 
les  imaginer  :  relâchement  poussé  jusqu'à  l'indifférence 
et  léthargie  complète  à  Tégard  des  plus  sacrées  et  des 
plus  patriotiques  aspirations.  Un  tel  concours  de  cir- 
constances explique  assez  Tindifférence  et  l'hostilité 
que  les  associations  inaugurées  par  nous  ont  rencontrées 
en  Italie.  Sienne  elle-même,  cette  ville  si  renommée 
comme  un  foyer  de  civilisation  et  d'urbanité,  cette  vigi- 
lante gardienne  de  la  pureté  de  notre  langue  nationale, 
n'a  répondu  à  notre  appel  que  par  une  insouciance  vrai- 
ment désolante  :  figurez-vous  que  la  société  ne  compte 
jusqu'à  présent  pas  plus  de  soixante  membres;  et  encore 
si  ce  petit  nombre  répondait  complètement  à  nos  espé- 
rances ! 

Convaincus  que  celui  qui  est  modéré  en  politique  Test 
aussi  en  philosophie,  etque,si  on  avait  recruté  des  mem- 
bres parmi  les  hommes  de  la  soi-disant  ma  jori  té,  notre  asso- 
ciation aurait  sans  doute  été  déviée  de  son  but,  ces  gens- 
là  ne  sachant  combattre  le  clergé  que  par  les  armes  dé- 
biles du  mysticisme  raaçonique,  nous  avons  voulu  choi- 


Digitized  by 


Google 


351 
sir  un  meilleur  terrain,  celui  de  la  démocratie,  et  cela 
non  seulement  par  sympathie  de  convictions  ,  mais 
aussi  afin  d'élever  un  édifice  indépendant,  et  parce  que 
ce  serait  une  absurdité  que  d'aller  chercher  des  libres- 
penseurs  dans  le  parti  qui  accepte  sans  réserve  un  statut 
qui  impose  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Guidés  par  ces  principes,  les  promoteurs  ont  eu  la  joie 
de  voir  se  constituer  la  société  :  aussi  le  jour  de  son 
inauguration  a-t-il  été  pour  eux  une  véritable  fête  et  une 
juste  récompense  de  leurs  efl*orts  ;  mais  aussitôt  après 
se  sont  présentés  dans  leur  réalité  les  obstacles  qui  de- 
vaient s'opposer  à  leurs  travaux. 

J'ignore  si  vous  savez  que  Sienne  est  une  ville  fort 
aristocratique  ou  plutôt,  pour  être  plus  exact,  une  ville 
où  Taristocratic  abuse  lâchement  de  la  situation  dans 
laquelle  elle  a  été  placée  par  le  seul  mérite  de 
la  naissance,  pour  opprimer  la  masse  ouvrière  :  cette 
oppression  se  fait  sentir  à  tel  point  que  l'honnête  ou- 
vrier qui  veut  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille,  doit 
être  un  automate  dépourvu  d'intelligence  et  de  volonté, 
ou  du  moins  se  faire  passer  pour  tel....  Or,  si  vous  son- 
gez que  la  plus  grande  partie  de  notre  société  se  com- 
pose d'ouvriers,  il  vous  sera  facile  de  comprendre  com- 
bien doucement  nous  sommes  obligés  de  marcher. 

Ce  qui  a  jeté  quelque  découragement  dans  nos  rangs, 
c'est  la  guerre  que  nous  font  les  propriétaires  de  mai- 
sons, qui  n'ont  pas  voulu  nous  louer  un  local  de  réunion 
devenu  indispensable  depuis  que  les  séances  ne  peuvent 
plus  avoir  lieu  chez  le  président,  lequel  a  failli  être 
expulsé  avec  sa  famille  par  le  maître  de  son  apparte- 
ment. 

Je  ne  me  fais  pas  d'illusions  :  c'est  là  le  commence- 
ment d'une  guerre  à  outrance  qu'on  nous  prépare.  Oh! 
mais  soyez  bien  convaincus  que  nous  ne  nous  laisserons 
pas  repouisser  en  arrière  :  non  !  nous  avons  la  ferme  vo- 
lonté de  réussir,  et  vous  savez  bien  que  vouloir  c*est 
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pouvoir.  Vous-même  Favez  dit  plusieurs  fois.  Nous 
ayons  inauguré  un  grand  mouvement  en  Italie  quand  nous 
ayons  arboré  le  drapeau  de  la  libre  pensée,  et  ce  dra- 
peau ne  sera  jamais  replié  par  nous,  qui  voudrions  le 
planter  glorieux  et  triomphant  sur  notre  Capitole. 

Quant  aux  prêtres,  il  est  presque  inutile  d*en  parler  ; 
leur  guerre  n'est  point  redoutable  :  jusqu'à  présent  ils 
se  sont  bornés  à  vomir  contre  nous  des  injures  du  haut 
de  leur  chaire  de  wérité,  par  devant  des  bigots  de  la 
pire  espèce,  et  à  prier  l'Éternel  de  nous  convertir  ou 
bien  de  nous  détruire.  La  seule  chose  qui  serait  peut- 
être  digne  d'attirer  notre  attention,  ce  serait  l'alliance 
qui  a  été  conclue  entre  les  prêtres  catholiques,  juife  et 
protestants,  dans  le  but  charitable  de  nous  calomnier 
auprès  de  la  masse  ignorante  et  crédule  :  c'est  à  cela 
que  je  crois  pouvoir  attribuer  les  insultes  .dont  nous 
avons  été  honorés  sur  la  voie  publique,  et  aussi  les  tra- 
casseries de  famille  qui  ont  affligé  quelques-uns  de  nos 
membres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  certains  de  combattre 

pour  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité  :  cela  nous 

rend  supérieurs  aux  intrigues  des  modérés  et  à  celles 

des  prêtres. 

Agréez,  etc. 

Foire  dévoué,  F,  Cellesi. 


Chronique 

Publications  rationalistes.  —  Il  vient  de  se  fonder  à 
Toulouse  une  feuille  littéraire  intitulée  :  «  Le  Capitole.  v 
Elle  définit  son  programme  dans  les  mots  suivants  :  Le 
Capitole  sera  Torgane  des  libres-penseurs  rédigé  par 
des  libres-penseurs.  (^Siècle.) 

Réonlon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  n*  6,  au 
i^  étage,  le  lundi  27  novembre,  à  8  heures  du  soir. 

Plaînpalai».  —  Impr.  rationaliste  de  J.-C.  Ducommun  cl  G.  Œttinoer. 
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BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS 

■«■■e,  qie  ebertlies-tvT  —  la  vérité  I  —  6obsiI(&  ta  rawiBl 


Le  Rationaliste  paratt  tous  les  dimanches  en  up  cahier  de 

16  pages  in-8»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  vohiiAe  de  r>lus  de 

80<)  pages.  —  On  doil  s*ahonner  et  adi-esser  Iqs^  communicalions 

à  rimprimerie  ralioualiste  de  J.-G.  Ducommun  et  G.  CKtrmGER, 

roiMe  de  Garouge,  n»  âQ3«  à  Plainpalais,  près  Genève»  —  Le  prix 

l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 

mois;  en  Prance,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 

4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 

Tend  )5  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  Kbraires.  —  Il 

se  Tet^  ^  centimes  :  à  Paris,  chez  Bi.  Sausset,  galerie  de  VO- 

déon;  k  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 

cli«s  M.  Glaassen,  me  Cantersteen,  n«  2;  à.  Florence,  chea  Mg/U 

"  BetCini,  *v1a  dei  Lejna]noli  ;  à  Nappes,  chez  If.  H.  de  Angelis, 

strada  Totedo;  &  MiËn,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgiomso: 

h  TanSy  chea  M.  Gberasdo  Manani^  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  f  «  Ia  tâche  des  rationalistes  est-elle  flniQ?  (suite), 
par  Miron.  —  â^  ,De  la  superstition  moderne,  fjugment  d'une 
histoire  critiqbe'  de  hi  superstition  (suite),  par  Louis  Stefe-» 
noni.  —  Zfi  Correspondance,  par  L.  Russelli.  -*  4»  Cbroniquew 


Si  la  philpsophie  a  fait  de  grands  progrès,  il  lui  en 
resle  encore  plus  i  accopiplir  pour  généraliser  le  règne 
de  la  raison. 

En  dehors  de  la  chrétienté^  on  ne  trouve  plus,  que 
des  populations  dpnt  la  culture  iptelleptuelle  est  Irës- 
înférienre.  Bien  qu'elles  soient  fort  peu  accessibles  î*Ox 
efforts  de  la  propagande  rationaliste,  néanmoins  on  n^ 
doit  pas  désespérer  de  les  éclairer  :  le  contact  des  bar- 
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bares  arec  les  Européens  fera  pénétrer  progressivemenl, 
avec  la  civilisa tioD^  le  goùl  des  études,  fera  naître  chez 
un  certain  nombre  d'individus  Tidée  de  comparer  les 
retigions,  et  par  conséquent  de  les  juger;  on  pourra 
donc  les  amener  à  reconnaître  la  futilité  des  dogmes 
insensés  qui  leur  ont  été  inculqués.  Ce  sera  là  une  am- 
ple moisson  pour  la  philosophie.  Nulle  des  branches  de 
la  grande  famille  humaine  ne  doit  être  déshéritée  ;  toutes 
seront  appelées  à  la  lumière  et  à  la  vérité  ;  toutes  les 
idoles  disparaîtront;  Brahma,  Boudha,  Mahomet,  ne  se- 
ront pas  plus  inviolables  que  Moïse  et  Jésus. 

Dira-t-on  qu'il  s'agit  de  pourfendre  des  chimères  inot- 
fensives,  des  rêveries  insigniGantes,  des  erreurs  sans 
influence  sur  le  bonheur  de  l'humanité?...  Il  n'y  a  pas 
d'erreur  indifférente  ;  c'est  toujours  un  malheur  pour 
l'homme  d'avoir  le  jugement  faussé,  l'esprit  chargé  d'ab- 
surdilés.  Et  quoi  de  plus  malfaisant  que  ces  doctrines 
qui  compriment  l'essor  de  la  pensée,  qui  perverlissenl 
Tintelligence  et  le  sens  moral,  qui  dénaturent  la  notion 
des  droits  et  des  devoirs  en  faisant  considérer  comme 
crimes  des  actions  parfaitement  innocentes,  et  en  éri- 
geant en  vertus  des  pratiques  puériles,  des  actes  odieux 
et  inhumains?  Est-il  indifférent  à  la  société,  qu'on  en- 
seigne, au  nom  de  Dieu,  que  les  hommes  qui  n'adhèrent 
pas  à  un  certain  symbole,  qui  n'accomplissent  pas  cer- 
tains rîtes,  sont  des  infidèles,  des  maudits,  dont  on  doit 
éviter  le  commerce,  auxquels  on  doit  refuser  même  un 
salut,  et  qu'il  est  bon  d'exterminer?  Est-il  oiseux  de  se 
préoccuper  des  «maximes  d'après  lesquelles  la  terre  n'est 
envisagée  que  comme  un  lieu  d'exil,  comme  une  vallée 
de  larmes  ;  que  l'homme  doit  se  détacher  de  toute  affec- 
tion humaine,  de  tout  intérêt  mondain,  pour  ne  songer 
qu'au  ciel  ;  que  la  perfection  consiste  à  se  couvrir  d'a- 
mulettes et  de  cilices,  à  toujours  prier,  à  s'administrer 
des  coups  de  discipline,  à  s'infliger  le  plus  de  priva- 
tions et  de  tortures,  et  que  les  souffrances  volontaires 
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lODt  le  plus  agréable  encens  qu'on  paisse  offrir  à  la  Di- 
rinité?  N'est-ce  rien  qoe  cette  formidable  conslitut,ion 
les  clergés  qui^  se  disant  dépositaires  privilégiés  de 
fantorilé  céleste  ^  gouvernent  Thumanité^  la  tiennent 
asservie  sous  le  joug  le  plus  humiliant,  sont  les  seuls 
arbitres  de  la  morale,  enchaînent  Tintelligence,  condam- 
nent le  progrès  et  analhématisent  la  liberté?  Et  peut- 
on  voir  sans  dégoût  toutes  ces  superstitions  dégradantes 
que  les  pasteurs  des  âmes  ont  transformées  en  actions 
méritoires  et  nécessaires  au  salut,  ces  dévotions  ineptes 
et  extravagantes,  cette  hideuse  idolâtrie  qui  ne  le  cède 
PD  rien  à  celle  des  peuples  les  plus  grossiers,  les  plus 


Lliomme  de  bien  ne  peut  se  résigner  à  toutes  ces 
torpitudes;  il  ne  peut  admettre  que  ce  soit  là  l'état  nor- 
mal et  déBnitif  de  Thumanité;  une  sainte  ardeur  le 
porte  à  combattre  tout  ce  qui  est  mal  ;  il  doit  faire  la 
guerre  è  tout  ce  qui  s'appu!e  sur  le  mensonge,  travailler 
il  guérir  les  esprits  malades,  dissiper  tous  les  sophismes 
à  Taide  desquels  les  populations  ont  été  comprimées 
dans  une  longue  enfance,  leur  apprendre  à  user  de  leur 
raison,  à  s'affranchir  de  toutes  les  théocraties. 

On  nous  objecte  que  les  écrits  rationalistes  ne  sont 
lus  que  par  les  rationalistes,  qui  n'en  ont  pas  besoin,  et 
que  les  croyants  se  gardent  bien  d  y  jeter  même  un  coup 
d'œil,  ce  qui  leur  est  sévèrement  défendu  par  leurs  di- 
recteurs spirituels  ;  par  conséquent,  les  auteurs  ne  peu- 
vent atteindre  leur  but,  ils  noircissent  du  papier  en 
pure  perte.  —  L'humanité  ne  se  divise  pas  en  en  deux 
classes  bien  tranchées,  celle  des  croyants  et  celle  des 
non- croyants  ;  il  y  a  une  foule  de  degrés  intermédiaires. 
Sans  doute,  il  existe  des  purs  dévots  qui,  s'attachant 
scrunuleusemeiit  aux  injonctions  des  prêtres,  ne  lisent 
que  des  ouvrages  approuvés  par  eux,  et  regarderaient 
coinme  un  crime  d'ouvrir  un  livre  condamné  par  la  cen- 
sure et  surtout  un  écrit  contraire  à  la  foi.  Mais  cette  ca- 
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tégorie  n'est  pas  Dombreuse.  Yienneot  ensuite  les  fidèl 
tièdes  ou  ioconséquents,  qui  ne  craignent  pas  d*eofrei] 
ère  k  certains  égards  les  prescriptions  de  rEgUfic,  sa 
à  s'en  accuser  à  confesse  et  à  reoomnieMer  ;  sao^vei 
c*est  la  curiosité  qui  les  (pousse,  doffuùe  i¥>lf  e  pneaeûèt 
mère,  vers  le  fniii  défendu.  Nous  pouvons  dA^*  dec 
exemples  frappants.  L'évèque  de  Chartres  ayant,  pâ 
mandement  du  1*^  mars  1847,  interdit  à  ses  diocésais 
la  lecture  du  journal  le  Glaneur,  le  nombre  des  abojo 
nés  augmenta  aussitôt,  et  j*ai  vu  fréquemmeat  ceit 
feuille  entre  les  mains  de  personnes  pieuses,  dont  la  plu 
part  ne  se  rendaient  pas  compte  de  la  valeur  de  Tin 
terdiction.  Les  mandements  furibonds  des  évèques  con 
tre  1a  Fie  de  Jésus  ont  fait  la  majeure  partie  du  succë 
de  cet  ouvrage  ;  Timportance  qu'attachait  le  clergé  à  eo 
empêcher  la  lecture,  était  une  provocation  pour  une 
foule  de  calholiques  qui,  bravant  les  foudres  pontificales, 
voulaient  lire  ce  livre  si  redouté  et  s'attendaient  cnêiDe 
à  y  trouver  des  révélations  prodigieuses,  des  arcanes 
mystérieux,  comme  ceux  qui  se  dévoilent  à  Toeil  du  ma- 
gicien. Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  écnU 
rationalistes  ne  parviennent  pas  aux  croyants.  En  dehors 
des  croyants  rigides,  il  y  a  une  foule  de  personnes  dont 
les  Qpinions  sont  indécises,  qui,  sans  avoir  une  foi  bko 
ferme,  ne  se  sont  pas  détachées  des  liens  de  TEglise,  qui 
oscillent  entre  deux  partis  et  n'ont  jamais  bien  réllédii 
sur  ces  matières.  Dans  cette  classe  très-nombreuse,  il 
suffit  d'une  occasion  poor  conduire  l'esprit  à  un  examen 
sérieux.  Qu'un  de  ces  hommes  tombe  sur  un  ouvrage 
solide,  où  la  révélation  est  discutée  à  fond,  il  pourra 
en  adopter  les  arguments  et  rompre  déGnitivement  avecl 
les  préjugés  de  son  enfance.  Au  surplus,  la  meilleure  ré- 
ponse à  Tobjection  est  dans  les  faits.  On  ne  peut  nier| 
qu'au  XVIIP  sièple  les  écrits  des  philosophes  n'aient 
porté  au  christianisme  un  coup  terrible  et  n'en  aient 
détaché  une  partie  considérable  de  la  population.  Pour 
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[ne  ce  résultat  ail  été  atteint,  il  iiaut  que  des  ortho- 
loxes  aient  In  les  ouvrages  antichrétiens.  C'est  ce  qui 
e  &H  encore  et  se  fera  toujours.  On  a  beau  garder  les 
rentières  par  une  triple  ligne  de  douaniers  pour  em- 
^her  l'introduction  des  écrits  contraires  à  la  doctrine 
'^anle,  réunir  les  foudres  de  TEglise  à  celles  du  pou* 
mir  ctTil,  persécuter  les  auteurs,  brûler  publiquement 
es  exemplaires  par  la  main  du  bourreau,  comme  on  Ta 
kit  récemment  en  Espagne  pour  les  oeuvres  de  Vol- 
tdire  ;  tous  ces  moyens  dénotent  de  la  part  de  la  secte 
pri  les  employé,  l'impuissance  de  subir  la  discussion, 
rriteDl  le  désir  de  connaître,  et  poussent  une  foule  de 
lersonnes  à  voir,  à  juger  par  elles-mêmes,  à  prononcer 
ntre  ceux  qui  fuient  la  lumière  et  ceux  qui  s'obstinent 
ita  faire  luire  le  flambeau.  En  dépit  de  tous  les  obs- 
actes,  les  livres  pénètrent  partout,  même  chez  ceux 
pli  ont  pour  mission  dé  maintenir  la  prohibition.  La 
^ietisée  humaine  a  une  force  irrésistible  que  rien  ne  peut 
contenir;  c*est  comme  un  gaz  condensé  qui,  pour  obéir 
^  sa  loi  d'expansion,  brise  sa  prison  et  fait  éclater  les 
corps  les  plus  durs. 

Un  célèbre  publiciste  a  été  jusqu^à  soutenir,  en  thèse 
,>énérale,  qoe  la  presse  était  radicalement  impuissante 
et  que  ses  eflbrts  ne  pouvaient  jamais  faire  avancer  ni 
•ecoler  une  doctrine  quelconque.  «  Voyez,  dit^l,  ce  qui 
le  passe  dans  un  débat,  soit  oral,  soit  par  écrit  :  on 
!e  lance  réciproquement  des  arguments,  on  réfute,  on 
^ique,  on  s'échauffe,  presque  toujours  on  s'aigrit; 
un  seulement  personne  ne  réussit  à  convaincre  son  ad- 
rersaire,  mais  chacun  sort  de  là  plus  aflermi  dans  ses 
opinions  ^. — Est -il  besoin  de  prendre  au  sérieux  cet 
Itrange  paradoxe,  que  la  parole  humaine  est  impuissante 
I  parler,  à  répandre  des  convictions?  On  pourrait  se 
contenter  de  répondre  comme  ce  philosophe  qui,  pour 
[trouver  la  réalité  du  mouvement,  se  mit  à  marcher, 
l'histoire  de  Thumonité  présente  une  infinité  de  doc- 
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trines  qui  se  sont  répandues,  et  d'autres  qui  ont  disparu 
Ces  mouvements,  tant  ascendants  que  descendants,  n'oi 
pu  être  produits  que  par  la  propagande  et  prouvent  Tel 
ficacité  de  la  prédication  et  de  la  discussion.  Considé 
rons,  par  exemple,  le  mahométisme.  Il  a  commcDcép^ 
un  seul  homme  :  il  est  donc  bien  clair  que,  si  celui-^ 
n'avait  pas  fait  de  propagande,  nul  n'aurait  adopté  se 
idées.  Mahomet  a  laissé,  en  mourant,  des  myriades  è 
disciples;  donc  sa  prédication  avait  eu  une  puissancj 
énorme.  Que  le  moyen  soit  la  parole  parlée  ou  écril^ 
la  question  reste  la  même.  Quant  à  l'argument  tiré  d^ 
discussions  qui  n'aboutissent  à  rien,  il  est  très-facile d] 
répondre.  Il  est  à  remarquer  d'abord  que  souvent,  * 
part  ni  d'autre,  on  ne  se  fait  une  idée  bien  nette  ded 
qui  est  en  question  v  alors  il  n'est  pas  étonnant  qu  ot 
discute  et  qu'on  dispute  indéfiniment,  sans  être  pl«| 
avancés  qu'en  commençant;  c'est  ce  qui  est  arrivé,  quao 
on  s'est  querellé  pour  savoir' si  le  Saint-Esprit  procérf»( 
du  Père  et  du  Fils  ou  du  Père  seul,  si  le  Fils  éiàiikt^ 
mousios  ou  homoiousios,  s'il  avait  une  seule  persond 
et  une  seule  nature,  ou  bien  une  personne  et  deux  naj 
tures,  etc.  Mais  la  faute  en  est  au  sujet  controversé,  el 
l'on  ne  peut  rien  en  conclure  contre  la  possibilité  poaj 
l'homme  de  présenter  ses  idées  à  ses  semblables  et  ^ 
les  leur  faire  adopter.  Le  plus  ordinairement  il  ne  suf 
fit  pas  de  Taudilion  d'un  discours  ou  de  la  lecture  dm 
livre  pour  qu'une  personne  accepte  la  doctrine  qui  j 
est  exposée  ;  l'évolution  se  fait  plus  lentement.  11  pH 
même  arriver  que  la  contradiction  aiTcrmil  momenU- 
nément,  chez  l'individu,  les  opinions  qu'elle  combal| 
mais  la  réflexion  vient  ensuite,  et  le  concours  de  plu] 
sieurs  causes  est  quelquefois  nécessaire  pour  délermioP! 
une  conversion.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  queladu^ 
cussion  en  a  été  l'agent  principal. 

MiROR. 

{La  suite  au  prochain  numà'O.} 
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Be  la  saji^inititloii  lu^denie 

Fragment  d'une  histoire  critique  de  la  superstition 

Par  Louis  Stefanoni. 

(Suite.) 

Quels  ont  été  les  effets  du  catholicisme  ?  Quels  ont  été 
Jes  résultats  de  cette  morale  sublime?  Jetons  un  regard 
sur  le  passé  et  résumons  les  faits  déjà  racontés  bien  des 
fois.   Dès  que  le  christianisme  devint  catholique,  —  je 
ne  veux  pas  dire  universel^  il  ne  Ta  jamais  été,  mais  sîra^ 
plemeut  dominant,  —  Tesprit  d'intolérance  se  manifesta 
tout-à-caup  dans  son  sein.  Depuis  lors, son  chef  négligea 
la  morale  et  la  religion,  et  donna  la  préférence  au  plaisir 
de  régner;  il  excommunia  les  bons  princes,  approuva 
et  soutint  les  méchants,  béatifia  les  assassins,  légitima 
les  usurpations  et  les  violences.  Depuis  Constantin  jus^ 
qu'à  nos  jours,  abstraction  faite  des  effets  particuliers 
de  ia  superstition,  l'histoire  du  catholicisme  ne  présente 
pas  autre  chose  qu'une  suite  de  fourberies  et  de  massa- 
cres. Quels  furent  donc  les  effets  de  celte  morale?  Est- 
ce  l'unité  de  l'Église?  elle  fut  toujours  désunie  par  l'hé- 
résie. Sont-ce  les  croisades?  mais  la  vraie  morale  est 
sévère  et  condamne  l'intolérance.  Est-ce  l'Inquisition? 
mais  elle  fut  l'égarement  et  la  corruptioti  de  la  raison. 
Sont-ce  les  sacrements?  mais  ils  n'ont  pas  le  sens  com- 
mun ;  d'ailleurs  ils  furent  inventés  longtemps  avant  le 
Christianisme.  Est-ce  la  messe?  c*est  un  sacrifice  païen. 
Sont-ce  les  pratiques  de  piété  ?  c'est  un  trafic  des  prê- 
tres. Sont-ce  les  vœux,  la  virginité,  la  clôture?  Le  pro- 
grès les  a  condamnés  définitivement. 

Mais  laissons  cette  morale  qui  a  donné  de  si  tristes 
preuves  d'elle-même  ;  elle  a  signé  sa  propre  sentence  en 
se  montrant  impuissante  à  diriger  le  monde,  si  ce  n'est 
par  les  superstitions  les  plus  absurdes,  par  les  massacres, 
par  la  destruction.  Je  sais  fort  bien  que  tous  les  défen^ 
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seurs  de  la  morale  catholique  ont  toujours  dit  et  diront 
toujours  qn  «Km»  meê  Mte  iMt  4m  extèt,  dM  abus,  et 
qu^il^  n'ont  jamais  été  approuvas  par  le  cpde  de  leur 
morale.  Cet  expédient  ^est  vieux,  l'on  s'en  est  déjà  servi 
avec  succès,  mais  je  ne  çro^s  pas  que  Ton  puisse  s'en 
servir  aujourd'hui.  D'oïl  devons-nous  présumer  les  ré- 
sidtlitB  ite  la  morale  «athwlique?  Oé  n'est  pas  des 
èiorptioDs,  j^en  convient  t  o*edt  de  la  mardie  igitoéralè 
d«  loot  le  etrthoticism^,  «'est  des  principes,  c^t  des  faits 
firédofliiiittnta)  c'est  de  la  loi  è  laqndle  se  fioamet  ioul 

Ba  ffvste ,  "que  nous  itopwrte  cette  doctrine  appelée 
wnitdy  «élte  doetriiie  ^rite,  si  elle  ne  fiertfpi'ftfamré 
pomfB  d'éloquenee  et  à  barbouiller  des  volumes  ! 
On   n^na  pat4e  4e  charité,  d'humilité,  d'abnégation  ! 
nais  peraoone  m  toi  plus  orgueilleux  ^e  les  évéques 
de  iVame.  Gliose  incpoyaMel  Mb  assouvissaient  une  nva- 
rloe  baoteiiso,  pendtint  qa'lls  déployaient  une  pompe 
voyaâe:;  ils  hMifuîasaient  dan»  nne  vafnpté  éMfvante, 
pendant  qn^ib  étaient  tpwaill^  par  TamMIton  de  ré- 
gkMÉr.  Les  «Moines,  lefe  pi^re»,  le  hant  clergé  se  servi- 
rent data  nsligîon  poor  vdlèr,  ils  amassèrent  ides  Hcbes- 
les  nÉcnemes  sons  Constantin  ;  c'eat  inouï  ce  qu'ils  vo- 
fàrent  Tqn  uiHe,  lorsque  les  kommes  s'attendaient  i  la 
findttxnoàidèu  j>ans  ia.cniif  seation  des  biietis  des  héréti* 
qtfies  Qoiïdamaés  par  riBqnisKion ,  dans  ta  vente  des  in 
dlilgencea,  Hi4!roiiivèrentdes  sOuroes  abondantes  de  ri- 
obeaaa.  ils  îfoveat  les  pins  craeb,  les  pins  insupportables 
tjwaina. 

Coaabien  de  lois  la  terre  fut  arrosée  de  sang,  com- 
bien de  victimes  tombèrent  au  nom  du  catholicisme  ! 
Laissez-^mèi  hcqm  dire  l'épouvantable  réflexion  ifn'un 
noteir  nvûdeme  frit  i  ee  propos  :  «  On  peni  avoir  nne 
t>  idée  de  la  responsabitîté  des  papes,  si  Ton  oonsidène 
9  que  sept  cents  mftions  de  victimes  fiirent  4ear  ou- 
a  vrage,  si  i*on  cofisidère  que  ces  sq[>t  cents  millions  dq 


Digitized  by 


Google 


961 

D  Tictimes,  donnaûl  cbacaive  vftigl  livres  de  sang,  for- 
D  ment  une  mer  de  quatorze  milliards  d«  livres  ;  ai  Ton 
jt  considère  que,  «massant  tous  ces  cadavres  au  milieu 
n  de  cette  mer,  on  forme  une  montagne  surlaquelle  les 
iD  papes  bâtissent  leur  trône.  id  Horreur!  rrrafagination 
%  recule  devant  ce  trône.  Le  clergé  prêchait  l'humilité, 
maisc'était  le  peuple  qui  h  praliiquait  sincèrement;  cehii- 
ti  s'en  couvrait  comme  d'un  manteau,  s'en  servait  comme 
d'un  degré  pour  aller  au  pouvoir,  secret  de  descendre 
pour  monter.  Aujourd'hui  l'humilité  a  fini  son  rôle,  le 
siècle  lui  a  apposé  la  modestie.  Tommaseo  appelle  celle- 
ci  vertu  humait^e,  et  l'autre  vertu  chrétienne.  Le  grand 
homme  est  ttatureliement  modeste,  maïs  il  est  loin 
d'être  humble.   L'humilité  est  un«  vertu  paresseuse, 
lâche,  qui  a  fait  de  la  religion  catholique  la  religion  du 
despotisme.  L'Église  nous  enseigne  à  supporter  avec  pa- 
tience et  même  avec  joie  les  injures  et  les  outrages;  elle 
nous  apprend  que  celui  qui  réclame  aes  droits  ne  commet 
pas  de  péché,  mais  que  celui  qui,  sans  se  plaindre,  ne  les 
réclame  pas,  fait  un  acte  d'humilité.  Ce  chemin  conduit 
l'homme  à  l'esclavage,  puis  àTabrutissement  ;  il  nnène  les 
peuples  dans  les  fers  de  la  tyrannie,  d'où  ils  ne  saliront 
qu'en  abandonnant  la  voie  qui  les  y  a  conduits.  Dans 
Tordre  moral,  l'humilité  jious  fait  voir  quelque  chose  de 
ridicule  et  de  bien  triste  en  même  temps.  Que  direz- 
ifoos  de  cet  ho«nme  qui  n'a  jamais  eu  en  vue  que  la  loi 
de  Dieu,  qui  n'a  jamais  fait  que  des  prières,  si  le  front 
dans  la  poussière,  il  va  se  frapper  la  poitrine  en  criant  : 
(r  Je  suis  le  ptes  grand  pêcheur  du  mondb;  6  mon  Dieu, 
aye2  pitié  de  moi.  id  C'est  an  menteur,  c'est  un  fon.  Il 
ne  commet  pas  de  péchés,  et  il  vent  paraître  le  plus  grand 
des  pécheiire;  c'est  l'homme  le  plus  innocent  du  monde, 
et  fl  se  dit  le  plus  coupable  ;  il  donne  aux  pauvres  la  moitié 
de  ses  biens,  et  il  dit  qu'il  n'a  rien  donné.  L'assassin  rôle, 
tue  et  nie  ;  il  y  a  ceci  de  commun  enti^  l'nn  'et  l'autre, 
c'est  qu'ils  mentent  tous  deux. 
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Maintenant  je  ne  crains  pas  de  dire  que  Thumilité 
chrétienne  est  mensonge^  hypocrisie,  fourberie  raffinée. 
Ici^  j'emprunterai  les  paroles  de  M.  Blanzoni  :  a  On 
:d  qualifie  d'humhle  Thomme  qui  avoue  le  sentiment  de 
»  sa  propre  imperfection  ;  or  il  en  est  persuadé  ou 
7>  non.  S'il  n'en  est  pas  persuadé,  c'est  un  menteur, 
]>  c'est  un  hypocrite  ;  s'il  en  est  persuadé,  il  a  tort  de 
»  l'être.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  ignorance,  et  certes 
9  jamais  on  n'appelera  vertu  Teffet  de  l'ignorance  et  du 
9  manque  de  jugement.  ]>  Dans  le  second  cas,  appelez- 
le  humble  et  bon  homme  et  plaignez-le  ;  ce  n'est  pas  lui 
que  nous  voulons  attaquer.  Mais  que  devons-nous  pen- 
ser de  ces  vertueux  catholiques  qui  se  disent  les  der- 
niers et  qui  se  croient  les  premiers?  Vous  comprenez 
maintenant  que  dans  cette  humilité  vous  ne  trouverez 
que  des  imposteurs,  des  esclaves  et  des  nigauds  ;  j'en 
appelle  encore  à  M.  Manzoni,  il  fait  autorité  en  de  pa- 
reilles matières  :  a:  L'humble  qui  se  voit  digne  de  souffrir 
D  est  consolé,  est  joyeux  dans  l'adversité;  il  sent  la  joie 
]D  de  celui  qui  a  accompli  un  acte  de  justice.  Que  faut-il 
»  de  plus?  Il  va  jusqu^à  aimer  les  sacrifices,  parce  qu'il 
]D  acquiert  des  traits  de  ressemblance  avec  Jésus- 
D  Christ.  ]>  Ailleurs,  il  dit  enore  :  a  A  quoi  nous  sert 
0  l'orgueil  dans  l'adversité?  A  nous  faire  haïr  et  accuser 
]>  d'injustice  la  main  qui  nous  frappe,  à  nous  représenter 
D  l'image  du  bonheur  que  nous  croyons  mériter,  et  à 
»  nous  la  faire  comparer  au  malheur  que  nous  souf- 
j>  frons.  Conformer  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  est  le 
»  seul  moyen  de  vivre  tranquille,  et  personne  ne  s'éloi- 
>  gne  autant  de  cette  conformité  que  Torgueilleux  quand 
D  il  est  frappé;  s'il  trouve  qui  veuille  l'entendre,  il  se 
»  tourmente  pour  démontrer  que  cet  état  de  choses  ne 
9  devrait  pas  être  tel  que  Dieu  l'a  voulu  ;  s'il  concentre 
j>  en  lui-même  toute  sa  colère,  il  est  aigri  par  la  con- 
]>  science  de  sa^propre  impuissance  et  parla  crainte  de 
j>  la  commisération  d ^autrui.  »  Il  ne  pouvait  nous  pré- 
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senter  la  question  plus  habilement;  il  nous  dit  que  Thum- 
ble  aime  l'adversité  :  il  devrait  nécessairement  la  lui  faire 
désirer,  afin  que  sa  proposition  fût  acceptable.  Esclave 
sous  Tempire  romain,  serf  ou  vassal  sous  la  féodalité, 
maltraité  par  nn  maître  qui  dispose  de  ses  biens,  de  sa 
vie,  de  sa  femme,  Thomme  humble  remercie  le  tyran;  il 
s'humilie  plus  encore,  si  cela  se  peut,  il  demande  à  être 
[ievsécuié pour  mieux  ressembler  au  Fils  de  Dieu, 

Si  vous  le  trouvez,  ce  pauvre  homme  humble,  vous 
le  trouverez  dans  la  populace,  avili,  baisant  ses  fers, 
portant  sur  son  front  ces  paroles  :  Esclavage.  Ce  sera 
Jacques  Bonhomme  ;  mais  prenez  garde  que  la  jacque- 
rie ne  se  réveille. 

La  condition  de  cetie  humilité  est  une  crasse  igno> 
rance;  elle  fait  que  Thomme  nie  les  droits  naturels,  qu'il 
cherche  des  tyrans  pour  élever  son  âme  par  la  privation 
et  la. souffrance;  elle  fait  que  le  peuple  tombe  dans  Tes- 
clavage  et  se  précipite  dans  tous  les  maux  de  la  société 
du  moyen  âge.  C'est  là  ce  qui  convient  â  tous  les  gou- 
vernements; ils  approuvent,  recommandent^  imposent 
une  religion  qui  admet  un  autre  monde.  Celte  religion 
annule  la  puissance  du  peuple,  lui  montre  le  droit 
comme  une  utopie,  Jes  révolutions  comme  un  crime, 
l'indépendance  comme  une  folie.  Elles  furent  orgueil- 
leuses et  téméraires,  non  pas  grandes  et  sublimes,  ces 
nations  qui,  par  un  acte  suprême  d'héroisme,  surent 
s'émanciper  ;  quels  furent  leurs  avantages  ?  Leur  pre- 
mier éta  t  était  bien  préférable  !  !  ! 

Stefanoni. 
fLa  suite  au  prochain  numéro.) 

Correspondanee 

Notre  ami  Russelli  réclame  de  notre  impartialité  que 
nous  publiions,  dans  le  Ralionaliste,  une  lettre  qu'il 
nous  adresse  en  réponse  à  la  protestation  de  Miron. 
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NoM-niiésilonspaB  à  fkire  droit  à  sa  demande^  quoi- 
qu'une susceptibilité  rigoureuse  pût  nous  corneille  le 
coniraîre;  mais  ce  q«i  nous  tient  au  cœur  par-dessus 
tout,  c'est  de  de  faire  de  notre  recueil  le  terrain  véri- 
table de  h  liberté  pour  toutes  les  opinions  qui  se  fon- 
dent sur  la  raison. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  tout  d*abord  de  constater  arec  une 
certaine  gaité  que  Tannée  prochaine  j'entrerai  dans  ma 
trentième  année,  et  que,  marié  depuis  quelques  mois, 
le  hasard  pourrait  faire  de  moi,  d'un  moment  à  l'autre, 
uo  père  de  famille. 

Maintenant,  devant  la  lettre  de  M.  Miron,  toute  sage 
el  mesurée  qu'elle  est,  et  devant  la  réponse  bienveil- 
lante dont  vous  l'aves  fait  suivre,  je  ne  puis  ra'empè- 

cher  de regretter  d'avoir  au  mois  d'août  dernier, 

dans  un  journal  belge,  écrit  très-naïvement  et  très-sin- 
cèrement les  quelques  Kgnes  qui  suivent  sur  les  ratio- 
nah'stes,  au  nombre  desquels  je  tiens  à  honneur  encore 
d*étTe  complé  : 

a  Entre  l'armée  nombreuse,  aguerrie  et  bien  discipli- 
née des  chrétiens  de  toutes  sectes  et  celle  nombreuse 
aussi,  mais  dair-semée,  sans  chefs  et  sans  discipline,  des 
libres-penseurs  se  dresse  une  petite  phalange  héroïque 
à  laquelle  un  avenir  brillant  est  réservé,  si  elle  sait  con- 
server h  position  indépendante  qu'elle  a  conquise  dans 
le  monde  de  la  pensée  et  de  l'esprit. 

<t  Cette  petite  phalange,  et  je  suis  heureux  d'être  un 
des  premiers  à  le  lui  prédire,  deviendra  la  plus  puis- 
sante des  sectes  philospphiques,  si  elle  continue  d'être 
unie  et  serrée,  de  marcher  droit  et  tout  d'une  pièce, 
conmie  autrefois  sa  sceur  aînée,  la  phalange  macédo- 
niemie. 

«  Elte  a  choisi  un  drapeau  flamboyant  qui  attire  les  re- 
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gards  tt  les  coups  de  l'ennemi,  et  sur  lequel  elle  a  ins- 
crit :  Raison. 

cElle  s'est  placée  en  avant-garde  et  en  face  des  catbo- 
liqueSy  par  ce  motif  quHIs  sont  les  plus  dangereux  et  les 
plus  forts  de  Tarmée  chrétienne. 

d  Si  le  drapeau^  signe  glorieux  de  ralliement,  s'appelle  : 
Raison,  les  armes  se  nomment  :  Sincérité  ei  Bonne  foi. 
Le  mot  d'ordre  (le  parti  n'en  a  qu'un,  majs  éternel)  est 
Férité^^  et  ceux  qui  combattent  sont  désignés  çpus  le 
nom  de  Rationalistes. 

c  Lorsque  la  mort  a  £ait  un  vide  parqni  eux,  les  ratio- 
nalistes s'assemblent  et  décident  des  mérites  et  de  la 
pureté  d'opinions  et  d*idées  de  ceux  qui  aspirent  à  rem- 
placer les  héros  décédés. 

a  L'interrogatoire  qu'ils  font  subir  aux  candidats  est  de 
de  la  plus  grande  simplicité,  et  leur  immense  savoir  se 
peut  résumer  en  trois  lignes  significatives  : 

—  Homme,  que  cherches-tu? 

—  La  Vérité  ! 

—  Consulte  ta  raison  ! 

c  Dédaigneux,  ils  n'admettent  point  d'autre  critérium  ; 
ils  ne  comprennent  ni  les  atermoiements,  ni  le  juste- 
miKeu,  ni  l'astuce,  ni  la  perfidie,  ni  Fadresse.  Ils  se 
sentent  si  forts,  qu'il  est  facile,  lorsqu'on  se  croit  sur  un 
terrain  solide,  de  les  y  amener  ;  car  ils  ne  refusent  ja- 
mais et  recherchent  toujours  l'occasion  d'un  combat, 
quels  que  soient  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances  et 
le  nombre  des  ennemis. 

<E  Comment  avec  de  telles  qualités  de  soldats,  comment 
avec  tant  d'imprudence  et  de  courage  ne  sont-ils  pas 

encore  arrivés  au  moment  suprême  du  triomphe? 

Je  vais  essayer  de  l'expliquer. 

«Xe  tempérament  de  cette  petite  tri]>9^  philosophiq^qe 
est  emporté  et  violent.  Los  rationalistes  s'irritent  facile - 
m,ent,  et  cette  irritation  n'est  pa^  chez  eux  marque  de 
fi^blefise^  mais  de  pitié.  Us  s'indignent  de  ce  que  l'huma- 
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niié  hésite,  tergiverse  et  craint  la  lumière,  quand  k  lu- 
mière est  si  belle  et  si  douce  à  regarder. 

«Amoureux  de  la  vérité^  ils  sont  furieux  d'être  obligés 
de  la  dégager  à  chaque  instant  des  oripeaux  dont  on  la 
pare  et  qui  Tempèchent  d'apparaître  dans  sa  magnifi- 
que et  sainte  nudité. 

<E  On  n*attrape  pas  des  mouches  avec  du  vinaigre  j> 
est  pour  eux  un  proverbe  absurde,  et,  si  on  leur 
prouve  que  ce  proverbe  souvent  a  sa  raison  d'être, 
ils  répondent,  avec  une  certaine  logique,  que  ce  se- 
rait dès  lors  à  désespérer  de  l'humanité,  s'il  n'était 
pas  possible,  sans  phrases  et  sans  papillottes,  de  lui 
faire  contempler  le  vrai. 

€  Les  rationalistes  qui  n'acceptent  qu*à  regret  le  nom 
de  libres-penseurs,  sous  le  prétexte  que  ces  deux  mots, 
bien  que  joints  ensemble,  sont  élastiques  et  n'ont  pas 
une  signification  précise,  ne  manquent  jamais  l'occasion 
de  tirer  sur  leurs  alliés  avec  le  même  scrupule  que 
s'il  s'agissait  des  catholiques. 

a  C'est  ainsi  qu'on  les  a  vus  charger  M.  Renan  «libre- 
penseur  p  avec  leur  impéluosité  naturelle,  flétrissant  sa 
Fie  de  J,ésus  du  nom  de  roman,  Taccusant,  lui,  d'être 
un  faux  frère,  une  sorte  d'arien  mystique  voulant  éla- 
borer un  nouveau  christianisme  ;  et  que  M.  Patrice  Lar- 
roque,  jusque  là  un  des  leurs,  effrayé  de  leurs  allures, 
déserta  subitement,  pour  aller  reprendre  sa  place  parmi 
les  déistes,  qui  sont  une  variété  de  libres-penseurs. 

a  A  la  tête  de  la  secte  rationaliste  se  placent,  à  des 
degrés  divers,  s'offrant  aux  coups,  mais  confiants  dans 
la  victoire,  MM.  Littré,  Miron,  baron  de  Ponnat,  et 
peut-être  aussi  M.  Taiûe. 

<r  D'autres  moins  connus  entretiennent  le  feu,  s'exer- 
cent en  suivant  leurs  propres  inspirations,  ont  permis- 
sion d'agir  à  leur  gré,  â  la  condition  de  ne  faire  aucune 
concession,  de  n'avoir  aucune  pitié,  de  ne  consentir  à 
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aucune  capitulation  et  de  tout  nier  hors  la  raison^  sous 
peine  de  n*ètre  plus  rationalistes,  b 

Vous  avez  lu,  n'est-ce  pas.  Monsieur  le  Directeur, 
et  vous  comprenez,  j'en  suis  sûr  que,  si  je  me  suis  trom- 
pé, je  dois  m'en  apercevoir  aujourd'hui  avec  un  cer- 
tain chagrin,  et  qu'après  l'émission  d'une  telle  opinion 
sur  les  rationalistes,  si  l'article  a  des  gens  à  craindre  d 
n'était  pas  fait,  il  serait  à  faire. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'expression 
de  mes  sentiments  reepectueux. 

P.   RUSSBLLI. 

Observation  de  la  nniECTiON.  —  Si  notre  ami  Russelli 
est  un  peu  plus  âgé  que  nous  ne  le  supposions,  il  n'en 
est  pas  moins  évident  que  la  jeunesse  donne  encore  un 
caractère  trop  absolu  à  ses  idées  :  sans  aucun  doute, 
en  avançant  en  âge,  il  reconnaîtra  qu'on  est  rationaliste, 
à  bien  plus  juste  titre,  comme  nous  le  sommes,  que 
comme  il  entend  actuellement  qu'on  doit  l'être. 


Cbrontqoe 

Occupation  de  Rome.  —  La  Patrie,  dans  un  article 
spécial,  calcule  les  charges  que  l'occupation  de  Rome  a 
imposées  au  H'ésor  français.  D'après  ce  calcul,  l'occu- 
putation  des  États  pontiGcaux  a  ajouté  au  budget  do  la 
guerre,  depuis  1849  jusqu'à  ce  jour,  une  surcharge  de 
cinquante-six  millions.  Ces  calculs  de  la  Patrie  nons 
semblent  être  de  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité. 
(^Indépendance  belge.) 


Procès  de  religion.  —  Le  2i  novembre,  à  midi,  le 
tribunal  correctionel  de  Nantes,  sous  la  présidence  de 
M.  Janvier  de  Lamolte,  a  rendu  son  jugement  dans  l'af- 
faire de  MM.  Laurent Pichat,  rédacteur,  et  EvaristeMan- 
gin,  gérant  du  Phare  de  la  Loire,  prévenus  d'avoir 
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e9(ciié  à  la  haine  ou  au  mépiii  du  goqv^rneipeM  ou 
tourné  eu  dérision  la  religion  catboli<i«e.  Le  tribviai,  à 
la  ^uite  de  considérants  très-développés,  a  déclaré,  sur 
les  conclusions  de  M.  Plasman,  procureur  impérial,  les 
deux  inculpés  coupables  des  deux  délits  que  leur  repro- 
chait la  préventfoB.  Il  a  admis  des  circonstances  atlé- 
nuautes  en  faveur  de  M.  Evariste  Mangin  et  a  condamni^ 
M.  Laurent  Pichat  à  trois  mois  de  prison  et  mille  francs 
d'amende;  M*  Evariste  Mangio  à  fin  mois  de  pris<>n  et 
cinq  cents  francs  d'amende.  Les  deux  prévenus  ooA,  en 
outre»  été  condamnés  aux  dépens.  (Siècle) 


RECUEILS  PÉRIODIQUES  RECOMMANDÉS 


V  Le  Libre  Examen,  journal  rationaliste,  paraissant 
tous  les  dix  jours  à  Schaerbeeck  (Belgique),  rue  de  Co- 
logne, n**  159.  —  Prix  :  Belgique,  6  fr.  ;  —  Suisse  et 
Pays-Bas,  8  fr.  ;  —  France  et  Italie,  10  fr. 


2*  La  Morale  mDteL>ii)AQii£,  journal  hebdomadaire, 
paraissant  chaque  dimanche  à  Paris,  rue  Tiquetonne,  8. 
—  Prix  :  Paris,  6  fr.  ;  -.-  départements,  7  fr.  ;  —  étran- 
ger, port  en  sus  de  6  fr. 


3^  Annuaire  philosophique,  exaipen  critique  des  tra- 
vaux de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale  ac- 
complis dans  Tannée,  par  Louis-Auguste  l^artip.  — 
Paraît  chaque  mois  par  livraison  de  deux  feuilles  au 
moins,  et  compose,  à  la  fin  de  Tannée,  un  fort  volume 
in-8%  au  prix  de  6  fr.  pour  Paris,  7  fr.  pa^r  b  uro- 
vince  et  Tétranger.  Paris,  i  la  Kbn^iirie  plHlovBopJiique  de 
Ladrange,  rue  Saint-André-des-Arts,  41. 

PUinpalaii.  —  Impr.  ratiomaubte  de  J.-C.  DucoMWJN  ei  G  (Ettincriu 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

R^nme,  qoe  cherehes-ta?  —  la  Téritél  —  Consvlte  U  raisool 


Le  RationaliMte  paraît  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
Id  pages  ia-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C  Ducomhun  et  G.  Oëttinger, 
route  de  Carouge,  n»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi'ancs  et  de 
4  tt,  ponr  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  Canlersteen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
fiëttini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples.  chez  M.  H.  de  AnçeUs, 
slradaToledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso: 
à  Turin,  chez  M.  Ghei*ardo  Mariani,  via  di  Po. 


âOMMAIKË  :  !•  La  tâche  des  rationalistes  est-elle  finie?  (fin), 
par  Mirdn.  -*  2<>  De  la  superstition  moderne,  fi'agment  d*ane 
histoire  critique  de  la  superstition  (fin),  par  Louis  Stefa- 
noni.  —  30  Pie  IX  et  la  Franc-Maçonnerie.  —  4*»  Nécrologie  : 
Amédée  Jacques,  par  Frédéric  Loch.  —  5<>  Chronique. 


liA  tâche  ûeu  rattonatistes  est-elle  finie? 

{Suite  et  fin.) 

cPot»rquoi^  oou»  dit-op^  recoaunencer  l'œuvre  du 
XVIIl*  siècle?  Les  encyclopédistes  n'onl-ils  pas  dit  con- 
t|)e  le  Gbmtifuû^pae  tout,  ce  .qi|i*i)  est  possible  dç  dire  ? 
Vous  De  pouvez  que  les  répéter.  Ils  ont  porté  au  cbris- 
ti^uisfue  des  coups  dopt  il  ne  se  relèvera  pas.  Il  s'étein- 
dra de  lui-même^  ^aos.que  nptre  intervention  puisse  bâ- 
ter sa  fin...  ^uf  ^mmes  Ipin  de  méconnaji^tre  la  baulc 
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valeur  des  écrits  des  philosophes  du  dernier  siècle.  Mais, 
tout  en  les  admirant,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'ils 
aient  épuisé  le  sujet  au  point  de  ne  rien  laisser  k  faire 
aux  générations  futures.  La  science  n'a  pas  de  bornes; 
son  domaine  est  indéfini,  et  chaque  jour  recule  les  li- 
mites des  connaissances  humaines.  La  théologie  parti- 
cipe au  progrès  de  toutes  les  sciences,  et  les  travaux 
modernes  lui  ont  ouvert  de  ntluveaux  et  immenses  ho- 
rizons. La  critique  a  appris  à  mieux  apprécier  les  tex- 
tes, a  fourni  de  nombreux  matériaux  pour  prononcer 
sûrement  sur  les  questions  d'authenticité  des  livres  sa- 
crés; la  magnifique  découverte  de  ChampoUion  et  de 
ses  successeurs  a  permis  de  déchiffrer  les  hiéroglyphes 
égyptiens  et  a  enlevé  au  vieux  sphynx  le  voile  qui  avait 
si  longtemps  enveloppé  ses  secrets  ;  la  lecture  des  écri- 
tures cunéiformes  vient  de  révéler  les  antiques  annales 
de  Ninive  et  de  Babylone;  la  géologie  a  jeté  un  nouveau 
jolur  sur  Torigine  et  l'histoire  de  notre  globe.  Une  foule 
d'autres  sciences  ont  apporté  leur  contingent  et  ont  mis 
à  même  de  contrôler  bien  des  assertions  bibliques.  Voilà 
donc  la  carrière  qui  s'étend  et  offre  de  nouveaux  filons 
à  exploiter.  Les  apologistes  se  sont  vus  forcés  de  comp- 
ter avec  la  science  moderne,  d'en  discuter  les  résultats. 
Les  rationalistes  devaient-ils  rester  muets  en  présence 
d'arguments  nouveaux?  Non,  certainement.  Aussi  l'exa- 
men du  christianisme  a-t-il  été  porté  sur  un  nouveau 
terrain.  De  part  et  d'autre^  on  a  invoqué  la  chrouologie, 
l'archéologie,  la  linguistique;  on  a  interrogé  presque 
toutes  les  sciences,  on  a  recherché  leur  concours.  La 
tâche  des  rationalistes,  loin  d'être  achevée,  s'est  donc 
énormément  agrandie. 

Les  moyens  à  faire  valoir  pour  prouver  la  fausseté 
des  révélations,  varient  à  l'infini  ;  les  événements  qui 
surgissent  chaque  jour,  les  écrits  que  publient  les  apo- 
logistes, fournissent  continuellement  des  sujets  de  thèses 
et  donnent  occasion  aux  rationalistes  de  faire  ressortir 
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les  vkes  des  ioslitutions  religieuses  et  la  nécessité  pour 
rhumanité  de  sortir  de  sa  longue  servitude.  En  traitant 
de  matières  si  souvent  controversées^  on  ne  s'interdira 
pas  de  faire  usage  d'arguments  déjà  présentés,  comme 
le  font  eux-mêmes  les  défenseurs  du  christianisme.  Dans 
Tun  et  l'autre  camp,  on  aurait  grand  tort  de  se  priver 
de  l'avantage  de  considérations  que  Ton  croit  décisives; 
un  argument  ne  perd  pas  de  sa  force  pour  avoir  été 
employé  bien  des  fois.  C'est  à  rhabileté  du  dialecticien 
à  le  rajeunir  par  de  nouveaux  traits,  par  une  méthode 
perfectionnée,  par  les  agréments  de  la  forme,  à  le  vul- 
gariser en  le  rendant  saisissable  à  la  multitude.  Si  nos 
adversaires  ne  se  lassent  pas  de  reproduire  les  mêmes 
sophismes,  nous  ne  devons  pas  nous  lasser  de  les  réfu- 
ter et  d'épuiser  la  question  jusqu'à  ce  que  l'évidence  de 
la  démonstration  ait  frappé  tous  les  esprits. 

On  a  cru  pouvoir,  d'un  mot,  imposer  silence  au  ratio- 
nalisme militant  en  le  traitant  de  voltairianisme.  Don- 
ner à  un  ensemble  d'idées  une  qualification  injurieuse 
pour  se  dispenser  de  le  discuter,  c'est  un  procédé  fort 
commode,  qui  n'a  rien  de  bien  ingénieux  ;  mais  il  ne 
suffit  pas  pour  assurer  la  victoire,  et  il  ne  change 
rien  au  fond  des  choses.  Quand  on  infligea  aux  révoltés 
des  Pays-Bas  l'épithète  de  gueux  et  aux  révolutionnai- 
res français  celle  de  sans -culottes y  on  ne  parvint  pas  à 
les  confondre  :  loin  d'être  accablés  sous  le  poids  de 
ces  dénorainatious  insultantes,  ils  s'en  parèrent  comme 
d'un  titre  honorable  et  n'y  virent  qu'un  stimulant  à  dé- 
fendre la  justice  de  leur  cause.  Nous  aussi,,  nous  sommes 
fort  peu  émus  d'être  Qualifiés  de  voltairiens;  c'est  un 
titre  que  nous  ne  cherchons  pas  à  décliner  et  que  nous 
acceptons  le  front  levé.  Que  les  révélationistes,  dans 
leur  haine  du  patriarche  de  Femey,  qui  les  a  si  rude- 
ment flagellés,  aient  voulu  flétrir  jusqu'à  son  nom  et 
présenter  toute  communauté  d'idées  avec  ce  grand 
homme  comme  quelque  chose  de  honteux,  cela  se  coq- 
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çoit;  l'esprit  de  parti  avengle  et  fausse  le  jugement. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'est  de  voir  des  libres- 
penseurs  se  faire  maladroitement  les  échos  de  ces  co- 
lères ridicules,  jeter  le  dédain  sur  Voltaire  et  les  en- 
cyclopédistes, méconnaître  la  vaste  portée  des  travaux 
philosophiques  du  dernier  siècle,  et  par  là  faire 
cause  commune  avec  les  défenseurs  des  vieilles  reli- 
gions. Par  exemple,  feu  Emile  Sai^set  ne  crut  pouvoir 
rien  dire  de  plus  mordant  contre  un  des  principaux 
écrits  de  M.  Michelet,  qu'en  appelant  cette  publication 
la  Résurrection  du  voltairianisme  (1),  se  faisant  ainsi 
Tauxiliaire  de  VViiivers  el^du  parti  dévot. 

Voltaire  est  un  des  plus  beaux  génies  qui  aient  brillé 
sur  le  monde.  Comme  littérateur,  comme  historien,  il 
s'est  élevé  au  rang  des  plus  grands  écrivains  ;  comme 
philosophe,  il  a  remué  une  foule  d'idées,  soulevé  toutes 
les  questions,  éclairé  tous  les  sujets  de  sa  vive  et  péné- 
trante intelligence;  il  a  pris  à  tâche  de  combattre  toutes 
les  erreurs  accréditées,  de  faire  justice  des  révélations  ; 
il  a  soutenu  contre  la  superstition  et  le  fanatisme  une 
guerre  sans  relâche  ;  il  a  pris  en  main  la  défense  des 
droite  de  l'humanité,  signalé  les  iniquités,  les  abus  de 
pouvoir,  le»  monstruosités  de  la  législation  ;  il  s'est  fait 
l'avocat  des  opprimés,  le  grand  redresseur  de  torts.  Son 
talent  flexible  lui  a  permis  de  prendre  toutes  les  formes, 
depuis  Féloquence  la  plus  sublime  jusqu'à  la  plaisante- 
rie la  plus  enjouée.  U  a  exercé  sur  ses  contemporains 
une  influence  prodigieuse,  au  point  qu'on  a  pu  l'appe- 
ler le  roi  de  son  siècle  (2)  :  sa  royauté  était  la  plus  lé- 
gitime de  toutes,  celle  que  donne  l'ascendant  d'un  es- 
prit supérieur,  d'une  raison  puissante,  d'une  logique  sûre 
et  d'un  talent  colossal.  Nous  nous  faisons  honneur  de  le 


(1)  Essais  sur  la  religion  et  la  philosophie  au  XIX^  siècle, 

(2)  Voir  Je  charmant  ouvrage  de  M.  Arsène  Honssaye,  intitulé 
Le  roi  Voltaire, 
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proclamer  notre  roailre,  et  de  servir  comme  soldats  dans 
Farmée  dont  il  est  te  général. 

Que  nous  parle-t-on  de  résurrection  do  voUairianis- 
me?  Pour  ressusciter,  il  faut  être  mort,  et  Voltaire  est 
toujours  vivant.  Ses  arguments  sont  toujours  debout  ; 
ce  qu'il  a  prouvé  être  faux,  est  toujours  aussi  faux  ;  les 
vérités  qu'il  a  proclamées  et  propagées,  sont  toujours 
aussi  vraies.  Que  signifie  donc  ce  désaveu  de  la  part  des 
philosophes?  Si.  Voltaire  a  tort,  c'est  le  christianisme, 
attaqué  par  lui,  qui  est  vrai  ;  alors,  que  Saisset  et  tous 
ceux  qui  comme  loi  aboyent  au  voltairianisme,  fassent 
amende  honorable,  confessent  leurs  égarements  et  aillent 
humblement  demander  Tabsolution  au  prêtre.  Si,  au 
contraire,  le  christianisme  est  contraire  à  la  raison,  ainsi 
que  le  reconnaissent  les  écrivains  dont  il  s'agit,  pour- 
quoi ne  pas  rendre  hommage  au  philosophe  courageux 
qui  a  le  plus  contribué  à  le  démolir,  qui  a  employé  toute 
sa  longue  carrière  à  écraser  V infâme  superstition? 

On  a  spécialement  désigné  sous  le  nom  de  voltairia- 
nisme un  système  de  dénigrement  haineux  de  la  religion, 
consistant  à  employer  la  raillerie  à  tout  propos,  à  rem- 
placer par  des  facéties  les  raisons  sérieuses,  à  entraîner 
à  soi  par  le  rire  les  lecteurs  superficiels.  Ceux  qui  dé- 
finissent ainsi  la  manière  de  Voltaire,  font  de  lui,  non 
un  portrait,  mais  une  caricature.  Sans  doute.  Voltaire 
excelle  particulièrement  par  l'ironie  ;  mais  si  cette  arme 
a  tant  de  force  entre  ses  mains,  c'est  qu'elle  est  dirigée  par 
un  bon  sens  exquis  ;  c*est  parce  que  ses  arguments  sont 
d'une  logique  foudroyante,  que  la  forme  qu'il  leur  donne 
en  fait  dVrésistibles  engins,  des  catapultes  formidable^ 
qui  renversent  et  pulvérisent  les  remparts  de  l'ennemi.  Il 
est  vraiment  plaisant  d*en tendre  les  apologistes  du  chris- 
tianisme interdire  l'ironie  ;  ils  ne  peuvent  se  dissimuler 
les  défauts  de  leur  cuirasse,  ils  savent  combien  leurs 
écritures  sacrées  et  certaines  parties  de  leur  dogme  et 
de  leur  culte  prêtent  an  ridicule,  et  le  ridicule  tue  d'au- 
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tant  plus  sûrement,  que  Tobjet  de  ses  atteintes  cherche 
à  s'envelopper  d'une  auréole  de  majesté  et  d'inviolabilité. 
La  sottise  est  une  proie  dévolue  à  la  satire.  Rien  de  plus 
légitimequel'emploiderironie;  et  les  chrétiens  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'y  recourir,  dès  qu'il  s'agit  de  venger 
leur  cause.  Avec  quelle  verve  railleuse  les  prophètes 
déblatéraient  contre  les  cultes  étrangers,  lançaient  l'ou- 
trage et  le  dédain  aux  divinités  rivales  de  Jéhovah»  à 
ces  idoles  sans  vie,  dieux  de  bois  et  de  pierre,  qui  ont 
des  yeux  pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  pas 
entendre,  etc.!  Quand  les  premiers  Pères  ^e  l'Eglise 
attaquaient  le  paganbme,  avec  quelle  ironie  sanglante 
ils  bafouaient  les  superstitions  régnantes  !  Ils  rivalisaient 
d'entrain  avec  Lucien,  le  railleur  impitoyable,  le  spiri- 
tuel précurseur  de  Voltaire.  Aujourd'hui  même,  les 
écrivains  dévots,  dans  leur  polémique,  affectionnent  le 
ton  caustique  et  ne  dédaignent  pas  l'emploi  de  plaisan  - 
teries  souvent  fort  risquées,  de  facéties  goguenardes  et 
triviales.  Le  colérique  Jéhovah  lui-même  se  plaisait  à 
railler  ses  ennemis  abattus  (1)  ;  et  son  fils  Jésus  a  été 
vanté  par  un  de  ses  plus  fameux  historiens,  pour  avoir 
excellé  à  tuer  par  l'ironie  et  pour  avoir  dépassé  tous 
les  plus  grands  maîtres  en  ce  genre,  y  compris  Socrate, 
Archiloque,  Rabelais,  Pascal,  Molière  et  Voltaire.  L'or- 
thodoxie aurait- elle  de  droit  divin  le  monopole  de  l'iro- 
nie? Non  :  chaque  écrivain  revêt  sa  pensée  de  la  forme 
qui  lui  parait  la  plus  propre  à  la  faire  accepter  de  ses 
lecteurs.  Soyez  voltairiens,  si  vous  pouvez,  c'est-à-dire 
si  vous  savez  k  la  justesse  du  raisonnement  allier  l'es» 
prit  et  la  grâce,  la  fine  plaisanterie  et  l'ironie  incisive. 
Que  les  rationalistes  ne  se  laissent  pas  détourner  de 
leur  œuvre  par  des  considérations  dont  nous  avons  fail 
voir  le  peu  de  valeur,  et  qui,  en  définitive,  ne  servent 

(i  )  Ego  quiem  in  interitu  veslro  ridebo  et  subionnabo^  cum  vobù 
id  qtiod  iimebaiis  advenerit  {Prov,  I,  26).  Qui  habitat  in  cœ/»,  irri" 
débit  eo8f  et  Dominus  subsannabit  eos  (Pi.  Il,  4.) 
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qu'à  déguiser  rindifiérence  pour  la  cause  de  h  vérité. 
Qu'ils  persévèrent  avec  une  énergie  indomptable  dans 
une  lutte  qui  sera  longue  et  opiniâtre  ;  la  victoire»  bien 
que  vivement  disputée,  ne  peut  manquer  de  couronner 
leurs  efforts  ;  car  l'erreur  finit  toujours  par  perdre  son 
prestige  et  par  s'évanouir  devant  le  travail  de  la  rai* 
son.  Unissons-nous  contre  Tenneroi  ;  évitons  les  dissen- 
sions que  fait  souvent  naître  le  désaccord  sur  des  ques- 
tions insolubles,  à  Tégard  desquelles  l'esprit  humain  est 
probablement  condamné  à  ne  pouvoir  jamais  obtenir 
de  certitude  complète;  laissons  à  cet  égard  toute  lati- 
tude à  ceux  qui  se  sentent  entraînés  vers:  l'étude  de  ces 
problèmes  ardus.  Mais  que  tous  ceux  qu'anime  le  même 
zèle  pour  la  poursuit^  du  but  commun,  marchent  en 
bataillon  serré  à  l'émancipation  de  l'humanité. 

BIlRON. 


Be  la  «opemitlUoia  ua^ilerae 

Fragment  d'une  histoire  critique  de  la  superstition 
Par  Louis  Stefanohi. 

CSuiteetJin.J 

Sous  ce  rapport,  la  Réforme  donne  la  main  au  chris- 
tianisme; néanmoins,  elle  a  aujourd'hui  plus  de  pudeur, 
elle  montre  plus  de  bon  sens  que  l'Eglise  romaine,  elle 
passe  pardessus  un  point  aussi  scabreux,  elle  sait  ployer 
devant  le  progrès,  elle  ne  s'oppose  pas,  directement  du 
moins,  à  la  résurrection  des  peuples,  à  cet  acte  révolu- 
tionnaire que  Rome  n'a  jamais  approuvé,  si  ce  n'est 
dans  le  cas  de  fait  accompli.  Pourquoi  la  Réforme  a-t-elle 
triomphé?  Pourquoi  n'a -t  elle  pu  être  étouffée  par  Tin- 
quisilion?  Parce  qu'elle  a  essayé  de  s'adapter  au  temps, 
ou  du  moins  parce  qu'elle  ne  s*y  est  pas  opposée .  Confiante 
en  sa  terrible  puissance,  l'Église  de  Rome,  plusfière. 
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a  tenu  ferme  contre  le  progrès,  atijounThuî  eneoreelte  a 
les  habitudes  du  fieux  temps  ?  c*eé!  ce  qai  la  repd  l'objet 
de  rexécTîlUon  universelle.  Celle  inspirée  de  Dieu,  cette 
vengeresse  de  la  vraie  et  seule  morale  continue  le  hon- 
teux trafic  des  choses  sacrées;  cependant,  M.  Mazzoni 
veut  le  nier,  bien  que,  comme  nous,  îl  le  voie  prospé- 
rer. Parcourons  Téchelle  hiérarchique  depuis  le  Pape 
jusqu*ad  simple  curé  de  village  ;  celui-là  fixe  le  prix  des 
indulgences,  des  dispenses,  des  béatifications,  etc.  ;  ce- 
lui-ci se  ftiil  payer  le  baptême,  letnariage,  l'enterre- 
ment,  les  messes,  etc.  ;  tout  le  long,  nou»  ne  voyons 
que  simonie  et  corruption.  Ce  sont  là,  ce  me  semble,  de 
bons  motifis  pour  préférer  la  Réforme  au  catholicisme. 
La  Réforme  n'étale  pas  un  luxe»ébloutssaot;  elle  a  de 
dignes  ministres,  égarés,  il  est  vrai,  mais  non  corrom- 
pus ;  elle  possède  une  Église  qui  n'a  pas  été  salie  par  de 
vils  marchés,  ajoutons  aussi  que  si  cette  Église  n'a  pas 
de  raison   d'être,  elle  est    cependant  préférable,   ne 
serait-ce  que  iKUPce  qu'elle  a  rejeté  les  dogmes  catholi- 
ques. Parcourons  rapidement  les  poinls  qui  différen- 
cient les  deux  Églises.  La  Réforme  a  rejeté  presque  tous 
les  canons  du  Concile  de  Trente  ;  elle  ne  reconnaît  pas 
les  livres  apocryphes;  elle  croit  que,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  baptisé,  l'enfant  peut  être  sauvé;   elle  rejette    la 
confession,  la  transubstantiation,  le  culte  de  latrie,  l'in- 
vocation des  saints,  la  virginité  de  Marie,  les  indulgen- 
ces, la  messe,  le  célibat  des  prêtres,  Tautorité  papale,  le 
Purgatoire,  la  tradition,  enfin  tout  ce  qui  sert  à  entre- 
tenir la  superstition.  La  tolérance,  grand  principe  sanc- 
tionné par  le  progrès,  soutien  de  la  société,  constitue  la 
Réforme.  Hors  de  l'Église,  il  n^y  a  point  de  salut,  dit  le 
catéchisme   romain;  mais    le    catéchisme   protestant, 
plus  juste,  plus  hamain,  plus  conforme  à  la  charité, 
prescrit  la  tolérance,  accorde  la  liberté  de  conscience  c%l 
admet  aussi  la  possibilité  du  salut  dans  les  autres  reli- 
gions. 
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Je  ne  yeax  pas  dire  que  la  Réforme  soit  la  dernière 
modification  du  christiaDisme,  elle  se  modifiera  encore  ; 
mais  je  reux  dire  que,  comparée  à  la  religion  catholi> 
que,  elle  est  dans  le  progrès.  On  marchera  de  réforme 
en  réforme,  d'élimination  en  élimination,  jusqu'à  la  com- 
plète destruction  de  tous  les  dogmes,  de  toutes  les 
croyances  absurdes  ou  immorales;  le  flambeau  de  la 
raison  dissipera  les  ténèbres  peu  à  peu.  Dans  cette  ques- 
tion, le  progrès  semble  prendre  une  fausse  direction  :  il 
ne  crée  pas,  il  détruit,  et  il  n'arrêtera  sa  marche  qu'après 
avoir  foulé  les  ruines  de  toute  croyance  superstitieuse. 
Aussi  dit-on  que  descendre  de  superstition  en  supersti- 
tion c'est  monter  de  degré  en  degré  par  l'échelle  du 
progrès.  Si,  en  passant  deia  religion  juive  à  la  religion 
chrétienne,  le  progrès  a  (bit  un  pas,  on  peut  dire  qu'il  en 
a  fait  vingt,  en  passant  du  catholicisme  à  la  Réforme; 
mais  il  loi  en  reste  encore  beaucoup  à  faire. 

Je  n'ose  pas  porter  aujourd'hui  un  jugement  sur  l'is- 
lamisme. Cette  religion  est  née  dans  un  état  certainement 
plus  pur  que  celai  datis  lequel  elle  se  trouve  actuellement  ; 
aloTs^  elle  pouvait  à  bon  droit  se  considérer  comme  étant 
dans  le  progrès,relativementaucfaristianisme;maiii  tenant 
elle  est  tombée  si  bas,  qu'elle  ne  peut  plus  nous  donner 
ni  crainte  ni  espérance.  Les  mêmes  moyens  qui  l'ont  ren- 
versée auraient  certainement,  et  depuis  longtemps,  ren- 
versé la  religion  catholique,  si  elle  n'était  pas  soutenue 
par  les  puissances  européennes.  Nous  n'avons  donc  rien 
à  craindre  de  la  part  de  l'Orient,  ni  de  l'Islamisme,  ni 
des  autres  cultes  morts  ou  moribonds,  tous  caducs,  épui- 
sés de  vieillesse.  11  n'est  pas  même  possible  que  la  cor- 
ruption s'y  étende  plus  en  avant  dansl'intérieur.  Les  con*^ 
quêtes  morales  marquées  de  notre  sang  en  sont  pour  nous 
une  garantie  assurée.  Le  culte  n'augmente  pas,' il  se  dis- 
sout, non  par  une  force  coCrcitive,  ni  parla  violence,  mais 
par  l'instruction,  par  l'éducation  ;  il  se  dissout  comme 
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one  institution  qui  ne  peut  plus  être  tolérée  pour  Thoinme 
civilisé. 

A  l'action  de  la  décroissance  concourt  donc  la  pré- 
coce amélioration  de  toutes  les  classes  sociales,  long- 
temps retenues  dans  Tignorance  à  force  d'artifices  ;  à 
l'agrandissement  de  la  superstition  s'oppose  à  présentie 
bon  sens  populaire  et  la  presse  elle-même,  laquelle,  à 
peu  d'exceptions  près,  essaie  de  se  rendre  indépendante 
au  moins  dans  les 'questions  religieuses. 

L'avenir  nous  parait  donc  brillant  et  nous  promet 
une  plus  heureuse  époque,  telle  que  nous  ne  pouvions 
pas  même  l'espérer  il  y  a  dix  ans.  Une  nouvelle  réforme 
surgit  dans  le  bon  sens,  dans  le  travail  même  de  la  civi- 
lisation; elle  présente  aujourd'hui  à  la  civilisation  à  venir 
la  solution  d'un  problème  déjà  résolu  par  quelques 
hommes  qui  sont  tournés  en  dérision,  parce  qu'ils  lut- 
tent contre  des  préjugés  considérés  comme  indestruc- 
tibles. Le  dilemme  est  catégorique  et  pressant,  Ton  n'en 
pei^t  pas  sortir  ;  le  progrès  devra  répondre  à  toutes  ses 
exigences,  à  toutes  ses  conséquences.  La  Bible  sera-t- 
elle  encore  le  livre  de  Dieu  7  Et  comme  telle  sera-t- 
elle  toujours  proposée  à  la  vénération  des  hommes? 
Limitera-t-elle  la  science?  Arrètera-t-elle  les  progrès? 
Les  hommes  qui  prétendent  être  dans  le  siècle  le  plus 
civilisé,  le  plus  riche  de  découvertes,  devront-ils  tou- 
jours se  taire  et  être  témoins  de  la  risée  de  toute  l'Eu- 
rope catholique,  de  tous  les  peuples  protestants,  et  des 
Juifs  agenouillés  devant  un  livre  qui,  depuis  la  pre- 
mière page  jusqu'à  la  dernière,  nie  tout  progrès, 
toute  science  et,  ce  qui  est  pis,  toute  morale?  Verrons- 
nous  toujours  des  hommes  instruits  s'incliner  devant  les 
livres  saints,  non  par  conviction,  mais  par  ce  mauvais 
sentiment  que  le  temps  de  la  transaction  a  appelé  res- 
pect humain?  Les  verrons-nous  toujours  de  cette  ma- 
nière prostituer  la  logique  et  leur  propre  dignité?  Ver- 
rons-nous des  monarques  incrédules  souvent  imposer 
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et  toujours  recommander  aux  nations  ces  livres  qui 
pourront  èite,  par  exception,  le  code  d'un  seul  hom- 
me, mais  qui  ne  seront  jamais  celui  d'une  société 
d'hommes  libres;  et  cela  pour  laisser  à  la  su- 
perstition l'entière  liberté  de  mettre  un  frein  à  ces 
peuples  dont  les  lois  et  l'inslruction  les  rendraient  mille 
fois  meilleurs  ;  et  cela  pour  nourrir  une  secte  qui  vit  aux 
dépens  de  la  crédulité  et  de  l'ignorance,  qui  maudit 
toutes  les  réformes,  qui  s'oppose  à  tout  progrès,  qui  a 
fait  et  fera  toujours  cause  commune  avec  les  despotes 
pour  éteindre  la  moindre  étincelle  de  lumière,  pour 
fouler  aux  pieds  l'humanité  et  les  droits  les  plus  sacrés  7 
Obi  non.  La  presse,  qui  fut  toujours  la  frayeur  des 
traficants  de  l'ignorance  publique,  ne  s'arrêtera  pas  au 
milieu  de  sa  mission  régénératrice;  elle  déchirera  le 
voile  de  la  superstition,  et,  substituant  le  concret  à 
l'abstrait,  elle  introduira  le  peuple  entier  dans  les  mys- 
tères du  sanctuaire,  lui  fera  toucher  du  doigt  Tidole  du 
prestige,  lui  montrera  cette  toile  si  habilement  tissée, 
qui,  devant  la  lumière  de  la  vérité,  deviendra  transpa- 
rente et  laissera  voir  au  travers  de  ses  fils  les  secrets  du 

religieux  commerce 

Tant  que  l'homme  croira  au  sacrifice  de  son  Dieu, 
tant  que  le  prêtre  s'introduira  au  sein  de  la  famille,  tant 
que  l'humanité  n'aura  pas  reçu  un  nouveau  baptême, 
l'histoire  de  la  superstition  s'augmentera  toujours  de 
pages  douloureuses  et  trop  fécondes. 

Stefanoni  Luigy. 


Pie  WJL  et  la  Fraiae»llaf  oniaerte* 

On  se  souvient  de  l'excommunication,  précédée,  selon 
la  coutume,  d'insultes  saintement  violentes,  lancée  dans 
ces  derniers  temps  par  le  vicaire  du  Christ  contre  la 
Franc-Maçonnerie . 
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Nous  annonçâmes  alors  que  les  loges  s'occupaient  de 
rechercher  si  Pie  IX  avait  été  reçu  dans  la  Société. 

Bien  des  gens  prirent  pour  une  plaisanterie  cette  non- 
velle  sérieuse. 

La  chose  en  elle- noênïe  n'offrait  rien  d'invraisembla- 
ble. J.ePape,  franc-maçon  et  excommuniant  ses  frères, 
était  le  digne  pendant  du  Saint-Père,  homme  bon  par 
excellence,  d'après  la  légende,  et  tyran  de  son  peuple 
selon  l'histoire.  C'était  drôle,  voilà  tout. 

De  plus,  c'était  vrai. 

La  loge  de  Palermc  vient  de  nous  révéler  qn^aTant 
d'être  choisi  par  le  Sacré  Collège  comme  successeur  de 
saint  Pierre,  le  comte  Mastal  Ferretti  avait  sollicité 
l'honneur  d'être  admis  dans  son  seiA  et  avait  prêté 
entre  les  mains  de  son  vénérable  le  serment  de  fra- 
ternité. 
^  Qu'en  dira  le  Monde  ? 

Rien,  peut-être  !  Mais  s'il  parle,  qu'il  daigne  répondre 
aux  interrogations  suivantes  ;  et  qu'il  se  hâte,  car  il  s'agit 
de  l'honneur  du  catholicisme  et  de  son  chef. 

Pourquoi  Pie  IX  a-l-il  violé  son  serjnent  de  franc- 
maçon?  D'où  vient  qu'il  a  tenu  son  serment  de  pontife? 
Est-ce  parce.qu'il  avait  intérêt  â  l'observer  dans  ce  der- 
nier cas?  Y  a-'til  par  hasard  des  textes  sacrés  qui  justi- 
6ent  cette  doctrine? 

Si  la  Franc-Maçonnene  est  une  secte  pernicieuse  et 
abominable,  que  ne  l'a-t-on  excommuniée  en  1847? 
A  quoi  bon  laisser  le  troupeau  des  Gdèles  se  damner  de- 
puis cette  époque?  Pie  IX  at-il  voulu  en  cela  ressem- 
bler à  Dieu  le  Père,  qui  a  permis  la  damnation  des  hom- 
mes depuis  Adam  jusqu'au  Christ? 

Le  Vatican  condamne-t-il  la  Franc-Maçonnerie,  parce 
qu'elle  recherche  la  vérité,  enseigne  la  morale  et  prati- 
que la  fraternité  ?  Voudrait-il  donc  qu'elle  répandit  l'er- 
reur, l'immoralité  et  la  discorde  sur  la  terre?  De  son 
propre  aveu,  la  doctrine  catholique  ne  serait-elle  donc 
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en  fin  de  compte  qu'un  ramas  de  dogmes  absurdes, 
antisociaux  et  alroces? 
Nous  attendons  des  éclaircissements.  A.  D. 


lVécroloi;le  s  jimédée  Jfaeqoes. 

Nous  empruntons  au  Temps  Tarticle  nécrologique 
que  Ton  Ta  lire  sur  un  écrivain  qui  a  rendu  les  services 
les  plus  éminents  à  la  cause  de  la  libre-pensée  et  qui  a 
trouvé  dans  un  long  martyre  la  récompense  de  son  dé- 
vouement. 

«  Nous  apprenons,  avec  le  plus  vif  regrel,  que 
M.  Amédée  Jacques  vient  de  mourir  subitement,  à  Bue- 
nos-Ayres,  le  14  oclobre  dernier.  ^ 

j>  Si  facile  que  soit  l'oubli  en  notre  temps,  les  amis 
de  la  libre-pensée  ne  peuvent  avoir  perdu  le  souvenir 
de  la  lutte  que  Jacques  soutint,  il  y  a  quinze  ans,  avec 
autant  de  courage  que  de  talent,  dans  la  Liberté  dépen- 
ser, recueil  dont  il  était  le  fondateur.  Jacques  combattit 
avec  énergie,  avec  persévérance,  en  faisant  preuve  d'une 
remarquable  habileté  de  plume  et  d'une  rare  élévation 
de  pensée. 

n  Exclu  de  sa  chaire  de  professeur  de  philosophie  au 
lycée  Loois-le-Grand,  Jacques  recueillit  du  moins,  en 
la  quittant,  les  plus  honorables  témoignages  d'estime  et 
d'affection  de  ses  élèves,  de  ses  collègues  et  aussi  de  ses 
chefs. 

s  U  s'éloigna  après  le  2  décembre,  et  s'en  alla  d'abord 
i  Montevideo,  où  la  république  Argentine  lui  offrit  une 
chaire  à  TUniversité  de  cette  ville,  puis  à  Buenos-Ayres, 
où  le  gouvernement  l'appela  à  la  direction  du  Collège 
national.  Là  aussi,  Jacques  s'était  concilié  l'estime  pu- 
blique par  ses  talents  de  professeur,  par  la  dignité  et  la 
,  pureté  de  son  caractère. 

>  Jacques  est  mort  encore  dans  la  force  de  l'âge  :  né 
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le  4  juilet  1813,  il  n'avait  que  cinquante- deux  ans.  Elève 
du  collège  Bourbon,  il  entra  à  Fécole  Normale  en  1832, 
en  sortit  agrégé  de  philosophie,  professa  successivement 
à  Douai,  Amiens,  Versailles/ enfin  au  Collège  Louis-le- 
Grand.  De  1842  à  1850,  il  fut  en  outre  chargé  d*nne 
conférence  de  philosophie  à  Técole  Normale. 

B  Jacques  a  laissé  divers  écrits  philosophiques,  no- 
tamment une  édition  de  Leibnitz  (2  vol.  in- 12),  pour 
laquelle  il  a  écrit  une  introduction  remarquable,  par  la 
nouveauté  de  ses  vues  et  l'indépendance  de  la  pensée, 
sur  les  origines  de  la  philosophie  de  Descartes. 

D  FaiDéRic  Loch.  » 


Chronique 

Diplomatie  papale.  —  Le  journal  Y  Italie  assure  posi- 
tivement que  le  gouvernement  pontifical  a  adressé  une 
dépèche  à  plusieurs  puissances,  et  notamment  i  l'Autri- 
che, pour  exprimer  sa  manière  de  voir  relativement  à  la 
convention  de  septembre,  dont  Texécution  est  déjà  com- 
mencée. Cette  dépèche,  dit  V Italie,  s*ex primerait  tn 
termes  assez  vifs  à  l'égard  du  gouvernement  français. 
La  Cour  de  Rome  déclarerait  de  nouveau,  dans  cette 
pièce,  qu'elle  ne  reconnaît  pas  la  convention  et  qu*elle 
ne  fait  que  subir  les  conséquences  d'une  situation  dont 
elle  n'accepte  pas  la  responsabilité.  Dans  une  sorte  d'his- 
torique des  afiaires  de  Rome  depuis  1858,  la  dépêche 
signalerait  les  invitations  réitérées  adressées  par  le  Pape 
à  l'empereur  des  Français,  afin  qu'il  eût  à  retirer  ses 
troupes^  invitation  à  laquelle  la  France  n^avait  jamais 
donné  de  suite  pratique. 

(Indépendance  belge.) 


Lb  mauàgb  civil  bn  Portugal.   —    Les   cor  tes  du 
royaume  de  Portugal  doivent  s'occuper  prochaîneonent 
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de  la  discussion  d'un  nouveau  projet  de  Code  civil.  Ce 
projet,  déjà  rédigé  en  grande  partie  sous  Tadministra- 
tion  précédente,  rend  facultatif  le  mariage  civil  pour  les 
parties  qui  ne  voudraient  point  recourir  exclusivement 
au  mariage  religieux,  seul  valable  aujourd'hui  d'après 
la  législation  portugaise.  D'assez  vives  discussions  sont 
soulevées  dans  la  pi^essc  et  dans  le  public  au  sujet  de  la 
réforme  proposée.  (Indépendance  belge.) 


État  civa.  —  Jusqu'ici,  dans  le  canton  de  Berne,  les 
enfants  que  leurs  parents  ne  faisaient  pas  baptiser 
n'étaient  pas  inscrits  par  les  pasteurs  dans  les  registres 
de  l'état-civil  :  il  vient  d'être  mis  un  terme  à  cet  état  de 
choses.  (Journal  de  Genève.) 


Justice  fiétistb.  —  Un  tribunal  criminel  du  canton 
de  Berne  vient  de  condamner  à  douze  mois  de  maison 
de  force  le  nommé  Joseph  Hoffsletter,  d'Entli^ucb,  âgé 
de  quarante-cinq  ans,  célibataire,  pour  avoir,  à  réité- 
rées fois,  proféré  des  impiétés  lorsqu'il  travaillait  sur 
nu  chantier  des  chemins  de  fer  sur  la  ligne  de  Gislikon, 
impiétés  qui  avaient  froissé  ses  compagnons  de  tra- 
vail, (Nation  suisse.) 


La  horau  défbndaiitb.  —  Un  sieur  Léonard  Luders, 
père  récollet,  âgé  de  44  ans,  né  à  Bruxelles,  était  atta- 
ché, en  qualité  de  garde-malade,  â  un  certain  riche  pro- 
priétaire, habitant  d'une  commune  de  l'arrondissement 
d'Âth.  Le  récolïet,  profitant  des  loisirs  que  lui  laissait 
son  malade,  alla  en  mission,  la  semaine  dernière,  dans 
une  localité  voisine  de  celle  qu'il  habitait  momentané- 
ment ;  il  tonna  tout  particulièrement,  avec  grand  fra- 
cas, contre  les  plaisir  de  la  chair,  et  provoqua  l'admira- 
tion des  bonnes  gens  de  l'endroit,  qui  le  déclaraient  le 
plus  vertueux  des  récollets.  Voici  le  revers  de  la  mé- 
daille décernée  au  brave  moine  :  vers  la  fin  de  la  se- 
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m2i\ne,  le  père  récollet  quitta  brusquement  Tégiise  de  B., 
où  la  mission  avait  lieu  et  oîi  se  célébrait  en  ce  moment 
l'office  du  soir,  et  il  reprit  la  route  du  cbàteau  où  il 
exerçait  en  qualité  de  garde-malade.  Mais,  chemin  fai- 
sant, il  s'introduisit  dans  la  maison  d'un  journalier,  et 
commit  sur  une  jeune  fille  de  treize  ans  le  plus  odieux 
des  attentats.  Il  reprit  ensuite  le  chemin  du  château  ; 
mais  le  lendemain  le  parquet  de  Tournai,  prévenu  du 
crime,  lança  contre  le  misérable  un  mandat  d'amener. 
Les  gendarmes  arrivèrent  donc  au  château  ;  démarche 
inutile  :  le  vertueux  récollet,  prévenu  par  un  ami  com- 
plaisant, avait  pris  la  fuite,  et  actuellement  on  ne  sait 
où  il  se  trouve.  Sans  doute,  quelque  couvent  de  France 
ou  même  de  Belgique  lui  accorde  une  généreuse  hospi- 
talité .  (^L ' Organe  de  Mons ,) 


BÉNÉDICTION  d'un  MAGASIN.  —  Tous  Ics  joumaux  Ont 
annoncé  la  bénédiction  qui  vient  d'être  donnée  à  un 
magasin  de  nouveautés  à  Paris.  Il  parait  qu'on  a  béni 
la  caisse,  les  comptoirs,  les  étagères,  les  marchandi- 
ses, etc.,  etc.  ;  il  n'y  a  que  la  conscience  des  marchands 
qu'on  a  oublié  de  bénir.  En  tout  cas,  depuis  la  bénédic- 
tion des  arbres  de  la  Liberté,  bénédiction  qui  n'a  pas 
profité  à  ces  pauvres  arbres,  le  clergé  de  Paris  n'avait 
pas  été  appelé  à  une  cérémonie  pareille.  Ce  genre  de 
réclame  est  fort  édifiant  :  nous  verrons  s'il  est  pro- 
ductif. 


Béonlon  ratloi&allste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Bertheliér,  n*  6,  au 
\^  étage,  le  lundi  ii  décembre,  â  8  heures  du  soif. 

PUinpftlais.  —  Impr.  rationaliste  de  J.-C  DvcoMMUN  «t  d.  (ErfiNABn. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■■e,  foe  cherches-tt?  —  U  féri^!  —  Comité  U  raÎMol 


Le  Rationaliste  paratt  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
i6  |>ages  in-^o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
8U0  pages.  —  Un  duil  s'abonnei*  el  adtesser  les  communications 
à  rimpi'imerie  ralioualisle  de  iMl.  DucoMSit'N  et  G.  Oëttinger, 
roule  de  Carouge,  ti"  â03,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix 
Tabonnement  e&l,  en  Puisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fiancs  et  de 
4  fr.  pour  les  temiis  i'orreS|K>ndanis.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  cenlinies,  à  Genève,  chez  les  principaux  libinires.  —  Il 
se  vend  20  centimes:  à  I^iis,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Glaasseii,  rue  Cantersteen,  n*  2;  à  Florence,  chei  Bl.  A. 
luywMi  via  dei  Legna]uoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Aneelis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Rooecchi  Levino,  via  Belgioioso: 
^  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  !<>  Rationalisme  et  athéisme,  par  Léon  Broihier.— 
2«  Procès  de  Candide,  par  Miron.  —  3*  Les  amoureuses  du 
crucifix,  fr*  série.  Une  descendante  des  Gracques,  par  L.  Rus- 
selli.  —  4«  Chronique. 


,  nationalisme  et  athéisme. 

Quelques  personnes  se  persuadent  que  le  rationalisme 
consiste  à  ne  rien  admettre  qui  ne  soit  rationnellement 
ou  tout  au  moins  expérimentalement  démontré.  Â-  ce 
compte^  il  n'y  aurait  pas  un  seul  rationaliste  au  monde. 

Croyez- vous  que  votre  ami  vous  rendra,  à  votre  re- 
tour, le  dépôt  que  vous  lui  avez  confié  en  parlant?  Sur 
quels  syllogismes  se  base  cette  croyance?  Sur  aucun, 
certainement  ;  mais  vous  avez  pour  vous,  h  ce  que  vous 
prétendez,  la  preuve  expérimentale.  Profonde  erreur  ! 
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Vous  savez  d'expérience  que  votre  ami  n'a  commis,  jus- 
qu'à ce  jour,  aucun  acte  d'indélicalesse.  Qui  vous  ré- 
pond que,  demain,  il  sera  ce  qu'il  étail  hier,  et  qu'il  ne 
finira  point  par  succomber  aux  tentations  auxquelles 
jusqu'ici  il  a  su  résister?  Vous  croyez  eu  sa  probité, 
mais  c'est  uniquement  en  vertu  d'une  preuve  morale. 
Vous  n'êtes  donc  pas  rationaliste  ;  un  rationaliste  ne 
doit  point  avoir  d'amis. 

Vous  voyez  dans  Thommc  un  être  libre,  et,  comme 
tel,  responsable  de  ses  actes.  Et  cependant  il  vous  est 
impossible  d'en  donner  une  déraooslralion.  Le  fata- 
lisme a  réponse  à  tous  vos  arj^umenls.  Cela  empêcbe-l- 
il  que  vous  n'ayez  foi  en  la  libirlé ?  En  aucune  nianière ; 
et  c'e^t  bien  Leureux,  car,  sans  cette  foi,  il  n'y  aurait 
ni  société  ni  mora  e. 

Vous  êtes  juré.  On  amène  devant  vous  tui  homme  ac- 
cusé d'un  crime  que  dix  témotus  lui  ont  vu  commettre. 
Vous  le  condamnez.  Vous  vous  regardez  comme  certain 
de  sa  culpabilité,  et  cependant  vous  n'avez  pas  vu,  vous 
n'avez  pas  observé,  vous  n'avez  pas  expérimenté.  Vous 
avez  foi,  vous  avez  conCance  en  la  véracité  des  témoins. 
11  faut  donc  que  la  foi  ait  sur  vous  bien  de  remjâre, 
puisqu'elle  vous  suffit  pour  condamner  un  homme! 

Vous  croyez  que,  si  vous  vous  jetez  par  la  fenêtre,  vous 
n'irez  pas  dans  la  lune,  mais  que  vous  tomberez  dans  la 
rue.  Ici  encore  la  preuve  rationnelle  manque  absolument 
et  ce  serait  par  erreur  que  vous  penseriez  appuyer 
votre  croyance  sur  la  preuve  expérimentale.  Que  vous 
a,  en  effet,  appris  l'expérience?  L'expérience  vovis  a  ap- 
pris que  tous  les  corps  que  vous  avez  vus  abandonnés  à 
eux-mêmes,  sont  tombés  à  terre.  Mais  la  preuve  expé- 
rimentale ne  s'étend  |)as  au-delà  des  faits  expérimentés, 
et  ce  que  vous  avez  vu  hier  ne  prouve  pas  le  moins  du 
monde  que  ces  corps  tomberont  aujourd'hui.  Vous  le 
croyez  cependant,  mais  savez-vous  pourquoi  vous  le 
croyez?  C'est  que  vous  avez  foi  en  la  permanence  des  lois 
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de  la  nature  .C'est  pour  cela ,  et  pour  cela  uniquement,  que 
TOUS  tenez  pour  indubitable  que  le  soleil  se  lèvera  de- 
main. Vous  avez  foi,  vous,  un  rationaliste!  mais  c'est 
abominable!  Il  est  vrai  que  sans  cette  foi  vous  n'eiiste- 
riez  pas  deux  minutes.  Essayez  de  n'avoir  pas  foi  en  la 
puissance  de  Tarsenic,  puissance  dont  vous  n'avez  ja- 
mais observé  par  vous-même  les  effets  ou  que  vous  n'a- 
vez observée  qu'autrefois,  et  vous  nous  en  dire^  des  nou- 
velles. Vous  ne  vivez,  vous  n'êtes  rationaliste  qu'à  la 
condition  de  croire  à  autre  cbose  qu'à  la  raison.  Il  faut 
en  prendre  votre  parti. 

Je  crois  à  ce  que  je  vois,  à  ce  que  je  touche,  à  ce  qui 
frappe  mes  sens;  je  crois  à  ce  que  rationnellement,  à  ce 
que  logiquement  on  me  démontre,  mais  je  crois  aussi  à 
ce  que  je  sens,  à  ce  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas 
sentir  être  vrai.  La  certitude  a  trois  sources  différentes, 
et  non  pas  deux  seulement,  et  la  certitude  morale  n'a 
pas  moins  d'autorité  que  les  deux  autres.  Ne  jetez  pas 
de  hauts  cris,  ou  déclarez  que  vous  êtes  moins  assuré 
que  le  soleil  se  lèvera  demain  que  vous  ^e  Têtes  qu'il 
s'est  levé  hier.  Pour  être  d'une  autre  nature,  votre  cer- 
titude est- elle  moindre  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
second?  Vous  n'oseriez  le  ^utenir. 

Le  rationalisme  ne  peut  donc  consister  à  rejeter  la 
foi — il  y  perdrait  sa  peine  —  mais  à  exiger  que  la  foi  soit 
raisonnable.  Et  cela  est  tout  naturel;  car  précisément 
parce  que  les  trois  modes  de  l'afGrmation  ont  une  va- 
leur égale,  leur  accord  ou  explicite  ou  implicite  est  in- 
dispensable pour  arriver  à  une  certitude  complète.  Dès 
qu'en  nous  quelque  cbose  proteste,  il  n'y  a  plus  certi- 
tude ;  il  ne  peut  plus  y  avoir  que  simple  opinion.  Pour 
la  seconde  fois,  répétons  le  donc:  le  rationalisme  ne 
consiste  pas  à  ne  croire  que  ce  qui  est  rationnellement 
ou  expérimentalement  démontré,  mais,  ce  qui  est  fort 
différent,  à  ne  rien  admettre  qui  soit  contredit  par  la 
raison  ou  par  l'expérience. 
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Ces  réflexioDS  nous  ont  été  suggérées  par  la  nécessité 
où  nous  mettent  d*imprudents  amis  et  de  trop  ingénieux 
adversairesde  discuter  celle  opinion,  qui  semble  chaque 
jour  gagner  du  terrain,  que  rationalisme  est  synonyme 
A' athéisme,  par  ce  seul  motif  probablement  que  la 
croyance  en  Dieu,  étant  surtout  affaire  de  senlimenl,  ne 
peut,  à  ce  titre,  qu'èlre  condamnée  par  la  méihode  ra- 
tionaliste. C'est  là  une  manière  de  voir  réfutée  d'avance 
par  ce  que  nous  venons  do  dire,  mais  qui  louche  à  des 
questions  trop  graves  pour  que  nous  ne  la  combattions 
pas  directement. 

II 

Déisme,  athéisme  :  voilà  de  bien  gros  mois.  Cher- 
chons à  nous  rendre  compte  du  sens  à  y  altacher. 

Nos  lecleurs  n'ont  peul-éire  pas  oublié  encore  un 
long  article  que  nous  avons  écril  sur  Tinipossibililé  du 
Dieu  des  chréliens.  Les  cliréliens  nous  rCLardcnl  comme 
un  athée.  Dites,  au  Thibet,  que  Bouddha  n'existe  point, 
vous  srrez  bien  et  dûment  ronvainru  dlathéisme.  Dans 
le  langage  des  secles  religieuses,  l'alhée  est  celui  qui 
nie  le  dieu  spécial  de  chacune  d "elles.  Dans  ce  sens,  il 
est  vrai  de  dire  que  le  rationalisme  est  athée  ;  car,  au 
nom  de  la  raison  et  du  sens  commun,  il  rejette  à  la  fois 
^ous  les  an*  iens  dieux. 

Mais  cela  est- il  vrai  encore  dans  un  sens  pluà  géné- 
ral? Parce  que  les  afGrmalions  des  religions  du  passé 
relativement  à  la  nature  de  D  eu  sont  absurdes  et  im- 
morales, s'ensuit-il  que  Dieu  n'existe  pas?  Pour  ré- 
pondre à  celte  question,  il  faut,  ayant  tout,  bien  se 
rendre  compte  de  ce  que  le  mot  Dieu  signiGe,  non 
dans  la  langue  de  telle  ou  telle  secte  ou  de  telle  ou  telle 
école,  mais  dans  celle  de  l'humanité  entière.  Cherchons 
donc  une  définition  qui  puisse  être  acceptée  par  tout 
lemonde,  non  comme  complète  assurément,  mais  comme 
sufBsante,  pour  faire  naitre  dans  Pesprit  une  idée  claire 
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et  déterminée.    Il   ne  nous    sera  pas  difficile  de  la 
trouver. 

Vyi  Dieu  est  un  être  supérieur  à  V homme  et  pou- 
vant, par  des  moyens  connus  au  inconnus,  agir  sur 
lui,  soit  en  bien  soit  en  mal. 

Il  nous  semble  que  ceci  peut  être  accepté  aussi  bien 
par  les  adorateurs  des  gris-gris  et  du  vaudou,  que  par 
ceux  d'Allah  ou  deJéboyah,  qui  tous,  sauf  à  se  dispu- 
ter sur  sa  nature,  sur  ses  actes,  sur  sa  volonté,  s'accor- 
dent en  cela  qu'ils  regardent  leur  fétiche  comme  un 
être  supérieur  à  Thomme. 

Ceci  posé,  quVst  Tathéisme?  L'athéisme  est  la  néga- 
tive de  tout  Dieu  quel  qu'il  soit,  c'est  à-dire  la  croyance 
qu'il  n'existe,  dans  l'univers,  aucun  être  supérieur  à 
l'homme,  que  l'homme  est  le  chef-d'œuvre  et  le  deruier 
mot  de  la  nature,  cro}ance  analogue  à  celle  qui,  avant 
l'invention  du  microscope,  aurait  soutenu  qu'il  ne  pou- 
vait exister  d'êtres  plus  j)etits  que  le  ciron.  A  ce  point 
de  vue,  on  peut  affirmer  que  l'athéisme  n'existe  pas. 
On  aurait,  à  la  rigueur,  pu  le  comprendre  à  l'époque  où 
l'on  regardait  la  terre  comme  étant  le  centre  du  monde 
et  la  plus  p^irfailo  des  sphères  célestes,  habitée  par  conr- 
séquent  par  les  plus  |tarfaits  des  êtres.  Mais,  aujour- 
d'hui, que  Copernic  nous  a  mis  à  notre  place  et  que 
nous  savons  que  noire  globe  n'est  qu'un  très  humble 
satellite  du  soleil,  satellite  lui-même  d'astres  plus  puis- 
sants et  plus  radieux,  une  telle  outrecuidance  serait 
plus  que  de  la  folie.  Prétendre  donc  que  le  rationalisme 
est  essentiellement  athée  serait  tout  simplement  se  dé- 
clarer absurde. 

Pourquoi  condamnerait-il  le  déisme?  La  croyance  qu'il 
existe  des  êtres  supérieurs  à  l'homme  est-elle  contraire 
à  l'expérience  ou  renferme-t-elle  quelque  chose  de  lo- 
giquement contradictoire?  Non,  sans  aucun  doute.  Donc, 
d'après  ce  que  nous  avons  exposé  dans  la  première  partie 
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de  cet  article,  elle  n'a  rien  qui  soit  de  natare  è  être 
repoussée  par  le  rationalisme. 

Tant  que  le  déiste  se  contente  de  dire  :  Je  crois,  je 
suis  certain,  mais  seulement  d'une  certitude  morale,  le 
rationalisme  n'a  rien  à  lui  objecter.  Mais  s'il  ajoute  : 
Je  sais,  c'est  autre  chose  :  on  est  en  droit  de  lui  de- 
mander sur  quoi  repose  sa  science  ;  on  est  en  droit  d'exi- 
ger de  lui  des  démonstrations  et  des  preuves.  Le  ratio- 
nalisme ne  nie  point  la  croyance  en  Dieu,  mais  il  nie 
la  science  de  Dieu,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
transformée  et  qu'elle  remplisse  en6n  les  conditions  de 
preuves  que  toute  science  doit  remplir. 

Plusieurs  parmi  les  rationalistes  pensent  que,  dans 
Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  cette  science  ne  peut 
encore  se  constituer  ;  d'autres,  au  contraire,  que  les 
matériaux  en  sont  prêts  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  les 
mettre  en  œuvre;  mais,  pour  cela,  les  premiers  ne 
peuvent  pas,  plus  que  les  seconds,  être  accusés  d'a- 
théisme. 

Il  en  est  d'autres  qui  soutiennent  que  jamais  cette 
science  ne  pourra  se  constituer,  que  jamais  on  ne  saitra 
rien  de  Dieu,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  à 
s'en  occuper.  Ceux-là,  nous  ne  pouvons,  en  conscience, 
les  cegarder  comme  Gdèles  au  principe  du  rationalisme; 
car  c'est  très-arbitrairement  qu'ils  posent  une  limite  aux 
progrès  de  l'intelligence  humaine.  Rien  de  moins  ra- 
tionnel, d'ailleurs,  que  leur  mode  d'argumentation,  qui, 
en  définitive,  se  réduit  à  la  proposition  suivante  :  il 
n'y  a  de  science  dans  l'ordre  des  réalités  objectives  que 
celle  des  choses  constatées  par  l'observation  immédiate, 
que  celle  des  choses  qui  tombent  sous  les  sens.  Or,  on 
ne  pourra  jamais  ni  voir  ni  loucher  des  êtres  supérieurs 
à  l'homme,  et  qui,  par  conséquent,  n'habitent  point 
la  terre.  Donc,  jamais  on  ne  sera  en  droit  d^affirmer 
scientiCquement  même  l'existence  de  Dieu. 

N'est-ce  point  là  une  manière  insoutenable  de  raison- 
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ner?  Croyez-vons  que  cette  foupore  fossile  donl  on  vous 
représenle  IVmpreinle  »il  existé  à  l'époque  où  se  for- 
mèrent les  terrains  houillers?  Vous  ne  la  voyez  pas,  vous 
ne  la  touchez  pas  ;  vous  voyez  cl  touchez  ses  œuvres, 
les  traces  qu'elle  a  laissées,  et  cela  suffit  pour  faire  naî- 
tre en  vous  une  croyance  que  vous  déclarez  évidemment 
scientifique.  Avez.-voiis  jamais  vu  ou  touché  la  gravita- 
tion? Vous  y  croyez  cependant.  Pourquoi  cela?  Parce 
que,  de  même  que  vous  ne  pouvez  expliquer  les  em- 
preintes fossih's  que  par  Texistence  de  végétaux  et  d'ani- 
maux antédiluviens,  vous  ne  pouvez  pas  non  plus  expli- 
quer sans  rallraclion  les  mouvements  des  corps  célestes. 
Mais  ce  sont  là,  d  les- vous,  de  simples  hypothèses.  Soit  : 
les  mots  ne  font  rien  à  l'a  flaire.  Tout  ce  qu'on  vous  de- 
mande, c'est  de  dire,  dans  le  cas  où  vous  arriveriez  à 
voir  en  Dieu  l'indispensable  explication  des  phénomènes 
cosmiques  et  où  vous  vous  trouveriez  par  conséquent  for- 
cés d'affirmer  son  existence,  si  cette  affirmation  basée 
sur  l'observation  des  faits  ne  serait  pas  une  affirmation 
véritablement  scientifique.  Tant  que  vous  n'aurez  pas 
prouvé  l'inutilité  de  l'idée  de  Dieu,  tant  que  vous  n'au- 
rez pas  démontré  que  l'activité  des  cires  plus  ou  moins 
aveugles  qui  nous  entourent  —  car  ce  qu'on  appelle  les 
forces  de  la  nature  n'est  pas  autre  chose  —  suffit  à  expli- 
quer l'intellifrence  a\cc  laquelle  ont  lieu  et  se  succèdent 
les  inombrables  transformations  donl  le  monde  est  le 
théâtre,  vous  ne  serez  pas  en  droit  de  soutenir  qu'une 
science  de  Dieu  soit  impossible. 

Les  efforts  faits  dans  le  but  de  constituer  celle  science 
doivent-ils  être  dédaignés  comme  d'oiseux  amusements? 
Sans  l'avouer  ou  en  l'avouant  tout  haut,  tous,  nous 
croyons  que  l'homme  n'est  pas^  le  dernier  terme  de  la 
perfection  possible  et  qu'il  existe  nécessairement  des 
êtres  supérieurs  à  lui.  Est-il  donc  sans  intérêt  de  mettre 
celle  affirmation  du  sentiment  d'accord  avec  la  raison 
et  avec  r^xpérience,  c'est-à-dire  de  mettre  de  l'ordre 
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et  de  rharmonie  dans  nos  croyances  ?  Quand  un  pro- 
blème se  trouve  posé,  non  par  un  caprice  îndÎTÎduel, 
mais  partons  les  peuples  et  par  tous  les  siècles,  la  seule 
manière  de  réduire  à  nétnt  les  solutions  vicieuses  qui 
en  ont  été  données,  n'ést-eUe  pas  d*en  chercher  une 
meilleure?  on  parle d*hommes dangereux:  les  plus  dan< 
gereux  de  tous,  4  notre  avis,  sont  ceux  qui  voudraient 
nous  interdire  de  chercher  Dieu;  car  rien  ne  peut  mieux 
faire  les  affaires  des  vieux  clergés,  rien  ne  peut  mieux 
assurer  la  continuation  de  leur  influence  sur  les  masses. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  approuvions  toutes 
les  rêveries  qui  se  produisent  sous  le  couvert  du  déisme? 
Nu!  ne  le  pensera.  Tout  ce  que  nous  voulons,  c'est  qu*è 
celui  qui  se  présente  se  disant  riche  d'une  vérité  théolo- 
gique on  ne  dise  point  :  Tu  ne  passeras  pas;  mais. qu*od 
Tinvite  à  ouvrir  son  sac,  à  dire  quel  est  son  dieu,  com-  I 

ment  il  se  le  représente,  quel  rôle  il  lui  assigne,  sur 
quelles  preuves  il  parle  de  son  existence,  sauf  s*ii  est 
dans  Terreur,  si  ses  idées  offensent  la  raison,  à  le  con- 
damner, non  à  la  cigué,  mais  à  l'ellébore,  et  cela  seule- 
ment après  ravoir  entendu.  Qui  dit  rationalisme  dit  li- 
berté de  penser  ;  et  où  serait  la  liberté  de  penser,  si, 
aussitôt  qu'on  sort  de  la  négation  et  de  la  critique,  on 
devait  être  mis  au  rang  des  hommes  dangereux   ou 

rétrogrades  ? 

Léon  Brothier. 


Pr«cè«  de  Candide 

L'année  18C5  a  été  signalée  par  un  grand  nombre  de 
procès  de  presse  motivés  pour  offenses  envers  les  reli- 
gions dominantes.  Ainsi,  dans  un  siècle  où  IVsprit  hu- 
main a  pris  un  aussi  grand  essor,  où  les  sciences  ont  fait 
de  si  magnifiques  progrès,  où  le  génie  de  Tinvestigation 
a  porté  partout  ses  patientes  recherches  et  a  fait  jaillir 
de  si  vives  lumières,  les  droits  du  libre  examen  sont 
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eocore  méconiras,  il  est  des  questions  interdites  à  la 
discussion»  les  révélations  sont  protégées  par  Tinviola* 
bililé  légale,  et  les  écrivains  qui  ont  le  courage  de  dire 
tout  haut  la  vérité,  expient  leur  audace  par  l'amende 
et  la  prison.  Honneur  aux  athlètes  magnanimes  qui  ne 
reculent  devant  aucun  danger  et  qui  tiennent  haut  levé 
le  drapeau  de  la  philosophie  !  L'estime  publique  les  dé- 
dommage amplement  de  ce  qu'ils  souffrent  pour  la  cause 
de  l'humanité,  et  la  postérité  reconnaissante  inscrira 
leurs  noms  parmi   ceux  des  bienfaiteurs  du  monde. 
Quelle  liste  glorieuse  que  celle  où  Cgurent  les  martyrs 
de  la  libre  pensée,  Anaxagore,  Socrale,  Galilée,  Jean 
Huss,  Yanini,   Campanella,  J.-J.  Rousseau,   Diderot,' 
et ,  parmi  les  contemporains,  Armand  Carrel,  Béran- 
ger,  Paul -Louis  Courier  !  Pour  nous,  membres  de  la 
Société  des  Rationalistes  de  Genève  et  collaborateurs 
du  Rationaliste,  c'est  un  devoir  de  mentionner  hono- 
rablement un  de  nos  amis  les  plus  dévoués,  un   des 
champions  les  plus  valeureux,  le  baron  de  Ponnal,  con- 
damné récemment  (I)  à  trois  mois  de  prison  pour  ses 
articles  du   Candide,  Ce  journal,  qui  avait  pris  pour 
titre  un  des  pl'is  charmants  contes  de  Voltaire,  semblait 
avoir  hérité  de  Fesprit  ingénieux  du  gr<'nd  philosophe  ; 
comme  lui,  il  alliait  la  raison  et  la  grâce.  Ce  procès  a 
été  pour  ses  rédacteurs  un  vrai  triomphe.  M.  de  Ponnat 
s'est  défendu  lui-même  et  a  captivé  l'auditoire  par  son 
éloquence.  Loin  de  rien  désavouer  de  ses  articles,  loin 
de  chercher  à  les  atténuer  par  de  timides  explications, 
il  a  pris  à  tâche  de  les  justifier,  il  a  démontré  que  toutes 
ses  afGrmations  reposaient  sur  les  plus  imposantes  au- 
torités: c'est  armé  de  citations  empruntées  à  TEcriture, 
au  droit  canonique,  aux  saints  Pères  et  aux  plus  graves 
auteurs  ecclésiastiques,  qu'il  a  défendu  les  passages  in- 
criminés; il  a  déployé  une  érudition  prodigieuse  :  d'ac- 

(i)  Jugement  do  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  di| 
18  août  1865. 
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cusé  il  s'est  fait  iiccusateur;  il  a  porté  an  christiaDisroe 
des  coups  terribles,  et  a  pu  commettre  impunément 
des  hardiesses  bien  supérieures  à  celles  qui  lui  étaient 
reprochées.  L'accusation  a  été  battue,  pulvérisée.  Le 
public  qui  écoutait  Torateur  avec  sympathie,  enchanté 
de  sa  parole  spirituelle  et  de  ses  saillies  mordantes, 
pouvait  é  peine  contenir  son  approbation  ;  et  si  les  au- 
diteurs eussent  eu  à  statuer,  ce  n'est  pas  seulement  une 
absolution  qu'ils  auraient  prononcée,  mais  ils  lui  au- 
raient décerné  une  ovation.  La  journée  a  donc  été 
bonne  pour  le  rationalisme.  Félicitons -nous  de  ces 
poursuites  maladroites  qui  amènent  de  si  heureux  ré- 
sultats et  qui  tournent  i  la  confusion  de  la  cause  qu'elles 
ont  pour  but  de  protéger.  Nous  ne  faisons  pas  à  notre 
ami  l'injure  de  le  plaindre.  Fort  du  témoignage  de  sa 
conscience,  satisfait  d'avoir  agi  pour  le  bien  et  de  n'a- 
voir écrit  que  ce  que  pensent  tous  les  gens  raisonna- 
bles, il  subit  galment  sa  détention,  qui  u'est  pour  lui 
qu'une  occasion  de  préparer  de  nouveaux  écrits,  de 
livrer  de  nouveaux  combats. 

Il  aurait  été  fâcheux  que  les  débats  intéressants  de 
cette  atTaire,  après  avoir  délecté  le  petit  nombre  d'au- 
diteurs que  pouvait  contenir  le  prétoire,  restassent  dans 
l'oubli.  Il  fallnit  en  étendre  la  connaissance  et  en  perpé* 
tuer  le  souvenir.  Grâce  à  la  sténographie,  tout  a  pu  être 
reproduit  en  un  petit  volume  (i),  dont  la  lecture  est 
aussi  instructive  qu'agréable.  Nous  le  recommandons  à 
tons  les  rationalistes  qui,  après  l'avoir  lu,  le  conserve- 
ront comme  un  répertoire  plein  de  documents  curieux, 
comme  un  précieux  monument  de  controverse  reli- 
gieuse. 

MiRON. 


(i)  Procès  de  Candide,  brochure  in-33;  à  Bruxelles,  chez  la 
veave  Parent,  Montagne  de  Sion,  n»  17;  à  Genève,  chez  Gbisletty. 
Prix  :  50  centhnes. 
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JLe0  amcareoscs  da  crnclllx 

r®  SÉRIE 

Une  descendante  des  Gracçues 
4»«  et  5"»  siècles. 

Constantin  était  mort,  et  cet  événement,  qui  aurait  dû 
faire  rentrer  sous  terre  la  religion  nouvelle,  paraissait,  au 
contraire,  lui  avoir  donné  un  élan  nouveau.  Quelques 
aimables  païens  s'étaient  laissés  aller  à  Tespérance  que, 
le  prince  disparu,  le  monstre  sémitique,  content  de  s'en 
être  emparé,  rentrerait  repu  dans  ses  déserts  judéens. 
Vaine  espérance  ! 

Constantin  avait  laissé,  il  est  vrai,  un  empire  à  parta- 
ger entre  trois  fils  ;  mais  déjà  le  christianisme  avait, 
de  son  vivant,  entrevu  la  toute-puissance  ;  déjà  il  avait 
su  faire  courber  la  tête  du  vieil  empereur  devant  des 
évéques  assemblés.  C'était  là  un  glorieux  souvenir;  il 
fallait  que  ce  souvenir  devint  une  glorieuse  réalité, 
mieux  encore,  un  glorieux  exemple. 

On  regardait  Hélène,  sa  mère,  comme  une  sainte; 
n'avait-elle  pas,  impératrice,  fait  un  voyage  en  Pales- 
tine, et„  grâce  à  Macaire  ce  dont  Phistoirc  ne  dit  pas  le 
prénom,  »  (I)  découvert  la  vraie  croix? 

Les  fils  de  Constantin  ne  pouvaient  oublier  les  saines 
traditions  de  la  famille  ;  aussi  les  voyait-on,  malgré  leurs 
rivalités,  délivrer  à  Tenvi  des  saufs  conduits  aux  saints 
personnages  qui  tentaient  de  se  réunir  pour  aviser  en- 
semble aux  moyens  de  profiter  des  troubles  fraticides 
qui  ensanglantaient  Tempire  romain  disloqué,  leur 
proie  future. 

Depuis  quelques  années,  le  christianisme  avait  renié 
les  petits  et  les  humbles,  qui  avaient  été  sa  force  ;  il  avait 
essayé  de  s*acclimater  dans  le  commerce  et  dans  l'ar- 

f  (t)  Baron  de  Ponnat,  *  Invention  de  la  vraie  croix  •,  Jour- 
nal le  Candide  (3  mai  1865). 
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iQée.  Egoïste,  ÎDgrat,  avide,  il  commençait  à  donner 
carrière  à  tous  ses  mauvais  instincts  et  trouvait  d'acres 
jouissances,  de  persécuté  à  devenir  persécuteur. 

Déjà  la  grande  chasse  aux  héritages  était  inventée.  A 
la  place  du  matérialisme  gracieux  du  païen,  qui,  du 
moins  tolérant,  comprenait  le  progrès,  splendide  aurore 
où  il  avait  tout  à  gagner,  on  avait  mis  la  chanté,  senti- 
ment vil  et  bas,  prêt  à  usure  5ur  un  aulre  monde,  sorte 
de  folie  stérile  et  contagieuse,  indignement  exploitée  par 
des  farceurs. 

Mais  si  le  christianisme  grandissait,  le  polythéisme, 
vieux  lion  mourant,  avait  été  respecté.  Majestueux,  il 
avait  résisté  au  fléau.  Les  grands  et  les  patriciens,  im- 
bus de  cette  juste  idée  que  les  chrétiens  étaient  abomi- 
nables (1),  cachaient  leurs  statues,  leurs  urnes,  leurs 
souvenirs. 

Tout  doucement,  le  paganisme  s'éteignait  dans  sa 
vieillesse.  Il  eut  été  généreux  de  laisser  à  la  philosophie 
le  soin  de  l'ensevelir  ;  elle  l'avait  déjà  débarrassé  de  ses' 
fables,  charmantesinutilités  nées  des  sourires  des  poètes. 
Il  serait  mort,  sans  doule,  ignoré  quelque  part,  regret- 
tant sa  ve  te  jeunesse,  gracieuse,  libre  et  sereine.... 

Le  christianisme,  charitable  alors  comme  aujourd'hui, 
ne  le  voulut  pas  et  lui  donna  a  le  coup  de  pied  de 
l'âne.  j> 

Il  y  avait  du  bon  h  prendre  dans  la  religion  qui  s'en 
allait  :  les  mystères,  les  cérémonies,  les  emblèmes,  les 
«  bagatelles  de  la  porte,  »  tout  ce  qui  peut  frapper  l'i- 
magination populaire,  quand  on  veut  se  servir  d'elle. 
On  avait  couru  de  l'Orient  à  l'Occident,  démolissant, 
brûlant,  s'accageant  sans  pitié,  sans  merci.  Il  restait  en 
cfl'et  quelque  chose  de  neuf  à  exécuter  :  tuer  un  vieil- 
lard qui  ne  peut  plus  se  défendre  ; 

Rapiécer  ses  nippes,  et  pour  cacher  la  vétusté  des 

(l)  Voyez  Tacite,  livre  XV,  paragraphe  XLIV.  Annales. 
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coutures  et  de  Tétoffe,  mettre  des  paillettes  qui  bril- 
lent ; 

Puis,  geai  nouveau,  revêtu  des  plumes  du  paon, 
<r  faire  la  roue.  »  (1). 

L'Eglise  était  alors  diri|çée  par  Basile,  Chrysostome, 
Epiphane,  Ambroise,  J<^rome,  Aufjuslin  et  bien  d'autres. 
Ces  hommes  illustres  avaient,  depuis  quelque  temps, 
compris  qu'il  était  nécessaire  de  revenir  à  la  grande 
manière  un  peu  délaissée  du  a  divin  Maître  s>,  et  de  faire 
donner  la  réserve. 

Les  courlisanes,  les  filles  du  peuple,  les  affranchies  et 
les  pauvresses  avaient  jusque-là  marché  sur  les  brisées  de 
la  M-Jgdaléenne,  de  Suzanne,  de  Salomé  et  de  la  Sa- 
maritaine. Il  était  temps  de  réhabiliter  la  riche  Jeanne, 
femme  de  Kouza,  si  tondre  pour  Jésus,  cl  l'ordre  fut  en- 
voyé aux  Lévites  d  a^ir  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  des 
belles  païennes  fortunées,  comme  avait  fait  saint  Paul 
surThécIn ,  sur  Lyd.i,  sur  Pliœbé,  ses  chères  compagnes. 

Sans  doute,  quelques  vierges  et  quelques  femmes 
avaient  versé  leur  sang  pour  la  sainte  cause,  et,  au  mi- 
lieu des  tourments,  avaient  proclamé  bien  haut  leur 
attachement  au  crucifix  et  leur  espoir  ardent  en  des 
compensations  célestes,  infinies;  sans  doute,  mais  cela 
n'était  pas  assez,  il  ne  s'agissait  plus  de  mourir,  il  s'agis- 
sait de  dominer. 

Et  pour  dominer,  il  fi»llait  corrompre;  pour  corrom- 
pre, il  fallait  de  l'or;  et  pour  avoir  de  l'or,  il  fallait  des 
femmes. 

Non  des  femmes  vulgaires,  mais  des  femmes  riches, 
et,  quoique  riches,  proclamant  ceci  :  œ  A  bas.  vaine 
sagesse!  baissez  les  yeux,  raison  !  faites  amende  hono- 
rable par-devant  la  folie  de  Dieu  !  Toi,  justice  et  juris- 
prudence, c'est  toi  qui  est  l'ennemie  !  »  (2) 

Alors,  il  fut  donné  aux  quelques  rares  penseurs  four- 
Ci)  Phèdre  et  Lafontiine. 

(2)  Michelet,  Bible  de  l'humanité. 
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voyésdans  la  bagarre  de  coDtempler  le  plas  étrange 
spectacle  : 

Augustin  se  mit  à  crier  farouche  :  «  D*autant  plus 
promptewent  va  le  siècle  à  son  terme  et  t'emplit  la  cité 
de  Dieu  !  j» 

En  haut  en  bas,  au  couchant  et  au  levant,  une  son- 
nerie lugubre  retentit  :  Toujours!  Jamais  !  rÉlernilé  ! 

Et  par  contre,  pendant  qtie  Ton  se  préparait  à  mou- 
rir et  à  force  d'austérité  à  mériter  la  bienveillance  d*un 
'  dieu  imbécile  et  méchant,  a  il  y  avait  des  hommes  qui 
recherchaient  le  sacerdoce  et  le  diaconat  pour  voir  plus 
librement  les  femmes.  La  parure  était  tout  leur  soin  ; 
leurs  cheveux  étaient  bouclés  avec  le  fer,  leurs  doigts 
brillaient  du  feu  des  diamants,  on  aurait  dit  de  jeunes 
époux  plutôt  que  des  prêtres  ».  (i) 

Qui  laisse  échapper  ce  singulier  aveu?  Saint  Jérôme^ 
furieux  de  se  voir  accusé  de  libertinage  et  de  ne  poa- 
voir  se  justiBer^  les  faits  parlant  trop  haut  d  eux- 
mêmes. 

Il  avait  prêché  d'exemple.  Peut-être  n'était-il  pas 
aussi  a  petit-maitre  »  en  quelque  sorte  que  ceux  qui 
Taccusaient,  comme  Rufîn,  autrefois  son  ami  intime, 
d'avoir  une  organisation  trop  chaude  et  trop  ri- 
che. Peut-être  même  était  il  très  sobre,  et  saint 
Pierre,  s'il  avait  été  son  contemporain,  n'aurâil-il 
pu  prononcer  pour  lui  cette  justification  drolatique  : 
<r  Cet  homme  n'est  pas  ivre  comme  vous  le  pensez, 
puisqu'il  n'est  encore  que  1a  troisième  heure  du 
jour  B.  (2)  Mais  ce  que  Ton  ne  peut  mettre  en  doute, 
c'est  son  influence,  platonique  ou  non,  sur  la  grande 
dame  romaine,  descendante  des  Gracques  et  alliée  aux 

(1)  Voir  une  remarquable  étude  intitulée  :  Un  père  de  VEgliu 
au  IV  tiède,  publiée  sous  la  signature  :  Suzamel,  journal  le 
Candide,  10  mai  1835. 

(2)  Actes  des  apôtres,  II,  15. 


Digitized  by 


Google 


399 

ScipioDSy  qui  devint^  grâce  à  lui,  la  plus  remarquable 
des  premières  abbesses  chrétiennes. 

L.   RUSSBLLI. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Cbronlqae 

Le  Père  Hyacinthe.  —  Avec  TAvent  ont  commencé  à 
Noire-Dame  de  Paris  des  conférences  prêchées  par  le 
P.  Hyacinthe,  oarme-déchaiissé.  Le  prédicateur  a  choisi, 
celte  année,  pour  sujet  de  ses  discours,  <r  La  horale 
INDÉPENDANTE  D.  Il  y  a  foulc  pour  l'entendre  :  cVst  un 
de  ces  entraînements  comme  on  n'en  voit  qu'à  Paris. 
Un  correspondant  de  Y  Indépendance  belge  nous  fait 
connaître  la  vraie  valeur  du  prédicateur  et  de  ses  ser- 
mons. 

<r  H  est,  dit-il,  des  sermons  bien  portés,  comme  des 
paletots  et  des  robes.  Ceux  du  P.  Hyacinthe  rentrent 
pour  le  moment  dans  celle  catégorie-là,  ce  qui  s'expli- 
que par  la  pénurie  d*orateurs  qui  afflige  la  chaire  chré- 
tienne en  Tan  de  non-éloquence  1805.  Du  temps  des 
Ravignan  et  des  Lacordaire,  le  P.  Hyacinthe,  qui  au- 
rait tout  au  plus  brillé  au  second  rang,  se  serait  très- 
certainement  éclipsé  au  premier.  Aujourd'hui  que  les 
points  de  comparaison  ne  sont  plus  que  dans  le  souve> 
Dir,  il  triomphe  un  peu  trop  sans  combat.  Non  pas  qu'il 
ne  possède  certaines  habilités,  notamment  une  en- 
tente particulière  de  l'efiet  par  les  contrastes;  mais 
toul  cela,  pour  l'appréciateur,  n'a  ni  inspiration  élevée 
ni  spontanéité  puissante.  La  déclamation  tient  trop  de 
place  dans  le  débit,  le  romantisme  trop  de  place  dans 
l'expression.  On  a  dit  que  le  P.  Hyacinthe,  à  cause  de 
ses  procédés  par  fois  mélodramatiques,  parlait  de  la 
c  divine  croix  d  sur  le  même  ton  que  Ton  parle,  au 
boulevard,  a:  de  la  croix  de  ma  mère  jd.  Le  reproche 
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est  encore  aujourd'hui  justi6^  par  les  (Mauts  aaxqueb 
se  mêlent  évidemment  drs  qualités,  mats  non  assez 
brillantes  pour  expliquer  un  engouement  incontestable; 
car  une  place  à  Notre-Dame  était  aussi  disputée,  di- 
manche, que  Ta  été  une  place  aux  français  pour  la  pre- 
mière représenlation  de  Henriette-Gérard,  la  pièce- 
événement  de  M.  de  Concourt.  » 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HHine,  qie  eherches-ti?  —  la  Téritél  —  Goisille  U  raîsail 


Le  Rationaliste  parait  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-G.  Ducommun  et  G.  OBttinger, 
route  de  Garouge,  n»  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi'ancs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
veDd  45  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  ^  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  ^  Lyon,  chez  M.Heine,  rue  Bourbon,  n<>  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  Cantei-sieen,  n»  â  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Le^njhoN;  à  Naples,  chez  M.  p.  de  Angells, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Bobecchi  Levino,  via  Belgioioso . 
h  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  !<>  L'Eternité  du  Monde,  par  Mirpn.  —  2»  Le  mi- 
racle de  la  Saletle  et  le  médecin  Giraud.  —  3«  Les  amoureuses 
du  crucifix,  i'^  série  :  une  descendante  des  Gracqnest'stii^eJ,  par 
L.  Bosselti.  —  4"  Chronique. 


L^Etomité  da  Monde. 

Notre  intention  n'est  pas  de  traiter  à  fond  cette  graye 
question,  qui  demanderait  de  longs  développements, 
mais  seulement  de  faire  justice  d'un  argument  captieux 
que  des  théologiens  ont  présenté  sous  rautorité  de 
grands  mathiématiciens.  M.  Tabbé  Moigno  Ta  cité  avec 
complaisance,  et  M.  Léopold  Giraud,  dans  son  lÎTre  in- 
titulé :  La  science  des  athées  (1),  Tex pose  comme  il 

(n  1  vol.  in-i3, 1865;  page  140. 
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suil  :  a  Voici  un  principe  que  les  plus  grands  mathéma- 
ticiens^ Cauchy  par  exemple,  ont  mis  en  lumière.  Le 
nombre  actuellemenX  infini  est  impossible.  Admettez-le 
au  nom  du  bon  sens  ;  les  raisonnements  qui  y  conduisent 
ne  peuvent  être  rapportés  ici.  Suivez -en  les  conséquen- 
ces :  il  en  résulte  que  le  nombre  des  hommes  qui  ont 
vécu  sur  le  globe,  le  nombre  des  révolutions  de  la  terre 
dans  son  orbite,  etc.,  qiie  tous  ces  nombres  ne  sont  pas 
infinis.  Ces  deux  idées,  nombres  et  infini  se  contredi- 
sent nécessairement,  essentiellement.  Donc  il  a  existé 
un  premier  homme,  il  y  a  eu  un  premier  instant  où  la 
terre  a  paru  dans  Tespace,  où  elle  a  commencé.  Ainsi 
la  science,  conclut  Cauchy,  nous  ramène  forcément  à 
ce  que  la  foi  nous  enseigne.  La  matière  n'est  pas 
éternelle.  » 

Ne  nous  laissons  pas  intimider  par  le  nom  d'un  sa- 
vant illustre  qui  excellait  dans  Tobjel  spécial  de  ses  étu- 
des, mais  qui  s*est  égaré  plus  d'une  fois  quand  il  a  voulu 
appliquer  le  calcul  A  des  matières  où  ce  genre  d'opéra- 
tions n'était  pas  admissible,  notamment  quand  il  a 
voulu  prouver  par  des  considérations  mathématiques 
la  possibilité  de  l'ubiquité  du  corps  de  Jésus-Christ 
simultanément  présent  dans  une  multitude  d'hos- 
ties (i). 

Il  faut  d'abord  bien  poser  la  question.  Un  nombre  est 
ce  qui  exprime  combien  de  fois  une  quantité  donnée 
renferme  une  certaine  quantité  prise  pour  unité  de  me- 
sure. On  conçoit  donc  que  le  nombre  implique  l'idée  de 
fini,  et  que  l'inGni  ne  peut  être  exprimé  par  un  nombre; 
mais  l'infini  n'en  existe  pas  moins.  On  est  bien  obligé 
de  l'admettre  au  moins  pour  l'espace.'  En  etfet,  suppo- 
sons l'espace  fini  ;  transportons-nous  par  la  pensée  au 
lieu  où  il  finit  ;  nous  pourrons  encore  aller  au  delà,  ou 
du  moins  concevoir  un  espace  ultérieur.  Si  l'on   de* 

(I)  Voyez  mon  Examen  du  christianisme,  t.  III,  pi.  163. 
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mande  combien  Tespace  infini  contient  de  mètres  cubes^ 
la  seule  réponse  est  qu'il  en  contient  une  infinité^  c'est- 
à-dire  que  tout  nombre,  si  grand  qu'il  soit,  sera  tou- 
jours trop  petit  pour  exprimer  la  quantité  de  ces  mè- 
tres. Cela  est  de  toute  évidence.  Si  Ton  répond  qu'il  y 
en  a  un  nombre  hi/inî,  on  se  sera  servi  d'une  locution 
impropre;  mais  au  fondla  réponse  est  juste,  puisqu'elle 
équivaut  à  dire  qu'il  y  a  dans  l'espace  une  infinité  de 
mètres.  On  pourra  également  dire  avec  certitude  qu'il 
existe  une  infinité  d'atomes. 

L'infinité  est  aussi  évidente  dans  la  durée  que  dans 
l'espace.  La'durée  antérieure  au  moment  actuel  est  in- 
finie, et  la  durée  postérieure  l'est  également.  Un  certain 
èlre  a  existé  de  toute  éternité.  A  la  question  sur  l'âge  de 
cet  être  on  ne  peut  répondre  que  par  un  âge  infini.  Si 
vous  répondez  qu'il  est  âgé  d'un  nombre  inCni  d'années, 
vous  aurez,  comme  dans  l'exemple  précédent,  péché 
contre  l'orthodoxie  grammaticale^  mais  vous  n'en  aurez 
pas  moins  fait  une  réponse  juste  qui  revient  à  dire  qu'au- 
cun nombre  ne  peut  exprimer  un  temps  infini.  Ce  que 
nous  venons  de  dire,  ne  préjuge  pas  la  question  quel  est 
l'être  qui  a  existé  de  toute  éternité,  si  c'est  Dieu  seul, 
ou  Dieu  et  le  monde,  ou  Dieu  identique  à  l'univers.  Si 
donc  un  âge  infini  impliquait  une  absurdité,  comme  le 
prétendent  MM.  Moigno  et  Girod  d'après  Cauchy,  il 
faudrait  refuser  à  Dieu  un  âge  infini  et  par  conséquent 
admettre  qu'il  a  eu  un  commencement.  Leur  raisonne- 
ment contre  l'éternité  de  la  matière  s'applique  à  l'éter- 
nité d'un  être  quelconque  et  par  conséquent  à  celle  de 
Dieu. 

En  définitive,  cet  argument  étalé  avec  grand  fracas 
et  hérissé  de  termes  scientifiques,  dans  le  but  d'éblouir 
les  ignorants,  se  réduit  à  une  guerre  de  mots. 

Pour  donner  plus  de  force  à  l'argument,  les  théolo- 
giens se  donnent  le  facile  avantage  de  terrasser  un  en** 
nemi  imaginaire  en  réfutant  un  système  que  personne  ne 
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défend,  c'esl-à-dirc  le  nombre  infini  des  révolutions  de 
la  terre  aulour  du  soleil. 

Les  anciens  ne  faisaient  aucune  difficulté  d'admettre 
Télernilé  de  la  matière.  Ex  nihilo  ni  Ail,  in  nihiiitm  nil 
posse  reverli.  C'est  ce  qu*enseignaieni  les  religions  de 
TAsie  et  de  la  Grèce.  Ln  plupart  des  philosophes  ratio- 
nalistes professent  la  même  doctrine.  La  création  tirée 
du  néant  répugne  h  la  raison.  Il  est  inadmissible  qu'un 
Dieu  tout-puissant,  immatériel,  ait  passé  une  éternité 
dans  la  solitude  et  dans  l'inaction,  puis,  un  beau  jour, 
soit  sorti  de  ce  repos  pour  créer  le  monde.  Jouissait-il 
auparavant  d'une  félicité  parfaite?  Si  oui,  il  ne  lui  man- 
quait rien,  il  n'avait  pas  de  raison  pour  rien  changera 
son  sort;  il  s'était  bien  passé  du  monde,  il  pouvait  en- 
cx>rc  bien  s'en  passer  à  jamais.  Si  non^  n'étant  pas  par- 
faitement heureux,  il  était  incomplet,  par  conséquent 
borné  dans  quelques-uns  do  ses  attributs;  il  n'était  donc 
pas  Dieu.  S'il  était  bon  de  faire  le  monde.  Dieu  n'a  pu 
en  différer  la  création,  et  alors  elle  est  éternelle  ;  si 
c'était  mauvais  ou  superflu,  il  ne  fallait  jamais  faire  le 
monde.  Dieu  seul  remplissant  l'espace  ou  Dieu  coexis- 
tant avec  le  monde,  ce  sont  deux  modes  d'être  fort  dif- 
férents; Dieu,  en  passant  de  l'un  à  l'autre,  a  donc 
éprouvé  une  variation,  une  augmentation  ou  une  di- 
minution, ce  qui  ne  peut  se  concilier  avec  la  notion  de 
l'absolu. 

On  ne  peut  davantage  admettre  que  l'univers  incréé 
soit  resté  pendant  un  temps  infini  dans  l'état  de  chaos 
et  que  les  mond(*s  n'aient  été  formés  que  depuis  un 
temps  fini.  Les  lois  qui  régissent  l'univers  sont  éternelles 
et  ont  toujours  suffi  à  produire  la  vie  et  l'harmonie.  Si 
elles  étaient  restées  impuissantes  pendant  une  éternité, 
il  aurait  fallu,  pour  mettre  fin  à  cette  période  chaotique, 
l'action  d'une  puissance  s'exerçarit  en  dehors  ou  au  des- 
sus des  lois,  c'est-à-dire  nn  miracle  ;  valait  autant  celui 
de  la  création.  Cette  puissance  qui  vient  corriger  l'im- 
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perfection  des  lois,  ne  peut  être  que  la  volonté  divine  ; 
et  colle  intervention  rencontre  les  mêmes  objections  que 
que  rhypothèse  de  la  création. 

L'élernitc  du  monde  organisé  n'entraîne  pas  :elle  du 
f;lobe  terrestre.  Il  est  démontré,  au  contraire,  par  les 
récentes  découvertes  de  la  science,  que  la  terre,  à  une 
époque  très -reculée,  était  incandescente  et  inhabitable. 
Mais  c^t  état  de  choses  n'était  qu'un  degré  dans  la  série 
inCnie  des  évolutions  de  la  matière.  La  science  néces- 
sairement bornée  s'arrêle  dans  le  déchilTrement  des  an- 
nales du  monde;  l'hypothèse,  plus  audacieuse,  cherche 
à  soulever  quelques  coins  du  voile  et  à  étendre  les  re- 
gards sur  ce  passé  lointain.  Ainsi,  La  place  a  cru  pouvoir 
expliquer  Torigine  des  planètes,  qu'il  considère  comme 
ayant  fait  primitivement  partie  du  soleil,  dont  le  globe 
alors  gazeux  s'étendait  bien  au  delà  des  limites  actuelles 
de  notre  tourbillon.  Son  hypothèse  ingénieuse,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  démontrée,  a  été  jusqu'à  un  certain 
point  confirmée  et  peut  être  regardée  comme  au  moins 
probable.  Tout  porte  à  croire  que  la  terre  a  en  un  com- 
mencement ;  le  nombre  de  ses  révolutions  accomplies 
est  donc  fini.  Le  soleil  lui-même  a  commencé  et  a  sans 
doute  fait  partie  de  quelque  nébuleuse  semblable  à  celles 
que  l'on  observe  dans  le  ciel.  On  voit  des  mondes  en 
voie  de  formation,  et  l'on  a  constaté  que  des  étoiles  ont 
disparg  :  ce  sont  probablement  des  soleils  encroûtés,  de- 
venus impropres  à  vivifier,  par  la  lumière  et  la  chaleur, 
les  planètes  qui  leur  servent  de  cortège.  L'observation 
démontre  que  l'universest  dans  une  mobilité  continuelle, 
que  sans  cesse  des  mondes  se  forment  et  que  d'autres 
sont  en  décrépitude.  A  chafvue  instant,  il  y  a  toujours 
en  et  il  y  a  toujours  une  infinilé  de  globes  présentant 
tous  les  étals  de  développement,  l'état  embryonnaire, 
la  phase  ascendante,  la  virilité,  la  décroissance  cl  la 
mort.  Les  individus,  plantes,  animaux,  honimes  et  as- 
tres, naissent  et  meurent  el  sont  remplacés  par  d'autres. 


Digitized  by 


Google 


406 

Quant  à  Tensemble,  il  n  est  susceptible  ni  de  progrès  ni 
de  déclin^  il  jouit  d'une  éternelle  jeunesse,  d\inc  har- 
monie inaltérable  ;  la  mort  y  entretient  la  vie;  toujours 
semblable  à  lui-même,  le  grand  Tout  contient  toujours 
la  même  somme  de  matière  et  de  force. 

Aucun  objet  fini,  dans  sa  forme  actuelle,  n*a  un  âge 
infini,  n'a  exécuté  une  infinité  de  fois  des  mouvements 
semblables.  Les  formes,  les  agrégats  sont  passagers,  pé- 
rissables ;  c'est  la  substance  qui  est  éternelle. 

MiROIf. 


lie  miracle  de  la  Salette   e(  le  médeeltt 
Girand. 

1.  En  ce  temps-là,  près  de  la  fontaine  de  la  Salette» 
se  trouvaient  deux  petits  enfants. 

2.  C'étaient  Maximin  Giraud  et  sa  sœur. 

3.  Or  ils  virent  une  belle  dame,  et  elle  était  vêtue  de 
blanc. 

4.  Ils  eurent  grand  peur,  car  ils  ne  l'avaient  point 
entendue  venir.  ' 

5.  Elle  leur  parla  en  français,  et  ils  ne  la  compri- 
rent pas. 

6.  Et  s'en  étant  aperçue,  elle  leur  annonça  en  patois 
qu'elle  était  la  Sa  in  te- Vierge;  et  elle  leur  prédit  qu^lc 
monde  serait  puni,  parce  qu*i1  méconnaissait  la  parole 
de  Dieu. 

7.  Alors  ils  la  comprirent. 

8.  Et  elle  disparut. 

Nos  petits  paysans  allèrent  bien  vite  conter  cette  his- 
toire au  village.  Elle  contenait  tout  ce  qu'il  faut  pour 
un  miracle  :  apparition,  prophétie,  disparition  attestées 
par  deux  témoins  (lorsque  tant  de  miracles  sont  admis 
sur  un  seul  témoignage),  et  quels  témoins!  l'innocence 
même  !  Il  y  eut  donc  miracle. 
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Mais  à  quoi  servirait  on  miracle,  s'il  ne  faisait  que 
prouver,  par  exemple,  l'exislence  de  Dieu  ou  la  virginité 
de  Marie?  A  rien,  n'est-ce  pas?  C'est  ce  que  pensèrent 
avec  raison  les  robes  noires  de  Tendroit. 

Aussi  organisa -t-on  bientôt  des  pèlerinages  à  la  fon- 
taine de  la  Salette.  Un  pèlerinage,  voilà  qui  est  positif. 
Le  Adèle  en  fait  une  partie  de  plaisir;  il  y  cultive  son 
esprit  et  son  cœur,  et  s'y  guérit  de  toutes  ses  maladies 
passées,  présentes  et  futures  ;  le  prêtre  y  gagne  de  l'ar- 
gent, lui. 

Malheureusement,  tout  le  monde  ne  pouvait  faire  le 
pèlerinage  de  Notre-Dame  de  la  Salette.  Avec  l'aide  du 
Saint  Esprit,  on  trouva  le  moyen  d'obvier  à  cet  incon-  . 
vénient.  L'eau  miraculeuse  garantie,  mise  en  bouteilles, 
fut  envoyée  à  toute  demande,  contre  remboursement, 
par  grande  *et  petite  vitesse,  au  plus  juste  prix  et  avec 
rabais  en  cas  de  fourniture  considérable. 

La  chose  fil  du  bruit  et  vint  aux  oreilles  du  Saint- 
Père.  Le  bon  homme  voulut  voir  de  ses  propres  yeux 
las  fortunés  témoins  du  miracle;  on  les  lui  annena.  Ce 
fut  une  réclame  gigantesque,  qui  augmenta  dans  des  pro' 
portions  incroyables  le  pieux  commerce  des  prêtres  de 
la  Salette.  Ils  firent  des  affaires  d'or.  Ce  qui  élonnci 
c'est  qu'ils  n'aient  pas  encore  d'actions  cotées  à  la 
Bourse.  Espérons  que  cela  viendra . 

Et  les  témoins  du  miracle,  que  sont-ils  devenus?  On 
n*en  entendait  plus  parler  depuis  leur  entrevue  avec  le 
franc- maçon  relaps  Pie  IX,  lorsque  la  Fie  parisienne 
inséra  dans  son  numéro  du  H  novembre  dernier,  l'en- 
trefilet que  voici  : 

«  Il  nVst  personne  qui. ne  croie  au  miracle  de  la 
Saletic;  rien  de  plus  naturel.  Mars  ce  qui  est  vraiment 
surnaturel,  c'est  ce  qui  arrive  depuis.  On  nous  assure 
que  le  petit  bonhomme  (devenu  grand  aujourd'hui)  qu* 
en  a  été  témoin,  refuse  positivement  a  de  croire  qne 
c'est  arrivé  », 
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a  On  l'avait  d'abord  placé  aa  sémiDaire^  niais  comme 
il  montrait  des  sentiments  par  trop  peu  orthodoxes,  on 
finit  par  livrer  au  bras  séculier  ce  Mortara  récalcitrant. 
En  dépit  de  Tanathème  qui  Tavail  frappé  (Marathcua  !) 
et  rien  que  pour  le  principe,  une  société  de  dames 
pieuses  a  résolu  d'adopter  Tenfant  du  miracle  :  ou  ré- 
cfaaufTe  en  famille  le  petit  serpent. 

«  Il  faut  le  voir  se  tordant  les  côtes  de  rire,  quand  il 
voit  par  hasard  le  fameux  groupe  de  plâtre  où  il  est  re- 
présenté^ lui  et  sa  sœur,  ravi  en  extase  devant  une  bonne 
vierge  en  costume  auvergnat.  La  sœur,  d'un  caractère 
plus  flexible,  s'est  laissée  enfermer  dans  un  couvent,  où 
elle  prie,  la  pauvre  petite,  pour  que  cela  soit  arrivé.  » 

J'appris,  quelques  jours  après  la  publication  de  cet 
article,  que  Maximin  Giraud  exerçait  la  profession  de 
médecin.  Le  récit  de  la  Fie  parisietme  ne  m'en  parut 
que  plus  probable. 

Mais  cette  nouvelle  à  la  main  ne  fut  pas  du  goût  de 
notre  homme.  Se  résigner  à  passer  pour  un  simple  mor>- 
tel,  lorsque  pendant  vingt  ans  on  a  eu  la  réputation  d'a- 
voir vu  la  mère  de  Dieu  en  personne!  Jamais!  Le  sieur 
Maximin  Giraud  assignait  donc,  le  8  décembre  courant, 
(jour  de  l'Immaculée  Conception!),  M.  Valenlin,  gé- 
rant de  la  Fie  parisienne,  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris,  attendu  que  le  susdit  article  contient 
des  allégations  et  imputations  qui  portent  atteinte  à 
Fhonneur  et  à  la  considération  du  demandeur,  qui  n^est 
autre  que  le  témoin  du  miracle  de  la  Salette. 

Ah  !  pauvre  Giraud,  quelle  maladresse  ! 

Si  vous  êtes  incrédule,  en  quoi  Tarticle  incriminé  par 
vous  peut-il  porter  atteinte  à  votre  honneur  et  à  votre 
considération  ? 

Si  vous  êtes  croyant,  il  fallait  souflrir  la  calomnie,  si 
calomnie  il  y  a.  En  résistant,  vous  devenez  mauvais  chré- 
tien, vous  êtes 'suspect  d'exploiter  le  miracle,  aux  yeux 
même  du  troupeau  des  fidèles. 


Digitized  by 


Google 


409 

D'ailleurs,  quel  jugement  peut  rendre  le  tribunal?  Es- 
péres-vous  par  hasard  qu1l  vous  déclarera  le  vrai  témoin 
du  miracle  de  la  Salelte?  Impossible!  Croyez-vous  qu'il 
flétrira  M.  Yalentin  du  nom  de  calomniateur?  Impossi- 
ble encore  !  Après  comme  avant  le  jugement,  la  question 
restera  entière.  Tant  que  nous  ne  vous  aurons  pas  vu, 
analysé,  étudié,  interrogé,  nous  vous  demanderons  tou- 
jours si  vous  êtes  un  homme  de  bonne  on  de  mauvaise 
foi,  un  simple  ou  un  habile,  une  dupe  ou  un  char- 
latan. 

Monsieur  Giraud,  l'ombre  seule  cou  vient  aux  êtres 
de  votre  espèce;  n'en  sortez  plus  désormais.  A.  0. 


lies  amqiareases  da  eruelfliK 

r*  SÉRIE 

4«*  et  5™«  siècles. 
Une  descendante  des  Gracques,  (Suite.) 

Elle  se  nommait  Paula  ;  cVst  elle  que  l'Eglise  honore 
le  26  janvier.  Elle  était  belle,  nous  le  savons  par  saint 
Jérôme,  et  pleine  de  grâces,  a  Elle  ressemblait,  dit-il,  à 
une  pierre  précieuse  entre  plusieurs  autres,  dont  elle 
effaçait  le  lustre,  et,  comme  uu  soleil  qui,  dès  son  lever, 
obscurcit  par  Téciat  de  ses  rayons  la  splendeur  des 
étoiles,  elle  resplendissait,  b  De  plus,  providentielle 
aubaine  dont  Jérôme  n'ose  raconter  les  effets  joyeux  sur 
son  cœur  de  dalmate,  elle  était  veuve,  armée  d'une  im- 
mense fortune,  tutrice  en  quelque  sorte  de  ses  enfants 
cf  parvenue  à  cet  âge  qu'il  préférait,  trente-six  ans. 

Matrone,  la  considération  dont  elle  jouissait  dans 
Rome  était  grande.  Son  père,  propriétaire  de  biens  in- 
calculables, prétendait  descendre  du  roi  Agamemuon. 
Tonte  une  ville,  Nicopolis,  lui  appartenait.  Quant  à  sa 
mère  Blésilla,  elle  descendait  de  Marcia  Papyria,  femme 
de  Paul  Emile  et  mère  de  Scipion  l'Africain  ;  et,  c^Hnme 
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pour  ajouter  encore  à  rillustratîon  de  sa  race,  Paula 
avait  épousé  le  patricien  Toxotius,  qui  tirait  sa  baate 
origine  d'Enée  et  des  Jules. 

Saint  Jérôme  dut  la  connaître  lors  de  son  second 
voyage  à  Rome,  où  i!  n'avait  pu  s'empêcher  de  revenir, 
d'abord  a  pour  être  agréable  à  Dieu  s,  et  aussi  un  peu, 
bien  qu'il  ne  l'avoue  pas,  pour  revoir  ces  vierges  dont 
le  souvenir  le  troublait  si  fort  dans  les  déserts  de 
Syrie. 

a  Je  me  voyais,  s'écrie-t-il,  en  imagination  transporté 
parmi  les  danses  des  vierges  romaines  ;  mon  visage  était 
pâle  de  jeunes  et  mon  coeur  brûlait  de  désirs.  Dans  ce 
corps  glacé,  dans  cette  chair  morte  d'avance,  l'incendie 
seul  des  passions  se  rallumait  encore  !  d 

Paula,  au  moment  ou  Jérôjme  remit  le  pied  dans 
Rome,  avait  cinq  enfants,  dont  la  garde  lui  était  con- 
fiée aux  termes  de  la  loi  romaine. 

«r  Si  elle  n'était  tutrice,  elle  avait  le  vrai  de  la  tutelle, 
elle  administrait.  (Voyez  Horace,  Sénèque,  et  en  dernier 
lieu  Michelet),  En  ces  temps  si  vantés,  on  avait  déjà 
commis  cette  grande  faute  de  faire  la  femme  riche  sans 
là  faire  éclairée,  sans  la  mettre  au  niveau  des  lumières 
de  sou  temps:  la  loi,  comme  aujourd'hui,  lui  mettait  en 
main  des  armes  pour  détruire  la  loi.  > 

Jusqu'à  l'arrivée  de  Jérôme,  les  dames  romaines  n'a- 
vaient accepté  du  christianisme  que  le  côté  matériel 
séduisant  pour  elles  :  assistera  la  célébration  des  mys- 
tères que  le  prêtre  païen  avait  tenus  à  tort  soigneuse- 
ment cachés  ;  non  seulement  assister,  mais  collaborer  à 
ces  mystères  et  participer  à  leur  pompe  ;  parler  de  Jésus, 
que  la  légende  faisait  si  doux  et  si  beau;  respirer  Ten- 
cens  ;  de  leurs  mains  blanches  et  Gnes,  chargées  de  bi- 
joux, consacrer  Thoslie,  car  elles  se  faisaient  presque 
toutes  recevoir  prêtresses  (1)  ;  se  promener  entourées 

({)  Jusqu'en  369,  la  femme,  comme  tout  autre  prêtre,  était  sa- 
crée solemiellement  et  recevait  le  St-Bsprit  par  VimposiUon  des 
mains. 
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d'esclaves  et  d*euDuques,  et,  en  palanquin,  visiter  les 
malades. 

Mais  elles  avaient  conservé  les  traditions  de  leurs 
grand  mères,  qui  s'habillaient  somptueusement,  met- 
taient des  plaques  d'or  dans  leurs  cheveux,  portaient  à 
leur  cou  des  grains  de  corail  façonnés  en  collier,  et  avec 
du  vermillon  ornaient  leur  visage. 

Le  père  chrétien  en  quelques  semaines  changea  tout 
cela. 

Ses  manières,  empreintes  de  la  rudesse  des  déserts, 
<r  hardies  et  souveraines  »  (1),  ses  cheveux  et  sa  barbe 
incultes,  son  éloquence  sauvage,  l'accueil  distingué  que 
l'évéque  de  Rome,  Damase,  lui  avait  fait,  tout  en  lui 
impressionna  vivement  les  grandes  dames,  qui  jusque-là 
n'avaient  vu  que  des  prêtres  frisés,  anciens  affranchis, 
que  parfois  elles  prenaient  pour  amants,  et  qui  peut- 
être,  oisives  au  milieu  de  leurs  richesses,  s'ennuyaient 
en  attendant  a  cette  fin  du  monde  d  dont  on  parlait 
tant. 

Paula,  la  première,  vint  à  Jérôme  avec  ses  quatre 
filles  :  Blésilla,  Pauline,  Eustochia,  Rufina.  Le  petit 
Toxotius,  autrefois  l'enfant  gâté  de  la  maison,  l'espoir 
de  la  race,  resta  désormais  seul,  gardé  par  les  domesti- 
ques, tandis  que  sa  mère  et  ses  sœurs  se  précipitaient 
sur  les  talons  du  saint  prédicateur. 

Cinq  femmes!  Ce  n'était  pas  assez;  mais  l'exemple  fut 
salutaire.  Les  autres  dames  romaines  ne  pouvaient  ainsi 
se  laisser  distancer,  et  bientôt  on  vit  la  grande  Marcella, 
de  fnmille  consulaire,  se  joindre  à  h  petite  troupe  fémi- 
ninc]  Marcella  entraîna  Albinia,  sa  mère.  Sur  sept  fem- 
mes, il  y  avait  déjà  trois  matrones  ;  ce  n'était  pas  encore 
assez.  La  veuve  Léa,  la  veuve  Fabiola,  qui  descendait 
de  Fubius  Cunctator  et  possédait,  comme  Paula,  une 
fortune  colossale,  vinrent  aussi  se  ranger  sous  l'étendard 

(i)  GoHombet,  vie  de  saint  Jérôme. 
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du  père,  qui  consentit  alors,  ayant  assez  de  matrones,  à 
recevoir  parmi  ses  brebis  la  vierge  Asella,  la  vierge 
Principia  et  quelques  autres  dont  les  noms  sont  au  sur- 
plus coosign^^s  soigneusement  dans  ses  nombreux  écrits. 

Un  changement  inouï  s'opéra  bientôt  dans  les  mai- 
sons romaines.  Les  dames  n^allèrent  plus  que  voilées, 
à  pied  ;  plus  de  palanquins;  on  se  passa  d'amour,  d*en- 
fants,  de  maternité.  La  femme,  selon  la  belle  expression, 
quoique  triviale,  de  Michelet,  devint  a  fruit  sec  d.  La 
terre  avait  trop  fait  Tamour,  on  ferait  pénitence.  L'époux 
n'était  plus  époux,  n'était  plus  père;  les  vierges  fuyaient 
les  épouseurs.  a  Nul  amour  qu'en  Dieu!  i> 

C'était  une  sorte  de  folig  burlesque,  ridicule,  et  pour- 
tant terrible,  qui  agitait  ses  grelots. 

Plus  de  travail,  plus  de  propriété.  Tout  aux  pauvres, 
tout  aux  prêtres  chargés  de  trouver  les  pauvres.  Qu'est- 
ce  que  le  tien?  Qu'est-ce  que  le  mien  ?  a  Nous  sortirons 
bientôt  de  la  nature.  ^  Rêvons,  prions,  méditons,  a  Le 
lys  ne  travaille  pas,  a  dit  Jésus,  et  il  est  mieux  vêtu  que 
César 

C'était  stupide,  n'est-ce  pas  ?  C'était  ainsi. 

L.    RUSSELLI. 

[La  fin  au  prochain  numéro.J 


Chroiilqve 

Intolérance  protestante.  —  La  Suède  est  occupée, 
en  ce  moment,  à  se  donner  une  nouvelle  constitution. 
On  avait  espéré  qu'à  cette  occasion  les  luthériens  se 
départiraient  de  leur  système  de  tyrannie  et  accor- 
deraient quelque  liberté  aux  catholiques;  il  n'en  est 
rien  :  l'art.  26  de  la  nouvelle  constitution  déclare  for- 
mellement qne  les  catholiques  ne  pourront  faire  partie 
d'aucune  des  deux  communautés.  (Le  Monde,) 
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L'amour  du  prochaus  —  Un  contre-mailre  d'imprime- 
rie, à  Anvers,  publiait,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  les 
journaux  de  celle  ville,  une  lettre  dans  laquelle  il  déclarait 
avoir  été  congédié  sur  la  menace,  adressée  au  patron  par 
lecurédeS'-André,  de  lui  retirer  tout  travail.  Le  crime  de 
cel  ouvrier  est  d'avoir  signé  la  pétition  libérale  concernant 
la  question  des  cimetières.  Libre-Examen.  —  Vers  le  mê- 
me temps,  il  se  passait  à  Genève  un  fait  du  même  genre, 
mais  encore  plus  odieux.  Un  réfugié  polonais,  qui  était 
employé  dans  une  imprimerie  de  cette  ville,  ayant  eu 
la  simplicité  d'avouer  à  son  patron,  dans  le  cours  d'une 
conversation  familière,  qu'il  était  libre-penseur,  fui  con- 
gédié sur-le-champ,  pour  celte  raison-là  même,  quoi- 
que sa  conduite  fut  irréprochable  et  que  le  patron  con- 
nût fort  bien  son  extrême  détresse.  Nous  sommes  à  peu 
près  certain  que  ce  digne  chrétien  ne  subissait  pas  une 
pression  extérieure,  comme  l'imprimeur  d'Anvers  ;  mais 
aussi  il  était  protestant  au  lieu  d'être  catholique. 


L'Ivrognerie  en  chaire  . — Un  plaisa n t  é pisode  a  éga y é  les 
solennités  religieuses  organisées,  à  l'occasion  d'un  jubilé, 
dans  la  commune  d'Ëngsbergs  (Belgique).  Cet  épisode  est 
raconté  par  le  journal  flamand  le  Berigth,  de  Diest.  Le 
voici.  —  Deux  pères  rédemploristes  de  Saint-Trond 
avaient  été  invités  à  prêcher  la  mission  à  Engsbergs. 
Dimanche  dernier,  l'un  d'eux,  dont  le  tour  était  venu 
de  faire  entendre  la  parole  sainte,  s'approche  de  la 
chaire  de  vérité  et  en  escalade  les  degrés  avec  des  al- 
lures  titubantes  qui  ne  laissèrent  pas  que  d'intriguer 
UD  peu  les  fidèles  au  milieu  desquels  il  so  frayait  un  pas- 
sage. La  voûte  du  temple  retentissait  des  chants  sacrés. 
Le  prédicateur  ne  crut  pas  devoir  attendre  que  les 
chants  eussent  cessé,  et  il  commença  son  sermon  au 
bruit  de  l'orgue  et  du  plain-chant.  Ai^  bout  de  quelques 
instants  cependant  la  musique  cessa,  et  l'altention  de 
Tanditoire  fut  acquise  tout  entière  à  Torateur  sacré.  Ce- 
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lui-ei  avait  pris  pour  sujet  de  son  sermon  a  l'ivrognerie 
et  les  dangers  de  ce  vice  honteux  j>.  Il  ne  fallut  pas 
longterops^à  l'assistance  pour  s'apercevoir  que  le  révé- 
rend père  était /?/«i>i  de  son  sujet;  il  était  ivre-mort..., 
ou  peu  s'en  faut.  Le  curé  d'Engsbergs  voulut  intervenir 
et  invita  le  vénérable  rédemptoriste  à  renoncer  à  son 
sermon  ;  mais  Torateur,  avec  Tobstination  particulière 
à  l'ivresse,  ne  voulut  rien  entendre  :  il  refusa  d'obtem- 
pérer aux  inj  jnctions  du  curé,  et  se  lança  daus  une  îm  - 
provisation  impossible  relevée  par  des  détails  de  diges- 
tion qui  ne  peuvent  se  raconter.  Le  curé  d'Engsbergs 
et  le  rédemptoriste  crurent  alors  devoir  inviter  l'assis- 
tance à  se  retirer.  La  foule  qui,  à  part  quelques  dévotes, 
riait  à  se  tordre  et  s'amusait  follement,  se  garda  bien 
de  déférer  à  l'invitation  qiû  lui  était  faite.  Chacune  des 
paroles  de  l'ivrogne  incohérente  et  bizarre,  chacun  de 
ses  gestes  faits  pour  troubler  les  lois  de  l'équilique,  ex- 
citaient une  gaieté  énorme...  Une  idée  vint  alors  au  ré- 
demptorifite  à  jeun  :  il  monte  au  jubé  et  cherche  à 
étouffer  la  voix  du  prédicateur  au  moyen  des  sons  de 
l'orgue  ;  mais  les  accords  des  plus  formidables  tuyaux 
ne  purent  rien  contre  l'obstination  d^  l'orateur,  qui  se 
mit  à  crier  et  à  gesticuler  plus  fort  que  jamais.  Il  ges- 
ticula même  si  bien,  ou  plul6t  si  mal,  qu'il  renversa 
une  des  bougies  accrochées  à  la  chaire,  et  qu'une  autre 
bougie,  sur  laquelle  il  était  incliné  d'une  façon  parti- 
culière et  inattendue,  mit  le  feu  à  sa  chevelure...  La 
foule,  craignant  des  accidents  plus  graves,  se  décida 
alors  à  évacuer  l'église,  pendant  qu'on  descendait  le  ré- 
vérend père  de  la  chaire  de  vérité  et  qu'on  le  trans- 
portait dans  son  lit.  (Indépendance  belge.) 


De  plus  en  plus.  — Les  cotes  du  commerce  des  prières 
et  des  messses  nous  sont  transmises  de  toutes  parts  avec 
une  incroyable  profusion.  La  société  dé  Saint-Michel, 
dont  le  siège  est  à  Bourges,  se  propose  de  fermer,  par 
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des  offrandes  volonlaires,  un  capital  «  dont,  suivant 
le  prospectus,  la  rente  sera  employée  à  faire  célébrer  des 
messes  pour  les  associés  défunts,  pour  les  morts  de 
leurs  familles,  et  pour  ceux  dont  ils  désirent  particuliè- 
rement la  délivrance,  excepté  qu'un  cinT)uième  de  ces 
messes  est  pour  toutes  les  âmes  dyi  Purgatoire,  principa- 
lement pour  les  plus  abandonnées.  Cette  société  se  ral- 
lie à  difflérentes  dévotions  qui  ont  pour  obj<^t  spécial  la 
Très-Sainte-Trinité,  le  Saint-Esprit,  le  Sacré-Cœur,  la 
Bienheureuse  Vierge,  Saint-Josepb,  les  saints  anges,  etc. 
Si,  ajoute  toujours  le  prospectus,  imprimé  à  Bourges 
chez  Pigelet,  la  discrétion  ne  nous  imposait  pas  silence, 
nous  serions  en  mesure  de  nommer  un  militaire  ayant 
fondé  une  messe  pour  les  âmes  du  Purgatoire  qui  ont 
été  les  plus  dévouées  au  culte  de  Marie,  et  un  ecclé 
siastique  qui  se  prépare  à  en  fonder  cinquante-deux  par 
an,  une  par  semaine,  pour  celles  qui  ont  le  plus  ho- 
noré le  Sacré-Cœur.  —  Les  conditions  du  salut  sont 
donc  bien  dures,  qu'il  faille,  non  seulement  réciter  des 
prières,  mais  encore  donner  de  l'argent  pour  arracher 
aux  tourments  du  Purgatoire  des  personnes  qui  se  sont 
distinguées  par  leur  dévotion  à  Marie  et  au  Sacré-Cœur? 

(Siècle.) 


Ficelles  du  sanctuaire.  —  Nous  recevons  de  l'un  de 
nos  correspondants  des  renseignements  curieux  sur  les 
moyens  employés  par  le  clergé  de  Paris  pour  attirer  la 
population  à  ses  sermons  et  à  ses  cérémonies.  Nous  les 
livrons  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs.  Rien  ne  sau- 
rait  mieux  les  édifier  sur  la  solidité  de  l'institution  chré- 
tienne. 

«  Paris,  ce  10  décembre  1865.  —Je  suis  allé  hier  au 
soir  au  sermon.  Ne  vous  en  étonnez  pas,  cela  m'airivc 
quelquefois  ;  et  je  ne  regrette  pas  ma  soirée,  car  j'ai 
constaté  avec  plaisir  qu'il  faut  que  le  christianisme  soit 
bien  bas  pour  avoir  recours,  dans  le  but  d'augmenter 
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le  nombre  des  fidèles,  à  des  moyens  dans  le  genre  de 
celui  que  j'ai  de  mes  propres  yeux  vu  employer  hier. 
—  Imaginez-vons  que,  lorsqu'on  enlre  à  Tégltse,  on  vous 
donne  nn  livre  de  cantiques  sur  lequel  il  y  a  inscrit  un 
numéro.  Ce  numéro  donne  droit  au  tirage  d'une  loterie 
qui  se  fait  après  le  sermon.  Les  lois  se  composent  de 
crucifix,  dragées,  pelles  à  la  main,  bottes  de  navets,* fro- 
mage de  Roquefort,  etc.  Ce  dernier  lot  a  été  gagné  par 
mon  voisin  ;  moi,  je  n'ai  rien  gagné.  Le  toué  se  fait  gra- 
tis. Il  parait  que  ces  loteries  se  font  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits  le  soir.  Cela  s'est  passé  vendredi  dernier 
à  Saint-Pbilippe-dii-Roule,  et  hier  à  sa  succursale, 
la  petite  église  de  Saint-Nicolas.  —  Je  certifie  ma  nar- 
ration sur  ma  propre  signature.  t>      ^ 


<r  Un. fait  bien  étrange  s'est  passé  à  Collepardo,  jprès 
d^Alatrie  :  la  femme  du  chef  de  bande  Celrone  étant 
accouchée  d'une  fille,  les  brigands  au  nombre  d'une 
centaine,  se  sont  rendus  à  Collepardo  pour  la  faire 
baptiser,  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  l'église  parois- 
siale avec  une  gi'ande  solemùté,  Cetrone  a  distribué 
beaucoup  d'argent  au  peuple  et  a  donné  à  boire  à  tout 
le  monde.  C'était  une  grande  fêle  ;  on  a  même  crié  : 
Vive  Cetrone!  De  pareils  faits  semblent  incroyables,  d 

Qu'on  vienne  nous  dire  encore  que  le  clergé  ne  s'en- 
tend pas  avec  les  brigands  ! 

(Messager  du  Midi,) 


• -r->'^«53JttVr:> 


Réaiilon  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berlhelier,  n**  6,  au 
i'^  étage,  le  lundi  25  décembre,  à  8  heures  du  soir. 

Plnnpaltw.  —  Tmpr.  rationaliste  de  J.-C.  DucoMlUN  et  G  (Ettixcck. 
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Ituie,  \wt  ckerches-ti?  —  U  féritél  —  GNnlto  U  riisMl 


Le  RatkmaliiU  parait  loua  les  dimancbes  en  un  cahier  de 
16  pages  iQ-8<»,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  Timprimerie  rationaliste  de  J.-C.  Ducommun  et  G.  GEttinger» 
route  de  Garouge,  n«  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix 
rai>ODnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  H 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déoD  ;  à  Lyon,  cbea  M.  Heine,  rue  Bourbon.  n«  4  ;  À  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  Cantersteen,  n«  2  ;  4  Florence,  chez  M.  A. 
BettinI,  via  dei  Legna}uoli  ;  à  Naples.  ch/ez  M.  H.  de  Aneelis, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robeccbi  Levino,  via  Belgioioso . 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRK  :  1*  Bibliographie  :  Bbaaebe  d*im  giossalra  du  lan- 
gage philosophique,  par  Léon  Brothier.  —  Statuts  de  la  Société 
des  libresr penseurs  de  Milan.  ^  3*  Les  amoureuses  du  cru- 
cifix, 1^*  série  :  une  descendante  des  Gracques  ($mte  et  fin),  par 
L.  Russelli.  —  4»  Chronique. 


BilbU«9raplile  :  JÈltovielie  il%m  sIommOv» 
iIm  laaff«se  pUl^sopliiqsey  par  Léon  Bno- 
thibr;  Paris,  chez  Ladrange,  186S. 

Les  aateurs  de  ce  glossaire — H.  Léon  Brothier  et  ses 
collaborateurs»  MM.  Lemonnier,  Massol  et  Fauvety  -— 
se  sont  proposé  de  mettre  un  terme  à  cette  déplorable 
confusion  de  langage  qui  jette  la  division  dans  le  camp 
philosophique  et  sépare  ceux-là  même  qui  seraient  peut- 
être  parfaitement  d'accord  sur  les  principes»  sans  Té- 
quivoqqe  perpétuelle  de  logomachies  interminables.  On 
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ne  peut  donc  qu'applaudir  aux  eflorts  par  lesquels  ces 
écrivains  ont  essayé  une  œuvre  de  conciliation  dont  Tim- 
portance  doit  être  appréciée  par  tous  les  penseurs.  En 
effet,  le  jour  où  la  valeur  des  mots  serait  établie  d'une 
manière  précise,  on  vendait  diminuer  sensiblement  le 
iiombrc  des  systèmes  et  beaucoup  de  discussions  se  sim- 
plifier. Cet  ouvrage  est  dodc  fait  piur  gagner  la  sym- 
pathie de  toute  personne  qui  cherche  la  vérité  sincère- 
ment, sans  parti  pris,  et  qui  sait  s*élevei'  au-dessus  des 
mesquines  passions  d'école.  Mais  c'est  d'un  autre  point 
de  vue  que  nous  devons  lenvisager  ici.  Nous  sommes 
bien  loin  d'avoir  la  prétention  de  porter  un  jugement 
motivé  sur  celte  terminologie.  Cela  non  seulement  serait 
au-dessus  de  nos  forces,  mais  surpasserait  les  limites  du 
présent  article  :  nous  croyons  aussi  plus  utile  et  plus  en 
harmonie  avec  la  nature  de  cette  publication^  d'expri- 
mer quelques  observations  sur  le  système  proposé  par 
M.  Brothier  et  ses  amis. 

Sans  se  rallier  ù  la  bannière  de  l'éclectisme,  ils  vou- 
draient concilier  les  trois  systèmes  auxquels  ils  rédui- 
sent toutes  les  doctrines  religieuses  ou  philosophiques, 
savoir  :  le  spiritualisme,  le  panthéisme  et  le  maténa- 
Ksme.  Selon  M.  Lemonnier,  ces  trois  systèmes  ne  sont 
que  des  manières  exclusives  de  considérer  l'être,  car  les 
trois  termes  qui  y  correspondent  —  infini,  universel 
et  fini  —  sont  a  des  attributs  nécessaires ,  essentiels, 
c  inséparables  de  tout  être,  maïs  dont  chacun,  pris  îso-' 
a  lément,  n'est  qu^ne  abstraction  »  (1).  Nîmi*  nous  hâ- 
tons de  reconnaître  les  avantages  qui  résultent  du  pornt 
de  vue  élevé  où  se  placent  les  auteurs  de  ce  livre.  Ils 
sont  partisans  décidés  et  courageux  du  socialisme,  et  ils 
ont  édifié  leur  système  avec  une  harmonie  et  un  enchaî- 
nement logique  qui  ne  sont  pas  communs.  Association! 
voilà  le  mot  magique  qui  est  à  la  base  et  au  sommet  de 
leur  do«Urine,  et  qui  fait  que  dans  celle  doctrine  tout 

(1)  Avertissement  de  Téditeur,  p.  15. 
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âe  tient,  tout  s'enchaîne^  et,  par  conséquent,  tout  s'ex- 
plique réciproquement. 

Ils  commencent  par  poser  les  bases  de  leur  philosophie 
dans  les  notions  psychologiques,  et  ils  se  dégagent  de 
tout  point  de  vue  exclusif.  C*est  ainsi  qu'ils  repoussent 
la  doctrine  de  Fichte,  selon  laquelle  la  connaissance 
serait  purement  subjective,  ce  qui  réduirait  le  monde 
entier  à  une  création  de  notre  esprit,  c'est-^-dire  à  une 
illusion  ;  et  qu'ils  n'acceptent  pas  non  plus  complète- 
ment l'hypothèse  de  juste-milieu,  par  laquelle  Kant 
enseigne  que  dans'  la  connaissance  la  matière  seole  est 
réelle  objectivement,  tandis  que  la  forme  l'est  seule- 
ment d'une  manière  subjective.  Pour  eux  la  connais- 
sauce  est  le  résultat  de  Vassociation  de  l'entendement 
et  de  la  nature  :  le  rôle  de  l'entendement,  sans  être 
exagéré  comme  d<ins  la  théorie  de  Kant,  n'est  pas  pure- 
ment passif,  c'est-à-dire  borné  à  la  réceptivité  :  il  nous 
fait  concevoir  les  objets  avec  toutes  leurs  qualités  ob^ 
jectives,  réelles,  mais  élucidées  et  transformées,  pour 
ainsi  dire,  de  sorte  que  la  connaissance  n'est  autre  chose 
qne  l'objet  à  Vétat  inteilectuel.  Quant  aux  différences 
qu'il  peut  y  avoir  entre  les  connaissances  que  plusieurs 
individus  se  forment  d'un  même  objet,  elles  ne  sont  que 
des  différences  de  degré,  qui  dérivent  du  plus  ou  moins 
de  puissance  dont  est  doué  notre  entendement  :  ainsi 
une  intelligence  supérieure  découvrira  dans  un  objet  des 
qualités  qu'une  intelligence  bornée  n'y  apercevra  point; 
celle-là  pourra  donc  atteindre  une.  connaissance  plus 
complète  et  plus  claire  que  celle-ci.  Il  est  bien  vrai 
aussi  que  dans  la  connaissance  nous  imprimons  qqelque 
chose  de  notre  nature  particulière  ;  «mais  cela  n'est 
qu'extrinsèque  et  ne  modifie  point  le  fond  de  l'objet. 
a  Les  mots  oljectif  et  subjectif  ne  se  rapportent  donc 
<«  pas,,  codome  on  le  croit  généralement,  k  des  classes 
c  différentes,  tuais  à  des  points  de  vue  différents  :d  (i). 

(Ij  Page»-U. 
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Après  aToir  démoDlré  qoe  la  connaissance  est  Teffel 
de  rassocialion,  ils  appliquent  leur  formule  à  l'ontolo- 
gie^ et  ils  conçoivent  aussi  Tètre  comme  le  résultat 
d^une  association,  qu'ils  définissent  en  ces  termes  : 
«  L'association,  concordia  discors,  est  une  antinomie 
cciMmciliée,  sans  cependant  être  détruite,  ou,  pour 
«  nous  expKquer  plus  clairement,  l'association  suppose 
«  des  éléments  tendant,  sous  deux  aspects,  i  se  disUn- 
c  guer,  à  s*tso1er  de  plus  en  plus,  et  eu  même  temps» 
a  sous  un  troisième,  à  se  confondre  d  (1).  ' 

C'est  le  même  ordre  d'idées  qui  les  guide  dans  leur 
conception  cosmologique  et  qui  les  conduit  à  trouver 
dans  la  nature  le  principe  de  l'égalité,  et,  partant,  de 
la  liberté.  Si  l'ensemble  de  ce  qui  existe  n'est  que  Tas- 
socia  lion  d'êtres  tous  nécessaires,  il  en  résulte  l'égalité 
de  tous  les  éléments  de  l'univers  :  a  Du  point  de  vue  de 
c  la  conservation,  du  point  de  vue  de  Pexistence  du 
c  monde,  tous  les  êtres  sont  équivalents  »  (2).  yx>ilà 
donc,  comme  nous  le  disions,  la  démocratie  basée  sur  la 
nature  :  l'application  A  l'ordre  politique  n'en  est  qu'une 
conséquence  nécessaire  et  inévitable  ;  les  droits  de 
l'homme  en  découlent  fatalement.  Biais  il  ne  faut  pas 
craindre  que  ces  principes,  dans  leur  expression  uni- 
verselle, aboutissent  à  la  confusion  des  séries  et  qu'il 
soit  permis  d'en  déduire,  dans  l'ordre  social,  le  commu- 
nisme et  l'anarchie.  M.  Léon  Brotbier  se  borne  à  nier 
qu'il  y  ait  des  êtres  supérieurs,  sous  tous  les  rapports, 
à  d'autres  êtres  :  il  les  conçoit  tous  comme  «....  égaux 
c  qualitativement  et  quantitativement  inégaux.  Il  n'est 
donc  pas  contradictoire  i  «^  ajoute- t-il  —  c  de  dire 
c  qu'ils  sont,  tout  à  la  fois,  égaux  et  inégaux  ;  comme 
f  toujours,  c'est  affaire  de  point  de  vue  d  (3). 

C'est  avec  empressement  que  nous  adhérons  à  ces 
idées,  dont  la  vaste  étendue  embrasse  toutes  les  mani- 


(t)  Page  56.  —  (2)  Page  134.  —  (3)  Page  133. 
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ffsCatious  de  la  vie.  Nous  signaloos  à  nos  lecteurs, 
d'une  manière  particulière,  presque  toute  la  partie  an- 
thropologique de  cet  ouvrage.  M.  Léon  Brothier  y  com- 
bat avec  une  verve  et  une  précision  admirables  les  er- 
reurs sur  rinégalilé  des  éléments  de  Thomme.  <  Le 
dualisme  »,  —  dit-il  —  c  le  spiritualisme  et  le  roatéria- 
€  lisme  ont  pris  des  qualité»,  des  abstractions  pour  des 
Q  êtres...,  rime  n*est  rien  que  Foq^emble  de  nos  quali* 
c  tés  intellectuelles...  le  corps  n'est  rien  que  Tensemble 

<rde  nos  qualités  sensibles....  i  (1)c la  pensée  et 

€  le  corps,  abstractions  d'égale  valeur,  sont  des  pro- 
c  priétésderètre»(2). 

Tout  cela  est  aussi  bien  dit  qu'évident,  car  tout  cela 
est  fondé  sur  des  déductions  ou  du  moins  des  inductions 
légitimes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  certaines  opinions  qui 
ne  sont  basées  que  sur  le  sentiment  et  qui  occupent  une 
grande  partie  de  ce  livre.  M.  Léon  Brolbier  nous  dit 
qu'elles  sont  prouvées  par  la  foi.  Qu'est-ce  que  la  foi? 
C'est,  selon  la  définition  donnée  par  lui-même,  «  ...l'af- 
c  firmation  par  le  sentiment  d'une  chose  que  le  raison- 
€  nement,  non  plus  que  l'expérience,  ne  contredisent 
t  ni  ne  vérifient  »  (3).  Nous  acceptons  cette  définition 
de  la  foi,  mais  c'est  potir  on  conclure  que  cette  source 
de  connaissance,  même  en  admettant  qu'elle  en  soit  une, 
est  bien  loin,  selon  nous,  d'avoir  l'importance  que  lui 
attribue  M.  Brothier,  qui  va  même  jusqu'à  affirmer  que 
la  science  humaine  a  tie  peut  pas,  sans  se  détruire  elle- 
même,  se  passer  de  la  foi  j»  (k).  Nous  ne  sommes  pas  de 
son  avis  :  dans  leslimifosdc  la  démonstration  rationnelle, 
de  l'expérience,  nous  croyons  trouver'  tout  ce  qu'il  nous 
faut.  Est-ce  que  la  morale,  d'où  découle  la  science  so- 
ciale, n'est  pas  un  fait  prouvé  par  l'expérience?  N'y 
a-t-il  pas  aussi  bien  une  hygiène  morale,  qu'une  hygiène 
physique?  Or  ces  lois,  ces  besoins  —  le  nom  nous  est 

(I)  Page  1ÔI.  -  (i)  Page  289.  -  (3)  Page  264.  —  li)  P.  25A, 

Digitized  by  VjOOQIC 


422 

indifi^reni  —  ne  relèvent  pas  plus  de  la  foi  que  n'en  re* 
lève  la  conscience  que  nous  possédons  tous  de  notre 
existence.  Et,  s*il  en  est  ainsi,  nous  ne  comprenons  point 
qu'on  vienne  nous  dire  que,  sans  la  foi,  la  science 
n'est  rien.  Qu'on  dise,  si  l'on  veut,  que  la  foi  donne  un 
aliment  quelconque  à  certains  penchants  instinctif,  et 
qu'il  n'est  pas  dangereux  de  s'y  livrer,  quand  elle  ne 
choque  pas  la  raisoi^^  cela  se  conçoit.  Mais  prouver 
qu'une  chose  ne  choque  pas  la  raison,  c'esl -à-dire  qu'elle 
n'est  pas  impossible,  ce  n'est  pas  prouver  qu'elle  existe. 
De  ce  que  l'hypothèse  des  habitants  de  la  lune  n'est 
pas  une  absurdité,  il  ne  s'ensuit  point  que  nous  ne  puis- 
sions pas  la  mettre  en  doute.  Nous  allons  plus  loin,  et 
nous  disons  que,  de  ce  que  la  raison  ne  peut  pas  démon- 
trer qu'une  conjecture  soit  absurde,  il  n'est  pas  toujours 
permis  de  déduire  qu'elle  est  vraisemblable.  Une  chose 
dont  le  raisonnement  ne  peut  prouver  ni  la  possibilité 
ni  l'impossibilité,  est  évidemment  une  chose  inconnue, 
et  dans  les  choses  inconnues,  il  n'y  a  d'autre  parti  rai- 
sonnable que  l'abstention. 

C'est  assez  dire  que  nous  ne  suivons  pas  M.  Brothier 
quand,  avec  une  confiance  et  une  sincérité  qui  ne  lais- 
sent pas  que  d'être  sympathiques,  il  s'élance  dans  le  do- 
maine des  hypothèses.  Noos  ne  craignons  pas- de  le  dire 
bien  haut  :  celles  qu'il  abdrde  là,  sont  des  questions  qui 
nous  paraissent  oiseuses  et  auxquelles  nous  n'atlachons 
pas  une  grande  importance.  Par  exemple,  la  grandiosité 
de  conceptions  qu*il  développe  dans  son  système  cosmo- 
logique, ne  peut  pas  nous  éblouir  au  point  de  nous  aveu-  ^ 
gler  sur  la  valeur  de  de  certaines  affirnuitions  qu'il  a 
avancées  sur  Veàsence  des  choses.  Qu'il  fasse  la  critique 
de  la  théorie  de  Vatomisme  et  de  celle  du  monadisme, 
il  y  a  bien  de  quoi.  Mais  nous  nous  étonnons  qu'il 
vienne  ensuite  nous  proposer  des  conjectures  plus  ingé- 
nieuses, peut-être,  mais  non  moins  arbitraires.  Ainsi, 
c'est  avec  surprise  que  nous  avons  lu  sa  théorie  du  viVfe, 
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selon  laquelle  Tinlervalle  d*un  èlre  à  l'autre  sérail  une 
partie  intégrante  de  Têlre  même.  «  Les  êtres  —-dit-il  — 
V  manifestent  leur  existence  aussi  bien  par  leurs  dîmen- 
»  sions  propres  que  par  celles  dos  intervalles  qui  les  s"é- 
»  parent...  La  'distance  de  moi  à  la  lune  est  une  de  mes 
p  manifestations  extérieures,  mais  elle  esl  la  même  que 
»  la  distance  de  la  lune  à  moî,  qui  est  une  manifestation 
j>  de  l'existence  de  la  lune....  »  (i)  QuVst-ce  donc 
qu*une  manifestation  de  mon  existence  qui  est  en  même 
temps  celle  de  Texistence  d*un  être  qui  n'est  pas  moî? 
Ce  sont  \h,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  des  mots  et 
rien  que  des  mots^ 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  d'accord  avec  lui, 
quand  il  insiste  sur  la  nécessité  de  substituer  des  dog- 
mes nouveaux  aux  dogmes  qu'on  veut  détruire.  Vouloir 
que  le  critique,  après  avoir  renversé  un  édifice  Ihéolo- 
giqne  en  reconstruise  un  autre,  ce  serait  d  exiger  de  lui 
1  qu'il  Hl  une  chose  qu'il  a  démontrée  être  impossible  ; 
JD  ce  serait  l'obliger  à  remplacer  des  fables  par  des  fa- 
B  blés,  des  préjugés  par  des  préjugés....;  ce  serait  lui 
D  imposer  la  nécessité  d'être  absurde.  7>  (2) 

M.  Léon  Brolhier  trouve  que  le  rationalisme  ne  satis- 
fait pas  les  besoins  dn  peuple,  sans  une  croyance  en 
Dieu  et  en  une  vie  future.  Mais  le  rationalisme,  tel  que 
nous  Tenlendons,  n'empêche  pas  ses  adeptes  de  croire 
individuellement  ce  que  bon  leur  semble  sur  ces  qnes- 
lions-là.  Quant  à  formuler  des  dogmes  qui  seraient  ac- 
ceptés par  tous  les  lîbn  s- penseurs,  M.  Brolhier  n'y 
songe  certainement  pas,  puisqu'il  reconnaît  qu'ici  nous 

arrivons  d au  point  où  la  philosophie  touche  à  la 

»  poésie ,  passage  difficile,  oh  le  sage  ne  doit  plus 

»  dire  :  Je  sais,  mais,  je  crois b  (3).  Or,  lé  moyen, 

s'il  vous  plaît,  d'imposer  aux  autres  une  doctrine  que 

(1)  Page  110. 

(2)  A.  Franchi.  //  Rationalismo  del  popolo.  Çap.  III,  p.  10. 

(3)  Page  207. 
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Yous-roèmes  été»  obligés  de  préienler  comme  une  cou  - 
jecture,  puisque  vous  n'osez  pas  dire  :  Je  sais  ? 

Cela  dit,  nous  n'avons  aucune  difficulté  à  reconnaî- 
tre que,  comme  simple  hypothèse,  lesystèmedeM.  Bro- 
thier  sur  l'origine  et  sur  la  destinée  de  l'homme  est  très- 
attrayant  et  ne  présente  rien  que  le  bon  sens  repousse 
d'une  manière  absolue.  Il  est  admissible,  en  effet,  qu'a- 
vant d'avoir  été  hommes,  nous  ayons  été  animaux,  et  il 
n'est  pas  non  plus  absurde  qu'après  notre  existence  ac- 
tuelle nous  devions  jouir  d'une  vie  plus  parfaite.  Com- 
ment s'opèrent  ces  mystérieuses  transformations?  C'est 
ce  que  tout  le  monde  ignore ,  mais  cela  n'explique  pas 
que  la  chose  soit  impossible  ;  au  contraire,  notre  esprit 
ne  peut  conjecturer  rien  de  mieux,  car,  comme  le  dit  si 

bien  notre  auteur,  c ainsi  le  veut  la  loi  des  se- 

ries »  (i). 

Nous  sommes  complètement  d'accord  avec  M.  Bro- 
thier,  quand  il  démontre  que  la  mort,  dans  le  sens  ma< 
térialiste,  contredit  la  loi  de  progrès,  en  vertu  de  la- 
quelle tout  s'améliore  sans  cesse  (2).  Nous  admettons 
donc,  pour  ce  qui  nous  concerne  individuellement,  que 
l'immortalité  de  l'homme  est  une  conjecture  qui  touche 
au  maximum  de  la  probabilité  ;  mais  nous  n'admettrons 
jamais  qu'une  conjecture  soit  un  axiome  indiscutable 
et,  moins  encore,  indispensable  pour  régler  notre 
vie. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  M.  Brothier  con- 
çoit l'origine  de  l'homme,  nous  nous  bornerons  à 
une  observation.  Il  nous  semble  qu'en  exposant  sa  théo- 
rie d'une  existence  animale  antérieure  à  l'humaine,  il 
n'a  pas  répondu  victorieusement  à  l'objection  qu'il  pré- 
voyait qu'on  aurait  pu  tirer  du  foit  que  l'homme  ne  se 
rappelle  pas  d'avoir  été  brute;  il  voudrait  éloigner  la 
difficulté  en  affirmant  que  l'animal  ne  possède  pas  une 

0)  Pages»?.  — (î)  Page M3. 
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mémoire^  mais  seulement  des  réminiscences  vagues  et 
obscures  (1),  et^  que,  par  conséqueut,  il  ne  fout  pas 
s*étonner  si,  dans  la  brute  transformée  en  homme,  toute 
conscience  de  son  existence  întérieure  est  effacée.  Mais 
qu'est-ce  qui  Tautorise  à  supposer  que  les  bètes  ne  pos>  . 
sèdent  pas  de  mémoire?  L'expérience  quotidienne  nous 
semble  prouver  le  contraire. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longues  considérations 
sur  la  partie  théologique  de  ce  glossaire,  d'autant  plus 
que  nous  sommes  bien  loin  de  l'intention  d'engager  une 
polémique.  M.  Brothier  voudrait  déduire  la  nécessité 
d'une  théologie  du  fsit  que  parmi  les  gens  mêmes  qui 
se  passent  de  Dieu,  il  y  a  des  personnes  qui  soumettent 
leurs  enfants  à  Tinstruclion  religieuse  des  différents  cler- 
gés, (c  Or— dit  H.  Brothier— ces  clergés  qu'enseignent- 
ff  ils  ?  Un  Dieu  impossible,  que  plus  tard  la  raison  des 
f  enfants  repoussera  ;  et,  comme  tout  ce  qui  leur  est  ep- 
c  seigné  de  morale  repose  sur  celte  fragile  croyance, 
c  quand  cette  croyance  s'évanouira  en  eux,  toute  mora- 
c  lité  disparaîtra  avec  elle  »  (2).  Oui,  nous  reconnaissons 
que  cette  conduite  de  certains  libres-penseurs  a  des  con  - 
séquences  fatales  ;  c'est  une  monstruosité,  nous  dirons 
même  un  crime,  et  nous  sommes  avec  M.  Brothier 
pour  le  stigmatiser.  Mais  quelle  déduction  peut-on 
en  tirer  en  faveur  d'une  théologie  quelconque  ?  De«  ce 
que  la  morale,  basée  sur  des  croyances  absurdes,  est 
exposée  i  tomber  en  poussière,  s'ensuit-il  qu'il  soit  in- 
dispensable de  substituer  à  ces  croyances  des  dogmes 
nouveaux?  Pas  le  moins  du  monde.  La  seule  conséquence 
légitime,  c*est  qu'il  faut  enseigner  la  morale  pure,  c'est- 
à-dire  dégagée  de  tout  fondement  et  de  toute  sanction 
arbitraires. 

La  critique  qu'il  fait  de  l'affirmation  de  Fucrbach, 
c  que  Dieu  est  l'idée  que  l'homme  se  fait  de  la  perfec^ 

(i)  Page  3M.  --  (3)  Page  aM. 
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iioiï  humaine  »,  ue  nous  a  pas  convaincu.  Dire  que  pres- 
que Ipus  les  systèmes  religieux  ont  attribué  à  Dieu  une 
oaiure  opposée  à  celle  de  Thomme,  ce  n'est  pas  prouver 
d*uDe  fiMBière  absolue  que  ces  théologies  n'ont  pas  été 
une  exagération  des  perfections  que  leurs  fondateurs 
imaginaient  dans  la  nature  humaine.  D*aiHenrs,  il  nefaut 
pas  oublier  que  —  pour  nous  arrêter  à  un  exemple  pro  - 
posé  par  M.  Brothier  lui-même  —  le  christianisme  était 
basé  sur  le  dualisme^  qui  attribuait  â  l'homme  deux  na- 
tures, Tune  parfaite,  l'autre  inférieure,  Tesprit  et  la 
matière.  Le  Dieu  chrétien  «'était  donc  pas  autre  chose 
qu'une  notion  qui  découlait  decelledeTesprit  humain. Les 
jfunes,  les  macérations,  toutes  les  pratiques  dégradan- 
tes que  l'auteur  attribue  à.  la  haine  de  la  nature  hu- 
maine, ne  prouvent,  selon  nous,  que  la  haine  de  Tun  des 
élteents  de  cette  nature,  de  celui  qui  était  censé  être 
moins  noble  et  qu'on  aurait,  par  conséquent,  voulu 
anéantir,  pour  que  Télément  supérieur  put  se  dévelop- 
per dans  toute  sa  vigueur.  Donc  ce  n'était  pas  la  nature 
humaine  que  Ton  combattait,  c'était  seulement  la  préten- 
due corruption  de  cette  nature.  Rien  donc  ne  s'oppose 
à  ce  que  Ton  considère  la  théologie  comme  la  produc- 
tion de  l'anthropologie. 

Padre  Pibtro. 


Statut*  de  la  Sorlété  des  Llbrcii-Peii0eiirtt 

Constituée  à  Milan,  le  25  août  1865. 

Art.  \.  Il  est  constitué,  par  toutes  les  personnes  qui 
acceptent  les  présents  statuts,  une  société  qui  s'intitule  : 
Les  Libres-Penseurs. 

Art.  2.  Les  Libres -Penseur  s  n'admettent  d'autres 
vérités  que  celles  qui  sont  démontrées  par  la  raison,  et 
d'autre  loi  morale  que  celle  sanctionnée  par  la  con- 
science. 


Digitized  by 


Google 


42Ï 

Art.  5.  Il»  croient  la  Vérité  et  la  Justice,  ainsi  mani- 
feslées,  les  seuls  germes  de  vie,  principes  de  civilisation, 
a  formations  de  la  dignité  humaine  et  guides  de  Thomme 
dans  l'accomplissement  de  sa  mission  progressive. 

Art.  4.  Ils  considèrent  les  religions  dogmatiques,  dites 
révélées,  comme  la  négation  de  la  conscience  et  de  la 
raison  humaine. 

Art.  5.  Ils  déclarent  vouloir  vivre  et  mourir  en  de- 
hors dé  tonte  Eglise  ou  croyance  dogmatique,  et  se  con- 
former à  ce  devoir  moral  dans  tous  les  actes  qui  ont 
rapport  à  la  naissance^  à  ta  vie  et  k  la  mort  de  leurs  en- 
fants non  encore  pourvus  de  libre  discernement. 

La  respoTisalHlité  du  Libre-Penseur  ne  cesse  que  par 
le  seul  cas  de  force  majeure. 

Art.  6.  Les  Libres -Penseurs  se  proposent  non  seu- 
lement de  professer  publiquement  ces  principes,  mais 
encore  de  les  propager  dans  la  famille  et  dans  la  société 
et  de  faire  cnsorte  quMIs  soient  traduits  dans  les  disposi- 
tions législatives. 

Art.  7.  Les  moyens  de  propagande  sont  les  suivants  : 

aj  L'accomplissement  exemplaire  des  obligations 
contractées  ;  ' 

bj  La  fondation  de  sociétés  semblables  dans  toutes 
les  villes  et  provinces  italiennes  ; 

cj  La  communication  et  la  solidarité  avec  toQtes  les 
sociétés  semblables  tant  de  Tltalie  que  de  l'étranger; 

*dj  L'organisation  de  conférences  et  de  lectures  ()U  - 
bliques  ; 

e)  L'impression  et  la  diffusion  des  livres  et  journaux 
rationalistes; 

f)  En6n  tous  les  moyens  matériels  et  moraux  que  la 
société  croira  les  plus  propres  à  l'accomplissement  im  - 
médiat  de  son. but. 

Art.  8.  La  Société  entièrr  s'oblige  solidairement  cl 
par  tous  les  moyens  matériels  et  moraux  di^nt  elle  dis- 
pose, à  protéger  ses  membres,  tant  dans  l'accomplisêe- 
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mcot  de  leurs  devcrin  que  dans  rexerdce  de  leurs  droits 
sociaux. 

De  même,  les  membres  sont  iodividueUemenl  solidai- 
res de  leurs  co-associés. 

Art.  9.  La  Société  s'oblige,  envers  diacun  de  ses 
membres,  à  l'assister  dans  ses  derniers  moments,  s'il  en 
fait  la  demande,  et  i  faire  procéder  à  son  enterrement 
civil. 

Art.  10.  Chaque  membre  payera  une  taxe  uniforme 
de  trois  livres  à  son  entrée  dans  la  Société,  et  une  coti- 
sation annuelle  de  douze  livres,  payable  par  fractions 
mensuelles  et  par  anticipation. 

Art.  11.  Les  fonds  constitués  à  Taîde  de  ces  taxes  se- 
ront affectés  aux  frais  de  fondation  et  de  propagande  de  la 
Société  ;  aux  frais  de  location  et  d'entretien  des  locaux 
et  bureaux  ;  au  frais  de  payement  de  funérailles  des 
membres  décédés,  et  en  général  à  toutes  les  nécessités 
d'existence  ou  d'entretien  de  la  Société. 

Art.  12.  La  Société  établit  par  un  règlement  particu- 
lier le  mode  d'affectation  du  fonds  social. 

Art.  13.  Aucune  taxe  nouvelle  extraordinaire  ne 
pourra  être  établie  sans  l'approbation  de  la  Société, 
dans  les  formes  prévues  par  le  règlement. 

Art.  14.  La  Société  exduera  de  son  sein  tous  ceux 
de  ses  membres  dont  la  conduite  serait  démontrée  être 
immorale  ou  qui  se  seraient  rendus  indignes  d'en  faire 
partie,  ou  par  leurs  actes  ou  par  la  profession  de  prinoî  • 
pes  contraires  aux  présents  statuts. 

Le  jugement  d'exclusion  devra  être  prononcé  par 
une  commission  de  cinq  membres  tirés  chaque  fois 
au  sort. 

Le  membre  expulsé  pourra  en  appeler  de  la  décistoo 
prise  à  son  égard,  à  la  première  assemblée  de  la  Société. 

L'appelant  conservera  tous  ses  drmts  jusqu'au  juge- 
ment définitif. 

Art.  15.  Les  présents  statut»  ne  pourront  être  modl- 
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fiés  que  sur  la  proposition  du  quarl  des  membres,  et  les 
modifications  ainsi  survenues  ne  seront  valables  que  du 
consentement  des  deui  tiers  des  membres  convoqués  ré- 
glementairement. 

Article  transitoire.  La  Société  sera  constituée,  quel 
que  soit 4e  nombre  des  adhérents. 


Les  mmàmwkMpemmmm  de  er«ciflm 

I'*  séaiB 

4*»»  et  6*«  siècles. 

Une  descendante  des  Gracques.  (Suite  et  fin.) 

Blésilla,  la  fille  aînée  de  Panle,  semble  s*étre  dégoûtée 
vite  des  enseignements  du  Saint.  Mariée  fort  jeune  et 
restée  veuve  après  quelques  mois  de  mariage,  elle  était 
redevenue  franchement  jeune  fille  et  prenait  plaisir  c  à 
b  toilette,  à  la  danse,  aui  conversations  frivoles  9. 
Peut-être  avait -elle  organisé  une  petite  opposition  con- 
tre le  Père  dalmate,  car  celni-ci  ne  parait  pas  avoir 
senti  pour  elle  la  même  affection  que  pour  ses  autres 
€  ouailles  9.  Elle  était  légère,  folle,  gracieuse,  de  son 
âge  enfin.  Le  dieu  chrétien  devait  la  punir,  elle  tomba 
malade. 

Affolée  de  terreur  pendant  la  fièvre  qui  remporta,  la 
pauvre  enfant  promit  de  foire  pénitence,  c  trop  tard  9, 
dit  cruellement  saint  Jérôme,  c  Hais  Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  mourir  9. 

Bien  que  k  pauvreté  fut,  avec  emphase,  à  Tordre  du 
jour,  Paula,  désespérée  de  la  mort  de  sa  fille,  lui  fit  faire 
des  funérailles  magnifiques. 

Cela  n'empêcha  pas  quelques  païens  de  comprendre 
sa  douleur  et  de  s'y  associer,  en  murmurant  tout  haut 
en  parlant  d'elle  : 

a  Ne  l'arons-nous  pas  dit  souvent?  Elle  est  affligée 
c  de  ce  que  sa  fille,  tuée  par  les  jeènes,  ne  lui  a  pas 
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q:  laissé  des  petits-fils  au  moins  d'uû  deuxième  mariage. 
(L  Que  ne  cbasse>t-on  donc  enfin  de  la  ville  cette  détes- 
<  table  race  de  moines?  Que  ne  l'accable-t-on  de 
a  pierres?  Que  ne  la  précipite- t-on  dans  les  flots  du 
a  Tibre?  Ils  ont  séduit  cette  malheureuse  matrone  ;  car 
<i  ce  qui  prouve  combien  peu  elle  veut  ètpe  moînesse, 
c  c^est  que  jamais  femme  parmi  les  gentils  n'a  ainsi 
or  pleuré  ses  enfants  »  (1). 

Quinze  cents  ans  bientôt  ^e  sont  écoulés  depuis  que 
les  penseurs  de  Rome  ont  murmuré  ces  paroles  pleines 
d'une  juste  colère,  mais  alors  prématurées.  Elles  n'ont 
pas  encore  reçu  leur  réalisation,  et  voici  que  le  XX^  siè- 
cle s'avance.  Voici  que  l'année  1866  est  commencée,  et 
lorsque  le  père  Félix  prècbe  à  Notre-Dame»  les  portes  de 
la  vieille  église  gothique  sont  trop  étroites  pour  laisser 
passer  la  foule,  et  les  dévotes  patriciennes  de  nos  jours, 
pour  entendre  les  c  manifestements  d  qui  tombent  de 
la  bouche  jésuitique,  paient,  avec  enthousiasme,  un 
louis  leur  chaise. 

Il  semble  qu'un  mot  d'ordre  soit  donné.  Dans  les 
hautes  classes  de  la  société,  on  veut  faire  croire  à  ud 
grand  réveil  pieux,  à  un  eSei  majestueux  de  la  grâce 
du  Saint-Esprit:  sotte  et  déplorable  comédie,  qui  n'im- 
pose à  personne,  pas  même  à  ceux  qui  la  jouent.  Le 
peuple,  heureusement,  ne  se  laisse  pas  prendre  à  celte 
glue  insolente,  et  la  cotte  bleue  des  faubourgs  comprend 
ai^ourd'hui  qu'elle  protège  et  recouvre  plus  de  véritable 
grandeur  et  de  dignité  vraie  que  l'habit  sacerdotal  noir 
ou  violet,  qu'endossent  de  la  même  façon  l'imbédle  et 
l'exploiteur. 

Revenons-en  à  saint  Jérônîe  : 

Les  grands  hommes  onl  toujours  des  ennemis  et  les 
grands  saints  aussi.-—  Un  esclave  de  la  maison  de  Pauli 
déclara  que  le  Père  dalmate  avait  avec  la  belle  rom^aine 
des  relations  intimes,  far  cette  accusation  fausse  ou 

(1)  CoUombet.  Vie  de  saint  Jérdme. 
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yraîe,  tout  s*expliquait  :  riufluence  étonoaDte  du  prêtre 
sur  l'esprit  de  la  feDime,  la  dilapidation  des  finaoces^ 
Tobandon  du  p<itit  Toxotius^  la  mort  de  Blésilld,  les 
extases  d'Eustochia  et  les  déaiarches  singulières  de  Mar- 
cella ,  jalouse  peut-être  de  rinlimitc  du  Père  avec 
Paula. 

Jérôme  fut  obligé  de  fuir  et  partit  pour  Antioche  ;  là, 
il  attendit.  Il  avait  laissée  ses  belles  |)énitentes  des  ins- 
tructions précises,  qu'il  rappelait  du  reste  dans  une 
active  correspondance.  Il  faut  croire  qu'il  y  av4|it  pour 
les  pauvres  femmes  impossibilité  de  faire  leur  salut  sans 
le  secours  de  leur  directeur  préléré;  car  quelques  mois 
après  son  départ,  Paula  liquida  ses  affaires.  Le  sénateur 
Pamroaque,  dont  on  Gt  plus  tard  un  saint,  consentit  à 
épouser  Pauline  et  à  garder  le  petit  Toxotius.  Pub,  la 
malheureuse  mère,  *avec  les  deux  filles  qui  lui  restaient, 
Eustochia  et  Rufina,  termina  ses  préparatifs  de  départ. 

cr  En  vain,  sur  le  rivage,  son  plus  jeune  enfant  lui  ten- 
dail  les  bras  et  la  suppliait  de  Temmener  avec  elle  ; 
Ptiula,  tout  entière  à  Jésus-Christ,  eut  la  sagesse  de  ré- 
sister aux  invitations  charnelles  de  la  maternité  d. 

On  rejoignit  Jérôme  à  Antioche,  puis  Ton  se  dirigea 
vers  Jérnsalem.  On  y  arriva  vers  le  commencement  de 
Tannée  385,  et,  sur  les  emplacements  supposés  du  sé- 
pulcre de  Jésus,  Ton  bàlil  un  monastère.  Des  jeunes  Sy- 
riennes, des  Juives  nouvellement  converties,  des  Ro- 
maines et  des  filles  de  Tancienne  Argos  vinrent  se  ranger 
sous  la  direction  de  Paula  et  de  ses  filles.  Jérôme,  lui,, 
avait  la  main  haute  sur  ce  personnel  féminin,  qu'il  a  pi- 
lotait vers  le  salut  d,  et  composait  la  Yulgale. 

oc  Depuis  le  moment  où  le  soleil  se  levait  radieux  dans 
un  ciel  sans  nuages  jusqu'à  l'heure  où  ia  nuit  tombait, 
on  n'entendait  plus  sur  ces  terres  brûlantes,  tristes  et 
desséchées,  que  les  louanges  du  Seigneur.  j> 

L'élan  était  désormais  irrésistiblement  doAné. 

La  Carthaginoise  Monique,  mère  d'Augustin,  imita  la 
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foyoriie  de  saint  Jérôme,  et  de  son  côté  institua  une 
communauté  de  femmes. 

Fabiola  fit  les  frais  du  premier  hôpital  chrétien  ;  et  la 
^ande  Marcella  bâtit  un  temple  à  Jésus. 

On  pouvait  dorénavant  compter  et  s'appuyer  sur  les 
flemmes;  le  but  était  atteint. 

La  nuit  enfin  allait  commencer. 

Grâce  â  la  femme,  dont  l'organisation  déjà  passionnée 
était  surexcitée  encore  comme  en  un  cauchemar,  par  un 
téte-â-léte  égoïste  et  constant  avec  le  c  divin  pendu  b, 
}a  philosophie  et  la  raison,  refoulées  de  quinze  siècles 
en  arrière,  sombraient  enfin  dans  la  marée  montante  de 
ridiotisme  chrétien,  déchaîné  par  quelques  fHpons  ha- 
biles. 

Bien,  bien,  c'était  bien  :  gloire  au  Seigneur! 

L.   RUSSBLLI. 


— *-ï**ii:S^£:^-'**> — 

Cbr^nlqae 

Justice  posthume.  —  Une  saisie  a  été  opérée,  le  malin 
du  20  décembre,  à  la  Librairie  internationale.  Celte  sai- 
sie frappe  Vouvrage  posthume  de  P.-J.  Proudhon  d  La 
Bible  annotée  jd,  dont  la  première  partie,  qui  venait 
d'èlre  publiée  en  un  volume  par  MM.  Lacroix,  Verbœck- 
hovenet  C'%  éditeurs,  portail  pour  titre  <c  Lei  Evangiles 
annotés 9,  par  P.-J.  Proudhon.  Il  y  avait  dix  jours  au 
moins  que  ce  volume  était  en  vente,  et  rien  ne  faisait 
prévoir  qu'il  serait  l'objet  de  cette  mesure  de  rigueur. 
On  espère  encore  qu'il  n'y  aura  point  de  poursuites  di- 
rigées contre  le  livre  ni  contre  les  éditeurs.     (Indép.J 

AVIS  AUX  ABONNÉS 

Nos  abonnés  de  la  Suisse  sont  prévenus  que  le  pro- 
chain numéro  leur  sera  présenté  contre  remboursement 
pour  le  seeond  semestre  de  la  cinquième  année. 

PlidoptlaU.  —  Tmpr.  ratiomalutb  de  J.-G.  DucomiCN  et  G  (ETTiN«Bm 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■ne,  qie  cherches-ta?  —  La-  Yéritél  —  Comité  U  raisen! 


La  Rationaliste  paraît  tous  les  dimanches  en. un  cahier  de 
16  pages  iD-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-G.  Ducohhun  et  G.  (£ttinger, 
roule  de  Carouge,  no  363,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  11 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  Cantersteen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli  ;  'à  Naples,  chez  M.  H.  de  Aneelis, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robeci^hi  Levino,  via  Belgioioso . 
à  Turin)  chez  M.  Gherardô  Mariani,  vte  di  Po. 


SOMMAIRE  :  1*  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Avafit-pro>- 
pos,  par  Martin  Bouchey.  —  2o  Evacuation  du  Purgatoire,  par 
Miron.  —  3«  Les  dévots  et  Tesolivage,  par  le  baron  de  Ponnat. 
—  4o  C4hronique. 


Etade*  mup  la  légflslatlon  die  Moïse. 

AVANT-PROPOS. 

Dans  les  études  que  nous  avons  faites  jusqu'à  présent 
sur  la  Pentateuque,  nous  nous  sommes  arrêtés  unique- 
ment aux  faits  historiques,  et  nous  avons  réservé  pou^ 
un  travail  Siéparé  ce  qui  appartenait  à  la  législation.  Le 
temps  est  venu  de  reprendre  ce  que  nous  avions  mis  de 
c6té,  et  d*en  faire  Tobjet  de  méditations  spéciales. 
Non -seulement  noue  ne  pourrions  pas  négliger  cette 
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partk  sans  laisser  dans  notre  œuvre  une  lacune  considé- 
rable ;  mais  encore  nos  amis,  aussi  bien  que  nos  enne- 
mis, seraient  parfaitement  autorisés  à  nous  reprocher 
d'avoir  lâché  la  proie  pour  Tombre,  ou  au  moins  le  prin- 
cipal pour  l'accessoire. 

En  parlant  de  la  législation  contenue  dans  le  Penta 
teuque,  nous  la  qualifierons  ordinairement  de  a  législation 
de  Moïse.  j>  L'emploi  de  celle  expression  indiquera,  non 
pas  que  nous  la  regardons  comme  venant  réellement  do 
Moïse,  mais  seulement  que  nous  nous  servons  du  lan- 
gage ^traditionnel.  En  effet,  notre  opinion  bien  arrêtée 
est  que,  si  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'articles  de 
cette  législation  viennent  efTectiven^ent  de  celui  qui  a 
donné  aux  Hébrpux  leurs  premières  lois,  il  en  est  beau- 
coup aussi  qui  ont  une  autre  origine  et  qui  appartien- 
nent à  des  temps  postérieurs. 

Nous  croyons  devoir  prévenir  nos  lecteurs  que  nous 
aurons  deux  règles  dans  les  jugements  que  nous  porte- 
rons sur  la  législation  hébraïque  :  l'une  sera  pour  Dieu 
et  Tautre  pour  l'homme.  Puisque  les  partisans  de  la  Ré- 
vélation prétendent  que  Dieu  est  l'auteur  immédiat  des 
lois  et  des  institutions  qui  ont  été  données  au  peuple  hé- 
breu, nous  devrons  d'abordles  discutera  ce  point  de  vue; 
et,  comme  Dieu  est  censé  immuable  et  toujours  doué  d'une 
perfection  suprême,  nous  verrons  sielles  participent  à 
ces  deux  caractères.  Souvent  nous  serons  forcés  de  re- 
connaître qu'il  en  est  tout  autrement,  et  alors  nous  de- 
vrons en  conclure  que  nos  adversaires  se  trompent 
quand  ils  font  remonter  jusqu'à  Dieu  des  conceptions 
qui  ont  tous  les  traits  de  la  faiblesse  humaine.  Ensuite, 
changeant  de  point  de  vue,  nous  considérerons  la  législa- 
tion hébraïque  comme  l'œuvre  des  hommes,  et  alors,  pour 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  nous  devrons  tenir  compte 
des  diverses  circonstances  qui  lui  ont  donné  sa  raison 
d'être.  Dans  cette  nouvelle  manière-d'envisager  les  cbo- 
ses,  nous  trouverons  quelquefois  à  louer,  ou  du  moins  à 
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excuser  ce  que  nous  aurons  hautemenl  coudamné  dans 
la  première.  En  cela,  nous  ne  nous  meltrons  point  en 
contradiction  avec  nous*  même  ;  au  contraire,  nous  fe- 
rons Tosage  le  plus  légitime  des  lois  du  raisonnement, 
et,  bien  loin  de  se  détruire,  les  deux  parties  de  notre  ar- 
gumentation ne  feront  que  se  renforcer  Tuoe  l'autre. 

Nous  pouvions  observ^  deux  méthodes  différentes 
pour  la  disposition  de  notre  critique  :  ou  bien  prendre 
les  lois  et  les  institutions  selon  l'ordre  où  elles  sont  pla- 
cées dans  la  Bible,  ou  bien  les  réunir  en  certains  chapi- 
tres de  manière  à  traiter  ensemble  celles  qui  roulent 
à  peu  près  sur  les  mêmes  sujets.  Si  cette  dernière  mé- 
thode était  plus  scientifique,  la  première  se  trouvait 
plus  conforme  à  celle  que  nous  avons  suivie  en  étudiant 
l'histoire:  aussi  lui  avons- nous  donné  la  préférence.  — 
Une  autre  raison  nous  a  déterminé  à  prendre  ce  parti  : 
c'est  que  cela  nous  a  donné  la  facilité  de  mettre  en  re- 
lief certaines  particularités  peu  importantes  par  elles- 
mêmes,  mais  dignes  d'attention  par  les  réflexions  qu'el- 
lessuggèrent.  —  Enfin,  si  les  gens  du  monde  auquel  nous 
destinons  spécialement  notre  travail,  n'ont  qu'à  suivre 
le  texte  biblique  pour  s'en  rendre  compte,  il  leur  sera 
^ien  plus  facile  de  le  contrôler,  que  s'ils  avaient  à  par- 
courir tous  les  livres  du  Pentateuque  pour  en  recueillir 
les  divers  passages  que  nous  aurions  réunis  dans  un  cha- 
pitre à  cause  de  leur  analogie. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'offrir  à  nos  lecteurs 
une  oeuvre  achevée  et  définitive  :  nous  ne  possédons  actuel- 
lement ni  le  temps  ni  les  moyens  qui  seraient  nécessaires 
pour  arriver  à  un  pareil  résultat,  '^iis  Etudes  sur  la  légis- 
lation de  Moïse,  comme  celles  que  nous  leur  avons  don- 
nées sur  la  partie  historique  du  Pentateuque,  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  de  simples  esquisses.  Si, 
malgré  cet  état  d'imperfection,  nous  osons  les  repro- 
duire da«s  ce  recueil,  c'est  que  nous  avons  la  confiance 
qu'elles  contiennent,  au  moins  en  germe,  quelques  idées 


Digitized  by 


Google 


436 

capables  de  porter  de  bons  fruits.  Plus  tard,  si  les  suf- 
rages  du  public  nous  prouvent  que  nous  ne  n«us  som- 
mes point  abandonné  à  une  vaine  illusion,  nous  ferons 
en  sorte  de  nous  procurer  tout  le  loisir  dont  nous  au- 
rons besoin  pour  mettre  la  dernière  main  à  Tœuvre  ac- 
tuellement essayée. 

IIartin  Boucuby. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 


li^ÉTaeaatton  dia  Purgatoire. 

Le  catholicisme  s'ingénie  chaque  jour  à  inventer  de 
nouvelles  dévotions,  à  grossir  la  liste  déjà  si  nombreuse 
des  pratiques  pieuses  qui  doivent  absorber  le  (emps  du 
fidèle  et  consumer  son  activité.  Les  différents  mois  de 
Tannée  vont  être  consacrés  à  différents  genres  de  dé- 
votion. Le  mois  de  mai  appartient  définitivement  à 
Marie.  Des  tentatives  moins  heureuses  ont  été  faites 
pour  octroyer  mars  à  Joseph  ;  quant  à  j'.:in,  on  a  eu 
ridée  lumineuse  de  le  regarder  comme  fils  de  mai,  et, 
à  ce  titre,  de  le  dédier  à  Jésus,  fils  de  Marie.  On  tra- 
vaille à  affecter  aux  âmes  du  Purgatoire  novembre,  mois 
brumeux  et  humide,  dont  la  physionomie  porte  à  la  tris- 
tesse, à  la  mélancolie.  Lé  P.  Bellomo,  jésuite,  s'est  fait 
le  champion  de  cette  nouvelle  institution,  dans  un  arti- 
cle du  Monde  du  17  octobre  1865  (1)  ;  il  cherche  à  api- 
toyer les  vivants  sur  les  souffrances  des  trépassés  qui, 
dans  ce  séjour  d'expiation,  sont  torturés  faute  d'une 

(1)  Voir  le  petit  Ufre  intitulé  i  Le  mois  de  novembre  des  âmes  du 
Purgatoire^  Paris,  Camus,  éd.  ;  et  Le  mois  libérateur  des  âmes  du 
Purgatoire^  par  Tabbé  Cloquet,  missionnaire ,  Paris,  novembre 
1863.  On  trouve,  dans  ce  dernier  ouvrage,  la  topographie  exacte  de 
l'autre  monde,  la  description  détaillée  de  TËnfer  et  du  Purga- 
toire, une  foule  d'histoires  effrayantes  et  divertissantes  de  reve- 
nants, d'apparitions,  de  résurrections,  etc.  ;  le  tout  approuvé  et 
certifié  par  Mgr  l'archevêque  de  Bourges. 
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quantité  safGsante  de  messes  et  de  prières,  et  il  stimule 
en  leur  faveur  le  zèle  des  dévots.  Il  déplore  que  a:  notre 
foi  languissante  semble  ignorer  le  triste  œil  où  coulent 
ces  larmes  amères  qu^une  main  amie  n'est  pas  encore 
venue  essuyer  d.  Il  oppose  à  cette  tiédeur  la  ferveur 
de  plusieurs  saints,  et  notamment  de  saint  François- 
Xavier,  qui  (t  la  clochette  à  la  main,  allait,  la  nuit, 
par  les  rues  des  villes,  pour  rappeler  le  souvenir  des 
morts  aux  prières  des  vivants».  Il  célèbre  la  ma- 
gnanimité de  Pie  IX  qui,  au  milieu  des  tribulations 
dont  il  est  accablé,  ne  perd  pas  de  vue  le  Purgatoire,  et 
a  veijie  avec  une  tendre  sollicitude  aux  intérêts  des 
âmes  soulfrantes;  témoin  les  larges  concessions  d'indul- 
gences si  abondamment  prodiguées  par  sa  paternelle 
main  9. 

Eu  admettant  la  vérité  du  dogme  de  TËglise  sur  Tétat 
des  âmes  humaines  après  la  mort,  on  ne  voit  pas  que  le 
sort  des  habitants  du  Purgatoire  soit  si  digne  de  com- 
passion, ni  que  les  vivants  doivent  s'arracher  à  leurs 
travaux  terrestres,  délaisser  ou  au  moins  remettre  à  un 
rang  secondaire  le  soin  de  soulager  les  maux  innombra- 
bles qui  affligent  l'humanité  en  ce  monde,  pour  porter 
toutes  leurs  sympathies,  toute  leur  sollicitude  sur  les 
èlres  du  monde  invisible.  Les  habitants  du  Purgatoire 
sont  parfaitement  assurés  de  leur  salut  ;  ils  savent,  d'une 
certitude  inébranlable,  qu'un  jour  ils  entreront  dans  le 
royaume  céleste  pour  y  jouir  d'une  félicité  parfaite 
pendant  l'éternité.  Avec  une  telle  perspective,  on  peut 
supporter  patiemment  bien  des  tourments;  et  la  pen- 
sée du  bonheur  futur  doit  suffire  pour  calmer  toutes 
les  souffrances.  Ce  n'est  pas  tout.  Ces  souffrances  sont 
immensément  allégées  et  peut-être  même  tout  à  fait  dis- 
sipées, grâce  aux  nombreuses  indulgences  attachées  â 
Taccomplissement  de  certaines  pratiques  dont  chacune 
ne  demande  que  deux  ou  trois  minutes  et  s'exécute 
avec  la  plus  grande  facilité.  U  serait  fastidieux  d'énumé- 
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rer  lous  ces  acles  de  dévotion,  dont  il  serait  même  dif- 
ficile de  dresser  un  catalogue  complet.  Nous  nous  bor- 
nerons à  un  extrait  d'un  petit  écrit  intitulé  :  Sçapu  • 
laire  bleu  (1),  qu'un  prêtre  vend  ou  distribue  à  l'ora- 
toire de  la  Vierge  du  Pilier,  dans  la  cathédrale  de 
Chartres.  «  Avec  ce  scapulaire,  chaque  fois  qu'on  dit 
(les  dit-on  cent  fois  par  jour)  six  Pater,  Ave,  Gloria, 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité  et  de  Tlmmaculée  Con- 
ception, pour  la  conversion  des  pécheurs,  l'exaltation 
de  l'Eglise,  l'extinction  des  hérésies  et  la  paix  entre 
tous  les  chrétiens,  on  gagne  toutes  les  indulgences  de  la 
Terre-Sainte,  des  sept  basiliques  de  Rome,  de  la  Por- 
tioncule  et  de  saint  Jacques  de  Compostelle.  C'est  Pie  IX 
qui,  le  16  avril  1856,  a  accordé  de  les  gagner  çuocun- 
que  locOy  et  chaque  fois,  totiès  guotlès,  qu'on  récite 
six  Pater,  Jve,  Gloria,  et  sans  avoir  besoin  de  se  con- 
fesser ni  communier.  Or  ces  indulgences  sont  prodi- 
gieuses. Saint  Liguori  dit,  en  son  livre  italien,  la  Gloire 
de  Marie  (T.  II,  Osseçuio,  6),  que  les  plénières  s'élè- 
vent à  533,  et  que  les  partielles  sont  innombrables.  y> 
Suit  une  longue  énumération  des  pratiques  à  chacune 
desquelles  est  attachée  une  indulgence  plénière.  Or, 
nous  dit  ce  petit  et  substantiel  écrit,  a  l'indulgence  est 
la  rémission  des  peines  dues  au  péché.  La  plénière  les 
remet  toutes  ;  si  elle  est  appliquée  à  une  âme  du  Pur- 
gatoire, elle  là  délivre  aussitôt.  La  partielle  remet  une 
partie  des  peines  dues  au  péché  ;  souvent  elle  est  plus 
que  plénière.  En  eflèl,  si  vous  appliquez  une  indulgence 
de  20  ans  à  une  àme  qui  n'a  besoin  que  d'une  de  iO  ans, 
il  vous  reste  10  ans  pour  d'autres.  »  Comme  exemple 
frappant  de  l'efficacité  de  ces  procédés,  on  nous  cite  le 
bienheureux  Jean  Massias,  qui  a  délivré  1- 400* 000  âmes 
du  Purgatoire,  a  11  Ta  déclaré  par  ordre  de  son  supé- 
rieur, sur  le  point  de  mourir  ;  il  le  savait,  car  ces  âmes 
délivrées  venaient  le  remercier  avant  de  monter  au 
(f  )  i  p.  Imprimerie  de  Gouverneur,  à  Nogent-Ie-Rotrou. 
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ciel.  j>  Un  aulre  bienheureux,  Jean  d'Alverde,  a  adorant 
les  plaies  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  pour  les 
âmes  du  Purgatoire,  vit  qu^il  en  délivrait  un  si  grand 
nombre  qu'elles  s'élevaient  au  ciel  comme  des  étincelles 
d'une  fournaise  ardente  (1)  d. 

11  est  clair  qu'il  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  Massias 
pour  vider  entièrement  le  Purgatoire.  Bien  plus,  ce 
nombre  de  1-WOOOO  ne  nous  étonne  que  par  son  exi- 
guïté. En  effet,  chaque  fois  qu'un  catholique  exécute  le 
rite  sus-indiqué,  il  obtient  533  indulgences  plénières  et 
délivre  un  égal  nombre  d'àmes  (sans  compter  celles  qui 
peuvent  être  délivrées,  comme  on  Ta  expliqué,  par  les 
indulgences  partielles),  Un  homme  pieux  peut  facile- 
ment, et  sans  se  fatiguer,  répéter  cet  exercice  100  fois 
par  jour;  il  délivrera  donc  en  un  jour  53*300  âmes,  et 
en  une  seule  année  19- 454*500,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  que  Massias  en  toute  sa  vie.  Donnez-moi  seulement 
deux  dévots  observant  cette  pratique,  et  la  libération 
atteindra  chaque  année  le  chiffre  de  38*909*000,  c'est- 
à-dire  autant  d'individus  qu'il  en  meurt  en  un  an  sur 
toute  la  surface  du  globe,  par  conséquent  beaucoup  plus 
qu'il  n'en  entre  en  Purgatoire.  Car,  dans  les  entrants, 
on  ne  doit  comprendre  que  les  élus  dont  le  bonheur  est 
différé,  et  il  faut  en  exclure  les  damnés  qui  forment  la 
très-grande  majorité,  et  les  élus  qui  entrent  de  plein  saut 
en  Paradis.  Or,  on  peut  bien  admettre  que  parmi  la  po- 
pulation catholique  qui  comprend  140* 000* 000  d'hom- 
mes, sur  quoi  un  million  de  religieux,  nonnes  et  prê- 
tres, il  se  trouve  au  moins  deux  personnes  qui  veuil- 
lent bien  se  livrer  au  petit  exercice  indiqué,  et  qui  le 
fassent  avec  les  conditions  de  piété  exigées.  Il  s'ensuit 
donc  qu*on  tire  du  Purgatoire  plus  d'âmes  qu'il  n'en 
contient,  que  par  conséquent  le  Purgatoire  est  tout  à 
fait  désert,  réduit  à  l'étal  de  mythe,  ou,  si  l'on  aime 

(i)  Sorts  spirituels;  écrit  placardé  près  du  Pilier  de  la  Vierge 
de  Chartres. 
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mieux  y  de  local    à   louer.  Nous  pouvons  doue  être 
tranquilles  à  cet  égard,  dormir  sur  nos  deux  oreilles, 
sans  nous  préoccuper  des  prétondues  souffrances  drames 
qui,  du  milieu  des  flammes,  nous  imploreraient  pour 
des  messes  ;  et,  quand  on  viendra  nous  demander  de 
Targent  pour  ces  victimes  imaginaires,  nous  aurons  le 
droit  de  repousser  ces  quêteurs   importuns,  ces  fre- 
lons cupides,  comme  on  fait  des  mendiants,  quémands 
et  truands  qui  vivent  de  fainéantise  et  d'ivrognerie. 
Doit-on  savoir  beaucoup  de  gré  au  pape  Pie  IX  de  la 
profusion  avec  laquelle  il  a  multiplié  les  rites  ayant  le 
pouvoir  de  soulager  ou  de  délivrer  les  âmes  du  Purga- 
toire? Y  a  t-il  là  sujet  de  célébrer  sa  magnanimité?... 
Un  homme  est  digne  d'éloges,  quand  il  se  dévoue  au 
salut  de  ses  semblables,  quand  il  sacriGe  sa  fortune, 
expose  sa   vie;  un  souverain  a  droit  à  la  reconnais- 
sance publique,  quand  il  consacre  tous  ses  efforts  au 
bien  de  ses  peuples.  Mais  il  n'y  a  pas  un  grand  mérite 
à  signer  un  bref  qui  concède  des  indulgences.  Cela  ne 
coûte  pas  même  un  effort,  et  ça  ne  compromet  per- 
sonne. C'est  se  montrer  généreux  à  peu  de  frais;  on 
peut  ainsi  à  bon  marché  jouer  le  rôle  de  bienfaiteur. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  prendre  place  au   rang  des 
grands  hommes.  De  pareilles  bulles  sont  un  mince  ba- 
gage pour  aller  à  la  postérité.  Toutefois,  il  n'est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  faire  de  grandes  choses,  et 
l'on  doit  savoir  gré  à  celui  quiy  animé  de  bonnes  in- 
tentions, a  fait  tout  ce  qu'il  pouvait.  Eh  bien!  ce  faible 
mérite,  qui  est  celui  de  la  médiocrité  honnête,  n'ap- 
partient pas  même  à  Pie  IX,  et  il  est  loin  d'avoir  rendu 
aux  âmes  du  Purgatoire  tous  les  services  qui  étaient  en 
son  pouvoir. 

En  effet,  l^glise  se  garde  bien  d'admettre  les  con- 
séquences que  nous  venons  de  tirer  dos-  décrets  sur 
les  indulgences.  Elle  ne  se  pique  d'êti-c  fidèle  ni  à  la 
logique  ni  à  l'arithmétique,  et  elle  ne  cesse  de  nous 
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dépeindre  le  Porgalotre  comme  peuplé  d'âmes  en  peine, 
en  proie  à  des  souffrances  atroces  ;  le  triste  œil  tourné 
vers  les  vivants  dont  elles  attendent  i:n  soulagement, 
elles  sont  affamées  de  messes;  rien  ne  peut  rassassier 
leur  voracité;  plus  faméliques  et  plus  avides  que  les 
Harpies,  elles  changeraient  volontiers  en  fondations  de 
messes  toutes  les  richesses  de  la  terre  ;  c'est  pour  elles 
et  non  pour  lui-même  que  le  clergé  demande  toujours, 
reçoit  de  toutes  mains,  accapare  les  trésors^suce  les 
héritages,  pompe  l'argent  par  mille  canaux.  Un  des  actes 
les  plus  méritoires  est  de  tester  au  profit  de  son  âme, 
c'est-à-dire  de  léguer  toute  sa  fortune  aux  diseurs  de 
messes. 

Si  les  souffrances  des  âmes  du  Purgatoire  sont  tou~ 
jours  aussi  cuisantes,  ont  toujours  le  même  besoin  de 
remèdes,  ainsi  que  l'affirment  tous  les  organes  du  clergé 
et  notamment  le  bon  P.  Bellomo,  on  doit  en  conclure 
que  Pie  IX  n'a  modifié  que  bien  mesquinement  l'état 
de  choses  existant  avant  lui  ;  c'est  une  goutte  d'eau  sur 
le  Vésuve.  Alors  on  est  en  droit  de  demander  au  Pon- 
tife, arbitre  souverain  des  grâces,  pourquoi  il  fait  un 
usage  si  parcimonieux  de  ses  prérogatives.  Comment! 
c  il  a  à  sa  disposition  tous  les  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ  et  peut  les  dispenser  comme  il  juge  convena-^ 
bic  (t)  D,  et  il  en  use  si  maigrement  qu'il  laisse  les  tré- 
passés souffrir,  se  lamenter  au  milieu  des  flammes!  Leurs 
gémissements  ne  peuvent  l'émouvoir,  et  il  croit  avoir 
rempli  son  devoir  de  charité  en  concédant  des  lénitiCs 
dérisoires  !  Les  papes  ont  désigné  certains  autels  privi- 
légiés où  chaque  messe  dite  opère  immédiatement  la 
délivrance  d'une  âme  du  Purgatoire.  Eh  bien!  étendez 
le  privilège  à  tous  les  autels  et  à  toutes  les  messes  :  il  y 
a  environ  200*000  prêtres;  on  aura  donc  chaque  jour 
300*000  messes  «menant  la  délivrancle  d'autant  d'âmes, 
soit  par  au  73  millions  d'âmes,  c  est- à-dire  beaucoup  plus 
(1)  Scapulairê  bleu  y  p.  3. 
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que  n'en  reçoit  le  Purgatoire;  cequt  permettra  de  nettoyer 
promptemeDt  Tarriéré,  s'il  y  en  a.  Ou  pourrait  même, 
pour  simplifier,  attacher  à  une  seule  messe  la  libération 
de  200*000  âmes  ;  au  moyen  de  quoi  un  prêtre  unique, 
délégué  par  le  Pape,  serait  chargé  de  ce  service,  et  le 
genre  humain  n'aurait  plus  à  s'occuper  du  Purgatoire, 
qui  par  là  serait  en  réalité  supprimé.  Le  Pape  ainsi 
mettrait  fin  aux  souffrances  des  âmes  en  peine,  et  du 
même  coup  aux  jérémiades  assommantes  des  avocats  du 
Purgatoire.  Quel  bienfait  inappréciable!  En  n'opérant 
pas  le  bien  qui  est  en  son  pouvoir,  le  Pape  montre  une 
cruauté  odieuse,  et  loin  de  mériter  les  éloges  emphati- 
ques que  lui  décernent  des  Belloroo  et  autres  thurifé- 
raires de  la  presse  dévote,  il  mérite  les  reproches  les 
plus  amers,  les  plus  sanglants.  Sa  conduite  est  celle 
d'un  homme  qui  aurait  en  main  un  moyen  sur  de  gué- 
rir de  la  peste  et  qui»  au  lieu  de  l'appliquer  à  tous  les 
pestiférés  d'une  ville,  d'un  royaume,  le  réserverait  pour 
deux  ou  trois  privilégiés.  Un  tel  homme  n'aurait  cer- 
tainement pas  droit  à  la  reconnaissance  publique  ;  tout 
le  monde  s'accorderait  à  flétrir  sa  barbarie  et  son  ca- 
price. 

Le  Pape,  quoi  qu'il  fasse,,  ne  peut  satisfaire  à  ce 
qu'exigent  la  raison  et  Tbumanité  ;  il  est  balloté  entre 
deux  abimes  ;  les  traditions  de  l*Église  le  mettent  dans 
une  position  inextricable.  Prendre  des  mesures  équiva- 
lant à  la  suppression  du  Purgatoire,  c'est  implicitement 
condamner  l'invention  du  Purgatoire,  cVst  reconnaître 
que  le  Dieu  chrétien  aurait  agi  bien  étourdiment  en 
créant  un  lieu  d*expiation  et  de  souflrances,  et  en  don- 
nant à  l'Église  le  pouvoir  de  l'annihiler»  en  lui  impo- 
sant même  l'obligation  de  le  faire,  sous  peine  de  man- 
quer à  la  charité.  L'Église  ne  peut  reconnaître  qu'elle 
se  sort  jamais  trompée.  Elle  doit  donc  conserver  le  Purga- 
toire et  l'entretenir  avec  soin.  Seulement,  elle  est  obli- 
gée de  jouer  un  jpu  double.  D'un  côté,  elle  cherche  à 
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apitoyer  les  vivants  sur  les  horribles  souffrances  des 
âmes  du  Purgatoire;  et,  d*un  autre  côté,  pour  encoura- 
rager  le  zèle,  elle  accorde  aux  prières  et  aux  actes  des 
vivants  le  pouvoir  de  délivrer  ces  mêmes  âmes.  Il  en 
résulte  qu'à  fprce  de  multiplier  les  eflféts  de  ce  pouvoir, 
elle  dépeuple  le  Purgatoire  et  aboutit  h  rendre  super- 
flues les  pratiques  libératrices;  et  ainsi,  plus  elle  forti- 
fie le  dogme,  plus  elle  le  détruit.  Mais  peu  lui  importe 
l'inconséquence;  les  ouailles  n'y  regardent  pas  de  si 
près.  Ce  qu'il  faut  à  l'Église,  c'est  que  le  Purgatoire 
soit  toujours  plein,  qu'elle  puisse  en  exploitel*  les  gé- 
missements, les  faire  retentir  aux  oreilles  de  tous  les 
fidèles  pour  exciter,  non  seulement  leur  piété  et  leurs 
prières,  mais  encore,  ce  qui  est  bien  plus  important,  leur 
libéralité  envers  le  clergé.  Il  faut  faire  fructifier  les 
messes  pour  les  trépassés  :  c'est  là  une  des  plus  belles 
sources  de  son  revenu.  Le  Purgatoire  est  un  Pactole 
inépu*sable,  qu'on  se  garde  bien  de  jamais  dessécher. 
Avant  tout,  sauvons  la  caisse, 

MlROM. 


I^e*  dévots  et  l'esdaTUse 

Depuis  que  l'esclavage  est  aboli  aux  Etats-Unis,  les 
philanthropes  de  toutes  les  croyances,  se  préoccupent 
vivement  des  nécessités  impérieuses  que  ce  nouvel  état 
de  cbnses  a  fait  naître  dans  les  familles  affranchies. 
Nous  les  en  félicitons  de  grand  cœur.  Rien  n'est  plus 
louchant,  à  coup  sûr,  que  cette  tendance  unanime  vers 
le  bien.  Une  chose  toutefois  est  choquante  dans  cette 
manifestation  de  la  charité  humanitaire,  c'est  de  voir  les 
religiosités  l'exploiter  au  profit  de  leurs  idées  suran- 
nées. 

Il  y  a  quelque  temps  se  réunissait  à  la  salle  Hertz, 
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sous  la  présidence  de  M.  Laboulaye^  un  meeting  (i)  en 
faveur  des  esclaves  affranchis  des  Elals-Unîs,  et  plu- 
sieurs discours  y  étaient  prononcés.  Nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici  de  l'éloquence  dont  chacun  a  fait 
preuve  dans  cette  séance.  Ce  qu'il  nous  importe  de  si- 
gnaler, ce  sont  ces  mouches  qui,  lorsque  le  coche  est  ar- 
rivé, se  persuadent  que  sans  elles  il  n'eût  jamais  gravi  la 
côte.  A  leur  bourdonnement,  on  serait  tenté  de  croire 
que,  si  Tesclavage  est  aboli  quelque  part,  c'est  à  leurs 
dieux,  et  rien  qu'à  leurs  dieux,  que  nous  en  sommes 
redevables. 

—  Je  ne  puis  m*empécher,  dit  M.  Laboulaye,  de  re- 
connaître ici  un  triomphe  de  l'Evangile,  et  c'est  pour 
moi  une  véritable  marque  de  son  origine  divine. 

—  Voilà  le  côté  chrétien  de  la  démocratie,  s'écrie  à 
son  tour  M.  de  Pressensé. 

—  Si  l'esclavage  est  aboli,  ajoute  un  autre,  c'est  à  la 
charité  chrétienne  que  nous  devons  ce  bienfait. 

—  Charité  chrétienne!  s'exclame  M.  Crémieux,  van- 
tez-la tant  que  vous  voudrez,  je  vous  le  permets  ;  mais 
pourquoi  laisser  dans  l'ombre  la  charité  juive? 

Hélas  !  nous  le  regrettons  pour  ces  messieurs.  La 
charité  chrétienne  et  la  charité  juive  n'ont  que  faire 
dans  cette  question  de  pure  humanité.  La  vérité  est  que 
partout  où  les  cultes  se  sont  introduits,  ils  se  sont  ap- 
puyés sur  l'esclave,  dont  ils  ont  toujours  rivé  les  fers. 
L'histoire  est  là  qui  nous  l'apprend,  et  il  n'est  nul  be- 
soin de  torturer  les  textes  pour  prouver,  entre  autres, 
que  l'Ancien-Testament,  aussi  bien  que  le  Nouveau,  est 
essentiellement  esclavagiste.  Celte  preuve  est  faite  par 
M.  Patrice  Larroque.  M.  Rosseuw  Sainl-Hilairc,  qui  a 

(1)  £n  France,  où  toute  réunion  de  plus  de  vingt  personnes  est 
interdite,  sans  une  autorisation  spéciale  de  la  police,  c*est  très- 
improprement  que  Ton  a  donné  le  nom  de  meeting  à  l'assemblée 
^e  la  aalle  Hertz. 
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parlé  en  homme  fort  peu  versé  dans  l'exégèse^  fera  bien 
de  recourir  à  Tauteur  que  nous  venons  de  nommer. 

Ce  sont,  au  contraire,  les  philosophes,  c'est-à-dîre 
les  ennemis  de  Tautel,  qui  ont  sapé  par  la  base  cet  édi- 
fice tout  divin  de  l'esclavage.  Qieu  n'a  jamais  songé  à 
abolir  son  œuvre.  M.  Athanase  Coquerel  fils,  Tun  des 
orateurs  dti  meeting,  s^est  chargé  de  nous  apporter  un 
nouvel  argument  à  Tappui  de  notre  thèse. 

—  Quand  Dieu  veui,  dit-il,  que  l'esclavage  tombe,  il 
est  déjà  mort. 

N'épiloguons  pas.  N*est-il  pas  évident  que,  par  ce  seul 
aveu,  si  Dieu  a  voulu  Tabolition  de  l'esclavage,  cette 
résolution  a  été  un  peu  tardive  de  sa  part.  Concluons, 
en  outre,  que  désormais  l'immutabilité  doit  être  rayée 
des  attributs  de  Dieu,  car  il  aurait  voulu  dans  un  temps 
ce  qu'il  ne  veut  plus  aujourd'hui.  Mais,  pourrait  répon- 
dre M.  Coquerel  lui-même.  Dieu  conserve  toujours  son 
immutabilité,  puisqu'aujourd'hui  encore  il  veut  l'escla- 
vage au  Brésil,  à  Cuba,  à  Porto-Rico.  Avouons  alors 
que  le  Dieu  de  M.  Coquerel  est  aussi  capricieux  que  ce- 
lui de  M.  Crémieux,  et  que  les  esclaves  ne  peuvent,  en 
Conscience,  fonder  l'espoir  de  leur  liberté  sur  des  Pro- 
vidences à  pivots  si  mobiles. 

Baron  db  Ponnat. 


Cbroniqae 

La  Framc-Maçonneeib  dl  Papb.  —  Nous  avons  men- 
tionné plusieurs  fois  des  témoignages  d'où  il  résulterait 
que  Pie  IX  s'est  fait  recevoir  franc-maçou  dans  sa  jeu- 
nesse. L'équité  nous  oblige  à  rapporter  une  protestation 
que,  d'après  le  jBien/^u6//c  de  Bruxelles,  il  aurait  faite, 
le  20  avril  1849,  contre  cette  assertion.  Nous  citerons 
les  {proies  mêmes  du  Pontife. 

c  Représentant  ici*bas,  quoique  sans  aucun  mérite  de 
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Noire  parl^  celai  qui  maudît  ne  maudissait  pas,  el  per- 
sécuté ne  se  vengeait  pas,  Nous  avons  toujours  supporté 
en  silence  les  insultes,  même  les  plus  violentes,  en 
priant  pour  les  persécuteurs  et  les  calomniateurs.  Mais 
comme,  selon  les  paroles  de  Tapètre^  Nous  Nous  devons 
aux  sages  et  aux  insensés,  et  dans  le  devoir  qui  Nous 
incombe  de  pourvoir  au  salut  de  tous.  Nous  ne  pouvons 
Nous  dispenser,  surtout  pour  éviter  le  scandale  des  fai- 
.blcs,  de  repousser  de  Nous,  dans  votre  assemblée,  une 
calomnie  très-fausse  et  la  plus  affreuse  de  tontes,  pu- 
bliée récemment  par  certains  journaux  contre  Notre 
humble  personne  (sic).  Bien  que  Nous  ayons  été  saisi 
d'une  incroyable  horreur  en  lisant  le  mensonge  à  Taide 
duquel  Nos  ennemis  cherchent  à  Nous  porter  un  coup 
terrible,  ainsi  qu'au  Saint  Siège,  Nous  ne  saurions  crain- 
dre que  d'aussi  ignobles  faussetés  puissent  offenser  même 
légèrement  cette  Chaire  suprême  de  vérité  et  Nous  qui 
y  siégeons,  quoique  indigne  (sic),  b 


Le  bras  sécuLAiRB.  —  A  .  Tocasion  de  TAvent,  H. 
Tévéque  de  Versailles  vient  d'adresser  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale  dans  laquelle, 
à  propos  du  choléra,  il  apprend  or  qu'un  fléau  n'est 
jamais  l'effet  du  hasard,  et  qu'il  a  sa  place  et  sa  raison 
dans  le  gouvernement  de  la  Providence.  Mgr  de  Ver- 
sailles ne  nous  dit  point  positivement  quelle  est  la  rai- 
son du  choléra  ;  mais  on  pourrait  conclure  de  certains 
passage  de  sa  lettre  que  la  (ranc-maçonnerie  n'e^t  point 
étrangère  à  sa  propagation.  Du  reste  le  choléra  n'est 
pas  le  plus  grand  souci  du  prélat  :  «  Il  y  a,  dit-il,  dans 
l'air  que  nous  respirons,  quelque  chose  de  plus  dange- 
reux que  l'épidémie  :  c'est  l'esprit  d'erreur  et  de  ténè- 
bres. Nos  ennemis  éternels,  toujours  plus  audacieux 
par  leur  succès,  travaillent  avec  ardeur  à  saper  tous 
les  fondements  du  catholicisme  et  de  la  piété.  C'est  un 
fait  visible  comme  le  soleil  :  ils  nourrissent  l'espoir  de 
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trôner  bientôt  sur  les  ruines  de  l'Eglise  et  de  gouverner 
à  leur  gré  les  nations.  C'est  pourquoi,  usant  de  son 
autorité  infaillible,  le  Souverain-Pontife  les  a  dé- 
noncés solennellement  au  monde;  il  a  flétri  les  abo- 
minables doctrines  à  l'aide  desquelles  ils  corrompent  les 
âmes  ;  il  a  signalé  le  danger  qui  est  partout,  et  rappelé 
aux  dépositaires  du  pouvoir  les  grandes  obligatiotts 
qui  leur  incombent  à  cet  égard.  Encore  un  appel  au 
bras  séculier:  TEglise  n'en  veut  pas  perdre  T habitude. 

(Siècle.) 


Le  duc  de  Saldanha.  —  Après  avoir  contribué  à  met- 
tre sur  le  trône  portugais  une  dynastie  entachée  de  li- 
béralisme, et  à  ce  titre  violemment  combattue  par  le 
clergé,  M.  le  maréchal  duc  de  Sandanba  s'est  converti 
aux  pures  doctrines  de  l'ultramontonisme.  Le  ministère 
portugais  ayant  manifesté  l'intention  de  soumettre 
aux  Chambres  un  projet  introduisant  dans  la  législation 
le  mariage  civil,  à  la  satisfaction  universelle,  le  maré- 
chal a  écrit  au  président  du  Conseil  pour  le  conjurer 
de  ne  point  persister  dans  ses  noires  intentions,  et  de 
a  ne  point  allumer  une  torche  qui  pourrait  produire  un 
terrible  incendie  v.  M.  le  duc  de  Saldanha  cite  St-Paul 
(Ephés.  Y),  St-Chrysostome  (Hom.  LYI,  In  Genesim), 
St-Âugustin  (Lib.  Defide  et  bon.  oper.,  Cap.,  VII),  le 
concile  de  Trente,  les  lettres  de  Pie  IX.  etc.,  etc., 
afin  de  démontrer  quelle  infamie  ce  serait  pour  la  na- 
tion portugaise,  si  le  Parlement  adoptait  une  disposi- 
tion accordant  a  des  eflets  civils  au  mariage  entre  sujets 
portugais,  quelle  que  soit  leur  religion  9.  Naturellement 
le  Monde  applaudit  aux  réclamations  fanatiques  de  ce 
petit  fils  du  marquis  de  Pombal,  qui  chassa  les  jésuites 
de  Portugal,  a  Les  bons  exemples,  remarque  la  pieuse 
feuille,  ne  méritent-ils  pas  d'être  publiés,  lorsque  le 
scandale  de  l'impiété  s'affiche  partout  avec  tant  d'au- 
dace ».  {Siècle.) 
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ENTBRaEMBNT  EATiONAListB.  —  Alexandre  Bixio,  ancien 
représentant  du  peuple  à  rAssemblée  Constituante,  a 
étéentcrré,  le  18  décembre  à  midi,  au  milieu  d^un  énorme 
concours  qu'on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  5  à 
6*000  personnes.  Le  convoi  s'est  rendu  directement  de 
la  maison  mortuaire  au  cimetière  du  Mont>  Parnasse,  sans 
passer  par  l'église,  conformément  au  vœu  que  Bixio 
avait  exprimé  de  la  façon  la  plus  formelle  dans  ses  der- 
niers moments.  Le  deuil  était  conduit  par  son  fils,  son 
gendre  et  son  fVère.  On  remarquait  à  leur  suite  les  no- 
tabilités de  toutes  les  opinions  dans  la  politique,  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Deux  discours  ont  été 
prononcés  sur  sa  tombe,  l'un  par  M.  Quicberat,  Tautre 
par  M.  Labrouste,  chef  de  l'institution  de  Sainte-Barbe. 
L'intervention  de  M*  Labrouste  était  motivée  sur  ce  que 
.M.  A.  Bixio  a  eu  une  part  considérable  dans  la  réorgani- 
sation de  cet  établissement.  Le  Monde  n'en  prend  pas 
moins  occasion  pour  insinuer  que  M.  Labrouste  ne 
peut  plus  rester  à  la  tète  d*une  maison  «d'éduca- 
tion, après  avoir  fait  preuve  d'aussi  peu  de  délicatesse 
en  fait  de  sentiments  religieux.  Est  ce  qu'il  veut  nous 
mettre  dans  le  cas  de  demander,  à  notre  tour,  la  desti- 
tution des  fonctionnaires  de  l'instruction  publique  ayant 
l'esprit  dérangé  par  le  fanatisme  catholique? 

RéaBion  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  n^  6,  au 
l*'  étage,  le  lundi  8  janvier,  à  8  heures  du  soir. 

ERRATUM.  —  Dans  l'article  bibliographique  du 
n**  27,  page  424,  XII^*  ligne  en  descendant,  au  lieu  Je 
n'explique,  lisez  n'impliqu  e .    ' 

PlainptUis.  —  Impr.  ratiomaustb  de  J.-G.  Ducomiini  et  G.  Œttinmiu 
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BATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iMine,  fse  cherches-ti?  —  U  Téritél  —  Comité  ta  raisMl 


Le  RatUmaliMte  parait  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Tolume  de  phis  de 
800  pages.  ^  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  i.-C,  DucoimuN  et  G.  OEttinger, 
route  de  Garouge,  263,  à  Piainpaiais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  90  centimes  :  à  Paris,  chez  M.^Sausset,  galerie  de  TO- 
déon  ;  ii  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n«  4  ;  ^  Bruxelles, 
chez  M.  Glaassen,  Aie  Cantersteen,  la»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli  ;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angelis, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioloso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Slariani,  via  dl  Po. 


SOmAllie  T  i»  Btndes  sur  ki  législation  ëe  IMa*  », 

tiens,  par  Martin  Bouchey.  —  2»  Rationalisme  et  athéisme, 
par  Miron.  —  3»  Le  Dieu  du  Monde^  par  Picard. 


Etades  «ar  la  léfflslutloia  de  Mofoe. 

LES   EGYPTIENS. 

S'il  y  a  une  (radition  constante  parmi  les  Hébreux, 
c*est  celle  qui  leur  donne  TÉgypte  pour  berceau  :  ils 
disent  hautement  qu'y  étant  entrés  à  Tétat  de  famille, 
ils  en  sont  sortis  à  Tétat  de  peuple,  Il  est  donc  impor- 
tant de  bien  connaître  le  milieu  où  ils  ont  reçu  tout 
d'abord  les  exemples  et  les  idées  qui  ont  déteint  sur  leurs 
esprits  et  qui  ensuite  ont  dû  influer  sur  leurs  instilu* 
lions. 
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La  population  primitive  de  l'Egypte  étaient  proba- 
blement berbère.  Elle  ne  démentait  pas  son  origine 
africaine  par  le  degré  de  civilisation  où  elle  s'était  éle- 
vée par  set  propres  forces.  Entre  autres  indices  4e  son 
infériorité  on  peut  signaler  sa  religion^  qui  consistait 
dans  le  fétichisme  le  plus  grossier:  le  culte  qu'elle 
rendait  aux  animaux,  -aux  plantes,  au  fleuve,  montrait 
assez  qu'elle  devait  le  jour  à  la  même  partie  du  globe 
qui  a  produit  les  nègres.  Nous  en  aurions  sans  doute  en- 
core la  preuve  aujourd'hui,  si  des  races  étrangères  n'é- 
taient pas  venuessuccessivement  se  superposer  à  celle  qui 
devait  la  possession  du  pays  à  son  origine  elle-même. 

Le  premier  peuple  étranger  qui  pénétra  en  Egypte, 
était  un  rameau  de  la  race  indo-galiique.  (1).  On  ne 
connaît  avec  certitude  ni  le  nom  qu'il  portait,  ni  l'épo- 
que où  il  fit  sa  conquête,  ni  le  pays  d'où  il  sortait  im- 
médiatement. Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître son  intervention  sur  les  bords  du  Nil,  quand  on 
considère  la  similitude  des  institutions -qu'il  y  fonda 
avec  celles  qui  existent  encore  sur  les  l)ords  de  l'Indus 
et  du  Gange.  Dans  un  lieu  comme  dans  l'autre,  la  po- 
pulation était  divisée  en  castes,  dont  les  deux  supérieu- 
res, celle  des  prêtres  et  celle  des  guerriers,  exerçaient 
une  domination  absolue  sur  les  deux  autres.  Les  guer- 
riers combattaient  et  gouvernaient  ;  mais  ils  n'exerçaient 
aucun  art  manuel,  vivant  du  travail  des  castes  inférieu- 
res. Les  prêtres  étaient  censés  intervenir  auprès  des 
dieux;  mais  ik s'occupaient  surtout  de  dérober  à  la  na- 
ture ses  secrets  par  l'observation  et  par  la  réflexion, 
pour  en  (aire  des  applications  utiles  au  public.  Cette 

(1)  Nous  disons  indo*galli(fue  aa  liea  de  indchgermanique,  parce 
qu*i1n*ya  pasderaison  particulière  pour  fiailre  entrer  Pèleront 
germain  dai»  ceu«  dénomiDation,  tandis  <iue  ceux  que  nous  pla* 
çons  représentent  les  deux  peuples  qui  occupent  les  liniites  ex- 
trêmes, à  rOrient  et  à  TOccident,  de  la  yaste  étendue  de  terres 
ennhies  par  cette  race. 
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même  organisation  sociale  se  trouvait  dans  une  certaine 
mesure,  à  Tautre  extrémité  du  continent,  dans  les  Gaules 
et  dans  la  Grande-Bretagne.  Il  est  évident  que  des  traits 
de  ressemblance  aussi  frappants  ne  sont  pas  un  simple 
effet  du  hasard  :  ils  sortaient  nécessairement  d*une 
source  commune. 

Cest  surtout  l'identité  des  doctrines  religieuses  qui 
accuse  la  fraternité  intime  des  trois  peuples.  Comme 
ces  doctrines  méritent  au  plus  haut  point  d'être  remar- 
quées, non  seulement  sous  le  rapport  que  nous  venons 
de  signaler,  mais  encore  relativement  au  but  que  nous 
nous  proposons  dans  ces  Etudes,  nous  allons  en  donner 
un  résumé  rapide.  Elles  avaient  pour  objets  principaux 
la  nature  de  l'univers  en  général  et  celle  de  l'homme  en 
particulier. 

Touchant  Tunivers,  les  prêtres  enseignaient  :  qn'il 
consistait  avant  tout  dans  un  être  existant  par  lui-même, 
d'une  unité  absolue,  mais  susceptible  d'un  développe- 
ment indéfini  ;  qu'à  un  certain  moment  de  son  existence, 
soit  par  un  effet  de  sa  volonté,  soit  par  la  force  intime 
de  sa  nature,  son  unité  avait  fait  place  à  une  dualité, 
c'est-à-dire  qu'il  s'était  décomposé  en  deux  éléments, 
l'un  actif  qui  est  le  feu,  et.l'autre  passif  qui  est  la  ma- 
tière inerte;  que  le  premier  de  ces  éléments,  agissant 
incessamment  sur  le  second,  et  se  mêlant  à  lui  dans  des 
proportions  plus  ou  moins  grandes,  produisait  tous 
les  êtres  particuliers  qui  composent  aujourd'hui  l'uni- 
vers ;  ce  qui,  dans  leurs  idées,  comprenait  les  dieux, 
les  hommes,  les  animaux,  les  planter  et  les  objets  iner- 
tes. Les  prêtres  de  PEgypte  gardaient  naturellement 
pour  eux-mêmes  ces  doctrines  transcendantes  ;  tout  au 
plus  les  communiquaient-ils  aux  guerriers  et  à  quelques 
étrangers  au  moyen  de  l'initiation.  Quant  au  peuple,  ils 
s^étaient  contentés  de  relever  un  peu  son  fétichisme  eu 
\e  rattachant  à  leur  propre  religion,  au  moyen  de  my-^ 
thés  et  de  symboles*  Du  reste,  ils  favorisaient^  plutM 
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qa'ik  ne  contrariaient  rinstinct  qui  le  portait  à  se  pros- 
terner devant  n'importe  quoi  ;  car  rien  n'était  plus  pro- 
pre à  assurer  leur  domination. 

Il  est  probable  qu'ils  tenaient  moins  à  lui  cacher  la 
doctrine  qu'ils  professaient  sur  la  nature  de  l'homme, 
sans  qu'on  puisse  affirmer  néanmoins  qu'ils  se  don- 
naient la  peine  de  la  lui  inculquer.  Cette  doctrine  con- 
sistait à  admettre  que  l'être  humain  est,  comme  l'uni- 
vers entier,  composé  de  deux  substances  différentes  : 
l'une  matérielle  et  l'autre  spirituelle,  en  d'autres  ter- 
mes, d'un  corps  qui  se  détruit  après  une  certaine  durée, 
et  d'une  âme  qui  survit  à  la  mort  du  corps.  Suivant 
eux,  l'àme  en  sortant  de  sa  prison  corporelle,  paraissait 
devant  un  juge  divin,  qui,  après  avoir  examiné  les  actes 
accomplis  par  elle  durant  sa  vie  humaine,  lui  faisait 
prendre  rang  parmi  les  êtres  supérieurs  si  elle  s'était 
ennoblie  par  la  pratique  de  la  vertu,  et,  au  contraire, 
la  condamnait  à  passer  une  nouvelle  vie  sous  la  forme 
d^un  être  inférieur,  si  elle  s*était  dégradée  par  le  vice. 
On  reconnaît  là  ce  fameux  système  de  la  métempsycose, 
qui,  quoique  plein  d'attraits  pour  l'esprit  humain,  n'est 
certes  pas  un  produit  primitif  de  la  pensée,  et  présente 
assez  d'originalité  pour  frapper  l'attention  de  tout  hom- 
me réfléchi  qui  médite  sur  ces  matières. 

On  ignore  si  la  fusion  des  deux  races  fut  longue  à 
s'accomplir;  mais,  dès  les  premières  lueurs  q*::e  l'his- 
toire projette  sur  le  peuple  égyptien,  on  voit  l'organi- 
sation que  nous  avons  signalée,  régulièi*ement  établie. 
Seulement,  comme  l'Egypte  n'est  point  sur  la  voie  des 
grandes  migrations  humaines,  qu'elle  n'est  accessible 
que  par  ses  fi^ontières  du  nord  et  du  sud  qui  sont  fort 
étroites,  et  que  ses  voisins  indigènes  sont  restés  cons- 
tamment dans  un  grand  état  de  faiblesse,  la  caste  guer- 
rière, manquant  d'occasions  pour  s'exercer,  se  laissa 
aller  peu  à  peu  à  la  mollesse,  qui  la  rendit  incapable  d'i- 
nitiative et  lui  j^ta  toute  idée  de  progrès.  Les  prêtres,  au 
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contraire^  poussés  par  les  aspiralions  superstitieuses  de 
tout  le  peuple^  étaient  obligés  d'occuper  les  immenses 
loisirs  que  lui  créait  Tabondapce  de  toutes  choses,  par 
des  cérémonies  religieuses  sans  cesse  renouvelées.  Ce 
n'ëlaîent  que  fêles,  sacrifices  publics  et  particuliers, 
processions  allant  d'un  temple  à  l'antre,  soit  à  pied  sur 
les  deux  rives  du  fleuve,  soit  en  vaisseau  sur  le  fleuve 
lai- même.  De  ces  habitudes  était  résultée  une  pré- 
pondérance excessive  de  la  caste  sacerdotale  :  c'étaient 
les  prêtres  qui  faisaient  tout,  qui  réglaient  tout,  qui  ins- 
piraient tout  dans  la  vie  nationale. 

Il  semblait  qu'un  peuple  aussi  pieux  devaitétre  à  l'abri 
de  tous  les  maux  :  malheureusement,  tandis  qu'il  avait 
les  yeux  toujours  tournés  vers  le  ciel,  il  n'apercevait 
pas  Torage  qui  se  formait  contre  lui  sur  la  terre.  Tout 
à  coup,  au  milieu  de  la  sécurité  la  plus  complète,  les 
Egyptiens  virent  fondre  sur  eux  des  hordes  innombra- 
bles de  tribus  barbares,  contre  lesquek  ils  n'eurent  mê- 
me pas  le  temps  d'organiser  la  résistance.  En  un  clin 
d'œil,  pour  ainsi  dire,  l'Egypte  se  trouva  occupée  de- 
puis la  Méditerranée  jusqu'aux  cataractes  du  Nil  ;  et 
partout  la  caste  guerrière  ne  put  que  fuir  ou  se  laisser 
égorger  sans  espoir  de  succès.  Le  pays  fut  donc  dévasté 
d'abord,  et  ensuite  soumis  à  une  oppression  des  plus 
violentes.  Ce  qui  rendait  l'assujettissement  encore  plus 
intolérable,  c'est  que  les  vainqueurs,  non- seulement  ne 
respectaient  point  les  objets  les  plus  chers  aux  vaincus, 
savoir  leurs  lemples  et  les  ^images  de  leurs  dieux,  mais 
encore  affectaient  de  les  outrager,  de  les  profaner, 
de  les  détruire.  Ce  peuple  était  monothéiste  et  ico- 
noclaste. Ce  fait,  si  singulier  et  si  éminemment  remar- 
quable, nous  a  été  transmis  par  un  papyrus  hiératique 
qui  enrichit  aujourd'hui  le  Musée  botanique  ;  et  une 
découverte  récente  est  venue  l'appuyer  d'une  manière 
vraiment  merveilleuse.  On  a  trouvé,  à  une  vingtaine  de 
mètres  du  grand  sphinx  de  Gizeh,  un  temple  sans  orne- 
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menU»  saof  iculplures»  sans  uue  seule  lettre,  tel  que  le 
signalait  le  document  cité  plus  haut  ;  et  dans  ce  temple 
il  y  avait  un  puits  rempli  de  statues  de  dieux  et  de  rois 
de  la  quatrième  dynastie  égyptienne. 

Quel  était  donc  ce  peuple  étrange»  qui  présentait  un 
caractère  si  nouveau  dans  Tbistoire?  Manéthon  le  dési- 
gne sous  le  nom  de  hjrcsos,  ce  qui  signiBe  rois  pas- 
ieurs  ;  c'étaient  donc  des  nomades.  Les  monuments  les 
nomment  Chétat,  et  les  représentent  comme  ayant  les 
cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus  ;  ils  ajoutent  encore 
qu'ils  combattaient  surtout  à  cheval  ou  plutôt  en  chars  - 
i  ces  traits  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  les  Scy- 
thes. Cette  interprétation  est  d*autant  plus  plausible 
que»  suivant  Justin»  avant  l'empire  des  Mèdes  et  des 
Assyriens»  les  Scythes  avaient  dominé  sur  TAsie  pen^ 
dant  un  espace  de  quinze  cents  ans.  Un  empire  d'une 
aussi  longue  durée  nous  parait  un  peu  sujet  à  caution  ; 
mais»  au  moins»  on  peut  admettre  qu'il  s'est  soutenu 
durant  des  siècles»  sans  prétendre  en  fixer  le  nombre. 
Quant  à  son  étendue»  le  texte  de  Justin»  confirmé  par 
les  faits  postérieurs  de  l'histoire  égyptienne»  indique 
clairement  qu'elle  embrassait  tout  ce  que  les  Anciens 
appelaient  TAsie»  c'est-ât-dirc  la  vaste  région  qui  s*étend 
depuis  rindus  jusqu'à  TArchipeL  Comment  cet  immense 
empire  se  maintenait-il?  Quelques  particularités  noos 
donnent  lieu  de  croire  que  la  race  conquérante  avait 
des  camps  retranchés  dans  certaines  positions  avanta- 
geuses» et  que  c'était  de  là  qu'elle  exerçait  son  autorité 
spoliatrice  sur  les  |)euples  assujettis.  En  Egypte»  ils  en 
avaient  établi  un  à  Avaris  ;  mais  nous  supposons  que  le 
chef  qui  y  commandait,  n'était  qu'un  prince  subalterne, 
une  sorte  de  satrape  ou  de  pacha,  comme  on  en  a  tou- 
jours vu  depuis  chez  les  peuples  asiatiques  qui  ont  exercé 
un  empire.  Peut-être  portait-il  le  titre  de  roi,  ce  qu* 
expliquerait  comment  le  chef  suprême  de  ces  grands 
empires  s'est  toujours  ap|)elé  le  roi  des  rois. 
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Parmi  tous  les  détails  de  cette  histoire,  celui  qui  mé- 
rile  le  plus  de  fixer  ootre  attentiou,  c*est  le  fait  de  la 
religion  monothéiste  et  iconoclaste  des  Hycsos,  qui  tin- 
rent alors  TEgypte  sous  leurs  pieds.  Nous  voudrions 
pouvoir  nous  arrêter  sur  ce  pojpt  si  précieux  pour  nos 
études,  afin  d'en  découvrir^  s*il  est  possible,  l'origine  et 
la  portée  :  malheureusement,  l'espace  que  nous  pouvons 
Consacrer  à  cet  article,  ne  nous  le  permet  pas  ;  nous 
devons  donc  nous  borner  à  indiquer  l'importance  que 
nous  y  attachons  et  à  promettre  d'y  revenir  à  la  pre- 
mière occasion  favorable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'invasion  des  Chétas  ou  «Scythes 
en  Egypte,  qui  avait  commencé  environ  2000  ans  avant 
Jésus-Christ,  se  prolongea  durant  260  années.  Pendant 
ce  temps,  les  rois  légitimes  du  pays  s'étaient  retirés  dans 
la  partie  la  moins  accessible  de  la  Haute-Egypte  avec 
les  débris  de  la  caste  guerrière.  Ils  y  furent  rejoints  suc- 
cessivement par  ceux  qui  ne  pouvaient  supporter  l'op- 
pression toujours  croissante  que  les  barbares  faisaient 
peser  sur  les  vaincus.  La  nécessité  de  défendre  leurs 
retraites  et  le  désir  de  reconquérir  ce  beau  pays  où  ils 
avaient  passé  des  jours  si  prospères,  avaient  retrempé 
les  âmes  et  leur  avaient  rendu  l'audace  nécessaire  pour 
lutter  contre  leurs  ennemis.  En  même  temps  que  l'ar- 
deur belliqueuse  renaissait  dans  le  cœur  des  Egyptiens, 
les  Scythes,  énervés  par  un  climat  torride,  sentaient 
leur  énergie  septentrionale  s'affaiblir  d'année  en  année. 
Des  invasions^  toujours  plus  fréquentes,  faisaient  com- 
prendre aux  Egyptiens  qu'ils  pourraient  bientôt  se 
mesurer  dans  une  guerre  régulière  avec  des  troupes 
dont  l'impétuosité  leur  avait  d'abord  paru  irrésistible. 
Eflectivement,  réunissant  enfin  toutes  leurs  forces,  ils 
entreprirent  la  lutte  suprême,  qui,  après  des  succès  di- 
vers, les  conduisit  jusqu'à  Avaris,  le  camp  retranché 
des  Hycsos.  S'ils  ne  réussirent  pas  à  le  prendre  d'assaut, 
ils  obtinrent  au  moins,  par  le  moyen  d'une  capitulation. 
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que  leurs  eunemis  évacueraient  complètement  l'Egypte» 
où  ils  ne  laissèrent  que  la  haine  de  leur  nom  et  une  soif 
insatiable  de  vengeance.  Mais  la  guerre  ne  fut  pas  ter- 
minée par  cet  exploit.  A  partir  de  la  prise  d'Avaris,  la 
guerre  contre  les  Chétas  dura  encore  pendant  trois  siè- 
cles entiers.  Ce  furent  les  exploits  deTRamsès  II,  connu 
des  Grecs  sous  le  nom  de  Sésostris,  qui  en  marquèrent 
la  dernière  période.  Lorsque  ce  grand  guerrier  eut  par- 
couru toute  l'Asie  occidentale  depuis  llnde  jusqu'à 
l'Ionie,  en  détruisant  tout  ce  qui  pouvait  rester  de  la 
domination  des  barbares,  les  Egyptiens  se  trouvèrent 
rassurés  pour  de  longues  années  et  ne  songèrent  plus 
qu'à  jouir  en  paix  des  délices  de  leur  riche  pays  et  des 
fruits  de  leurs  savantes  institutions.  Alors  ils  étaient  dans 
le  plein  développement  de  cette  magnifique  civilisation 
qui  est  une  des  gloires  du  génie  humain. 

Martin  Bouchet. 


Bationalisine  et  athéiemie. 

Notre  honorable  collaborateur,  M.  Brothier,  a  pu- 
blié sous  ce  titre,  dans  le  n^  du  17  décembre  dernier, 
un  article  fort  remarquable  dont  nous  adoptons  le  prin- 
cipal théorème  :  c'est  que  le  rationalisme,  loin  d'impli- 
querrathéisme,8e  concilie  parfaitement  avec  la  croyance 
en  Dieu,  basée  sur  le  raisonnement.  Mais,  sur  plusieurs 
autres  points,  nous  ne  sommes  plus  d'accord  avec  lui  ;  vu 
l'importance  du  sujet,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile 
de  recueillir  plusieurs  avis  et  d'ouvrir  un  débat  con- 
tradictoire qui  peut  servir  à  la  recherche  de  la  vérité. 
Nous  demanderons  donc  la  permission  de  présenter  à 
ce  sujet  quelques  considérations. 

Il  faut,  avant  tout,  s'entendre  sur  ce  qui  est  mis 
en  discussion.  Qu'est-ce  que  le  rationalisme ?'lâ.^ro- 
thier  le  fait  consister  à  ne  rien  admettre  qui  soit 
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contredit  par  la  raison  ou  par  Inexpérience.  Sans 
doute,  cette  coodition  est  de  rigueur  ;  mais  elle  ne  snf- 
fil  pas,  et  Ton  ne  peut  reconnaître  comme  rationaliste 
celui  qui  admet  comme  vrais  des  systèmes  ou  des  doc- 
trines qui  ne  reposent  sur  aucun  motif  plausible  de 
crédibilité.  Prenons  comme  exemple  les  spiritistes  mo- 
dernes, qui  admettent  comme  parfaitement  exactes  les 
relations  détaillées  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  di- 
verses planètes,  en  décrivent  les  habitants,  donnent  la 
mesure  de  leur  valeur  morale  et  intellectuelle  ;  témoin 
un  charmant  auteur  comique,  M.  Victorien  Sardou,  qui 
a  publié  une  vue  de  la  maison  qu'habite  feu  Mozart 
dans  la  planète  de  Saturne.  On  ne  peut  prouver  i  ces 
gens-là  que  ce  qu'ils  affirment,  soit  faux  ;  ce  qu'ils  pro- 
fessent, n'est  démenti  ni  par  la  raison  ni  par  l'expé- 
rience; mais  on  est  en  droit  de  leur  dire  qu'ils  sont  insen- 
sés d'accepter  des  assertions  purement  gratuites,  de  re- 
connaître comme  autant  de  vérités  établies  les  rêveries 
de  visionnaires  et  d'hallucinés,  et  même  les  propos  de 
fourbes  qui,  comptant  sur  la  crédulité  des  niais,  s'at- 
tribuent des  extases  et  des  révélations. 

Nous  en  disons  autant  de  la  croyance  aux  anges, 
c'est-à-dire  à  des  êtres  invisibles  qui  auraient  le  pou- 
vjo'iv  d'agir  sur  les  hommes  et  sur  notre  monde.  Bien 
que  l'existence  de  pareils  êtres  soit  extrêmement  im- 
probable, on  ne  peut  rigoureusement  en  démontrer  la 
fausseté.  Mais  comme  toutes  les  histoires  où  on  les  fait 
figurer,  ne  sont  que  des  contes  ridicules,  dénués  de  tous 
les  caractères  de  relations  sérieuses  et  dignes  de  foi, 
cette  croyance  doit  être  taxée  de  isuperstitieuse  et  est 
anti-rationaliste. 

Nous  préférons  définir  le  rationaliste,  celui  qui,  ne 
consultant  que  la  raison  et  l'expérience,  n'admet  rien 
sans  motits  suffisants  de  crédibilité.  Nous  excluons  par 
là  le  révélationisme,  qui  admet  des  doctrines  comme 
révélées  par  Dieu  ou  par  des  êtres  surhumains;  nous 
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excitions  la  /oi,  qui  consiste  à  immoler  sa  raison  pour 
croire  sur  la  parole  d'aulitii,  et  qui,  non  seulement 
s'interdit  de  vérifier  ce  qui  lui  est  annoncé  par  ceux 
dont  elle  reconnaît  Tautorité,  mais  encore  repousse 
tout  examen  comme  une  audace  sacrîlége  et  regarde 
comme  un  très-haut  mérite  la  soumission  complète  à 
un  oracle  divin,  et  croit  même  sans  comprendre  (1). 
La  foi,  dont  le  christianisme  a  fait  la  première  des  ver- 
tus, est  plutôt  un  vice  intellectuel,  puisque  par  là 
rhomme  se  ferme  volontairement  le  chemin  de  la  vé  - 
rite,  étouffe  la  voix  de  la  raison,  fausse  son  jugement, 
et  travaille  à  s'abaisser,  .à  s'amoindrir. 

On  nous  objecte  que  tous  les  hommes,  même  ceux  ' 
qui  se  piquent  le  plus  de  rationalisme,  se  laissent  jour- 
nellement conduire  par  la  foi.  Discutons  quelques-uns 
des  exemples  donnés  par  M.  Brothier. 

c  Vous  croyez,  nous  dit  il,  que,  si  vous  vous  jetez  par 
la  fenêtre,  vous  n'irez  pas  dans  la  lune,  mais  que  vous 
tomberez  dans  la  rue.  Ici  la  preuve  rationnelle  manque 
absolument,  et  ce  serait  par  erreur  que  vous  penseriez 
appuyer  votre  Croyance  sur  la  preuve  expérimentale. 
Que  vous  a,  en  effet,  appris  l'expérience?  L'expérience 
vous  a  appris  que  tous  les  corps  que  vous  avez  vus 
abandonnés  à  eux-mêmes,  sont  tombés  à  terre,  liais  la 

(1  )  A  Heidelberg,  le  pont  sur  le  Neckar  est  orné  de  sculptures 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  statue  de  la  Foi.  C*estune  femme 
qui  tient  d'une  main  une  croix  et  de  Tautre  le  livre  de  l'Evangile  ; 
sa  tète  est  entièrement  couverte  d*un  voile.  Ce  personnage  ayant 
les  mains  libres,  c'est  volontairement  qu*ii  conserve  ce  voile,  qui 
lui  intercepte  complètement  la  vue  ;  il  ne  veut  pas  voir;  il  s'atta- 
che à  l'Evangile,  sans  savoir  ce  que  c'est;  pouvant  le  lire  et  l'é- 
tudier, il  préfère  l'adorer  sans  le  connaître  ;  il  croit  sans  voir  et 
sans  savoir.  On  a  ainsi  parfaitement  symbolisé  la  foi  du  diarbon- 
nier,  telle  que  la  veut  l'Eglise.  Un  artiste  réaliste  ne  s'attacherait 
pas  à  une  question  de  sexe  pour  représenter  un  être  allégorique 
et  remplaceiait  la  femme  par  un  charbonnier  auvergnat,  puisqn^on 
est  convenu  d'en  faire  le  type  de  la  foi  aveugle,  obstinée,  irra- 
tionnelle. 
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preoTe  eipériroenUle  ne  t'éteDd  pas  au-delà  des  faits 
expérimenléSy  el  ee  que  vous  a^ez  va  hier^  ne  prouve 
pas  le  moins  du  monde  que  ces  corps  tomberont  au  * 
jourd'hui.  Vous  le  croyez  cependant  ;  mais  save^-vous 
pourquoi  vous  le  croyez  ?  C'est  que  vous  avez  foi  en  la 
permanence  des  lois  de  la  nature.  C'est  pour  cela,  et 
pour  cela  uniquement»  que  vous  tenez  pour  indubitable 
que  le  soleil  se  lèvera  demain.  Vous  avez  \afoi!  » 

Il  y  a  ici  un  singulier  abus  du  moiybi,  qui  implique  la 
confiance  absolue,  irréfléchie  dans  la  parole  d'autrui.  La 
croyance  dont  il  s'agit,  ne  repose  pas  sur  un  enseigne- 
menty  mais  sur  la  raison  et  l'expérience,  D'un  fait  isolé 
on  ne  peut  conclure  nécessairement  qu'il  doive  se  re- 
produire. Mais  l'observation  d*un  grand  nombre  de 
faits  permet  de  les  coordonner  et  de  connaître  la  loi 
qui  les  régit;  si  ces  faits  sont  innombrables,  si  les  mêmes 
circonstances  amènent  constamment,  invariablement  le 
même  résultat,  alors  l'existence*  de  la  loi  est  démontrée, 
et  l'on  peut  avec  certitude  prédire  que  les  faits  i  ve- 
nir se  passeront  conformément  à  la  loi  constatée.  C'est 
ainsi  que,  pour  le  lever  et  le  coudier  du  soleil ,  les  ta- 
bles astronomiques  peuvent,  non  seulement  prédire  ces 
phénomènes  longtemps  d'avance,  mais  même  en  dési- 
gner minutieusement  toutes  les  circonstances  ;  et  jamais 
les  lois  qui  gouvernent  cet  ordre  de  faits  ne  se  sont 
trouvées  en  défaut.  C'est  donc  raisonner  très-judicieu- 
sement que  d'admettre  la  permanence  de  ces  lois  ;  cette 
croyance  n'a  rien  de  commun  avec  la  foi  et  n'impose 
pas  à  la  raison  le  plus  léger  sacrifice. 

Mais  il  faut  distinguer  divers  degrés  de  certitude. 
Les  lois  de  la  nature  étant  très-nombreuses,  et  chaque 
fait  étant  le  résultat  du  concours  de  plusieurs  lois,  il 
peut  se  faire,  dans  une  foule  de  cas,  qu'une  loi  dont 
nous  n'avons  pas  prévu  l'action,  vienne  déranger  le  fait 
attendu,  ce  qui  ne  contredira  nullement  le  principe  gé- 
néral de  rimn^ulabililé  des  lois.  Par  exemple,  vous  je- 
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lez  une  pièce  de  monnaie  par  la  fenélre,  et  vous  dites 
qu'elle  tombera  dans  la  rue.  C'est  ce  qni  aura  lieu,  à 
moins  qu'il  n'intervienne  une  force  non  prévue  par  vous 
et  qui  imprimera  au  projectile  une  autre  direction.  Un 
veut  violent  pourra  le  détourner  de  la  verticale  et  le 
jeter  dans  la  cour  du  voisin  ;  un  corps  lancé  par  une 
fronde  que  vous  n'aviez  pas  aperçue,  peut  choquer  la 
pièce  de  monnaie,  l'enlever  en  l'air  et  tomber  avec 
elle  sur  votre  toit.  Ainsi,  en  lâchant  ce  morceau  de 
métal,  vous  aviez^  non  pas  une  certitude  parfaite,  mais 
une  très-grande  probabilité  qu'il  toraberaU  verticale- 
ment. Très-souvent,  cette  sorte  de  probabilité  prend 
de  telles  proportions,  qu'elle  équivaut  à  la  certitude. 

De  même,  quand  vous  dites  que  le  soleil  se  lèvera 
demain,  il  faut  sous-entendre,  pourvu  qu'il  ne  survienne 
pas  un  phénomène  céleste  en  dehors  de  tout  ce  que 
l'humanité  a  observé  jusqu'ici,  et  qui  Iroublerait  la 
marche  des  astres  que  nous  connaissons.  Cette  chance 
de  perturbation  (qui,  si  elle  se  réalisait,  n'en  serait 
pas  moins  conforme  aux  lois  de  la  nature)  est  tellement 
faible  par  rapport  aux  innombrables  chances  de  main- 
tien de  ce  qui  existe,  que  nous  sommes  en  droit  de  la 
négliger.  MiaoN. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


£.e  Dieu  da  HOMDE. 

ji  l'œuvre  on  connaît  l'artisan!  Telle  est,  au  sujet 
de  la  Belgique  et  de  la  libre-pensée,  la  conclusiou  d'un 
article  du  journal  le  Monde,  reprenant  une  vieille  thèse 
de  l'ancien  Unii^ers,  appliquée  mal  à  propos  à  la  mai- 
son de  Savoie,  dans  son  oubli  des  Carlovingiens,  des 
Comnènes,  des  Stuarts  et  des  Bourbons. 

Au  dire  de  ce  journal  bénin,  ils  seraient  sur  le  point 
de  se  réaliser,  les  miracles  de  la  SaleCte,  constatés  à  huis- 
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clos  par  un  berger  des  Alpes  devenu  zouave  pontifical^ 
comme  Gillet,  le  glorifié  de  M.  Tévéque  de  Poitiers! 

Dans  sa  magnanimité,  d'un  ton  comiquement  effrayant 
et  presque  joyeux,  le  Monde  attribue  Tépizootie  belge, 
le  choléra  européen,  la  disette  du  blé,  la  mauvaise 
cueillette -des  oliviers  provençaux,  à  une  punition  di- 
vine du  mauvais  esprit  du  siècle,  compliquée  d'une  in> 
vasion  de  charançons. 

l^our  ces  derniers,  nous  croyons,  comme  le  Monde, 
qu'ils  peuvent  bien  être  pour  quelque  chose  dans  notre 
soi-disant  manque  de'  blé. 

Mais...  quant  au  courroux  justifié  de  son  Dieu!  toi 
capita,  toi...  Dei!...,  semblerait- il  résulter  de  l'argu- 
mentation de  ce  journal  ! 

Le  Monde,  en  vérité,  ne  se  gène  pas  du  tout  pour 
habiller  son  Dieu  d'une  étrange  façon.  L'accoutrement 
qu'il  lui  donne  ne  ressemble  pas  du  tout,  non  plus,  à 
celui  du  catéchisme  qu'il  a  du  apprendre  à  l'école  des 
Frères;  car  il  est  loin  d'être  infiniment  bon,  infiniment 
juste,  infiniment  aimable. 

ji  l'œuvre  on  connaît  l'artisan! 

Est-ce,  comme  le  prétend  le  Monde,  avoir  seulement 
un  unique  grain  de  bonté  que  d'exterminer,  en  Belgi- 
que, un  tas  de  pauvres  animaux  qui  n'en  peuvent  mais? 
que  de  semer lamort k  profusion  dans  les  bonnes  villes 
catholiques  de  Marseille,  Barcelone,  Valence,  Madrid, 
Sarragosse,  Paris,  Bruxelles? 

Pourquoi  aussi  ne  pas  respecter  les  innocents  petits 
enfants? 

Pourquoi  ce  nouveau  massacre  des  innocents? 

A  V œuvre  on  connait  V artisan!  , 

Est-ce  posséder  la  moindre  notion  de  la  justice  que 
de  donner,  dans  toutes  ks  invasions  pestilentielles, 
comoie  le  Dieu  des  Hébreux,  le  précurseur  de  celui  du 
Monde,  la  préférence  à  ses  sectateurs  ;  et,  après  avoir 
préservé  Nîmes,  Genève  et  Strasbourg,  de  respecter 


Digitized  by 


Google 


468 

intolérante  Stockholm,  la  luthérienne  Copenhague,  U 
calviniste  Amsterdam,  la  protestante  Berlin,  la  zwin- 
gliste  Zurich,  la  presbytérienne  Edimbourg  et  Tanglicane 
Glasgow? 

A  V œuvre  on  ccmnatt  r artisan! 

Est-ce  être  propriétaire  du  moindre  atome  d'amabi- 
Hté  que  de  frapper,  comme  un  sourd,  sans  dire  gare,  en 
aveugle,  i  tort  et  k  travers,  partout,  sans  nul  souci,  de 
plonger  dans  une  amère  affliction  la  jeune  épouse  pri- 
vée de  son  mari,  la  mère  laissée  seule  sans  enfant,  la 
jeune  fille  orpheline  sans  soutien?  que  d'enlever  ce 
fiancé  à  la  vierge,  fraîche  et  jolie,  prête  k  s'épanouir? 

Ce  Dieu  du  Mande,  espérons-le,  n'est  pas  celui  du 
genre  humain  ! 

Quant  à  sa  négation  de  l'utilité  de  la  science,  le 
Monde,  à  moins  d'être  volontairement  aveugle,  doit 
constater  que  plus  les  peuples  marchent  dans  la  vcne 
du  progrès,  moins  les  épidémies  sont  à  craindre. 

Sans  remonter  aux  Hébreux,  ce  peuple  de  Dieu,  en 
vertu  de  nous  ne  savons  quel  privilège,  visité  plus  sou- 
vent qu'à  son  tour  par  la  peste,  l'éléphantiasis,  la  lèpre 
et  une  multitude  d'autres  semblables  et  agréables  fléaux; 
nous  prierons  le  Monde  de  se  souvenir  de  la  peste  noire 
de  1347  à  i350,  qui,  d'après  le  docteur  berlinois  Haket*, 
enleva  à  l'Europe  vingt-cinq  millions  d*individus  par- 
faitement ignorants  et  sales,  mais  en  revanche  fanati- 
quement chrétiens. 

Le  Monde  devrait  se  souvenir  que  Tépizootiede  1816, 
qui  fêta  l'avènement  du  roi  très-chréiien  Louis  XVIII> 
a  été  plus  forte  que  les  suivantes. 

Le  choléra  deiSSS  a  été  âusn  plus  violent  que  cMui 
de  1849,  ce  dernier  plus  dangereux  que  cdui  de  1854, 
et)  enfin,  eehii  de  cette  année  •  été  le  plus  anodin  de 
tons. 

Ce  résokat,  quoi  qu'en  dise  le  Monde,  est  dû  à  h 
sMte  aeience,  cet  agent  eonstrueéeur  de  l'avenir  l 
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Sublatâ  causa j  tollthir  efffectus  !  Elle  n'a  pu  encore 
sapprimer  le  mal  ;  elle  Ta  du  moins  cirGODscrit  efficace- 
meut  ! 

Que  de  maux,  que  de  maladies  elle  a  déjà  lait  dispa- 
raître! entre  autres  parmi  celles  de  la  peau»  grâce  à 
l'hygiène,  à  la  propreté,  à  Taération,  à  rassainissement» 
au  dessèchement,  à  la  culture  perfectionnée,  etc.,  dont 
partout  la  science  a  démontré  pratiquement  Futilité  et 
la  nécessité. 

Grâce  à  elle  seule,  la  vie  moyenne  de  Thomme  a 
augmenté,  ainsi  que  son  bien-être  et  Thonnèteté  de  ses 
pensées  ! 

Des  gens  du  peuple,  ces  res  non  personœ  de  Tant*- 
quîté,  elle  en  a  fait  des  hommes  sachant  se  respecter 
dans  la  personne  d'autrui  ! 

Mais,  ce  que  nous  allions  oublier  de  dire,  comme 
Tart,  la  poésie,  ces  aliments  de  Tintelligence,  la  science» 
témoin  Galilée,  a  besoin  d*air,  d'espace,  de  liberté;  c'es4 
pourquoi,  plus  Thomme  est  libre,  mieux  il  se  porte! 

Plus  il  est  dégagé  des  choses  d'en-haut,  plus  son  bien- 
être  et  celui  de  sa  famille  s'en  ressentent! 

La  science  épure  ;  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  connu 
de  vrais  savants  envieux  ou  jaloux  ! 

Plus  Ton^  est  savant,  plus  facilement  aussi  Ton  sup-* 
porte  les  travers  du -caractère  d'autrui;  plus  Ton  corn*- 
patit  sérieusement  aux  malheurs  de  son  prochain! 

L'instruction  sérieuse,  c'est  la  charité  enseignée  ! 

Grâce  â  la  science,  les  antipathies  populaires  s'efiEi*- 
cent,  et  les  peuples,  jetant  à  la  hotte  leurs  préjugés  sé- 
culaires, voyageant  et  se  mêlant  facilement,  s'estiment 
réciproquement  en  apprenant  à  se  connaître  ! 

Grâce  à  la  science,  les  rancunes  et  les  haines  reli- 
gieuses disparaissent  également,  et,  touchant  accord  !  le 
prêtre  catholique  embrasse  le  pasteur  protestant  en  at- 
tendant le  tour  du  serviteur  du  prophète  ! 

Grâce  à  la  science,  la  tolérance  a  déjà  fait  tant  4e 


Digitized  by 


Google 


464 

progrès  que,  magoique  spectacle  !  un  prince  réformé 
traverse  avec  pompe  un  lemple  chrétien  pour  aller  s'as- 
seoir éternellement  sous  un  dôme  catholique? 

En  résumé,  les  faits  modernes  sont  là  pour  prouver 
surabondamment  les  inestimables  et  incontestables  bien- 
bits  de  la  science  que  l'espace  nous  empêche  d'énumé- 
rer  ici;  mais,  ce  que  nous  ne  demandons  pas  mieux 
que  de  foire,  si  le  Monde,  pour  FédiCcation  de  ses 
ouailles,  veut  bien  nous  prêter  ses  colonnes. 

Quant  aux  rationalistes,  aux  libres-penseurs,  ces  ser- 
viteurs de  la  justice,  ces  soldats  de  la  conscience,  ces 
affamés  de  fraternité,  nous  les  savions  bien  gourmands 
de  charité,  mais  pas  au  point,  accapareurs  d'un  nou- 
veau genre,  de  n*en  pas  laisser  quelques  miettes  au 
Dieu  du  Mande  et  à  ses  sectateurs  !  Aussi»  sommes- 
nous  persuadés  que  leur  âme  élevée  est  tout-àfait  in- 
capable de  concevoir  seulement  l'idée  de  la  vengeance 
ou  de  tout  autre  sentiment  d'aussi  mesquine  extrac- 
tion. 

Bien  loin  donc,  peosons-nous,  de  désirer  au  Monde 
même  la  plus  légère  contrariété,  ib  lui  souhaitent,  bien 
au  contraire,  non  seulement  pour  l'année  nouvelle, 
mais  encore  pour  une  multitude  d'autres,  une  exceN 
lente  santé,  la  fortune  souriante,  toutes  sortes  de  bon- 
heur et  de  prospérité  ;  et,  sans  vouloir  en  quoi  que  ce 
soit  le  matérialiser,  ils  ne  le  verraient  pourtant  pas  sans 
déplaisir  quelque  peu  joufflu,  tant  soit  peu  grassouQIet, 
jusqu'à  un  certain  point,  gratifié  d'une  légère  bedaine... 
pas  trop  grosse  pourtant. 
Gros  coquin...  va  !  Gustave  Picard. 

ERRATUM.  —  Dans  le  dernier  numéro  du  Rationa- 
liste, page  440,  ligne  9,  au  lieu  de  ivrognerie,  lisez 
escroquerie. 

PitioptUii.  ^  impr.  lUTioiiALim  iê  4.-C.  DucomnM  et  G  (EmiiGini. 
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RATkONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Hofluie,  qne  cherclies-ti?  —  U  Téritél  —  Grasike  U  nisMl 


Le  Rationaliste  parait  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  m-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  vohiine  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-G.  Docomhun  et  G.  (firriNGERy 
route  de  Garouge,  263,  ù  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  Tend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Glaasseu,  rue  Gantersteen,  n«  3;  à  Florence,  chez  If.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples.  chez  M.  H.  de  Angelis, 
strada  Toledo ,:  à  Milan,  chez  M.  Robeccni  Lerino,  via  Belgioioso, 
Ia  Tvrin,  cllulV.  IMMIutdo  Mariani,  via  di  ^. 


SOMMAIRE  :  lo  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Les  Hé- 
breux, par  Martin  Bouchey.  —  2o  Rationalisme  et  athéisme, 
par  Miron  l[suite),  —  3<»  Chronique. 


W^tmdeu  «ar  la  léflslfittott  4e.il«itee. 

3"*  arlide.  —  les  h^reux. 

Les  Hébreux  .regardent  Abraham  comme  Tauteur  de 
leur  nationalité.  Ce  patriarche  vivait  vers  le  temps  où 
les  Scythes  firent  la  conquête  de  l'Egypte.  Il  était  ori^ 
ginaire  de  Ur^  en  Cbaldée,  et  il  habitait  Cbarres  ou  ses 
environs.  Or  nous  avons  de  fortes  raisons  de  croire 
que  non  loin  de  là  se  trouvait  le  grand  camp  fortifié  qui 
servait  de  centre,  ou,  si  Ton  veut,  de  capitale  à  Tîm- 

Digitized  by  VjOOQIÇ 


466 

mense  empire  de  ces  premiers  dominateurs  de  TAsIe. 
Abraham  avait  donc  immédiatement  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  cet  imposant  despotisme  qui  pesait  alors 
sur  Tuiiivers  connu  ;  et,  comme  un  pareil  état  de  choses 
durait  depuis  des  siècles,  d'après  le  dire  de  Justin,  Abra  - 
ham  pouvait  y  voir  la  loi  suprême  des  destinées  hu- 
maines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  suivant  les  traditions  légendaires 
de  ses  descendants,  un  jour  Dieu  lui  apparut  et  Finvita 
à  quitter  son  pays  et  la  maison  de  son  père  pour  aller 
dans  une  contrée  dont  il  voulait  le  rendre  maître.  Abra- 
ham fît  ce  qui  lui  était  commandé,  ef  se  dirigea  vers  le 
Midi.  Quand  il  se  trouva  dans  la  terre  de  Chanaan,  Dieu 
lui  dit  que  cette  contrée  était  celle  qu'il  se  proposait  de 
donner  à  sa  postérité  ;  mais  que  pour  cela  il  fallait  qu'il 
fit  alliance  avec  lui  et  qu'il  en  portât  la  marque  dans 
son  corps  au  moyen  de  la  circoncision.  Abraham  se  sou- 
mit à  ce  que  Dieu  exigeait  de  lui,  et  dès  lors  il  y  eut  une 
alliance  fidèle  entre  eux  :  Abraham  fit  prévaloir  le  culte 
de  Dieu  parmi  les  siens,  et  Dieu  le  protégea  de  manière 
qu'il  pût  habiter  tranquillement,  à  litre  de  voyageur,  le 
pays  qui  devait  un  jour  appartenir  à  ses  descendants. 
Telle  est  la  légende  qui  forme  la  première  page  de  l'his- 
toire spéciale  des  Hébreux  :  il  s'agit  maintenant  d'en 
écarter  les  voiles  dont  l'imagination  l'a  entourée,  et  de 
dérouvrir  le  fonds  de  réalité  qu'elle  peut  renfermer. 

En  considérant  que  les  Hébreux  reconnaissent  pour 
leurs  parents  tous  les  petits  peuples  qui,  dans  ces  temps 
reculés,  étaient  répandus  autour  du  bassin  de  la  mer 
Morte,  nous  avons  été  fort  tenté  d'admettre  qu'ils 
étaient  originaires,  c'est-à-dire  indigènes  de  ces  mêmes 
lieux;  mais  pourquoi  auraient-ils  imaginé  que  la  Chai- 
dée  avait  été  le  point  de  départ  de  leur  nation,  si  ce 
n'était  pas  la  vérité?  Comment  leurs  souvenirs  se  se- 
raient-ils attacha  à  un  pays  aussi  éloigné  de  celui  où 
l'histoire  les  découvre,  s'ils  n'y  avaient  pas  été  con- 
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IrainU  par  toutes  leurs  traditions  de  famille?  Ils  n'y 
avaient  aucun  intérêt  ni  d^ambition  ni  de  vanité;  par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  repousser  ce  qu'ils  nous 
racontent  à  ce  sujet.  Nous  dirons  donc  avec  eux  que 
leur  nation  est  sortie  de  la  Chaldée,  avant  de  s'établir 
sur  les  bords  occidentaux  de  la  mer  Morte. 

Maintenant  il  s'agit  de  savoir  par  quel  motif  Abra- 
ham quitta  le  lieu  de  sa  naissance  pour  se  transporter 
dans  une  région  très-éloignée  qui,  probablement,  ne  va- 
lait pas  celle  qu*il  abandonnait.  Ici  il  faut  encore  con- 
sulter les  traditions  hébraïques.  Suivant  elles,  c'est  Dieu 
qui  demanda  cet  acte  d'obéissance  à  Abraham^  parce 
qu'il  voulait  contracter  avec  lui  une  alliance  particu- 
lière. Si  nous  considérons  qu'alors  le  polythéisme  était 
universellement  répandu,  et  qu'à  partir  de  ce  moment 
le  monothéisme  commença  à  se  montrer  dans  la  famille 
d'Abraham  et  autour  d'elle,  sous  son  influence,  nous 
pourrons  en  conclure,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
que  la  vraie  raison  de  l'émigration  d'Abraham  est  qu'il 
avait  adopté  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  qu'il  s*en  était 
enthousiasmé,  qu'il  avait  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  la  répandre  autour  de  lui,  que  cela  lui  avait  rendu 
impossible  le  séjour  au  milieu  des  siens,  et  qu'en  con- 
séquence il  avait  résolu  de  se  transporter  dans  des  con- 
trées où  il  lui  serait  plus  facile  de  se  poser  en  prophète 
que  dans  son  propre  pays. 

Avec  les  documents  que  l'on  possède  aujourd'hui,  il 
serait  impossible  de  décider  si  Abraham  avait  lui-même 
conçu  les  doctrines  théologiques  dont  il  se  faisait  le  pro- 
pagateur, ou  s'il  les  avait  reçues  d'une  source  étran- 
gère. Mais  ce  que  l'on  peut  et  que  Ton  doit  constater, 
c'est  qu'elles  apparaissent  pour  la  première  fois  sur  la 
scène  du  monde  précisément  à  cette  époque  et  dans 
ces  lieux.  Partout  ailleurs  et  toujours  auparavant  avait 
régné  le  polythéisme  sous  des  formes  difiérentes.  Com- 
ment le  monothéisme,  tel  que  nous  le  voyons  exprimé 
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dans  les  livres  hébraïques^  put-il  alors  se  formuler  et 
se  produirel  11  dous  sepible  que  pour  s'en  rendre 
compte^  il  suffit  de  considérer  attentivement  les  princi- 
paux traits  qui  le  caractérisent. 

Le  type  du  Dieu  d'Abraham  et  de  Moïse  est  telle- 
ment frappant,  qu'à  moins  d*y  mettre  une  mauvaise  vo- 
lonté obstinée,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaî- 
tre au  premier  coup  d'oeil  ;  c'est  évidemment  celui  du 
grand  despote  oriental,  qui,  renfermé  au  fond  de  son 
palais  où  il  jouit  de  toutes  les  voluptrs  imaginables, 
gouverne  de  là,  par  toute  une  hiérarchie  d'officiers  su ^ 
balternes,  les  immenses  domaines  qui  composent  sod 
empire.  Comme  ces  rois  des  rois,  le  Dieu  de  la  Bible  a 
des  volontés  impérieuses,  inexplicables  au  point  de  vue 
la  raison,  et  surtout  excessivement  mobiles;  comme 
eux  il  entre  dans  des  colères  furieuses,  qui  sont  souvent 
peu  motivées,  qui  quelquefois  s'apaisent  sans  raisons 
suf6santes,  mais  qui  ordinairement  aboutissent  à  de^ 
cruautés  épouvantables;  comme  eux,  enfin,  il  a  des  pré- 
férences que  rien  ne  justifie,  et  des  haines  que  rien  n'a- 
paise. Enfin,  il  est  une  particularité  qui  nous  parait 
donner  le  dernier  de^ré  de  confirmation  à  nos  conjec- 
tures sur  ce  sujet;  c'est  que  l'élément  féminin  manque 
absolument  dans  celte  manière  de  concevoir  la  divinité. 
De  même  que  le  despote  oriental  se  montre  toujours 
sans  femme  dans  ses  actes  extérieurs,  malgré  la  foule 
qui  peut  remplir  son  sérail,  de  même  le  Dieu  des  Hé- 
breu^ se  présente  à  nous  sans  sexe  ni  en  lui-même  ni 
auprès  de  lui.  Jusqu'alors  il  n'en  avait  jamais  été  ainsi; 
non  seulement  le  polythéisme  vulgaire,  mais  encore  ce- 
lui des  castes  sacerdotales,  avait  toujours  admis  des  di- 
vinités mâles  et  femelles.  C'est  qu'en  effet  il  est  impos- 
sible qu'il  en  soit  autrement,  quand  l'idée  de  la.  divi- 
nité se  puise  dans  la  contemplation  de  la  nature  sen- 
sible. Mais  ce  n'était  pas  de  ce  côté  sans  doute  qu'A- 
braham  avait  porté  ses  regards  ;  un  autre  spectacle  avait 
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frappé  et  absorbé  son  attention  ;  c'était  celui  de  cette 
immense  puissance  qui  près  de  }ui  s'exerçait  sur  toutes  ' 
1^  régions  connues.  En  comparant  ce  roi  suprême  avec' 
tous  les  roiç  subalternes^  il  se  disait  tout  naturellement  ' 
que  le  monde  visible  était  sans  doute  Pimage  du  mondé 
invisible  ;  qu'au  fond  des  cieux  il  y  avait  un  maître  su-' 
prâne,  comme  il  en  voyait  un  sur  la  terre;  que  ce 
maître  avait  des  ministres,  qu'il  nomma  des  anges,  et 
qne^  par  ces  ministres,  il  faisait  connaître  et  exécuter 
ses  volontés  jusqu'aux  extrémités  de  l'univers.  Le  reste 
était  la  suite  naturelle  du  point  de  départ. 

Une  telle  conception  est  certainement  grandiose  et 
décèle  dans  son  auteur  une  force  d'esprit  peu  ordinaire. , 
En  substituant  l'idée  d^une  cause  générale  représentée  . 
par  un  Dieu  unique  à  l'idée  de  toutes  ces  petites  causes 
particulières  qui  se  personnifiaient  dans  les  dieux  in-  ' 
nombrables  du  polythéisme,  elle  aurait  eu  le  mérite  de 
déterminer  un  progrès  énorme  dans  la  pensée  humaine, 
s\  ce  progrès  u'avait  pas  été  un  fait  accompli  depuis 
longleiîips.IL  existait  dans  les  syst^èmes  théologiques  et  , 
eosmogoniques  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  dé  la  Gaule  ; 
et  de  plus  il  y  reposait  sur  sa  base  véritable,  c'est- à-, 
dire  sur  Tétude  de  la  nature,  tandis  que  les  idées  hé- 
braïques du  même  genre  prenaient  leur  origine  dans  une 
institution  humaine,  qui  était  à  la  fois  factice  et  vicieuse. 
Elles  avaient  de  plus  l'inconvénient  immense,  ou  plutôt 
te  malheur  de  présenter  le  despotisme  comme  la  loi , , 
intime  du  monde  et  le  principe  fondamental  diS  Tuni-  , 
vers.  Or,  une  expérience  de  quarante  siècles  nous  a. as- 
sez prouvé  qu^un  élément  aussi  funeste  ne  se  trouve  , 
pas  en  vain  dans  une  .théorie  qui  prétend  s'imposer  à, 
titre  de  religion  exclusive. 

Ebfin,  quelle  que  soit  au  fond  la  valeur  de  la  doc- 
trine adoptée  par  Abraham,  il  se  persuada  de  sa  yérité 
absolue  ;  et^  comme  il  était  convaincu  qu'en  rendant  au 
Dieu  suprême  un  hommage  qu'il  n  avait  eacore  reçu. 
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d^aucoD  autre  homme  sur  la  terre^  il  attirait  sur  lui- 
même  et  sur  les  siens  des  béoédictions  infinies,  il  la 
prit  pour  règle  de  sa  conduite  et  il  la  transmit  à  sa  fa- 
mille comme  le  plus  précieux  des  héritages.  Cette  doc- 
trine devint  dès  lors  le  lien  qui  en  réunit  les  divers 
membres  et  sa  raison  d'être  à  Tétat  de  peuple ,  à 
mesure  qu'elle  grandit  en  nombre  et  en  puissance.  Le 
peuple  s'identifia  tellement  avec  Tidée,  qu'il  en  fut  en 
quelque  sorte  la  profession  viv;inte,  et  qu'il  suffisait  au 
peuple  de  s'établir  en  quelque  lieu  pour  que  l'idée 
rayonnât  autour  de  lui  dans  tous  les  sens.  Il  ne  parait 
pas  néanmoins  que  ce  simple  rayonnement  ait  produit 
des  effets  bien  considérables.  Son  histoire  nous  montre 
bien  un  roi  de  Salem  qui  semble  l'avoir  partagée  dans 
une  certaine  mesure;  mais  le  fait  n'est  pas  ^^résenté  avec 
assez  de  développements  pour  qu'on  en  puisse  tirer  des 
conséquences  un  peu  importantes. 

Il  en  est  un  autre  qui  demande  de  notre  part  une  élude 
plus  approfoudie  :  c'est  celui  dont  nous  avons  fait  men- 
tion dans  notre  numéro  précédent,  en  citant  les  Chétas 
ou  Scythes  comme  uft  peuple  monothéiste  et  icono- 
claste. C«mme  Abraham  existait  précisément  à  cette 
époque,  il  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  les  deux 
faits  et  de  ne  pas  se  demander  lequel  des  deux  a  influé 
sur  l'autre,  c'est-à-dire  si  c'est  le  peuple  qui  a  commu- 
niqué sa  religion  à  l'homme  ou  l'homme  qui  a  fait  re- 
cevoir au  peuple  ses  conceptions  particulières.  Celte 
•question  se  présente  d'autant  plus  naturellement,  que 
l'histoire  des  Hébreux  nous  montre  Abraham  en  con- 
tact avec  les  Scythes,  une  fois  en  Chaldée,  d'où  il  était 
originaire,  et  une  antre  fois  dans  cette  terre  d'Egypte 
dont  ils  venaient  de  faire  la  conquête  et  où  sans  doute 
Abraham  n'était  allé  que  parce  qu'il  était  familiarisé 
depuis  longtemps  avec  les  vainqueurs.  Nous  avouons 
que  notre  première  pensée,  en  apprenant  la  découverte 
de  M.  Mariette  sur  la  religion  des  Chétas,  avait  été  que 
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le  monothéisme  était  leur  religion  nationale^  qu'ils  l'a- 
vaient adoptée  probablement  par  suite  d'une  réforme 
analogue  à  celle  que  Zoroastre  avait  accomplie  chez  les 
Aryas,  et  que  c'est  parmi  eux  que  les  Hébreux  avaient 
pris  cette  doctrine,  dont  ils  étaient  depuis  restés  seuls 
en  possession.  Mais,  en  considérant  combien  il  est  peu 
rationnel  d'admettre  'qu'un  peuple  aussi  puissant  que 
les  Scythes,  après  avoir  dominé  tant  de  siècles  dans  l'A- 
sie, n'y  eussent  laissé  aucune  autre  trace  de  leurs  doc- 
tnnes  que  celle  qui  se  montre  chez  les  Hébreux,  et  sur- 
tout qu'il  ne  s*en  trouve  aucune  parmi  leurs  restes  dis- 
persés, nous  nous  sommes  décidé  à  croire  que,  s'ils 
avaient  été  réellement  monothéistes  et  iconoclastes,  c'é- 
tait plutôt  sans  une  influence  étrangère  et  passagère, 
que  parce  qu'ils  professaient  nationalement  et  tradi- 
tionnellement les  doctrines  ayant  ce  caractère.  Dès  lors, 
ce  n'est  pas  d'eux  que  les  Hébreux  les  auraient  reçus  ; 
mais,  au  contraire,  ce  seraient  eux-mêmes  qui  les  au- 
raient reçues  des  Hébreux  :  quand  et  comment,  voilà 
ce  qu'il  s'agit  maintenant  d'examiner. 

Quoique  Abraham  eût  été  en  relation  directe  avec  le 
roi  qui  dominait  alors  sur  l'Egypte,  et  même  un  peu 
plus  que  son  honneur  marital  ne  l'aurait  exigé,  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ait  pu  parvenir  à  faire  partager  ses 
idées  par  ce  prince  pendant  le  court  séjour  qu'il  est  dit 
avoir  fait  auprès  de  lui.  H  est  bien  plus  vraisemblable 
que  son  système  Ihéologiquc  aurait  prévalu  en  Egypte 
dans  une  autre  circonstance,  qui  occupe  une  place  con- 
sidérable dans  les  traditions  du  peuple  hébreu  et  qui 
se  trouverait  ainsi  confirmée  d'une  manière  fort  inat- 
tendue. Je  veux  parler  du  fait  par  lequel  Joseph,  ar- 
rière-pelit-CIs  d'Abraham,  entré  d'abord  à  titre  d'es- 
clave dans  la  maison  royale,  jeté  ensuite  au  fond  d'un 
cachot  par  l'effet  d'une  infâme  calomnie,  serait  enfin 
parvenu  au  gouvernement  même  du  pays  en  qualité  de 
premier  minisire,  et  dans  cette  situation  aurait  joui 
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d'uDe  telle  autorité,  pendant  toute  une  vie  de  cent  dix 
ans,  qu*il  aurait  pu  impunément  faire  passer  au  roi  lui- 
même  la  propriété  de  l'Egypte  entière.  Il  est  clair 
qu'un  homme  qui  a  assez  de  pouvoir  pour  porter  une 
aussi  grave  atteinte  aux  intérêts  matériels,  peut  oser 
beaucoup  aussi  contre  des  crojaiy^es  dont  il  lui  était 
si  aisé  de  faire  reconnaître  Tabsurde  et  le  ridicule,  non 
seulement  par  les  vainqueurs  qui,  sur  ce  point,  avaient 
sans  doute  depuis  longtemps  la  même  manière  de  voir, 
mais  encore  par  les  défenseurs  naturels  de  i;es  croyances, 
c'est-à-dire  par  les  prêtres,  dont  les  sciences  secrètes 
en  étaient  la  condamnation  formelle.  Le  système  reli- 
gieux de  Joseph  devait  être  accepté  d'autant  plus  faci- 
lement par  le  roi  d'Egypte  et  par  le  peuple  dominateur^ 
qu'il  était  Texpression  exacte  d'un  système  politique 
qu'ils  représentaient  etqu'ilsappliquaient  dans  le  monde 
aussi  loin  que  leurs  armées  victorieuses  pouvaient  par- 
venir. 

*  Mais,  si  les  doctrines  hébraïques  n'eurent  pas  de  peine 
à  se  faire  accepter  des  vainqueurs,  on  conçoit  l'effet 
qu'elles  devaient  produire  sur  les  vaincus.  Rien  n'expli- 
querait mieux  comment  les  Egyptiens,  poussés  au  der- 
nier degré  d'exaspération  par  un  gouvernement  qui  les 
torturait  ainsi  jusqu'au  fond  de  l'àme,  ont  émigré  de  plus 
en  plus  vers  la  Haute-Egypte,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'y  soient 
trouvés  assez  nombreux  pour  oser  tenter  de  reconqué- 
rir leur  indépendance  et  tous  les  biens  dont  ils  avaient 
été  dépouillés  avec  elle.  Ce  serait  donc  l'administralion 
de  Joseph  qui  aurait  contribué  pour  la  plus  grande  part 
au  renversement  de  la  domination  scythique  en  Egypte. 
Certes,  il  n'y  aurait  rien  là  qui  pût  nous  étonner  :  l'ap- 
plication du  système  religieux  qu'il  professait,  n'a  jamais 
guère  eu  d'autres  résultats  partout  où  elle  s'est  faite 
dans  toute  sa  rigueur;  mais  il  était  intéressant  de 
montrer  où  avait  conduit  le  premier  essai  qui  en  a  été 
fait  dans  le  gouvernement  de  ce  monde. 
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On  comprend  comment,  après  la  défaite  et  l'expul- 
sion des  Scythes,  les  Hébreux  durent  être  réduits  è  une 
dure  servitude  par  les  Egyptiens  victorieux.  Le  texte 
biblique  explique  ce  revirement  de  fortune,  en  disant 
qu'après  la  mort  du  Pharaon  protecteur  de  Joseph,  il 
en  vint  un  autre  qui  ne  le  connaissait  pas.  Ce  singulier 
passage  prouverait,  comme  i)eaucoup  d'autres  d'ailleurs, 
que  l'auteur  qui  Ta  écrit,  était  loin  d'être  contemporain 
des  événements  qu'il  racontait.  Comment  un  Pharaon 
quelconque,  arrivant  si  peu  de  temps  après  la  mort  de 
Joseph,  pouvait-il  ignorer  les  mesures  extraordinaires 
qui  avaient  signalé  son  administration?  Nous  croyons, 
nous^  que,  non  seulement  il  ne  les  ignorait  pas,  mais 
encore  que  c'est  parce  qu'il  les  connaissait  trop  bien, 
qu'il  appesantit  si  durement  sa  main  sur  les  Hébreux, 
qui  n'étaient  pass  seulement  les  amis  et  les  alliés  des 
Chétas,  mais  qui  encore  avaient  fourni  l'homme  dont 
les  actes  avaient  marqué  le  plus  haut  point  d'une  op- 
pression exécrable. 

On  nous  demandera  ici  sans  doute  si  donc  nous  admet- 
tons la  vérité  des  traditions  des  Hébreux  sur  leur  séjour 
prolongé  en  Egypte  et  sur  la  puissance  à  laquelle  un  des 
leurs  y  serait  parvenu.  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre 
affirmativement.  Ces  traditions  sont  trop  constantes 
pour  n'avoir  pas  un  fond  de  réalité.  l\  serait  encore  per- 
mis d'élever  des  doutes,  si  les  Hébreux  se  représentaient 
comme  étant  entrés  en  vainqueurs  dans  l'Egypte,*  et 
comme  y  ayant  exercé  longtemps  une  domination  glo- 
rieuse  à  tous  égards.  Mais  non,  ils  disent  hautement 
qu'ils  y  sont  entrés  de  la  façon  la  plus  modeste,  qu'un 
seul  d'entr'enx  y  a  joué  un  grand  rôle,  et  qu'ils  ont  fini 
par  s'y  trouver  dans  la  situation  la  plus  malheureuse  et 
la  plus  humiliante.  Ce  fait  de  leur  servitude  en  Egypte 
est  répété  presque  à  toutes  les  pages  de  leur  littérature, 
n  nous  parait  donc  impossible  de  le  nier;  et,  comme 
d'après  les  détails  qu'ils  nous  donnent,  il  s'accorde  par- 
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faitoment  avec  l'histoire  contemporaiDe  de  TEgyple^ 
nous  ne  craignons  pas  de  le  supposer  vrai  en  somme 
avec  ses  antécédents  et  ses  conséquents. 

Martin  Bouchey. 


Ratlonallfiiiie  et  athéisme. 

Il  est  des  matières  dans  lesquelles  il  faut  faire  inter- 
venir comme  éléments  de  certitude  la  confiance  dans 
la  parole  humaine,  et  alors  encore  nous  nous  main- 
tiendrons rationalistes  et  nous  répudierons  la  foi.  La 
confiance  dans  le  témoignage  humain  repose  sur  ce 
principe,  qu*un  fait  doit  être  admis  comme  vrai  quand 
il  est  attesté  par  des  témoins  présentant  toutes  les  ga- 
ranties désirables  de  véracité  et  de  sagacité.  Le  plus 
souvent,  le  témoignage  ne  nous  apporte  qu'une  proba- 
bilité dont  on  se  contente  suivant  la  .nature  du  fait. 
Qu'un  ami  vienne  nous  dire  qu'il  a  vu  un  passant  blessé 
par  la  roue  d'une  voiture,  vous  l'admettez  sans  diffi- 
culté, vu  que  le  fait  en  lui-même  n'a  rien  d'improbable, 
que  la  personne  qui  le  certifie  a  toujours  passé  pour  un 
homme  honnête  et  véridique,  et  n'a  pas  ou  du  moins 
ne  parait  pas  avoir  intérêt  à  vous  tromper.  Y  al-il  foi 
de  votre  part?  Non;  car  bien  que  vous  ne  fassiez  au- 
cune objection  contre  sa  relation,  vous  ne  l'acceptez 
réellement  que  sous  toutes  réserves.  Si  le  fait  ne  vous 
intéresse  pas,  vous  ne  tardez  pas  à  n'y  plus  penser,  et 
vos  réserves  ne  produisent  pas  un  doute  qui  occuperait 
votre  esprit,  parce  qu'il  ne  vous  convient  pas  d'en  faire 
l'objet  d'un  examen  sérieux.  Mais  vous  n'ignorez  pas 
que  ce  fait  peut  être  controuvé,  que,  dans  des  cas  sem- 
blables, bien  des  relations  se  sont  trouvées  fausses.  Si 
vous  voulez  descendre  en  vous-même  et  discuter  la 
croyance  due  à  ce  témoignage,  vous  reconnaîtrez  qu'il 
n'y  a  qu'une  probabilité,  et  même  assez  légère.  Si  le 
nombre  des  témoins  augmente,  si  le  fait  dont  il  s'agit 
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donne  lien  à  des  débats  dans  les  journaux,  à  un  procès, 
à  des  enquêtes^  si  tous  ceux  qui  s*en  occupent  à  des 
points  de  vue  différents  et  pour  soutenir  des  intérêts 
contraires,  s'accordent  néanmoins  à  reconnaître  la  réa- 
Kté  du  fait,  oh  !  alors  la  probabilité  s'accroîtra  et  pourra 
même  devenir  une  certitude  telle  que  vous  n'hésiteriez 
pas  à  regarder  comme  fou  celui  qui  en  douterait.  Ainsi, 
vous  n*avez  pas  vu  Louis  XYI,  mais  vous  affirmez  la 
réahté  de  son  existence  ;  vous  n'êtes  pas  allé  à  Rome, 
mais  vous  êtes  parfaitement  certain  que  cette  ville 
existe. 

En  acceptant  comme  moyen  de  certitude  le  témoi- 
gnage humain,  vous  n'avez  pas  dérogé  à  vos  principes 
de  rationaliste,  car  vous  ne  croyez  pas  sans  motifs  suf- 
fisants; et  votre  raison,  éclairée  par  l'expérience  et 
par  Tétude  de  la  nature  humaine,  vous  dit  qu'on  peut 
accepter  le  témoignage,  pourvu  qu'on  le  fasse  avec 
discernement  et  en  se  conformant  aux  règles  d'une  cri- 
tique rigoureuse. 

On  pose  le  cas  où  vous  confiez  un  dépôt  à  un  ami 
qui  n'a  commis  jusqu'à  ce  jour  aucun  acte  d'indélica- 
tesse, d  Qui  vous  répond  que  demain  il  sera  ce  qu'il 
était  hier  et  qu'il  ne  finira  point  par  succomber  aux 
tentations  auxquelles  jusqu'ici  il  a  su  résister?  Vous 
croyez  en  sa  probité,  mais  c^est  uniquement  en  vertu 
d'une  preuve  morale.  Vous  n'êtes  donc  pas  rationaliste; 
un  rationaliste  ne  doit  point  avoir  d'amis,  d  —  Loin  de 
nous  cette  conclusion  désespérante  que  nous  ne  prenons 
que  pour  uu  jeu  d'esprit.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit,  ce 
n'est  plus  la  logique  qui  sert  de  guide,  mais  le  senti- 
ment. Vous  aimez,  vous  estimez  votre  ami,  vous  êtes 
heureux  de  lui  témoigner  votre  confiance,  vous  rougi- 
riez d'avoir  même  à  en  discuter  les  motifs  ;  les  senti- 
ments ne  se  discutent  pas.  Mais  en  quoi  vous  êtes-vous 
départi  de  la  conduite  d'un  rationaliste?  Vous  n'avez  ni 
fait  de  raisonnement,  ni  prononcé  de  jugement.  Il  n'y 
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a  iloDC  point  là  une  question  de  certitude.  Si  vous  aviez 
raisonné,  calculé,  vous  vous  seriez  dit  que  les  affaires 
ne  se  règlent  pas  par  le  sentiment,  qu'il  ii*est  pas  très- 
rare  de  voir  des  gens  réputés  fort  honnêtes,  qui  au  fond 
ne  sont  que  des  coquins;  qu'un  homme  aujourd'hui 
honnête  peut  être  frappé  par  des  désastres,  être  ruiné, 
criblé  de  dettes,  et  qu'alors  sa  probité,  miseià  des  épreu- 
ves imprévues,  pourra  bien  succomber;  que  sa  position 
peut  changer,  qu'il  peut  devenir  fou,  tomber  en  enfance, 
enfin  mourir,  et  qu'à  défaut  de  titre,  ses  héritiers  pour- 
ront ne  pas  s*en  rapporter  à  votre  parole.  Vous  saviea 
tout  cela,  mais  vous  n'en  avez  tenu  aucun  compte,  parce 
que  vous  n'avez  pas  voulu  agir  en  calculateur,  en 
homme  positif.  Vous  n'en  êtes  pas  moins  demeuré 
rationaliste.  Seulement,  vous  ne  soumettez  au  tribunal 
de  la  raison  que  ce  qui,  suivant  vous,  est  de  sa  compé- 
tence. 

Voici  une  question  plus  délicate.  La  plupart  des  hom- 
mes sont  hors  d'état  de  s'occuper  des  sciences  exactes; 
cependant,  ils  en  apprennent,  par  oui-dire,  quelques 
solutions;  ils  savent,  par  exemple,  que,  d'après  les  sa- 
vants les  plus  autorisés,  la  terre  tourne  sur  elle-même 
en  un  jour  et  fait  chaque  année  une  révolution  autour 
du  soleil,  que  le  soleil  qui  parait  moins  gros  qu'une  ci- 
trouille, est  plus  d'^un  million  de  fois  plus  gros  que  le 
globe  terrestre  et  a  une  masse  environ  350*000  fois 
plus  grande  ;  ils  admettent  tout  cela  de  confiance.  N'est- 
ce  pas  là  la  foi  7  £t  loin  de  les  blâmer  de  soumettre  ainsi 
leur  raison  à  celle  des  meilleurs  juges,  ne  doit  on  pas 
les  en  féliciter?  Bien  plus,  parmi  les  hommes  très-ins- 
truits, il  en  est  bien  peu  qui  aient  fait  par  eux-mêmes 
les  expériences  et  les  calculs  sur  lesquels  sont  basées  les 
affirmations  de  la  science,  et  cependant  ils  y  dominent 
leur  adhésion  de  confiance  et  sont  obligés  ainsi  d'agir 
avec  foi...  Ici  encore,  nous  avons  à  distinguer  les  di- 
vers degrés  de  certitude.. Prenons  l'homme  tout  à  fait 
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ignorant  et  qui  entend  parler  des  résultais  que  nous 
venons  de  mentionner.  S'il  est  doué  d'une  bonne  ju- 
diciaire^ il  doit  se  dire  :  «  Voilà  des  choses  bien  éton- 
nantes. Je  n'ai  aucune  idée  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  résoudre  des  questions  qui  me  paraissent  au> 
dessus  du  pouvoir  de  l'homme.  Cependant,  comme 
des  gens  éminents  et  que  tout  le  monde  s'accorde  à 
reconnaître  pour  les  princes  de  la  science,  affirment 
que  cela  est,  il  y  a  bien  quelque  probabilité  qu'ils  di- 
sent vrai.  Ce  n'est  pas  à  moi,  ignorant,  à  les  contre- 
dire. Tout  ce  que  je  puis  raisonnablement  faire,  c'est 
d'accepter,  mais  sous  toutes  réserves;  car  les  savants 
peuyent  se  tromper.  Ceux  d'autrefois,  dont  on  vantait 
aussi  la  science,  se  sont  trouvés  avoir  tort,  par  suite 
de  progrès  récents.  11  est  possible  que  de  nouveaux 
progrès  donnent  également  un  démenti  à  la  science 
d'aujourd'hui  (i).  Cet  homme  devra  donc  en  rester 
an  doute  respectueux.  Mais  s'il  est  témoin  d'expérien- 
ces qui  confirment  l'enseignement  scientifique,  il  y 
trouvera  de  nouveaux  et  puissants  motifs  de  crédibilité. 
A  plus  forte  raison,  celui  qui,  sans  être  initié  à  tout  le 
savoir  des  maîtres,  a  étudié,  les  éléments,  est  en  état 
de  mieux  apprécier;  il  sait  comment  on  a  procédé, 
quels  moyens  ont  été  employés  pour  résoudre  les  grands 
problèmes  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  opéré  par  lui-même,  il 
peut  lire  les  ouvrages  des  auteurs,  la  relation  des  expé- 
riences qui  ont  eu  lieu^  comparer  les  narrations  et  les 
dissertations,  et  se  faire  ainsi  un  jugement  qui  lui  sera 
propre  et  où  la  confiance  ne  sera  autre  que  celle  qui 
est  accordée  au  témoignage  humain.  Ainsi,  le  degré  de 
probabilité  s'élèvera  avec  la  dose  de  science  et  pourra 
devenir  une  certitude  raisonnée. 

(t)  Voir,  dans  les  numéros  du  Rationaliste  des  3  et  iO  jan?ier 
1864,  mon  article  intitulé  De  l'argument  panurgien,  où  j'examine 
quelle  doit  être,  à  Tégard  des  Ignorants,  l'autorité  des  grands 
bommes  qui  ont  cru  au  christianisme. 
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Voyons  maintenant  comment  le  rationalisme  s'ap- 
plique à  la  notion  ûe  Dieu. 

MlRON. 

'  (La  suite  au  prochain  numéro.) 


Cliroiili|ae 

Las  finances  du  Papb.  —  £n  i*ecevant  la  consulte  des 
.  finances^  le  1"^' janvier,  le  Pape' a  annoncé  que  l'emprunt 
destin^f  à  couvrir  le  déficit  n^était  pas  encore  conclu; 
que  la  France  employait  ses  bons  offices  pour  ameuer 
le  gouvernement  italien  à  solder  une  somme  représen- 
tant une  partie  de  la  dettt  pontificale.  Sa  Sainteté  a 
donné  ensuite  la  lecture  d'une  lettre  qu'elle  adressait 
à  l'empereur  Napoléon.  Le  Pape  déclare  qu'il  ne  refuse 
pas,  à  titre  de  restitution,  une  somme  d'argent  desti- 
née à  payer  les  intérêts  de  la  dette  publique  ;  mais  il 
ne  veut  pas  traiter  avec  le  cabinet  de  Florence  pov^r 
établir  la  quotité  de  cette  somme.  Il  ajoute  qu'en  ac* 
ceptant  les  bons  ofQces  de  la  France,  il  n'entend  ni  re- 
connaître la  convention  franco-italienne,  ni  renoncer 
directement  ou  indirectement  aux  droits  du  Saint^iége 
sur  les  provinces  pontificales  annexées  au  royaume 
d'Italie,  ni  reconnaître  par  conséquent  les  faits  accom- 
plis. Le  Saint-Père  a  dit  encore  qu'il  comptait  sur  les 
bons  offices  et  même  sur  la  garantie  de  la  France. 

(Siècle.) 


Les  SQBuas  institutrices.  —  La  sous-directrice  de  la 
salle  d'asile  delà  rue  du  Rendez-Fous,  à  P5ris(i2"'  ar- 
rondissement). Elise  Blanc,  en  religion  sœur  Gabrielle, 
avait  eu  recours,  vis-à-vis  des  jeunes  enfants  confiés  à 
ses  soPns,  à  des  moyens  de  correction  matérielle  d'une 
cruauté  inouïe.  Se  servant  de  pincettes  rougies  au  feu, 
elle  avait  brûlé  le  nez  de  plusieurs  de  ses  élèves.  La 
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sœur  Gabrielle  était  citée,  le  22  décembre,  sous  la  pré- 
vention de  blessures  par  imprudence  devant  la  sixième 
Chambre  de  police  correctionnelle^  présidée  par  M. 
Cassemicbe.  Les  faits  ont  paru  tellement  bien  établis 
par  le  procès-verbal  de  M.  le  commissaire  de  police, 
que  le  ministère  public  n'a  cru  devoir  faire  citer  aucun 
témoin.  La  prévenue  n'a  pas  répondu  à  l'assignation. 
Le  tribunal^  sur  les  conclusions  de  M.  l'avocat  impérial 
Mulher,  l'a  déclarée  coupable  de  blessures  par  impru* 
dence,  et  l'a  condamnée  à  50  francs  d'amende  et  aux 
dépens.  {Indépendance  belge.) 


Une  Demoiselle  du  Dl^ble.  —  Le  cucé  de  Bellaire 
(Belgique)^  aveuglé  par  ses  rancunes,  avait  pris  à  l'é- 
glise l'habitude  d'asperger,  plus  que  de  raison,  les  mem- 
bres de  l'une  des  familles  les  plus  honorables  du  vil- 
lage. C'était  de  telle  façon  que  les  toilettes  s'en  trou- 
vaient souvent  endommagées.  -Or,  un  dimanche,  une 
jeune  Glle  appartenant  à  cette  famille  eut  une  idée 
pleine  d'esprit  :  elle  se  munit  d'un  en- tout-cas,  qu'elle 
se  hâta  d'ouvrir  lorsque  le  curé  voulut  lui  envoyer  le 
déluge  ordinaire.  Rentré  dans  le  chœur,  le  curé  se  re- 
tourna vers  ses  paroissiens  et  leur  dit  :  a  Chers  frères, 
M  parait  que  le  démon  se  trouve  dans  Téglise,  puisqu'on 
ne  veut  plus  recevoir  l'eau  bénite.  Nous  prierons  pour 
son  expulsion  d.  El  il  fut  fait  comme  il  avait  été  dit; 
mais  les  conjurations  du  prêtre  n'eurent  pas  d'autre 
effet  que  de  prêter  à  rire  à  ses  dépens. 


La  couleur  de  la  sainteté.  —  On  sait  que  la  cou- 
leur <i  isa belle  i>  a  reçu  son  nom  de  là  reine  Isabelle-la- 
Catholique  d'Espagne.  Celte  reine  pieuse  avait  fait  vœu 
de  ne  pas  changer  de  linge  avant  la  prise  de  Grenade. 
Le  siège  dura,  si  nous  ne  nous  trompons,  plus  de  deux 
ans.  On  peut  se  figurer  la  couleur  de  la  chemise  royale  ! 

Il  parait  que  la  reine  Isabelle  d'Espagne  actuelle  veut 
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renouveler  la  gloire  de  son  homonyme.  Nous  lisons  en 
effet,  dans  le  Journal  de  Genève  du  14  janvier  : 

a  Sœur  Patrocinio  doit  son  surnom  à  cinq  plaies  ou- 
vertes, desquelles  le  sang  découle  toujours  ;  la  reine 
porte  assez  souvent  les  chemises  quittées  par  la  nonne, 
en  signe  de  pénitence  et  de  sanctification.  3 

N'est-ce  pas  le  cas  dire  que  la  suprême  piété  est  en 
même  temps  la  suprême  saleté?  Fi  donc!  Nous  ne  por- 
tons certes  pas  envie  au  a  mari  de  la  reine  !  » 

Mais  il  y  a  un  second  point  dans  cette  courte  notice 
qui  nous  intrigue  beaucoup.  La  sœur  Patrocinio  a  des 
pertes  continuelles  de  sang  par  cinq  plaies  ouvertes. 
Malgré  cela,  elle  vit  et  se  porte  si  bien^  qu'elle  peut 
continuellement  voyager  entre  son  couvent  et  le  palais 
royal.  Ces  pertes  doivent  donc  être  réparées  efficace- 
ment. Quel  appétit  doit  développer  cette  malheureuse! 
Certes,  si  la  révolution  qui  gronde  actuellement  en  Es- 
pagne arrive  jusqu'à  la  création  d'un  corps  de  a  Yora- 
ces  »,  la  sœur  Patrocinio  doit  y  être  appelée,  de  droit, 
comme  vivandière! 


L'Hbure  de  Marie.  —  Un  prédicateur  français  à  Rome, 
H.  Monin,  qui  prêche  à  Saint-Louis- des-Fraoçais,  nous 
apprend  que  nous  voyons  les  dernières  fureurs  de  l'En- 
fer, et  que  le  monde,  ébranlé  jnsque  dans  ses  fonde- 
ments par  les  soubresauts  de  la  bête  aux  abois,  verra 
bientôt  Vheure  de  Marie,  qui  écrase  de  son  pied  la 
tête  du  monstre.  Nous  saurons  cela  avant  peu  d'an- 
nées. (^Indépendance  belge,) 

Réanlon  rattonallste 

La  Société  de^  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  n®  6,  au  1*^ 
étage,  le  lundi  22  janvier,  à  8  heures  du  soir. 

Plainpftlais.  —  Impr.  ratiokalistb  de  J.-G.  Ducommom  ei  G  ŒTTtNOBiu 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homme^  que  eherbbes-tu?  —  La  vérité  I  —  Consalle  ta  raison  I 


Le  Rationalhte  paratt  toas  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  ia^o,  ce  qui  donne,  chaque  aonée,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-G.  Ducommdn  et  G.  OEttinger, 
route  de  Carouge,  ^63,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France»  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  à  Lyon,- chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n<»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M-  Claassen,  rue  Canlersteen,  n»  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Ângelis, 
stcada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robeccbl  Levino,  via  Belgioioso . 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


90BIMA1RË  :  {<>  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Moïse  lui. 
même,  par  Martin  Bouchey.  —  2»  Rationalisme  et  athéisme, 
par  Miron  (suite  et  fin),  —  Une  juste  et  ancienne  opinion,  par 
Gustave  Picard.  —  4o  Chronique. 


Etudes  «ur  la  léfcIslRtion  de  Moiiic. 

4"*  article.  —  moïse  lui-même 

Suivant  les  Hébreux,  Moïse  a  été  leur  législateur, 
comme  Abraham  a  été  leur  père.  Nous  admettons  ces 
deux  affirmations  à  peu  près  de  la  même  manière, 
c^est-à'dire  que,  si  nous  n'avons  pas  de  raison  suffi- 
santes pour  les  rejeter,  nous  ne  les  acceptons  pas  non 
plus  dftns  le  sens  absolu  qu'ils  donnent  à  ces  deux  ter- 
mies;  ainsi,  de  même  que  nous  ne  croyons  pas  qu'Abra- 
ham ait  été  le  père,  selon  la  chair,  de  tout  le  peuple 
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q«i  prétend  descendre  de  lui,  parce  que  nous  supposons 
que  le  premier  noyau  de  ce  peuple  a  été  formé  plutôt 
par  la  foi  que  par  la  génération,  de  même  aussi  nous 
pensons  que  le  corps  de  lois  attribué  à  Moïse  en  con- 
tient beaucoup  qui  lui  sont  postérieures,  qui  ont  été 
fabriquées  dans  la  suite  des  temps,  selon  le  besoin  des 
circonstances,  et  que  Ton  a  fait  passer  sous  son  nom 
pour  les  revêtir  d'une  plus  grande  autorité.  Cette  opi- 
nion, que  tout  confirme,  ne  nous  empêche  pas  de  con- 
server à  ces  deux  noms  célèbres  les  litres  de  père  et  de 
législateur  que  la  tradition  y  a  constamment  attachés; 
car,  s*il  nous  est  impossible  de  les  prendre  dans  toute 
rétendue  qu'ils  comportent,  il  serait  déraisonnable  de 
notre  part  de  les  regarder  comme  pris  en  Tair  et  n'ayant 
aucune  base  dans  la  réalité  :  d'aussi  grands  souvenirs 
n'ont  pas  des  chimères  Ipour  point  de  départ. 

Pour  ce  qui  concerne  Moïse  en  particulier,  nous  con- 
sidérons donc  son  nom  au  moins  comme  authentique. 
Quanta  son  histoire,  telle  qu'elle  se  trouve  racontée  dans 
la  Bible,  il  est  évident  qu'elle  a  un  caractère  légendaire 
des  plus  marqués.  Faul^il  à  cause  de  cela  en  rejeter 
Tensemble  aussi  bien  que  les  détails?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  :  sans^es  garanlir,  nous  en  admettrions  volon- 
tiers les  principaux  traits,  lels  que  son  initiation  aux 
mystères  des  prêtres  égyptiens,  son  action  principale 
dans  la  délivrance  des  Hébreux,  et  enfin  la  créaUon  par 
lui  de  leurs  institutions  fondamentales. 

Comment  cet  homme  qui  appartenait  à  une  race 
odieuse  et  asservie,  est-il  parvenu  à  obtenir  h  faveur 
insigne  de  l'initiation?  voilà  ce  qu'il  serait  difficile  d'ex- 
pliquer aujourd'hui.  Le  récit  de  la  Bible  sur  jce  point 
est  absolument  inadmissible  à  cause  des  absurdités  qu'il 
renferme,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  amplement 
dans  nos  Etudes  sur  V Exode;  cependant  nous  devons 
reconnaître  que  l'histoire  avérée  de  Rhamsès-le- Grand, 
sous  le  règne  duqoei  Moïse  a  dû  naître,  contient  une 
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particalarité  qui  expliquerait  jusqu'à  un  certain  point 
comment  il  a  pu  être  adopté  par  une  fille  du  Pharaon  ; 
c'est  que  ce  prince^  parmi  les  trente-six  enfants  que  les 
monnments  lui  attribuent,  avait  une  fille  préférée  nom- 
mée Baunt-Ant,  pour  laquelle  il  parait  avoir  eu  une 
faiblesse  trop  ordinaire  chez  les  grands  hommes  arrivés 
à  la  décrépitude  ;  or,  dans  ces  conditions,  on  conçoit 
sans'peine  qu'un  caprice  de  cette  princesse  lui  ait  fait 
adopter  un  jeune  enfant  de  la  race  des  Hébreux,  et  que 
cet  enfant,  élevé  par  ses  soins,  ait  fini  par  être  initié  à 
toutes  les  sciences  sacerdotales. 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  Tceuvre  de  Moïse  contienne 
des  traces  bien  frappantes  de  ces  sciences  qui  portaient 
on  cachet  si  particulier  ;  en  l'étudiant  attentivement,  on 
y  découvrirait  plutôt  des  oppositions  que  des  confor- 
mités. —  Ainsi  d'abord  le  Dieu  unique  de  Moïse  ne  res- 
semble en  rien  au  Dieu  sans  nom  et  sans  forme,  qui  est 
le  point  de  départ  de  la  théologie  cosmogonique  des 
Egyptiens,  le  premier  étant  absolument  personnel  ou 
plutôt  anthropomorphe,  et  le  second  n'étant  pas  autre 
chose  que  Tunivers  considéré  daus  Tunité  primitive  qui 
a  précédé  son  développement.  —  En  second  lieu,  tandis 
que  les  prêtres  égyptiens  admettaient  l'immortalité  de 
Tâme  et  en  faisaient  un  des  points  fondamentaux  de 
leur  enseignement.  Moïse  la  rejetait  avec  une  résolution 
tellement  arrêtée,  qu'il  n'en  a  pas  fait  la  moindre.mentiotf 
dans  tout  ce  qu'on  regarde  comme  venant  de  lui. —  Troi- 
sièmement, dans  aucune  religion  le  culte  des  images  n'a 
été  poussé  plus  loin  que  dans  celle  de  l'Egypte  ;  Moïse, 
au  contraire,  les  proscrit  avec  une  telle  rigueur,  qu'il  fait 
de  cette  réprobation  un  des  principaux  caractères  de  la 
sienne.  —  Quatrièmement,  ce  qui  frappait  les  yeux 
avant  tout,  quand  on  les  portait  sur  le  peuple  égyptien, 
c'était  sa  division  en  castes.  Rien  de  pareil  n'existait  chez 
les  Hébreux  :  toutes  les  familles  y  étaient  sur  te  pied 
d'une  égalité  parfaite;  toutes  y  étaient  également  vouées 


Digitized  by 


Google 


484 

à  la  culture  de  la  terre  ;  toutes,  au  besoin,  étaient  éga- 
lement appelées  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  du 
pays;  et,  si  la  situation  particulière  faite  à  la  tribu  de 
Lévi  rappelle  l'organisation  de  la  casle  sacerdotale  en 
Egypte,  elle  ne  lui  ressemble  pas  tellement  qu'on  doive 
la  regarder  comme  en  étant  une  simple  imitation* — En- 
fin, la  royauté,  surtout  au  temps  où  vivait  Moïse, 
était  devenue  la  clef  de  voûte  de  la  société  politique  de 
l'Egypte;  tout  dép.endait  du  roi,  qui  était  regardé  com- 
me un  dieu  vivant  et  comme  le  représentant  des  dieux 
invisibles.  Or,  il  est  impossible  de  moins  adopter  celle 
partie  des  institutions  égyptiennes  que  ne  Ta  fait  Moïse, 
puisqu'il  n'a  laissé  aucune  place  à  la  royauté  dans  la 
constitution  qu'il  a  donnée  à  son  peuple,  et  qu'il  voulait 
que  les  Hébreux  n'eussent  pas  d'autre  roi  que  Dieu  lui- 
même.  Il  est  bien  vrai  que  le  prêtre  devait  se  cacher 
sous  le  fantôme  de  la  divinité  ;  mais  si  cet  état  de  choses 
avait  régné  autrefois  en  Egypte^  et  s'il  était  toujours 
l'objet  des  regrets  et  des  aspirations  des  prêtres  égyp- 
tiens, il  est  au  moins  certain  qu'à  cette  époque  c'était 
précisément  la  situation  contraire  qui  existait  et  qui 
s'imposait  à  l'attention  des  observateurs. 

Alors  qu'est-ce  donc  que  Moïse  aurait  retiré  des 
sanctuaires  de  l'Egypte,  qui  Taurait  mis  en  était  de  rem- 
plir plus  tard  le  grand  rôle  qu'on  lui  connaît  dans  l'his- 
toire? Rien  autre  chose,  pensons-nous,  qu'une 'science 
générale,  qui  aurait  servi  à  développer  son  esprit  su- 
périeur, et  qui,  en  outre,  lui  aurait  fourni  les  moyens 
de  prestige  dont  il  avait  besoin  pour  imposer  sou  auto- 
rité an  peuple.  Mais,  comme  il  arriva  plus  tard  aux  phi- 
losophes de  la  Grèce,  il  aurait  pu  soutenir  l'éclat  de  la 
science  égyptienne  sans  en  être  accablé  et  sans  perdre 
l'indépendance  de  ses  idées  ;  il  aurait  été  de  force  à  les 
juger,  en  prenant  ce  qui  lui  paraissait  bon,  et  en  lais- 
sant ce  qui  lui  paraissait  mauvais.  Dans  la  manière  dont 
il  agit  à  cet  égards  il  faut  certainement  faire  la  part  des 
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préjugés  natioDanx  ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  y 
a  ta  an  des  traits  qui  caractérisent  le  plus  immanquable- 
ment  les  génies  de  premier  ordre. 

D  ne  fallait  rien  moins  qu'une  télé  de  cette  trempe 
pour  concevoir  et  mener  à  bonne  fin  l'entreprise  qu'il 
avait  formée.  Certainement  il  était  facile  de  faire  accep- 
ter par  un  peuple  opprimé  Fidée  de  sa  délivrance  : 
mais  comment  la  lui  faire  exécuter?  Ce  peuple  était  peu 
nombreux,  sans  armes,  sans  habitude  de  la  guerre  ;  et 
il  avait  affaire  à  une  nation  puissante,  munie  de  tous  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense  que  Ton  connaissait 
alors,  et,  de  plus^  aguerrie  par  soixante  années  de 
guerres  victorieuses  contre  les  plus  vaillantes  nations  de 
l'univers.  Il  est  à  croire  que,  si  TEgypte  était  restée 
dans  les  conditions  ordinaires  de  son  existence,  MoTse 
ne  serait  jamais  parvenu  à  tirer  les  Hébreux  de  la  ser- 
vitude; mais  après  la  mort  de  Rhamsës-le- Grand,  ce 
pays  entra  dans  un  état  de  crise  qui  donnait  aux  oppri- 
més toutes  les  facilités  possibles  pour  briser  le  joug  sous 
lequel  ils  gémissaient.  Moïse  profita  sans  aucun  doute 
de  ces  circonstances  exceptionnellement  favorables;  et, 
pendant  que  les  Egyptiens  se  déchiraient  entre  eux  avec  ^ 
acharnement,  il  put  faire  sortir  son  peuple  de  l'Egypte 
non  seulement  sans  rencontrer  d'empêchement  sé> 
rieax,  mais  encore  probablement  sans  attirer  Tattention 
des  partis  qui  étaient  aux  prises. 

Voilà  donc  enfin  ce  grand  homme  arrivé  au  terme  de 
ses  vœux  :  les  Hébreux  ont  brisé  leurs  fers,  ils  s'appar- 
tiennent à  eux-mêmes,  ils  se  trouvent  sous  sa  main, 
pleins  de  reconnaissance  pour  leur  libérateur  ;  il  ne  s'a- 
git plus  que  de  leur  faire  accepter  les  institutions  qu'il 
médite  depuis  si  longtemps.  Comment  s'y  prendra- t-il 
pour  amener  tant  de  volontés  diiîérentes  à  se  confor- 
mer à  la  sienne?  Se  décidera-t-il  à  n'employer  que  des 
moyens  humains,  c'est-à-dire  la  persuasion  de  sa  part, 
et  la  détermination  libre  et  réfléchie  de  la  part  du  peu- 
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pic  7  S'il  avait  donné  cet  exemple  au  inonde,  il  aurait 
mérité  d'être  compté  parmi  les  plus  insignes  bienfaiteurs 
de  l'humanité.  Nous  croyons  qu'il  ne  lui  était  pas  im- 
possible d'arriver  au  succès  en  suivant  cette  voie.  Cer- 
tainement le  peuple  auquel  il  avait  affaire,  étaK  igno- 
rant et  grossier  ;  mais  il  nous  semble  qu'il  n'était  pas  plus 
difficile  au  législateur  de  le  conduire  par  la  raison  que  de 
le  faire  renoncer  aux  idoles  et  de  l'amener  à  adorer  un 
Dieu  complètement  invisible.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pré- 
féra le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  facile  et  le  plus  sûr, 
celui  qu'il  avait  vu  employer  en  tout  et  pour  tout  dans 
les  sanctuaires  de  l'Egypte.  Il  consistait,  comme  cha-* 
cun  sait,  à  attribuer  à  Dieu  toutes  les  conceptions  qu'il 
avait  formées  lui-même,  et  à  fejndre  qu'il  les  avait  re- 
çues de  sa  propre  bouche  pour  les  proposer  au  peuple. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  nos  Etudes  sur  l'Exode  pour  réduire  à  sa  juste 
valeur  la  prétendue  communication  de  Motse  avec  Dieu 
sur  le  mont  Sinat.  Nous  nous  bornerons  de  faire  ob- 
server que  Moïse  ne  se  contenta  pas  de  ce  premier 
moyen  de  donper  de  l'autorité  à  ses  lois.  Il'était  bon 
pour  le  moment  même  de  la  promulgation,  mais  il  en 
fallait  un  autre  pour  les  explications  qui  deviendraient 
nécessaires  dans  des  cas  particuliers  et  pour  tous  les 
ordres  qu'il  y  aurait  à  donner  suivant  les  occur- 
rences. A  cet  effet,  il  imagina  le  Tabernacle.  Celait 
une  espèce  de  sanctuaire  portatif,  où  Dieu  était  censé 
se  rendre  de  temps  en  temps,  soit  parce  qu'il  s'y  déci- 
dait de  lui-même,  soit  parce  que  Moïse  l'en  priait. 
Il  est  évident  qu'avec  une  aussi  merveilleuse  ressource. 
Moïse  ne  se  trouva  jamais  embarrassé.  Il  en  usa  donc 
largement,  et  son  exemple  ne  fut  pas  perdu  pour  ceux 
qui  succédèrent  à  son  autorité. 

Quand  on  considère  que  tous  les  grands  législa- 
teurs de  l'antiquité  ont  eu  recours  à  des  moyens  du 
même  genre  pour  faire  accepter  leurs  lois  par  les  peu- 
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ptes^  on  est  porté  à  les  juger  avec  une  extrême  indul- 
gCDce  sous  ce  rapport.  Il  est  vrai  que,  pour  la  plupart 
d'entre  eux,  cetle  fiction  n'a  pas  eu  de  conséquences 
évidemoient  funestes.  Malheureusement,  il  n'en  a  pas 
été  de  même  pour  le  législateur  sur  lequel  notre  atten- 
tion eat  fixée  en  ce  moment.  Le  Dieu  qu'il  a  fait  parler 
sur  le  mont  Sinaï,  fait  toujours  peser  sur  nous  ses  terri- 
bles ofacles.  Après  avoir  couvert  de  sang  et  de  ruines 
la  plus  belle  partie  de  Tunivers  pendant  toute  la  durée 
du  moyen-àge,  l'esprit  qu'il  lui  a  prêté  intervient  en- 
core au  milieu  de  notre  civilisation  pour  en 'entrave 
le  progrès,  et  même  pour  l'anéantir  tout  à  fait  si  les 
circonstances  lui  devenaient  favorables.  En  présence 
d'effets  aussi  lamentables,  comment  ne  pas  infliger  à 
Moïse  une  condamnation  sévère?  Comment  rendre  gloire 
an  génie  qu'il  a  pu  déployer  dans  son  œuvre,  s'il  y  a 
renfermé  uu  poison  dont  le  genre  humain  est  encore  ma- 
lade après  tant  de  siècles?  Martin  Bouchet. 


Batlonallsnie  et  athéisme. 

(Suite  et  fin.) 

L'athéisme  est  la  négation  de  Dieu.  Le  mot  Dieu  a 
été  employé  en  des  sens  lrès-différents>  ce  qui  a  donné 
lieu  à  une  foute  d'équivoques  et  de  malentendus.  Chez 
les  anciens,  on  appelait  dieux  tous  les  êtres  étrangers 
à  l'espèce  humaine,  inaccessibles  à  nos  sens,  sauf  dans 
les  cas  de  manifestations  exceptionnelles  et  miraculeu- 
ses, et  pouvant,  par  des  moyens  mystérieux,  agir  sur 
l'humanité  et  sur  le  monde  terrestre  ;  on  considérait  ces 
êtres  comme  immortels,  comme  chargés  de  différentes 
attributions  et  formant  une  hiérarchie  au  sommet  de  la- 
quelle était  le  Dieu  suprême,  le  maître  souverain  de  l'u- 
nivers ;  ce  Dieu  supérieur  était  le  Dieu  par  excellence, 
l'absolu  ;  c'est  lui  seul  qu'on  désignait,  quand  on  em- 
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ployait  le  mot  Dieu  au  singulier.  A  mesure  que  grandie- 
saient  les  études  philosophiques,  on  étendait  dé  plus  en 
plus  la  nature  du  Dieu  suprême,  que  Ton  considérait 
comme  la  cause  universelle,  le  principe  de  tous  les  êtres; 
et,  en  même  temps,  les  autres  divinités  s'abaissaient  au 
rôle  d'êlres  contingents,  tenant  de  lui  leur  existence  et 
leur  puissance.  Plusieurs  religions,  notamment  le  ju- 
daïsme, ainsi  que  le  christianisme  et  le  mahométisooe 
qui  en  sont  dérivés,  proclament  Tunité  de  Dieu,  mais 
tout  en  conservant  les  divinités  secondaires  auxquelles 
elles  n'enlèvent  que  le  titre  de  dieux,  mais  en  leur  main- 
tenant les  mêmes  attributions  ;  ainsi  les  anges,  les  dé- 
mons, les  saiots  et  même  les  revenants,  continuent  de 
jouir,  dans  ces  religions,  d'un  pouvoir  plus  ou  moins 
considérable,  interviennent  dans  les  événements  terres- 
tres, soit  en  bien,  soit  en  mal,  et  y  exercent  une  influence 
très-aclive.  Plusieurs  sectes   chrétiennes,  notamment 
TEglise  catholique,  rendent  à  certaines  catégories  de  ces 
êtres,  savoir  aux  anges  et  aux  saints,  un  culte  qui  çele^ 
cède  en  rien  à  celui  que  les  anciens  rendaient  à  leurs 
divinités  secondaires.  On  peut  même  dire  que  parmi  ces 
dernières  il  n'en  était  pas  une  qu'on  ait  placée  à  un  rang 
aussi  élevé  que  la  Vierge  Marie  chez  les  catholiques.  Il 
n*y  a  donc  rien  de  changé,  si  ce  n'est  une  dénomination. 
Toutes  les  religions,  sans  exception,  admettent  un  Dieu 
suprême  et  des  divinités  inférieures;    quelques-unes, 
telles  que  les  Eglises  juive,  mahométane  et  protestantes, 
ne  rendent  aucun  culte  à  ces  divinités  ;  mais  elles  n'en 
reconnaissent  pas  moins  leur  existence  et  leur  action 
sur  le  monde.  Il  suit  de  là  que  la  distinction  entre  le 
monothéisme  et  le  polythéisme  est  une  misérable  que- 
relle de  mots.  En  réalité,  toutes  sont  d'accord  ;  si  Ton 
réserve  le  titre  de  Dieu  à  l'Être  suprême,  toutes  sont 
monothéistes;  si  on  l'étend  aux  divinités  secondaires, 
toutes  sont  polythéistes.  Le  judaïsme  et  le  christianisme 
ne  peuvent,  à  cet  égard,  revendiquer  aucun  privilège. 
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se  prévaloir  d'aucune  supériorité  ;  le  catholicisme  sur- 
tout a  développé  le  polythéisme  aussi  loin  qu'aucune 
religion  passée  et  présente. 

Dans  les  langues  modernes,  le  sens  du  mot  Dieu  est 
plus  restreint  et  plus  précis  que  chez  les  anciens,  et  sert 
exclusivement  à  désigner  TÈtre  suprême.  Il  y  a  là  avan- 
tage sous  le  rapport  de  la  clarté.  On  est  convenu  de 
donner  le  nom  de  théistes  à  ceux  qui  reconnaissent 
Texistence  de  Dieu,  et  celui  d'athées  à  ceux  qui  la  nient. 
Il  est  bon,  dans  toute  discussion,  de  conserver  aux  mots 
le  sens  qui  leur  est  généralement  attribué;  on  ne  peut 
s'écarter  de  cette  règle  sans  tomber  dans  la  confusion. 

La  dénomination  à' Être  suprême  nous  parait  encore 
trop  élastique  et  peut  donner  lieu  à  quelques  ambiguï- 
tés. Car  il  y  a  des  panthéistes,  tels  que  Dupuis  et  Vol- 
ney,  qui  enseignent  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  l'u- 
nivers, auquel  ils  ne  refusent  pas  le4itre  d*Être  suprême; 
mais,  pour  eux,  cet  Être  suprême,  ce  Grand -Tout  est 
dénué  d'intelligence,  il  n'a  pas  conscience  de  sa  propre 
existence,  il  n'est  ^^s personnel.  Ces  philosophes  doivent 
être  regardés  comme  athées;  le  Dieu  impersonnel  nW 
pas  un  Dieu,  mais  une  immense  machine.  Dès  qu'on  nie 
Dieu,  on  ne  doit  pas  reculer  devant  la  qualification  qui 
exprime  cettç  négation.  Nous  aurions  compris  qu'à  une 
certaine  époque,  par  exemple  à  celle  où  Yanioi  fut  brûlé 
vif,  des  penseurs  hardis  se  soient  crus  dans  la  nécessité 
de  donner  le  change  sur  leurs  doctrines,  en  répudiant 
un  titre  qui  pouvait  appeler  sur  eux  les  plus  cruelles 
persécutions.  Mais  aujourd'hui,  dans  les  pays  civilisés^ 
même  dans  ceux  où  Ton  poursuit  le  délit  d'outrage  en- 
vers les  religions  dominantes,  les  écrivains  ont  carte 
blanche  en  matière  de  philosophie  ;  on  peut,  sans  cou- 
rir aucun  danger,  nier  Dieu,  comme  Font  fait  Feuerbach, 
Buchner,  et  tant  d'autres.  Il  est  de  bonne  guerre  d'é- 
viter des  faux- fuyants  et  d'appeler  les  choses  par  leur 
vraj  nom.  Celui-là  est  athée  qui  nie  l'intelligence  sq^ 
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prème,  et  par  cooséquent  celai  qui^  croyant  devoir  con- 
server Dieu  nominalement,  ne  reconnaît  qu'un  Dioii 
impersonnel. 

Noas  ne  pouvons  donc  souscrire  à  la  définition  de 
M.  Brothier,  d'après  lequel  (C  un  Dieu  est  un  être  supé- 
rieur à  rbomme,  et  pouvant,  par  des  moyens  connus  ou 
inconnus,  agir  sur  lui,  soit  en  biefi,  soit  en  mal  i>.  Tous 
ces  élres,  autres  que  le  Dieu  suprême,  rentrent  dans  la 
classe  des  divinités  secondaires  admises  par  les  diverses 
religions.  Admettre  ces  divinités  et  nier  Tintelligence  su- 
prême, c'est  être  athée.  Celui,  par  exemple,  qui  croirait 
à  des  anges  répandus  dans  Tatmosplière  et  exerçant  une 
action  sur  le  monde,  mais  qui  nierait  l'existence  d'êtres 
supérieurs  à  ces  anges,  et  par  conséquent  celle  de  l'in- 
telligence suprême,  ne  serait-il  pas  évidemment  athée? 
On  devrait  donc  donner  le  même  titre  à  celui  qui,  ad- 
mettant une  série  finie  d'anges  et  d*archanges,  nierait 
le  Dieu  infini.  Hobbes,  dit-on,  ne  croyait  pas  en  Dieu, 
mais  croyait  aux  spectres  et  aux  revenants  :  n'était-ce 
pas  un  athée? 

La  notion  d*êtres  finis  et  supérieurs  à  l'homme  est 
tout-à-fait  indépendante  de  la  notion  de  Dieu.  L'exis- 
tence de  tels  êtres  est  plus  que  probable.  Il  y  aurait  une 
bien  grande  témérité  à  affirmer  que  l'homme  occupe  le 
plus  haut  degré  de  la  création.  Nous  savons  que  notre 
globe  terrestre  n'est  qu'un  atome  dans  l'univers,  qu'il 
existe  un  nombre  considérable  de  planètes  ayant  avec 
la  nôtre  de  nombreuses  ressemblances,  qu'il  existe  en 
outre  un  nombre  prodigieux  d'étoiles,  dont  quelques- 
unes  ont  des  mouvements  comparables  à  ceux  des  astres 
de  notre  tourbillon  solaire.  Il  est  bien  peu  vraisembla- 
ble que  notre  terre,  qui  occupe  un  rang  si  infime  dans 
l'immensité  des  cieux,  ait  seule  le  privilège  de  posséder 
des  êtres  vivants,  intelligents,  et  que  tous  les  autres 
globes  ne  soient  que  des  masses  de  matière  brute,  inor- 
ganisée. Les  lois  qui  chez  nous  ont  fait  éclore  la  vie, 
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ont  du  la  produire  partout  à  des  degrés  infiniinent  Ta- 
ries. Parmi  les  espèces  vivantes  qurpeuplent  les  astres^ 
il  doit  y  en  avoir  d'inférieures  à  nous,  et  d'autres  nous 
sont  supérieures.  Admettre  comme  extrêmement  pro- 
bable l'existence  de  ces  êtres,  c'est  suivre  la  loi  de  l'a* 
nalogie  ;  iLn'y  a  là  rien  d'incompatible  avec  le  rationa- 
lisme. Mais  de  ce  que  ces  êtres  seraient  supérieurs  Ji 
lliomme,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'ils  aient  le  pouvoir 
d'agir  sur  notre  monde  ;  rien  ne  nous  autorise  à  ad- 
mettre la  possibilité  d'une  telle  action  ni  de  communi- 
cations intellectuelles  entre  eux  et  nous.  Ces  êtres  ne 
rentrent  donc  pas  dans  la  définition  de  M.  Brothier  et 
ne  peuvent  être  assimilés  à  ces  divinités  secondaires 
qui,  d'après  les  religions  révélées,  concourent  au  gou- 
vernement de  ce  monde.  Ni  l'observation  ni  le  raison- 
nement ne  pouvant  nous  folirnir  aucuns  renseignements 
sur  la  tiature  et  les  facultés  des  habitants  des  astres, 
tous  les  systèmes  qu'on  pourra  hasarder  à  ce  sujet,  ne 
sont  que  des  utopies  sans  valeur,  propres  à  égarer  l'ima- 
gination et  à  engendrer  des  croyances  erronées  et  su- 
perstitieuses, comme  celles  des  Ch.  Fourier,  des  Jean 
Raynaud,  des  AUan-Kardec^  etc. 

Dès  qu'on  est  bien  fixé  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par 
les  mots  Dieu  et  athéisme^  il  est  facile  de  répondre  à  la 
question  si  le  théisme  est  compatible  avec  le  rationa- 
lisme. Une  foule  de  philosophes  d'un  très-grand  mérite, 
après  avoir  rejeté  toute  révélation  et  repoussé  le  surna- 
turel, se  sont  efforcés  de  démontrer,  par  le  raisonne- 
ment, l'existence  de  Dieu.  Tout  le  monde  connaît  leurs 
arguments  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur  scien- 
tifique, et  dont  le  principal  consiste  dans  la  considéra- 
tion de  l'harmonie  qui  préside  à  l'organisation  de  l'uni- 
vers, ce  qui  suppose  nécessairement  une  cause  intelli- 
gente. Il  nous  paraît  impossible  de  nier  que  ces  penseurs 
se  soient  strictement  conformés  à  la  méthode  rationnelle; 
et,  quand  même  on  ne  se  rendrait  pas  è  leurs  déuaanf- 

Digitized  by  CjOOQ IC 


492 

tratioDs,  od  ne  pourrait  refuser  aux  philosophes  théistes 
le  titre  de  rationalistes. 

Mais  il  en  est  autrement  de  ceux  qui  admettent  les 
dÎTinités  secondaires,  ayant  actiou  sur  le  mondr,  en  bien 
ou  en  mal.  Ni  le  raisonnement  ni  l'expérience  n'autori- 
sent une  telle  croyance,  qui  ne  repose  que  s\x[  des  rela- 
tions apocryphes  de  manifestations  surnaturelles.  Ces 
êtres  fantastiques  ne  sont  plu9  du  domaine  de  la  philo- 
sophie, mais  de  celui  de  la  superstition.  Ceux  qui  re- 
connaissent, ces  divinités,  leur  adressent  des  hommages 
et  des  prières,  attendent  d'elles  des  faveurs,  comptent 
sur  elles  pour  la  production  d'effets  contraires  aux  lois 
naturelles,  au  lieu  de  ne  faire  dépendre  le  progrès  que 
de  ractivité  humaine  et  du  judicieux  emploi'  des  forces 
que  la  nature  a  mises  à  notre  disposition.  Le  croyant 
se  prend  d'amour  pour  ces  créations  de  son  esprit,  vit 
idéalement  dans  leur  commerce,  se  repatt  de  chimères 
et  se  perd  dans  les  égarements  du  mysticisme.  Tout  cela 
est  l'antipode  du  rationalisme.  Beaucoup  de  personnages 
célèbres  auxquels  on  est  habitué  à  décerner  le  titre  de 
philosophes,  sont  tombés  dans  ces  aberrations  déplora- 
bles :  la  plupart  des  néo -platoniciens,  Plotin,  Porphyre, 
Jamblique,  Philoslrale,  l'empereur  Julien  (que  sa  haine 
du  christianisme  a  fait  placer  dans  le  panthéon  philo- 
sophique) se  livraient  aux  pratiques  de  la  théurgie  qui 
n'est  qu'une  branche  de  la  magie,  évoquaient  les  esprits, 
se  flattaient  de  converser  avec  eux,  et  d'obtenir  de  ces 
communications  la  connaissance  de  l'avenir  et  le  pou- 
voir de  produire  des  choses  surnaturelles.  C'étaient  des 
enthousiastes  qui  voulaient  unir  la  science  et  la  foi,  et 
qui  avaient  eu  le  mérite  d'épurer  la  religion  vulgaire, 
mais  sans  parvenir  à  s'affranchir  de  la  superstition. 

Les  diverses  religions  conçoivent  Dieu  chacune  à  sa 
manière,  et  anathématisent  quiconque  ne  souscrit  pas 
à  leur  symbole  de  foi.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
partisans  de  sectes  rivales  se  traitent  réciproquement 
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d'athées,  comme  le  dit  M.  Brothier.  Nod  :  le  croyant 
qui  se  dit  orthodoxe,  sait  bien  distinguer  Thétérodoxe 
du  libre-penseur  qui  rejette  toutes  les  religions  révé- 
lées, et  il  subdivise  encore  les  philosophes  en  théistes, 
panthéistes  et  athées.  Ces  sectes  difièrent  considérable- 
ment sur  les  attributs  qu'elles  prêtent  à  Dieu;  mais 
elles  s'accordent  sur  le  caractère  fondamental  qui  com- 
prend rÈtre  suprême,  nécessaire,  maître  absolu  de  l'u- 
nivers. M.  Brothier,  qui  a  si  spirituellement  prouvé  l'im- 
possibilité du  Dieu  chrétien,  a  du  même  coup  démoh  le 
Dieu  des  autres  religions  révélées.  Dieu  capricieux,  bi- 
zarre et  cruel,  qui  crée  ou  organise  le  monde  après 
une  éternité  d'inaction,  qui  établit  des  lois,  puis  les  viole 
à  sa  fantaisie,  qui  modifie  ses  desseins,  se  laisse  fléchir 
par  les  dons  et  les  prières,  qui,  pour  faire  expier  à  ses 
créatures  les  fautes  les  plus  légères,  les  condamne  à  des 
supplices  sans  fin.  C'est  de  ce  Dieu  fantasque  que  Vol- 
taire a  pu  dire  :  «  On  nous  dit  que  Dieu  a  fait  l'homme 
i  son  image  ;  l'homme  le  lui  a  bien  rendu  d. 

Certes,  ce  Dieu  ne  ressemble  pas  à  celui  des  phi- 
losophes qui  n'affirment  rien  sans  preuve  et  comptent, 
non  sur  les  lumières  apportées  miraculeusement  du  ciel, 
mais  sur  la  raison  humaine  pour  résoudre  ces  questions 
ardues.. Nous  pensons  avec  M.  Brothier,  qu'on  ne  doit 
pas  décourager  ceux  qui  espèrent  que  l'homme  parvien- 
dra à  acquérir  sur  Dieu  des  connaissances  plus  étendues 
et  appuyées  sur  des  démonstrations  plus  soUdes.  Ne  je- 
tons pas  l'anathème  sur  les  chercheurs.  Appelons  tous 
les  libres-penseurs  à  publier  leurs  idées,  à  apporter  leur 
contingent.  Soyons  même  indulgents  pour  ceux  qui  se 
trompent;  ne  les  condamnons  ni  à  la  ciguë  ni  même 
à  V ellébore  :  mais  réfutons  leurs  erreurs,  profitons-en 
pour  nous  garer  de  pareilles  chutes,  et  ne  désespérons 
pas  de  la  puissance  du  génie  humain.       '        Miaoïf. 


->rT*.^3jl:x>'*"">" 


Digitized  by 


Google 


AU 


Une  J«0te  et  ancleiiMe  opinion. 

Il  est  intéressant  et  utile,  pensons-nous,  de  connaître 
les  opinions  de  ses  contemporains  illustres  sur  les  ques- 
tions capitales  du  moment. 

C'est  pourquoi,  —  nous  ne  rougissons  pas  de  l'a- 
Touer,  —  comprenant  parmi  ces  célébrités  Thonorable 
Pierre  Leroux,  nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs 
en  rappelant  à  leur  mémoire  ce  que  ce  chercheur  de 
la  cité  future  pensait,  il  y  a  déjà  un  quart  de  siècle, 
des  pouvoirs  temporel  et  spirituel  de  la  papauté. 

Voici  donc  ce  que,  sur  ces  graves  questions,  ce  phi- 
losophe disait  dans  le  cbap.  XII  de  son  livre,  sorti  en 
1841  de  sa  propre  imprimerie  de  Boussac,  intitulé  : 
Discours  aux  philosophes  : 

<r  Autrefois,  le  plan  de  constitution  de  l'humanité  s'ap- 
pelait l'Eglise.  Où  est  TEglise? 

«  Luther  l'a  détruite,  Henri  VIII  d'Angleterre  Ta  dé- 
truite. Descartes  Fa  détruite.  Voltaire  l'a  détruite  ;  Na- 
poléon, voulant  la  refaire,  n'a  tiré  du  tombeau  qu'un 
vain  simulacre,  qui,  à  peine  exposé  à  la  lumière  du  jour, 
s'est  dissous  en  poussière.  Et  lui-même  a  laissé  la  trace 
indélébile  de  son  rôle  de  destructeur  impuissant  ai  ré- 
générer ;  car,  comme  le  remarque  Saint*Simon,  il  a, 
sans  le  savoir,  frappé  le  dernier  coup  providentiel  sur 
l'organisation  du  moyen-âge,  en  étant  au  Pape  la  sou- 
veraineté de  Rome,  ce  don  important  fait  par  Charie- 
magne  au  pouvoir  spirituel  qui  reliait  l'Europe. 

c  Après  la  chute  de  Napoléon,  il  est  vrai,  on  a  rendu 
Rome  au  Pape;  mais  qu'importe?  le  coup  était  frappé, 
et  c'était  le  dernier.  Qui  a  fait  cette  restitution  à  l'ancien 
pouvoir  spirituel  de  TEurope?  Ceux-là  mêmes  qui  ne 
vivent  pas  sous  la  direction  de  ce  pouvoir,  qui  se  sont 
séparés  de  sa  tutelle,  il  y  a  trois  siècles,  avec  Luther,  ou 
qui  n'ont  jamais  voulu  reconnaître  cette  tutelle,  preuve 


Digitized  by 


Google 


495 

du  pea  d'iroportaDce  de  ce  pouvoir  aujourd'hui.  Ainsi 
la  France,  par  Napoléon^  lui  6te  la  marque  de  sa  sou- 
veraineté ;  mais  Tempereur  de  Russie,  qui  est  pape  pou 
ses  sujets,  joint  au  roi  d'Angleterre,  qui  est  également 
souverain  spirituel  pour  les  siens,  la  lui  rendent  de  con- 
cert avec  l'empereur  d'Autriche,  l'éternel  oppresseur  de 
l'Italie  :  n'est-ce  pas  le  même  fait,  avec  un  double 
outrage? 

€  Sont-ce  les  papes  qui  régnent  aujourd'hui  à  Rome, 
et  qui  de  Rome  gouvernent  le  monde  spirituel?  Ce  . 
sont  les  Autrichiens,  ce  sont  les  Russes,  ce  sont  les  An  - 
glais,  ce  sont  des  hérétiques  qui  gouvernent  à  Rome. 
Pourquoi  les  quatre  millions  de  catholiques  polonais 
sont-ils  sans  pairie?  Et  pourquoi  le  vieillard  qui  siège 
au  Capilole,  au  Vatican,  n'a- 1  il  pas  même  lancé  ses 
foudres  impuissants  contre  le  Russe,  l'hérétique  op- 
presseur? (Il  les  a  lancés,  au  contraire,  conlre  les  Po- 
lonais opprimés).  Ne  voyez- vous  pas  bien  à  ce  seul  trait 
qu'il  n'y  a  plus  d^Eglise,  et  que  le  pouvoir  spirituel  ins- 
titué par  la  religion  chrétienne  n'eiiste  plus  en  Eu- 
rope? 

<t  Rome,  TEglise,  ne  sont  plus  que  des  mots  ;  et  il  ne 
reste  à  la  papauté  qu'à  se  creuser  une  tombe  avec  les 
débris  de  sa  crosse  brisée,  comme  le  lui  a  dit  un  homme 
qui  la  servit  autrefois  avec  zèle,  et  qui  sera  presque  le 
dernier  des  prêtres  doués  de  génie  que  produira  le 
christianisme.  (M.  de  Lamennais,  Affaire  de  Rome.) 

<r  Donc,  plus  de  pouvoir  spirituel  en  Europe.  On  peut 
dire  de  ce  pouvoir  déchu,  ce  que  le  Tasse  dit  d'un  de 
ses  héros  :  Il  marchait  encore,  mais  il  était  mort.  » 

Telles  sont  les  opinions  de  cette  encyclopédie  vi- 
vante, nommée  Pierre  Leroux ^  pas  plus  à  dédaigner 
que  sa  prose,  quoi  qu'en  jugent  les  consciences  poéti- 
ques de  MM.  Francis  Wey  et  Philox^ne  Boyer,  qui  l'ont 
trouvée  indigne  de  figurer  comme  modèle  dans  leur 
et  non  pas  le  Trésor  littéraire  de  la  France. 

Gustave  Picajid. 
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ChroMlque 

Rome  bt  la  Russie.  —  Il  parait  que,  le  jour  de  Tau, 
le  baron  de  Meyendorff,    qui  représente  la  Russie  à 
Rome,  après  avoir  adressé  ses  félicitations  et  ses  sou- 
haits au  Souverain  Pontife,  se  serait  plaint  de  Tattitude 
du  clergé  en  Pologne  à  Tégard  du  gouvernement  russe. 
Le  moment  était  assez  mal  choisi,  et  Pfe  IX  a  pu  en  faire 
l'observation.  Diverses  versions  circulent  sur  les  paroles 
échangées,  mais  toutes  s'accordent  à  dire  que  le  Pape 
aurait  invité  l'envoyé  du  czar  à  sortir  de  sa  présence. 
Le  diplomate  aurait  couru  chez  le  cardinal  Antonelli, 
afin  de  prolester  de  son  respect  pour  Pie  IX;  cepen- 
dant on  n^cn  parle  pas  moins  d'une  rupture  complète 
des  relations  entre  les  deux  cours;  et  comme  l'incident 
concorde,  d'une  part,  avec  la  sécularisation  des  biens  du 
clergé  en  Pologne  et  des  entraves  mises  en  Litbuanie  à 
la  libre  transmission  des  terres  entre  des  mains  polo- 
naises, d'autre  part,  avec  certains  pourparlers  au  sujet 
d'une  fusion  entre  l'Eglise  grecque  et  TEglise  anglicane, 
on  en  a  conclu  trop  précipitamment  à  un  projet  qu'au- 
rait conçu  le  gouvernement  russe  d'extirper  le  catholi- 
cisme de  ses  Etats.  (Indépendance  belge.) 


Publications  rationalistes.  —  Il  vient  de  se  fonder  à 
Milan  un  recueil  hebdomadaire  qui  a  pour  titre  :  H  Li- 
hero  Pensiei^o.  C'est  l'organe  de  la  Société  rationaliste 
de  cette  ville.  Nous  espérons  que  cette  courageuse  en- 
treprise obtiendra  un  plein  succès. 

ERRATUM. 

Dans  le  numéro  précédent,  à  la  14°^  ligne  de  la 
page  471,  lisez  sous,  au  lieu  de  sans. 

PlainptlftU.  —  Impp.  rationaustb  de  i.-C.  Ducomiuic  et  G.  Œttincwu 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Homne,  qne  chcrcbes-ln?  —  La  Térilél  —  CoDsnlte  ta  raison! 


Le  Rationaliste  paraît  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
IC  pages  iu-S",  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C.  Ducoumun  et  G.  OEttinger,. 
route  de  Carouge,  263,  îi  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  conlimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sansset,  galerie  de  PO- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Briuxelles, 
chez  iM.  Claassen,  rue  Cantersteen,  n®  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angelis, 
sirada  Tolcdo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso. 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Pc. 


SOMMAIHE  :  !<>  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Le  Décalo* 
gue  (K«  iMirlie),  par  Martin  Bouchey.  —  2^  Bibliographie  :  Le 
Paradis  terrestre,  de  Ferdinand  Eenens,  par  Miron.  —  3o  Le 
Rationalisme  en  Italie,  par  Padre  Pietro.  —  4°  Chronique. 


ft^tndes  sur  la  léiplslation  de  Meïse. 

5"''  ferlide.  —  le  décalogueXI"*  paclic). 

Avaiïl  les  lois  civiles  et  politiques  destinées  à  régler 
les  rapports  des  hommes  qui  se  réunissent  pour  former 
un  peuple,  il  existe  des  lois  plus  nécessaires,  sans  les- 
quelles ils  ne  peuvent  pas  même  exister  à  Tétai  de  fa- 
mille :  ce  sont  les  lois  morales.  Elles  ont  pour  objet  de 
fixer  la  conduite  que  chacun  doit  observer  envers  lui- 
même,  envers  les  autres  hommes,  et  même  envers  l'uni- 
vers en  ^'énéral,  s'il  veut  jouir  d'une  vie  aussi  tranquille 
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et  aussi  heureuse  que  sa  condition  le  comporte.  Quoique 
ces  lois  soient  fondées  sur  la  nature  de  l'homme  et  que 
son  expérience  de  chaque  jour  les  lui  indique  sans  cesse 
par  le  bien  et  le  mal  qui  résultent  pour  lui  de  ses  pro- 
pres actions^  elles  ont  été  lentes  à  se  formuler  ;  on  pour- 
rait même  dire,  avec  une  juste  raison,  que,  si  elles  ont 
été  déterminées  de  bonne  heure  dans  leurs  points  prin- 
,cipaux,  il  y  reste  des  détails,  même  d'une  haute  impor- 
tance, qui  ne  sont  pas  encore  en  dehors  de  toute  dis 
cussion.  « 

La  recherche  de  ces  lois  était  l'objet  le  plus  ordi- 
naire de  la  méditation  des  anciens  sages.  Ceux  qui  par- 
venaient à  leur  donner  des  développements  nouveaux 
ou  des  expressions  plus  frappantes  qu'auparavant, 
étaient  l'objet  d'une  vénération  extra  ordinaire,^  qui  sou- 
vent se  prolongeait  bien  des  siècles  après  leur  mort. 
Moïse  a  eu  cette  gloire  pour  avoir  publié  le  fameux  re- 
cueil de  préceptes  que  l'on  connaît  généralement  sous 
le  nom  de  Dècalogue. 

On  sait  que  le  Dècalogue  se  distingue  du  reste  de  la 
législation  attribuée  à  MoTse,  non  seulement  parce  qu'il 
se  trouve  placé  à  sa  tète  sans  faire  corps  avec  elle, 
mais  encore  parce  que  seul  il  a  été  écrit  sur  deux  ta- 
bles de  pierre,  que  l'on  conservait  dans  l'arche  sainte 
comme  l'objet  le  plus  sacré  pour  les  Hébreux.  Cette 
double  circonstance  nous  a  souvent  fait  demander  à 
nous-mème  si  toute  l'œuvre  écrite  de  Moïse  ne  consis- 
tait pas  uniquement  dans  ces  dix  préceptes  tant  vénérés, 
et  si  les  autres  lois  qui  lui  sont  attribuées,  u'étaientpas 
senlement  des  institutions  qu'ils  aurait  fondées  sans 
doute,  mais  qu'il  n'aurait  confiées  qu'à  l'habitude  et  à 
la  tradition. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  le  Dècalogue 
mérite  une  attention  particulière,  en  raison  du  haut 
degré  d'estime  dont  il  a  joui  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours.  Suivant  les  partisans  des  religions  révélées, 
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i)  est  le  iernier  nwf  '"Je  la  sdcoce  morale  ;  doû  seor- 
lemeDt  tout  ce  qu'il  cootient  esl  vrai  et  juste,  mais 
encore  il  renferme  ^exactemeot  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  régler  les  moeurs  de  l'homme.*  11  s'agit  de 
Toir  si  une  préteration  aussi  haute  se  trouve  suffisam- 
ment justifiée.  Nous  allons  donc  citer  textuellement  ce 
fameux  morceau  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  chap.  XX 
de  V Exode;  ensuite»  nous  le  discuterons  dans  ses  di- 
verses parties.  On  sait  que  Moïse  fait  sortir  les  dix  pré- 
ceptes de  la  bouche  de  Dieu  même,  qui  est  censé  par- 
ler au  peuple  hébreu  du  haut  de  la  montagne  du 
Sinal. 

I.  Je  suis  rEternel,  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  du  pays 
d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude  :  tu  n'auras  point 
d'autres  dieux  devant  ma  face. 

II.  Tu  ne  te  feras  point  d'image  taillée,  ni  aucune  res- 
semblance des  choses  qui  sont  là-haut  aux  cieux,  ni 
ici-bas  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  sous  la  terre.  Tu  ne 
le  prosterneras  point  devant  elles,  et  tu  ne  les  serviras 
point;  car  je  suis  l'Eternel,  ton  Dieu,  le  Dieu  Fort, 
qui  est  jaloux,  punissant  l'iniquité  des  pères  sur  les  en- 
fonts  jusques  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  haïssent,  et  faisant  miséricorde 
en  mille  générations  à  ceux  qui  m'aiment  et  qui  gardent 
mes  commandements. 

III.  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  l'Eternel,  ton 
Dieu,  en  vain  ;  car  l'Etemel  ne  tiendra  point  pour  inno- 
cent celui  qui  aura  pris  son  nom  en  vain. 

lY.  Souviens- toi  du  jour  du  repos  pour  le  sanctifier. 
Tu  travailleras  six  jours  et  tu  feras  toute  ton  oeuvre, 
mab  le  septième  jour  est  le  repos  de  rEtemel,  ton  Dieu. 
Tu  ne  feras  aucune  oeuvre  en  ce  jour-là,  ni  toi,  ni  ton 
fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton 
bétail,  ni  Ion  étranger  qui  est  dans  tes  portes;  car  FE- 
temel  a  fait,  en  wx  jours,  les  cieux,  la  terre,  la  mer, 
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el  tout  ce  qui  esl  en  eux,  el  s'est  reposé  le  septième 
Jour  ;  c'est  pourquoi  FEternel  a  béni  le  jour  du  repos 
et  Ta  sanctifié. 

Y.  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes  jours 
soient  prolongés  sur  La  terre  que  TEternel;  ton  Dieu,  te 
donne. 

VI.  Tu  ne  tueras  point. 

YII.  Tu  ne  commettras  point  d^adultère. 

YIIl.  Tu  ne  déroberas  point. 

IX.  Tu  ne  diras  point  defaux  témoignage  contre  ton 
prochain. 

X.  Tu  ne  convoiteras  point  la  maison  de  ton  pro- 
chain ;  tu  ne  convoiteras  point  la  femme  de  ton  prochain, 
ni  son  serviteur,  ni  sa  servante,  ni  son  boeufy  ni  son  âne, 
ni  aucune  chose  qui  sok  à  ion  prochain. 

La  loi  morale  se  compose  essentiellement  de  trois 
parties,  contenant  :  la  première,  les  devoirs  de  chacun 
envers  lui-même  ;  la  deuxième,  ses  devoirs  envers  les 
autres  hommes  ;  la  troisième^  ses  devoirs  envers  le  reste 
du  monde.  L'ordre  veut  que  Ton  place  avant  tout  les 
devoirs  envers  soi  ■•même,  d'abord  parce  que  chacun  se 
trouve  soi-même  avant  d'atteindre  ce  qui  est  hors  de 
soi,  et  ensuite  parce  qu*il  y  a  peu  de  chance  pour  qu'on 
se  règle  envers  le  dehors,  quand  on  n'a  pas  su  se  régler 
dans  son  propre  intérieur.  Au  contraire,  les  devoirs  re- 
latifs à  l'univers  ne  sont  à  leur  place  qu'à  la  troisfeme, 
non  seulement  parce  qu'ils  sont  les  plus  difficiles  à  sai- 
sir, mais  encore  parce  que  ce  sont  eux  qui  ont  la  moin- 
dre efficacité  pour  le  bonheur  de  la  vie.  La  teneur 
du  Décalogue  montre  que  Moïse  a  suivi .  précisément 
Tordre  inverse  de  celui  que  nous,  venons,  d'indiquer. 
Cela  tient  à  Tidée  qu'il  s'était  formé»  de  l'univers  et  au 
caractère  absolu  qu'il  avait  donné  à  son  Dieu  :  il  est 
clair  en  efiet  que,  dans  cette  x:^ncepiion,  Dku  esiiôut 
et  avant  tout,  et  que,  par  conséquent^  c'est  à>  lui  que 


Digitized  by 


Google 


501 

se  rapportent  les  premiers  devoirs.  Mais,  en  définitive, 
ce  qu'on  peut  trouver  à  redire  sur  ce  point,  n'a  pas 
une  importance  majeure  :  si  Moïse  a  traité  comme  ii 
faut  chacune  des  parties  de  la  morale,  il  n*y  a  pas  lieu 
de  s'arrêter  à  Tordre  dans  lequel  il  les  a  disposées. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  T univers  sont  conte- 
nus dans  les  quatre  premiers  commandements  in'  Dé-  ' 
caiogue.  Hâtons- nous  de  dire  que,  pour  Motse,  l'uni* 
vers  est  Dieu  lui-même  et  Dieu  seulement.  U  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ne  prescrive  rien  que  par  rapport  à 
Dieu.  Nous  n'examinerons  point  ici,  même  en  suppo-; 
saut  incontestable  l'existence  dé  Dieu  telle  que  Moïse  l!a 
représentée,  si  l'homme  a  d'autres  devoirs  à  remplir  en- 
vers lui  que  ceux  de  la  bonne  direction  de  sa  propre  vie. 
Nous  nous  bornerons  à  signaler  comme  une  lacune  con- 
sidérable Tomission  du  devoir  qui  incombe  à  l'hoipme 
de  s'appliquer  à  connaître  de  plus  en  plus  ce  qui,  l'en- 
toure, afin  de  l'amener  en  même  temps  que  lui  à  une 
perfection  toujours  croissante.  Certainement,  ce  re- 
proche n'atteint  pas  Moïse  eu  égard  au  tenaps  reculé 
où  il  vivait  ;  mais  n'oublions  pas  que  c'est  Dieu  qui  nous 
est  donné  comme  l'auteur  du  Décaiogue,  et  Dieu  doit 
parler  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux.  Ces 
observations  faites,  passons  de  ce  qui  devrait  être  dans 
le  Décalogue,  à  ce  qui  s'y  trouve  effectivement. 

Le  premier  commandement  ippose  la  croyance  d'un 
seul  Dieu.  Pour  quiconque  réfléchit  aux  paroles  et  aux 
actes  attribués  à  Moïse,  il  est  évident  que  ce  point  est 
le  but  essentiel  qu'il  se  propose  d'atteindre  dans  toute 
sop  œuvre  :  s'il  forme  un  peuple,  s'il  lui  donne  une  loi, 
c'est  moins  pour  sa  propre  gloire  et  pour  le  bonheur 
de  ce  peuple,  que  pour  assurer  le  maintien  et  le  déve- 
loppement de  sa  foi  monothéiste.  En  considérant  cette 
passion  pour  une  idée  encore  plus  théorique  que  pra- 
tique, nous  avions  pensé  d'abord  qu'il  en  était  le  pre- 
mier auteur  et  que  c'était  à  cause  de  cela  qu'il  y  atta- 
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rJtiaH  :ttoe  kep^  rlancrj  aussi  excessive  ;  mais^  outre  qu'il 

la  préseote  toV  ijou'i*8  comme  venant  des  ancêtres  et  que 

•  les  Hébreux  J  paraissent  déjà  parfaitement  Accoutu- 
més, nous  ne  voyons  pas  que  Moïse  ait  vécu  daus  uo 
milieu  capable  de  la  faire  naître  en  lui.  Ainsi  que  nous 

'     ^TQPS  dit  dai  \s  notre  troisième  article,  cette  idée  a  eu 

^          r  caose  à  éterminante  le  spectacle  d*nn  despotisme 

1       \sal  <l^^*  *  emblait  être  la  loi  du  monde.  Or  Faulo- 

'  .     ^     es  rois  d'Egypte  n*était  ni  assez  étendue  ni  assez 

,    M       e  1^   Jr  fournir  un  type  de  ce  genre.  Si  Rham- 

absdW         *      ,  ,      *^        ..      1»      .  ..        c  • 

",ratt  d,  par  une  longue  suite   dexploits,  a  bru 

\ot  istraire  à  la  tutelle  sacerdotale  et  par  mon- 

^  "        ^  olonté  qui  ne  souffrait  point  de  contradiction, 

«. .  *  ron  ordinaire  de  la  gloire  militaire  a  excité 

cet  effet  t  ■ 

,  lui,  parmi  les  prêtres  surtout,  une  opposi- 

autour  de  .        .       ,,,               .,          j     .        r    j 

,  .  te  qui  se  dédommageait  sans  doute  au  fond 

.  du  silence  qu'elle  était  obligée  de  garder  aa 

^  dçs  temple^  .  ^        ,         u       j  i 

^  mf  ^       oïse  a  puisé  quelque  chose  dans  un  pareil 

dehors.  Si  m        j^^  pj^^^^  y^^^^  ^^  ^^  donner  aucune 
milieW;  c  est  .^^^  ^^^^  ^^  constitution,  que  celle  de 

place  à  »a  roy  royauté  dans  le  monde  invisible  pour 

Irausportcr  celte    ^  y.^  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^  q^j  existe.— Nous 

en  faiï'C  1*    ^^   ^  à  l'opinion  que  nous  avons  expri- 

nous  en  tenops  ,  ^p        i^^^^  .  -j^  croyance  en  un  seul 
mée  en  parlant  a  Abfià.        émulée  dans  sa  loi,  est  ve- 
Dieu,  telle  que  Moïse  Va  fo.         ^e  à  MoTse  par  le  peuple 
nue  de  la  Chaldée  ;  elle  est  arri\         .^ .  ^t  i^  g^and  légis- 
qui  Ta  reçue  de  son  premier  auteu        ^^  ^jj^^^  ^^^^  ^^ 
lateur  des  Hébreux  n'a  pas  fait  anti         ^^^  j^  ^gj^^. 
prendre  les  mesures  les  plus  énergiques  p^       ,^   jj  ^^ 
tenir  et  pour  la  faire  prévaloir  dans  le  monde        ,^^ 
i  croire  que  sans  les  inslilulions  dont  i!  Ta  entouu 
et  la  posilion  qu'il  a  faite  au  peuple  hébreu,  elle  n'au- 
rait pas  tardé  à  se  dissiper  ou  au  moins  à  selransfot^ 
mer  dans  les  flots  du  polythéisme  ambiant.  S'il  ne  U 
pas  créée,  on  peut  donc  au  moins  proclamer  en  toute 
vérité  que  c  est  à  lui  ptipcipalemen^  qu'elle  doit  sa  con-. 
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servaiioD  jusqu'à  nos  jours.  — A  cause  de  cela,  foui-il 
voir  en  lui  un  bienfaiteur  de  Thumanilé?  Ce  que  nous 
avons  dit  ^précédemment  est  une  réponse  suffisante  à 
celte  question*  Ajoutons-y  seulement  qu'il  nous  parait 
certain  que,  s'il  se  fût  borné  à  tirer  des  sanctuaires 
de  l'Egypte  les  doctrines  qui  s'y  enseignaient  sur  la 
nature  et  la  formation  de  l'univers,  pour  les  communî-r 
quer  au  peuple  qu'il  av,ait  entrepris  d'instruire  à  sa  fa- 
çon, il  aurait  rendu  un  plus  grand  service  au  genre  hu- 
main qu'en  lui  imposant,  comme  le  premier  de  ses  de- 
voirs, l'obligation  de  croire  à  un  maitre  absolu  dont  le 
culte  devait  être  une  école  permanente  de  servitude. 
Sans  doute  Fidée  qui  faisait  4e  fond  de  la  théologie  cos- 
mogoniquedes  Egyptiens  avait  besoin  de  subir  des  trans- 
formations importantes  pour  arriver  à  la  vérité;  mais 
elle  ne  s'en  écartait  pas  essentiellement,  et  surtout  elle 
ne  détournait  pas  les  yeux  de  l'homme  du  spectacle  de 
la  nature  qui  est  la  source  unique  de  toute  science  de 
bon  a  loi. 

Le  deuxième  commandement  défend  de  faire  des  re- 
présentations de  quelque  objet  que  ce  soit,  parla  pein- 
ture ou  par  la  sculpture,  pour  lui  rendre  un  culte  reli- 
gieux. Nous  reconnaissons  que,  lorsqu'on  offre  à  la  vé- 
nération du  peuple  des  images  peintes  ou  sculptées  qui 
doivent  lui  rappeler  des  objets  sacrés,  il  prend  aisé- 
ment le  signe  pour  la  chose  signifiée  et  tombe  par  con- 
séquent dans  une  grossière  idolâtrie.  Mais  est- il  donc 
impossible  de  le  préserver  de  ces  écarts?  Ne  peut- on 
pas  lui  prodiguer  les  explications  pour  le  mettre  en  état 
de  distinguer  la  figure  de  4a  réalité?  Et,  quand  bien 
même  quelques  esprits  stupides  ne  pourraient  pas  être 
élevés  à  cette  hauteur,  s'ensui\rait-il  qu'il  faudrait  mu- 
tiler l'àme  humaine  et  lui  interdire  l'usage  de  l'une  de 
ses  facultés  les  plus  brillantes?  Un  instinct  puissant  la 
porte  à  reproduire  par  tous  les  arts  plastiques  les  objets 
sensibles  dont  la  vue  l'a  charmée  ou  ceux  qu'elle  se 
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plait  à  créer  par  l'imagination  ;  celle  disposition  qui  s'esl 
eiercée  invinciblement  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  a  produit  des  trésors  artistiques  qui  ne  sont 
pas  seulement  un  enchantement  pour  les  yeux,  mais  eu- 
core  qui  contribuent  avec  une  efficacité  incontestable 
à  polir  les  mœurs  et  à  élever  les  esprits,  en  dévelop- 
pant en  eux  le  sentiment  du  beau  :  qui  peut  calculer  la 
lacune  qui  existerait  dans  notre  civilisation,  si  toutes 
ces  merveilles  n'avaient  pas  été  mises  au  jour,  ou  avaient 
été  anéanties  après  être  sorties  de  la  pensée  de  leurs 
auteurs?  Qui  peut  contempler  sans  effroi  le  dommage 
qui  en  serait  résulté  pour  le  genre  humain?  Telle  serait 
pourtant  la  conséquence  naturelle  et  immédiate  du  com- 
mandement que  nous  étudions  ici,  s'il  avait  pu  préva 
loir  dans  le  monde  conformément  aux  intentions  du  lé- 
gislateur. Peut-OR  dès  lors  lui  reconnaître  les  qualités 
vraies  d'une  loi  morale,  et  dire  qu'elle  figure  convena- 
blement dans  le  Dècalogue?  Non,  c'est  un  article  digne 
d'une  loi  barbare  :  on  ne  saurait  le  frapper  d'uoe  ré- 
probation trop  rigoureuse.      .  ' 

Le  troisième  commandement,  qui  défend  de  prendre 
le  nom  de  Dieu  en  vain,  n'a  de  raison  d'être  que  par 
le  premier.  Effectivement,  s'il  existe  un  Dieu  à  la  façon 
dont  Moïse  le  conçoit,  et  si  nous  devons  à  ce  Dieu  un 
autre  culte  que  celui  qui  résulte  de  rnccoraplissemenl 
de  nos  devoirs,  il  peut  être  enjoint  aux  hommes  tic 
ne  pas  parler  de  lui  à  la  légère.  Mais  si  son  exisicncc 
est  problématique,  ou  s'il  se  tient  tellement  inaccessible 
à  nos  regards  et  à  nos  recherches,  que  nous  n'ayons  nu-. 
cun  motif  raisonnable  pour  nous  occuper  de  lui,  aucune 
donnée  pour  juger  qu'il  exige  de  nous  quelques  hom- 
mages, quelle  importance  peut-on  attacher  à  l'usage  que 
Ton  peut  faire  de  son  nom  dans  le  langage  ordinaire? 
Le  quatrième  comm'^ndement,  qui  prescrit  la  sancti- 
fication de  chaque  septième  jour,  ne  doit  pas  être  placé 
dans  la  même  catégorie  que  le  précédent.  Il  est  Irès- 
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vrai  que  rhomme  a  besoin  d'iaterrompre  ses  occupa- 
tioDs  ordinaires,  à  des  intervalles  assez  rapprochés/ 
•  pour  se  livrer  à  un  repos  réparateur  du  corps  et  de 
l'esprit.  Cette  nécessité  parait  avoir  été  sentie  dès  Tau- 
rorc  raétne  de  la  civilisation,  puisque,  aussi  loin  que 
remonte  Thistoire,  on  voit  les  fêtes  former  une  des  ins- 
titutions les  plus  chères  à  la  pauvre  humanité.  Généra- 
lement elles  se  rattac))èrent  aux  divisions  naturelles  du 
temps  et  marquèrent  les  points  principaux  de  Tannée. 
C'est  à  ce  litre  que  la  célébration  du  septième  jour  fut 
établie  :  elle  correspondait  aux  phases  de  la  lune,  dont 
les  variations,  plus  frappantes  que  tout  autre  phéno- 
mène céleste,  servirent  aux  premiers  hommes  à  se  re* 
connaître  au  milieu  des  longueurs  infinies  de  la  durée* 
Il  suffit  de  remarquer  que  l'auteur  de  la  Genèse  la  rap- 
porte à  la  fin  même  de  la  création,  pour  comprendre 
que  son  origine  appartenait  à  la  plus  haute  antiquité. 
Moïse  ne  Ta  donc  pas  inventée  ;  il  s'est  borné  à  l'a- 
dopter et  à  lui  donner  une  place  considérable  dans 
son  Décalogue,  Il  semble  le  dire  lui-même  par  la  tour* 
nure  qu'il  donne  à  ce  commandement  :  n  Souviens- 
toi  y  dit-il,  de  sanctifier  le  jour  du  sabbâl  i^\  il  est  évi- 
dent qu'on  ne  se  souvient  que  des  choses  qui  ont  pré- 
cédé. Mais  enfin,  qu'il  ait  inventé  cette  institution  ou 
qu'il  l'ait  seulement  adoptée,  nous  reconnaissons  net- 
tement qu'elle  est  digne  de  figurer  dans  l'œuvre  d'un 
grand  législateur. 

La  seule  chose  que  nous  pourrions  lui  reprocher  à  ce 
sujet,  ce  serait  de  l'avoir  motivée  sur  l'idée  absurde  du 
repos  de  Dieu  après  la  création.  Si  cette  idée  ne  renfer- 
mait qu'une  énorme  erreur  théorique,  nous  devrions 
encore  la  signaler  comme  une  tache  notable  dans  le 
Décalogue.  Mais  il  y  a  plus  que  cela  :  elle  donne  lieu  à 
des  conséquences  pratiques  qu'on  nesaureit  jamais  assez 
combattre.  En  efiet,  si  le  sabbat  n^a  été  institué  que 
pour  honorer  le  repos  de  Dieu,  il  s'ensuit  nécessaire- 
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ment  qu'où  ne  peut  lui  rendre  un  hommage  conrenable 
qu'en  l'imitant»  et  que  dès  lors  l'homme  doit  se  livrer  à 
un  repos  absolu  à  son  exemple.  C'est  bien  ainsi  que 
l'ont  compris  les  Hébreux  antiques»  et  que  le  compren- 
nent encore  les  puritains  de  nos  jours»  juifs»  chrétiens 
ou  protestants.  Or  un  jour  de  repos  entendu  de  cette 
manière  n'est  plus  un  bienfait»  mais  un  véritable  fléau 
pour  le  genre  humain  :  pour  qu'il  remplisse  sa  destina- 
tion» il  faut  qu'il  rafraîchisse  Tàme  au  lieu  de  la  mor- 
fondre. 

Ainsi»  les  quatre  commandements  qui  composent  la 
première  partie  du  Décalogue,  étant  exactement  pesés 
dans  une  juste  balance»  se  trouvent  n'avoir  pas  un  poids 
suffisant.  Le  premier  ne  peut  pas  avoir  force  de  loi, 
parce  qu'il  ne  doit  être  accepté  que  sous  bénéfice  d'in* 
ventaire»  et  que  cet  inventaire  est  à  peu  près  impossi- 
ble. Le  second  ne  peut  se  soutenir  que  par  le  premier 
et  tombe  avec  lui.  Le  troisième  est  pernicieux»  et  cau- 
serait de  véritables  désastres  à  la  civilisation»  s'il  venait 
à  être  appliqué  sérieusement.  Le  quatrième  enfin»  bon 
pour  le  fond»  est  vjcieux  pour  la  forme.  Or»  si  sur  qua- 
tre éléments  d'un  tout,  trois  au  moins  ne  sont  pas  ac- 
ceptables» que  faut-il  penser  du* tout  dans  son  en- 
semble? 

Martin  Bouchet. 
{La  suite  au  prochain  numéro,) 


Bibliographie  t  lie  Paradis  terrestre. 

Par  Ferdinand  Eenens.  1  vol.  in-12;  Bruxelles,  1860. 

[iCs  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ont  donné  lieu 
à  des  montagnes  de  commentaires;  les  textes  sacrés  pré- 
sentent de  si  énormes  difficultés,  que  beaucoup  de  doc* 
teurs  juifs  et  de  Pères  de  l'Eglise  n'ont  pas  hésité  à  les 
déclarer  insolubles  en  suivant  le  sens  littéral»  et  n'ont 
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▼u  d'interprétation  acceptable  qu'en  recooranl  à  l'ailé* 
gorie.  Mais  l'Eglise  ne  peut  sousciire  i  ces  expédients; 
car  c'est  dans  cette  partie  de  la  Bible  que  se  troure 
racontée  la  chute  de  l'homme,  qui  entraîne  comme  con-^ 
séquence  le  péché  originel^  et  par  suite  la  nécessité  de 
la  rédemption.  L'histoire  de  la  chute  ne  peut  donc  être 
prise  que  comme  un  événement  réel^  qui  sert  de  base 
aux  dogmes  essentiels  du  christianisme.  L'Eglise  est 
donc  obligée  de  s'attacher  au  sens  littéral  ;  elle  déclare 
que  la  Genèse  ainsi  entendue  est  l'œuvre  du  Saint-Es*- 
prit»  que  tout  y  est  vrai  d'une  vérité  absolue»  et  qu'on 
ne  peiit  en  contredire  une  seule  proposition»  en  criti^ 
quer  un  seul  mot»  sans  se  mettre  en  rébellion  contre 
Dieu  lui-même»  auteur  du  livre  sacré. Malheureusement^ 
ce  livre  fourmille  d'absurdités  palpables  ;  les  progrès 
de  la  science  y  ont  fait  découvrir  une  multitude  d'er- 
reurs grossières.  L'Eglise»  sous  peine  de  se  suicider  en 
abandonnant  les  textes  qui  lui  servent  de  titre  d'au- 
torité» est  condamnée  à  en  soutenir  l'irréprochable 
exactitude  ;  les  théologiens  voués  à  cette  tâche  péni- 
ble accumulent  les  subtilités»  les  sophismes  »  les  illo- 
gismes  les  plus  monstrueux»  et  ne  peuvent  parer  les 
coups  qui  les  assaillent  de  toutes  parts.  C'est  donc  une 
guerre  à  outrance  entre  la  Bible  et  la  science.  Le  chris- 
tianisme a  tout  à  craindre  de  la  science»  sa  plus  mor- 
telle ennemie  :  n'osant  la  nier»  il  cherche  à  composer 
avec  elle»  à  la  dénaturer»  à  l'accommoder  aux  besoins 
de  sa  cause»  à  s*en  faire  un  auxiliaire  et  un  allié;  il 
daigne  même  la  prendre  sous  sa  protection  pour  la 
rendre  orthodoxe  (1);  et  il  se  trouve  des  savants»  dis- 

(1)  «  J'ai  souvent  entendu  certains  ennemis  de  l'Eglise  dire  que 
le  catholicisme  a  peur  de  la  science»  et  que,  pour  masquer  ses 
craintes,  il  affecte  des  airs  de  mépris.  Le  catholicisme»  certes» 
loin  d'abdiquer»  veut  gouverner  la  science  (oui^  la  gouverner  p<mr 
la  falsifier  et  la  diriger  suivant  ses  vues);  et  il  démontre  qu'en 
dehors  de  lui  nul  progrès  n'est  possible.  »  ' 

Léopold  GiRjkUD,  La  science  des  athées,  p.  30. 
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lÎDgaés  sûrtuot  par  leur  savoir-faire,  ^ui,  pour  s'attirer 
les  faveur»  d'un  parti  puissant,  trahissent  honteusement 
la  rériié  et  enfantent  péniMement  ce  qu'on  appelle  les 
condliations  de  h  science  et  de  la  religion.  Vaines  ten- 
Valives!  La  vérité  est  inflexible  et  ne  peut  se  prêter  à 
ces  lourd  d'adresse  ;  elle  ne  tarde  pas  à  briser  les  ori- 
peaux mensongers  par  lesquels  on  cherche  à  la  dé- 
guiser. 

On  doit  savoir  gré  aux  écrivains  qui  ont  le  courage 
d'exfitoser,  é»n&  détour  et  sans  réticence,  les  résultais 
des  recherches  scientifiques,  sans  s'inquiéter  s'ils  sont 
conlvaires  ou  favorables  à  la  Bible.  M.  Eenens  ne  s'est 
pas  borné  là  :  il  s'est  livré  à  une  discussion  lumineuse 
et  approfondie  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  et 
il  en  fait  ressortir  toutes  les  erreurs,  toutes  les  incon- 
séquences; il  fait  justice  des  pitoyables  paradoxes  des 
apologistes  qui  prétendent  que  les  progrès  de  la  science, 
loin  d'ébranler  l'autorité  de  la  Bible,  n'ont  fait  que  lui 
donner  une  nouvelle  force.  11  dissèque  impitoyablement 
le^  textes;  il  prend  toutes  les  affirmations  de  la  Genèse 
et  les  met  en  regard  des  vérités  acquises  à  la  science  ; 
il  démontre  victorieusement  que  le  livre  sacré  est  en 
défaut  à  chaque  ligne.  Il  examine  ensuite  la  conception 
du  Dieu  chrétien  dont  il  démontre  l'impossibilité,  et, 
du  même  coup,  il  démolit  toutes  les  religions  révélées . 
Sa  didactique  est  vigoureuse;  son  style,  tantôt  éner- 
gique et  incisif,  tantôt  enjoué  et  railleur,  toujours  clair 
et  élégant,  est  parfaitement  approprié  au  sujet.  On 
peut  dire  que  ce  livre  est  un  modèle  de  discussion. 

MlRON. 


lie  Bationalisme  en  Italie. 

(Suite.) 

La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler,  n'a  pas  été  mau- 
vaise pourla  cause  du  Rationalisme:  la  mise  en  vigueur  du 
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roaiiage  cîtîI  et  la  séciilaràa4ioii-<lesregistres<k  naissances 
et  de  décès  dans  tout  le  royaume  d'Ualie^  voilà  un  grand 
progrès,  dont  les  libres-penseurs  se  réjouissent  à  juste 
titre.  Celte  réforme,  réclamée  si  iropérieuseraent  par  la 
philosophie,  a  été  très-bien  accueillie  par  toute  la  classe 
éclairée  :  les  prêtres  seuls  ont  gémi  ;  ils  ont  exhalé  leur 
indignation  par  des  jérémiades  pieusement  empoison^ 
nées;  ils  ont  tonné  dramatiquement  du  haut  de  leurs 
chaires  ;  mais  leurs  criailleries  —  véritable  charivari  de 
hiboux  contre  la  lumière  —  se  sont  évanouies  sans  trouver 
Te  moindre  écho,  même  dans  la  partie  la  plus  ignoroFnte 
du  peuple.  C'est  que  l'incrédulité,  on  du  moins  Tindif- 
férence,  a  pénétré  aujourd'hui  dans  toutes  les  couches  de 
la  société.  Nous  ne  sommes  plus  nu  temps  où  la  voix  des 
prêtres  bouleversait  le  monde  entier  :  la  foi  s'est  évaporée. 
Voilà  pourquoi  nous  ne  saurions  être  de  Favis  d'un 
journal  de  Gènes,  //  Movimento,  qui  suggère  au  gou- 
vernement de  réprimer  et  de  punir  les  outrages  que  les 
curés  vomissent  contre  la  nouvelle  loi.  A  quoi  bon,  s*îl 
vous  plait?  Que  nous  importe  que  la  prètraille  dise  que 
le  mariage  civil  est  un  concubinage  et  que  les  enfants 
qui  en  naîtront  seront  des  bâtards  !  Le  peuple  sait  très* 
bien  que  la  loi  ne  l'oblige  pas  le  moins  du  monde  à  se  passer 
de  prêtres  ;  il  sait  qu'il  a  le  droit  de  se  faire  baptiser,  bé* 
nir,  oindre...  et  tondre  par  la  sainte  Eglise,  tant  quMI  le 
voudra  ;  et,  s'il  l'ignore,  c'est  évidemment  la  faute  des 
journaux  démocratiques,  qui  sont  obligés  de  le  lui  faire 
savoir  :  voilà  tout.  Mais  laissez  donc  crier  ces  pauvres 
lévites  :  ne  voyez -vous  pas  qu'ils  sont  à  l'agonie?  Pitié 
pour  cetix  qui  vont  mourir!  Et,  surtout,  gardons* nous 
bien  de  vouloir  entraver  Kexpression  de  leurs  opinion^  : 
liberté  pleine  et  entière  pour  tous  de  prêcher  ce  que 
bon  leur  semble.  Quant  à  nous,  partisans  de  h  raison, 
bornons-nous  scrupuleusement  h  les  combattre  par  la  pa- 
role, à  opposer  la  vérité  à  leurs  superstitions.  Ce  respect 
du  grand  principe  de  la* liberté  de  parole,  sans  laquelle 
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la  liberté  de  conscience  n'est  qu'un  vain  mot»  nous  est 
imposé  autant  par  la  justice,  qui  n'admet  pas  deux  poids 
et  deux  mesures,  que  par  la  prudence.  Ce  serait  iort 
maladroit,  en  effet,  que  d'essayer  de  fermer  la  bouche 
par  des  gendarmes  à  ces  vieux  renards  de  prêtres,  qui 
ne  demandent  pas  mieuxque  de  pouvoir  se  poser  en  mar- 
tyrs pour  rallumer  le  fanatisme.  Songeons  que  ce  qu^on 
leur  empêcherait  de  crier  par  dessus  les  toits,  ils  ie  chu- 
choteraient à  l'oreille  des  bigots  dans  les  confessionaux, 
et  avec  bien  plus  d'effet. 

On  parle  aussi  de  supprimer  les  chapelains  de  l'ar- 
mée :  ainsi  on  ne  verra  plus  cet  attentat  à  la  liberté  de 
conscience,  de  soldats  israélites,  protestants  ou  incré- 
dules, obligés  d'assister  à  la  messe. 

La  Société  démocratique  des  libres-penseurs  de  Sienne 
—  dont  Garibaldi  vient  d'être  nommé  président  hono- 
raire —  se  propose  de  publier  une  série  d'ouvrages  ra- 
tionalistes, qui  commencera  par  une  brochure  de  F.  De 
Boni,  ayant  pour  titre  :  Ragiane  e  Dogma.  Le  nom  de 
M.  De  Boni,  membre  distingué  de  l'extrême  gauche  par- 
lementaire, est  fort  connu  aussi  à  l'étranger  :  on  dît 
qu'il  travaille  maintenant  à  une  Histoire  des  sept  sa^ 
crements,  qui  est  destinée  à  avoir  un  grand  retentis- 
sement. 

Nous  ne  saurions  pas  quitter  la  plume,  sans  avoir 
annoncé  à  nos  lecteurs  l'apparition  du  Libero  Pensiero 
(la  Libre-Pensée)^  journal  hebdomadaire  l'ationaliste, 
qui  se  publie  à  Milan  sons  la  direction  de  H.  Slefanoni. 
Nous  en  avons  sous  les  yeux  les  deux  premiers  numé- 
ros, qui  contiennent  un  intéressant  article  sur  les  stig- 
mates, de  M.  Stefanoni,  et  une  fringante  et  spirituelle 
bibliographie  signée  Demora.  Il  va  sans  dire  que  nous 
saluons  de  toutes  nos  sympathies  la  naissance  de  notre 
'  nouveau  confrère  :  qu'il  soit  le  bîenvemi  parmi  qous. 

Padre  Pibtro. 
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Les  Evangiles  de  Proudhon.  —  Le  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris  a  rendu,  le  26  janvier,  son  jugement 
dans  Taffaire  des  Evajigiles  emnotés  de  Proudhon.  L'é- 
diteur, M.  Lacroix,  a  été  condamné  à  un  an  d'empri* 
sonnement  et  à  quinze  cents  francs  d'amende.  M.  Wer- 
boeckhoyen,  également  éditeur,  a  été  condamné  à  quinze 
cents  francs  d'amende.  M.  Poupart-Davyl,  imprimeur, 
a  été  condamné  à  trois  mois  d'emprisonnement  et  à 
trois  cents  francs  d'amende. 

Proudhok  et  m.  Delangle.  —  A  l'occasion  de  la  sai- 
sie des  Evangiles  annotés  de  Proudhon,  le  Progrès  de 
Lyon  rappelle,  non  sans  opportunité,  un  discours  de 
M.  Delangle,  dans  la  séance  du  Sénat  du  18  mars  1864, 
au  sujet  d'une  pétition  qui  réclamait  la  sévérité  du  pou- 
voir contre  les  écrits  irréligieux.  Répondant  au  discours 
du  cardinal  de  Bonnechose  contre  le  livre  de  M.  Renan, 
M.  Delangle  disait  :  a  Nulle  opinion,  nul  dogme,  nul 
principe,  n'est  placé  sous  la  protection  de  la  loi  ;  et  le 
législateur  en  cela  s'est  montré  plein  de  sagesse.  La  loi 
n'est  pas  appelée  à  décider  de  l'erreur  ou  de  la  vérité  ; 
la  tâche  est  de  veiller  à  ce  que  l'ordre  temporel  des  so> 
ciétés  ne  soit  pas  troublé.  ]>  —  Ici,  M.  Delangle  citait 
ces  paroles  de  Royer-Collard  :  a  Les  lois  civiles,  onvra- 
ges  des  hommes,  ne  régissent  que  les  choses  humaines. 
La  loi  civile  est  sans  discernement  pour  connaître  des 
hérésies,  des  aberrations  de  la  pensée  ;  elle  ne  connaît 
que  des  violences  d.  — M.  Delangle,  aujourd'hui  procu- 
reur-général à  la  Cour  suprême,  était  ministre  de  la 
justice  lorsqu'il  prononçait  ce  remarquable  discours, 
qu'il  faudrait  relire  en  entier. 

Restauration  de  la  Restauration.  —  On  lit  dans  le 
Siècle  .*  <r  II  parait  que  nous  sommes  toujours  en  1814. 
Le  préfet  de  la  Somme  vient  d'interdire,  par  un  arrêté, 
aux  cafetiers  et  cabaretiers,  a  de  tenir  leurs  établisse- 
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ments  ouverts  les  dkuaoches  et  jours  de  fête  pendant 
TolBce  divin,  c*est-à  dire  pendant  la  messe  et  les  vê- 
pres :p.  —  En  général,  on  se  contentait,  sous  la  Restau- 
ration, d'obliger  les  gens  à  sanctifier  Theure  de  la  messe. 
Nous  sommes  devenus  plus  dévots,  et  Fheure  des  vê- 
pres est  maintenant  sacrée.  A  quand  les  poursuites  con- 
tre ceux  qui  refuseront  de  tendre  la  façade  de  leur  mai- 
son sur  le  passage  d'une  procession?  » 

Patriotisme  clérical.  —  Les  journaux  ont  publié  ré- 
cemment une  lettre  de  M.  Nigra  (ambassadeur  d'Italie 
en  France)  à  la  supérieure  d*nn  couvent  d'Italie,  qui 
s'était  avisée  d'adresser  à  Napoléon  III  une  pélilion  pour 
obtenir  le  retrait  de  la  loi  qui  tend  à  supprimer  les  cor- 
porations religieuses.  M.  Nigra  annonce  à  la  supérieure 
de  ce  couvent  que  sa  pétition  a  été  renvoyée  à  la  léga- 
tion italienne  par  le  cabinet  de  l'Empereur,  l'objet  de 
cette  pétition  concernant  exclusivement  le  gouverne- 
ment italien.  La  lettre  de  M.  Nigra  remonte  à  1863. 
Après  avoir  traîné  dans  tous  les  journaux  d'Italie,  le 
correspondant  de  l'agence  Havas  a  jugé  à  propos  de  la 
reproduire  sans  date,  ce  qui  donne  quelque  vraisem- 
blance à  la  nouvelle  très-inexacte  que  soixante  corpo- 
ration religieuses  ont  tout  récemmeut  adressé  à  l'empe- 
reur Napoléon  III  des  pétitions  pour  la  conservation 
de  leur  ordre.  Le  clergé  italien  considère,  à  tort  ou  à 
raison,  le  gouvernement  impérial  comme  l'instigateur 
des  lois  destinées  à  restreindre  l'intlucnce  des  corpora- 
tions religieuses  ;  annoncer  qu'il  implore  la  protection 
de  Napoléon  III,  c'est  fausser  une  situation  très-netle- 
HEient  accusée.  (Journal  de  Genève,) 

Bénnton  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berlhelier,  n**  6,  au  l'^ 
éUge,  le  lundi  5  février,  A  8  heures  du  soir. 

PlfcinpaWs.  —  Impr.  1UTI0NAL1BTE  do  J.-C*  DlJGOluiâi  et  G.  CKttincbiu 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Hmim,  (|ie  eherehes-ti?  —  U  Téritét  —  Comité  U  nim\ 


Le  Rationaliste  paraitt  toas  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  iD-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
^00  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C.  DucoMMtm  et  G.  OEttibigeb, 
route  de  Garouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genèye.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fhmcs  et  de 
4  fr,  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  te 
vend  i5  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  U 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n«  4;  à  Bruxelles^ 
chez  M.  Glaassen,  rue  Gantersteen,  n«  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
BettiQi,  via  dei  Legnajuoli  ;  à  Naples.  chez  M.  H.  de  AnffeUs, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  BelgioTo80\ 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRE  :  i»  Etudes  sur  la  léglshUon  de  Moïse  :  Le  Décalo- 
gue  (2«  partie),  par  Martin  Bouchey.  —  2«  L'Eglise  et  la  Force, 
lettre  au  R.  P.  Hyacinthe,  carme  déchaussé,  par  baron  de  Pon- 
nat.  —  3»  L^Engorgement  du  Purgatoire,  répouse  à  M.  Miron, 
par  une  &me  en  peine,  par  Xavier  Rouveroix. 


lEtuéem  0ar  la  léi^laUen  île  MmÏMB. 

5"**  2^rtide.  —  lb  décalogue  (2*  partie). 

Nous  a  YODS  vu  combien  les  quatre  articles  qui  coni'* 
posent  la  première  partie  du  Décalogue,  sont  loin  d'être 
dignes  de  flgurer  dans  un  code  de  morale  consacré  à 
servir  au  peuple  de  leçon  permanente  :  voyons  mainte- 
nant  si  les  six  articles  qui  en  forment  la  seconde  partie, 
méritent  mieux  une  destination  aussi  auguste.  Ils  ont 
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fM>ttr  objet  les  devoirs  que  chaque  homnie  a  à  remplir 
envers  ses  semblables. 

Le  cinquième  commandement  ordonne  d'honorer  son 
f^<vat*.sa  mèïe.  I^us  pouvons  supposer  que  le  mol 
Sonotêi^  compr^ifd  tout  ce, qu'un  enfant  doit  aux.  au- 
teurs de  ses  jours.  Mais,  dans  une  famille,  il  n'y  a  pas 
que  les  rapports  des  enfants  aux  parents;  il  y  a  encore 
ceux  du  pèi^  et  de  la  mère  aux  enfants,  ceux  des  enfants 
entre  eux,  ceux  de  l'époux  à  l'épouse,  et  réciproque- 
ment. Est-ce  que  ceux  qui  sont  omis,  ne  sont  rien  en 
comparaison  de^ceux  qui  sont  exprimés?  Nous  savpns 
bien  que,  dans  le  système  autoritaire  qui  découle  de 
l'idée  d'un  Dieu  absolu,  les  devoirs  du  premier  ordre 
se /apportent  à  ceux  qui  possèdent  ou  qui  représentent 
l'atitorité  ;  mais  c^lte  manière  de  considérer  les  choses 
D'efldpéche  pas  les  autres  devoirs  de  subsister.  Quand 
J)ien  même  ceux-ci  devraient  être  réputés  d'un  ordre 
inférieur.  Il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'il  faudrait  1rs  laisser 
dans  l'ombre.  Il  nous  semble,  au  contraire,  qu'ils  méri- 
twaîent  d*ètre  formulés  avec  des  détails  d'autant  plus 
minirtietix,  qu'ils  sont  plus  difficiles  à  saisir  et  plus  im- 
portants à  saisir.  Je  dis  oc  plus  importants  »,  et  je  le 
prpMve.  Le  père  et  la  mère  représentent  le  passé,  et  il 
ne  s'agit  plus  que  de  le  laisser  finir  en  paix  avec  la  juste 
récompense  de  ses  œuvres;  les  époux,  au  contraire, 
représentent  un  présent  d'une  longue  durée,  et  les  en- 
fants un  avenir  interminable.  Comment  ce  présent  et  cet 
avenir  n'exigeraienl-ils  pas  des  soins  infinis,  pour  Tex- 
plicatioa  desquels  une  intervention  divine  ne  serait 
certes  pas  superflue?  On  nous  dira  que  ce  sont  des  dé- 
tails dans  lesquels  un  sommaire  de  la  loi  morale  ne  sau- 
rait entrer;  mais  il  n'y  a  qu'à  considérer  le  dixième 
conimàndement  pour  voir  si  Moïse  tient  à  évilerles  dé- 
(aî^s  ttifème  inutiles.  Ne  pouvait-il  pas  parler,  dans  le  cin- 
quième'commandement,  dtîs  époux  et  des  enfants  avec 
encore  plus  de  raison  que  du  bœuf  et  de  l'âne  dans  le 
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dixième?  —  Ud  mot  en  termioaDt  sur  le  motif  que  Moïse 
doone  à  son  précepte  :  il  promet  aux  Hébreux  qu'ils  vi- 
vront longtemps  sur  la  terre,  s*ils  honorent  leur  père  et 
leur  mère  ;  mais  est-  il  bien  certain  que  Tévèneroent  ait 
toujours  répondu  à  sa  promesse?  Pourquoi  donc  ne  met- 
tait-il pas  en  perspective  les  récompenses  de  la  vie  éter- 
nelle, ce  qui  eût  été  beaucoup  plus  noble  et  surtout 
moins  compromettant?  Hélas!  à  cette  question  nous  n'a- 
vons qu'une  réponse  à  faire,  c'est  que  Moïse  ne  pouvait 
pas  faire  briller  aux  yeux  des  Hébreux  des  biens  aux- 
quels il  ne  croyait  pas  et  qu'il  avait  la  résolution  réflé- 
chie de  ne  pas  imposer  à  leur  foi. 

Le  sixième,  le  septième,  le  huitième  et  le  neuvième 
commandement,  qui  défendent  laconiquement  l'homi- 
cide, l'adultère,  le  Vol  et  le  faux  témoignage,  donnent 
lieu  à  des  observations  du  même  genre.  Si  le^  violences 
exercées  sur  une  personne  sans  la  faire  mourir,  ne  sont 
pas  aussi  criminelles  que  celles  qui  aboutissent  à  la  des- 
truction de  la  vie,  elles  n'en  portent  pas  moins  le  trou^ 
ble  dans  la  société ,  et  par  conséquent  elles  méritent 
d'être  rigjureurement  réprimées.  De  même,  la  séduc- 
tion de  la  vierge  innocente  et  le  viol  d'une  femme  quel-  • 
conque  ne  nous  semblent  pas  moins  condamnables  que 
l'adultère .  De  même  encore,  tout  homme  raisonnable 
ne  peut  pas  manquer  de  reconnaître  qu'on  ne  fait  pas 
moins  de  tort  à  son  prochain  en  ruinant  sa  réputation 
et  son  crédit  qu'en  lui  dérobant  les  objets  matériels  qui 
lui  appartiennent.  Enfin,  le  mensonge  n'est  pas  seule- 
ment un  crime,  quand  il  se  produit  devant  la  justice 
et  sous  la  foi  du  serment  :  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie,  il  peut  parfaitement  avoir  les  conséquences  les  plus 
pernicieuses.  Pourquoi  donc  l'auteur  du  Décalogue  se 
contente  t-il  de  dire  :  oc  Tu  ne  tueras  point;  tu  ne  com- 
mettras point  d'adultère;  tu  ne  déroberas  point;  tu  ne 
porteras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain? 
Pourquoi  ne  donne- 1 -il  pas  à  ces  défenses,  très-justes 
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en  elles-mêmes,  les  compléments  indispensables  que 
nous  avons  signalés?  Alléguera -t- on  que,  parlant  à  des 
peuples  grossiers,  il  ne  devait  fixer  leur  attention  que 
sur  les  énormités  et  laisser  aux  docteurs  de  l'avenir  le 
soin  d'y  rattacher  les  crimes  secondaires?  Mais  c'est 
précisément  parce  que  le  peuple  était  grossier,  qu'il 
était  plus  nécessaire  de  lui  ordonner  de  s'abstenir  d'actes 
dont  il  ne  comprenait  peut-être  pas  assez  la  gravité.  Nous 
ne  répèlerons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  baul 
sur  le  prétendu  inconvénient  des  détails  dans  un  tableau 
aussi  sommaire  :  non  seulement  Moïse  n'a  pas  été  ar- 
rêté par  cette  considération,  comme  on  peut  s'en  assu- 
rer en  relisant  le  troisième  et  le  dixième  commande- 
ment; mais  encore  il  est  évident  que  les  paroles  inutiles  ' 
dans  lesquelles  il  en  a  noyé  l'exposition,  auraient  été 
plus  que  suffisantes  pour  donner  tous  les  développe- 
ments désirables  à  ceux  qui  nous  ont  occupé  dans  ce 
paragraphe. 

Le  dixième  commandement  est  très-étrange  :  il  dé- 
fend de  désirer  tout  ce  qui  appartient  au  prochain. 
Nous  ne  comprenons  pas  comment  il  n'est  pas  permis 
de  ^irer  ce  que  l'on  peut  légitimement  acquérir.  Si  la 
défense  du  législateur  ne  portait  que  sur  la  femme  du 
prochain,  nous  pourrions  y  trouver  une  raison  plau- 
sible, même  dans  le  cas  où  le  divorce  fournit  un 
moyen  d'arriver  à  sa  possession  légitime,  puisqu'on  ne 
peut  ainsi  contenter  ses  désirs  qu'en  déchirant  le  cœur 
de  son  semblable.  Mais,  quand  il  s'agit  d'un  âne  ou  d'un 
bœuf,  qu'il  est  toujours  possible  d'acquérir  avec  de  l'ar- 
gent sans  froisser  le  possesseur,  comment  la  convoitise 
mériterait -elle  d'être  placée  au  rang  des  crimes?  Nous 
ne  croyons  pas  nous  livrer  à  une  présomption  exorbi- 
tante en  pensant  que,  si  Moïse  tenait  è  formuler  un 
dixième  commandement,  il  aurait  eu  beaucoup  plus  de 
raison  d'y  faire  entrer  la  défense  des  paroles  violentes 
et  injurieuses,  qui  ne  manquent  jamais  d'écraser  ou 
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d'exaspérer  ceux  à  qui  elles  s'adressent^  que  de  s'en 
prendre  à  de  simples  désirs,  qui  sont  à  peu  près  inof- 
fensîfs  s'ils  restent  renfermés  dans  le  coMir,  et  qui  tom- 
bent sous  le  coup  d'un  autre  commandement,  s'ils  par- 
viennent à  se  transfonner  en  actes. 

Telle  est  donc  la  seconde  partie  du  Décalogue.  Si  elle 
ne  présente  pas  des  défectuosités  du  même  genre  que  la 
première,  on  voit  qu'elle  est  loin  d'en  être  exempte. 
C'est  surtout  par  les  omissions  qu  elle  pèche  :  il  y  man- 
que tant  de  choses,  que  c'est  induire  les  hommes  en 
une  erreur  dangereuse  et  presque  les  porter  au  crime, 
que  de  leur  recommander  comme  un  code  parfait  de 
morale  l'œuvre  qu'elle  est  censée  compléter. 

Cependant,  on  n'a  pas  seulement  à  lui  reprocher  les 
omissions  de  détail  qui  en  caractérisent  la  deuxième 
partie.  Il  y  en  a  une  qui  la  rend  Lien  plus  indigne  en- 
core  d'être  citée  comme  la  règle  suprême  des  mœurs  : 
c'est  celle  de  la  troisième  partie  tout  entière.  Où 
trouve-t-on  en  effet  dans  le  Décalogue  un  seul  mot 
indiquant  les  devoirs  que  l'homme  a  à  remplir  envers 
lui-même?  Où  voit-on  une  condamnation  infligée  à  la 
paresse  qui  rend  la  vie  impossible,  aux  excès  du  boire 
et  du  manger  qui  font  descendre  l'homme  au  niveau  de  la 
brute,  aux  écarts  sexuels  qui  causent  de  si  profonds  ra- 
vages dans  son  esprit  et  dans  son  corps,  à  tant  d'autres 
vices  enfin  dont  on  ne  saurait  trop  lui  montrer  les  dan- 
gers et  lui  inspirer  l'horreur?  Si  des  lacunes  aussi  pro- 
fondes peuvent  s'excuser,  quand  on  ne  voit  dans  Moïse 
qu'un  législateur  humain,  comment  les  expliquer  quand 
W  s'agit  de  faire  passer  le  Décalogue  pour  l'œuvre  de 
Dieu  lui-même?  Non,  elles  ne  s'expliquent  pas,  et  l'im- 
perfection qu'elles  constituent  dans  ces  tables  de  la  loi 
si  vantées  par  les  croyants,  montrent  assez  qu'au  lieu 
d'avoir  pour  fondement  un  oracle  divin,  elles  ne  repo- 
sent que  sur  une  fiction  trop  humaine.    Mart.  Bouchey. 
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li^E^ll^e  et  la  Ferec« 

LETTRE  AU  E.  P.  HYACINTHE,  CARME  DECHAUSSE. 

«  Nous  ne  jugeons  pas  qu*ils  soient  homicides, 
ceux  qui,  brûltnt  du  zèle  de  leur  mère  TEglise 
catholique  contre  les  exconmiuniés,  en  massacreot 
quelques-uns.  ». 

(Décret,  part.  %  caus.  23,  quaest.  5,  cap.  47, 
Corpus  jurii  canoniâ). 

Mon  Révérend  Père, 

Le  salut  de  Votre  âme  me  parait  gravement  compro- 
mis :  vous  n'avez  pas  craint  de  dire,  en  présence  de  trois 
mille  personnes,  qu'employer  la  force  pour  imposer  la 
foi,  «  ce  serait  renier  TEvangile  tout  entier,  ce  serait 
faire  du  même  coup  un  acte  de  folie  insigne  et  un  crime 
odieux  D.  Luther  disait  aussi  :  <i  Brûler  les  hérétiques, 
c'est  aller  contre  la  volonté  du  Saint-Esprit  d;  mais  le 
pape  Léon  X  a  formellement  condamné,  dans  le  fyllabus 
de  la  constitution  Exurge  Domine,  la  28®  proposition 
luthérienne  ainsi  conçue  :  a  Hœreticos  comburiest  coti- 
trà  voluntatem  Spiritûs  d.  —  d  Celte  proposition,  dit 
Léon  X,  est  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  tradition  de 
TEglise  catholique,  aux  décisions  des  saints  Pères,  aux 
constitutions  des  papes  et  aux  canons  des  conciles,  dont 
on  ne  peut  méconnaître  l'autorité,  sans  se  rendre  cou- 
pable d'hérésie  et  de  schisme.  Elle  est  fausse,  scanda- 
leuse et  hérétique.  Elle  doit  être  condamnée  et  rejetée 
par  tous  les  fidèles,  comme  nous  la  condamuons  et  ré- 
prouvons Nous-mêmes  (!)...]> 

Ne  nous  objectez  pas  que  cette  décision  de  Léon  X, 
ainsi  que  les  lois  qui  suivent,  ont  pu  avoir  leur  raison 
d'être,  mais  qu'elles  sont  aujourd'hui  tombées  en  dé- 
suétude. Ces  lois  n^ont  jamais  été  désavouées  ni  par  les 
papes  ni  par  les  conciles.  Elles  font  encore  partie  du 
droit  canon,  que  l'on  enseigne  dans  tous  les  séminaires. 

(1)  Labbe,  collection  des  conciles,  1. 14,  p.  383-399. 
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Elles  ont  été  appliquées  jusqu'à  la  Révolution  française^ 
et  le  seraient  encore  dans  lous  les  pays  catholiques^  si 
Rome  avait  assez  de  puissance  pour  faire  respecter  u^ne 
œuvre  qui  est  sienne  et  qu'il  no  lui  est  pas  per^iis  de, 
renier.  Non  possumml 

Ignorez- vousj  mon  Révérend  Père,  q^u«,  lorsqu'on, 
massacre  l'impie,  la  grâce  du  Seigne-ur  $e  répanij  ^r 
la  terre  (i)? 

Vous  rejetez  dans  l'ombre  les  lois  ecclpsiastiques  en 
matière  d'hérésie  :  souffrez  que  j'en  renaette  quelai^çs- 
unes  au  grand  jour.  .    ,,.   i    •.. 

a  L'atrocité  du  crbne  d'hérésie^  a  dit  le  papjB  Innp- 
ccnl  IV,  rompt  tous  les  liens  de  la  nature,  et  enlève  î^u 
père  qui  en  est  coupable  touto  autorité  sur  ^s,  euf^M^ts 
qui  lui  doivent  la  vie  (2)  x>. 

Il  faul  forcer  les  hérétiques  à  se  sauver,.  mèn?e  toî|1- 
gré  eux.  Qu'est-ce  que  la  mprl  d'un  instant,  jj^fljg^^  ^^^ 
ceux  qui  tuent  pour  rélernilé  (3)?.  ,    ,      ,.     :  ,      . 

<r  Si  ton  père,  ton  ami,  l'épouse  qui  repose,  sujp  tlpn 
sein,  veulent  te  délou^oer  du  chemin  de  ,]h  vérii4 
{Deutéronome,  XIll»  6,  9;  saint  Jér6me)>,que  tpp:,})fa«i 
se  lève  sur  eux  et  qu'il  verse  leur  sang  (4)jp..  ,    .  ; 

Il  faut  dompter  par  les  armes  le»,  ennemis  de  la  jelir. 
gion  (5).  Vous  l'avez  dit  vous-jnêi^e.à  Notre-Dame  eir- 
rappelant  le  mot  de  Napoléon  :  «On  n^  discute  pas  avec, 
ces  gens- là,  on  les  mitraille  d.  Vous  étie^dao^  la.  bo^^ne. 
voie,  il  fallait  y  rester.  Pourquoi  avoir  désavoué  des  pa- 
roles qui  feraient  honneur  au  Corpus  Juj^is  canôhiài? 
De  pareits  désaveux  ne  sont  pas  dignes  d'an  honlme  qui' 
prêche  ofCciellement  au  nom  de  rÈgfisè  romaine.  N'est- 
il  pas  honteux  pour  un  catholique  de  fairp  des  conces- 

(1)  Décret.,  part.  2,  caus.  15,  quaesl.  t,  cap.  Xî,  Nec  is  ^;'. 

(2)  Sext.  décrétai.,  lib.  5,  lit.  2,  cap.  H,  §  i. 

(3)  Décret.,  parU  2,  caus.  23,  quicst.  i,  cap.  XXXVIIt.      . 

(4)  Décret.,  part.  2,  caus.  23,  quîest.  8,  cap.  XIII. 

(5)  Décret.,  part.  2,  caus.  23,  quaesl.  1,  cap.  LXVUL 
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«ions  à  l'cspril  révolulionnaire?  Soyez  orthodoxe,  et 
ressouvenez- voas  avec  vos  confrères  que  : 

Ceux  qui  se  croisent  contre  les  hérétiques,  sont  libé- 
rés de  toute  dette  et  doivent  occuper  une  place  fort 
distinguée  dans  le  Ciel  ;  qu'ils  jouissent  des  mêmes  pri> 
viléges  que  les  croisés  en  Terre-Sainte  (i)  ; 

Que  le  concile  de  Sienne  (1423)  a  étendu  cette  faveur 
à  tous  ceux  qui  poursuivent  les  hérétiques,  afin  de  les 
exterminer  (2)  ; 

Que  le  concile  d'AIbi  (1254),  par  son  deuxième  canon, 
a  oflferi  une  prime  d'un  marc  d'argent,  ou,  au  moins, 
vingt  sous  tournois  à  quiconque  livrerait  un  hérétique 
aux  mains  de  l'Eglise  (3)  ; 

Que  si  l'hérétique  n'est  point  brûlé,  on  lui  arrachera 
au  moins  la  langue  (4)  ; 

Que  si  un  prince  mettait  de  la  négligence  dans  l'ac- 
complissement de  ces  décrets,  il  serait  tenu  de  prouver 
son  orthodoxie  par  V extermination  desliéréliques  (5). 

Étes-vous  catholique  ou  libre-penseur?  Expliquez- 
vous,  mon  Révérend  Père.  Si  vous  êtes  catholique,  ayez 
le  courage  des  opinions;  car  si  vous  faiblissez  dans 
l'enseignement  romain,  sachez  que  les  Evêques  ont  juré 
et  jurent  encore,  à  leur  sacre,  qu'ils  persécuteront  les 
hérétiques,  les  schismatiques  et  tous  ceux  qui  (comme 
vous)  se  montrent  rebelles  à  l'autorité  de  leur  seigneur 
et  mattre  le  Souverain  Pontife  (6). 

(I)  BuUaire  Gocquelipes,  t.  ni,  part.  1,  p.  136,  constit.  Glo^ 
rianteê^  ano.  1909.  —  Goncil.  lateran.,  ann.  1179,  cap.  XXVII, 
Labbe,  t.  X.  p.  1523.  —  Goncil.  lateran.,  1215,  can.  3,  Labbe, 
t.  XI,  part.  1,  p.  149.  —  DecreUl.,  lib.  5,  tit.  7,  cap.  Xlll,  §  4. 

(S)  Labbe,  1. 12,  p.  308  et  369. 

(3)  Labbe,  t.  XI,  p.  722. 

(4)  Raynaldas,  Annales  ecelesiasUci,  post  Baronium,  Lucae  1738 
et  seq.,  ad  ann.  1231,  n.  18,  t.  XXI,  p.  40. 

(5)  Gondl.  lateran.,  1215,  caa.  3,  Labbe,  t.  XI,  part.  1,  p.  147. 
—  DecreUl.,  lib.  6,  Ut.  7,  cap.  13,  §  3. 

(6)  Pontificale  romanum,  Mechliniae,  1855,  in-12,  p.  85. 
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Il  est  fâcheux  que  ce  soit  à  un  laïque  qu'il  incombe 
de  vous  rappeler  vos  devoirs.  Mais  il  le  faut,  conti> 
nuons. 

Les  Etats  d'un  prince  récalcitrant  seront  livrés  aux 
catholiques,  qui  en  demeureront  légitimes  possesseurs 
après  V extermination  des  hérétiques  (i). 

Sous  Fancienne  loi,  le  Seigneur  voulait  que  Ton  fit 
main  basse  sur  tous  les  habitants  d'une  ville  où  se  trou- 
veraient des  hommes  infidèles  au  vrai  Dieu,  que  l'on 
mît  le  feu  à  la  ville  elle-même,  et  qu'on  ne  permit  pas 
qu'elle  fàt  encore  habitée  à  l'avenir,  afin  de  calmer  la 
colère  du  Tout- Puissant  et  d'attirer  les  regards  de  sa 
miséricorde  sur  les  exécuteurs  zélés  de  ses  commande- 
ments. Combien,  ajoute  l'Eglise,  cette  loi  n'est-elle  pas 
devenue  plus  obligatoire  encore  depuis  la  venue  du 
Christ  qui  nous  a  éclairés,  non  seulement  par  ses  pa- 
rôles,  mais  aussi  par  son  exemple  (2)7 

Quiconque  ne  travaille  pas  à  Wexterminatian  des  hé- 
rétiques, est  réputé  leur  fauteur  (3). 

Les  relaps  et  les  suspects  doivent  être  briilés  (4). 
L'Eglise  a  prorais  un  bonheur  et  une  gloire  indici- 
bles à  ceux  qui,  par  zèle  p9ur  la  religion  catholique, 
contribueront  au  massacre  des  hérétiques,  ces  éternels 
ennemis  de  l'Etat  (5). 

Je  suis  surpris,  mon  Révérend  Père,  que  vous  ayez 
oublié  des  lois  si  précieuses,  et  que  vous  ayez  fait  si 
bon  marché  de  l'emploi  de  la  force  au  service  de  la 
foi.  Noire  Saint-Père  le  pape  Pie  IX  a  eu  plus  de  mé- 
moire que  vous.  On  peut  même  dire  qu'il  vous  a  con- 

(t)  Coocil.  lateran.,  1215,  can.  3,  Labbe,  I.  XI,  part.  1,  p.  148 
et  149. 

(2)  Décret.,  part.  2,  caus.  «3,  quaest.  5,  cap.  32. 

(3)  Concil.  Narbon.,  1235,  can.  14,  Labbe,  t.  XI,  part.  1, 
p.  482. 

(4)  Sext.  decreuï,  lib.  5,  lit.  2,  cap.  4.  — Labbe,  t.  XI,  part.  1, 
p.  620  et  621. 

(5)  GoDcil.  Senou.,  1528,  Labbe,  t.  XIV,  p.  443,  461  et  seq. 
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damné  d'avance  en  anatbémalisant,  comme  il  l'a  fait, 
la  vingt-quatrième  proposition  de  son  Syllabus,  laquelle 
est  ainsi  conçue  :  L^Eglise  n*apas  le  droit  d'employer 
la  force;  elle  n'a  aucun  pouvoir  temporel  direct  ou 
indirect.  Celte  proposition,  ainsi  que  les  soixante-dix- 
neuf  autres  mentionnées  à  la'  suite  de  Tencyclique  du 
8  décembre  1864,  est" réprouvée  dans  les  termes  sui- 
vants par  le  Souverain  Pontife  :  d  Nous  avons  cru  devoir 
élever  de  nouveau  Noire  voix.  En  conséquence,  toutes  et 
chacune  des  mauvaises  opinions  et  doctrines  signalées 
dans  les  présentes  Lellres,  Nous  les  réprouvons  par 
Notre  Aulorifé  Apostolique,  les  proscrivons,  les  con- 
damnons ;  et  Nous  voulons  et  ordonnons  que  tous  les 
enfants  de  l'Eglise  catholique  les  liennenl  pour  entière- 
ment réprouvées,  proscrites  el  condamnées  (i)  ». 

Donc,  mon  Révérend  Père,  reconnaissez  que  l'Eglise 
peut  employer  la  force;  déclarez-le  sans  ambages,  ou 
renoncez  au  catholicisme.  Cesl  à  quoi  je  vous  engage 
au  nom  du  prophète  Elie,  le  fondateur  de  votre  ordre. 

Baron  de  Pontcat. 


li^Enff^pffemeBt  du  PiiPi^atoire. 

RÉPONSE   A  H.    MIRON,    PAR   UNE   AME   EN   PEINE. 

Monsieur, 

L'autre  jour,  un  damné,  en  passant  par  ici  pour  aller 
en  Enfer,  laissa  tomber  de  sa  poche  un  numéro  du  Ra- 
tionaliste. Je  m'en  saisis  avidement,  curieux  des  choses 
d'En-hant;  mais,  quelle  ne  fut  point  ma  surprise  en  li- 
sant le  spirituel  article  où  vous  insinuez  que  le  Purga- 
toire n'existe  pas,  ou  du  moins  qu'à  le  tenir  pour  vrai, 
nous  y  sommes  comme  le  poisson  dans  l'eau.  Mon  voi- 

(1)  Recueil  des  allocutions  consistoriales,  etc.  Paris,  Adrien 
LeQerc,  1864,  in-8%p.  il. 
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sin,  le  comte  de  Maîstre,  qui  est  ici  pour  100*000  ans, 
en  est  indigné,  et  c'est  lui  qui  me  souffle  cette  réponse 
à  vos  abominables  erreurs. 

Le  Purgatoire  est  vieux  comme  Hérode  ;  il  est  même 
beaucoup  plus  vieux,  à  en  croire  Y^Jrt  de  vérifier  les  da- 
tes. Comme  le  couteau  de  Jeannot,  il  a  subi  de  nombreuses 
transformations;  mais  c'est  toujours  lui.  Les  vieilles  re- 
ligions Tout  occupé  tour-à-tour  et  se  le  sont  passé  de 
main  en  main,  en  bon  état  de  réparations  locatives. 

Aujourd'hui  il  appartient  sans  conteste  au  christia- 
nisme,  qui  est  entré  en  jouissance  vers  le  onzième  siè- 
cle. Ni  votre  rationalisme  ni  M.  Haussmann  ne  Ten 
feront  déloger.  Il  a  d'abord  été  occupé  par  les  brachma- 
nés,  si  l'on  en  croit  Voltaire  {Dictionnaire  philosophi- 
que, t.  XXVII);  selon  toute  probabilité,  c'est  eux  qui 
le  firent  construire  d'après  les  devis  d'un  fakir  dont  le 
nom  ne  nous  est  malheureusement  pas  parvenu.  Il  pa- 
rait qu'ils  ne  firent  ^point  leurs  frais,  car  ils  le  cédèrent 
aux  Egyptiens,  comme  on  le  voit  par  la  lecture  du  Mer- 
cure Trismègiste,  Il  passa  ensuite  aux  Grecs  (témoin  le 
Phédon  de  Platon)  qui  le  revendirent  aux  Romains  au 
prix  de  fabrique.  Vous  pouvez  lire  sa  description  dans 
le  sixième  livre  de  VEnèide  (v.  736  et  suivants).  Vous 
y  verrez  que  les  âmes  des  morts  étaient  tourmentées 
pendant  1000  ans,  sans  que  leurs  parents  pussent  ache- 
ter pour  elles  des  indulgences,  car  les  prêtres  de  ce 
temps  n'étaient  pas  simoniaques.  Enfin,  il  parait  qu'à 
une  époque  qu'il  est  difficile  de  préciser,  les  Juifs  en 
sous- louèrent  un  compartiment.  On  lit  en  efiet  au  liv.  II 
des  Macchabées,  chap.  XII,  vers.  40  et  41  :  d  Ayant 
a  trouvé  sous  les  habits  Aes  Juifs  (au  combat  d'Odollam) 
a  des  choses  consacrées  aux  idoles  de  Jamnia,  il  fut  ma- 
a  nifeste  que  c'était  pour  cela  qu'ils  avaient  péri...,  et 
<r  ayant  fait  une  quête  de  12*000  drachmes  d'argent, 
€  Juda  les  envoya  à  Jérusalem  pour  les  péchés  des 
«  morts  9. 
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Il  est  Trai  que  les  livres  des  Macchabées  n'ont  jamais 
été  reconnus  comme  canoniques.  Il  est  vrai  que  saint 
Jérôme  les  juge  indignes  de  croyance,  et  que  saint  Atha- 
nase,  saint  Hilaire  et  sainte  Cyrille,  les  rejettent  ;  il  est 
vrai  encore  qne  le  concile  de  Laodicée,  tenu  en  365, 
ne  les  a  point  admis  ;  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  pre- 
miers chrétiens  qui  parlèrent  du  Purgatoire  furent  trai- 
tés d'hérétiques,  et  que  Ton  condamna  les  Simoniens 
qui  admettaient  l'expiation  des  âmes  {Li{nre  des  Héré- 
sies, ch.  XXII). 

Mais  ces  difficultés  ne  peuvent  arrêter  que  de  pelîU 
esprits,  libres-penseurs  et  rationalistes;  car  ces  contra- 
dictions ne  font  que  briller  d'une  lumière  plus  vive  la 
vérité  de  notre  sainte  religion. 

Le  Purgatoire  existe  donc,  Monsieur,  et  je  ne  vous 
souhaite  pas  d'en  tâter.  C'est  un  lieu  assez  éclairé,  rem- 
pli d'une  infinité  de  purgatoriens  et  de  purgatoriennes 
de  tout  âge  et  de  toute  condition*  Nous  ne  sommes 
point  ici  brûlés  d'un  feu  tel  que  celui  que  Ton  connaît 
chez  les  vivants,  mais  d'un  feu  particulier  et  mille 
fois  plus  pénétrant.  Ce  feu  nous  affecte  en  tout  ou  en 
partie,  selon  la  nature  des  fautes  que  nous  avons  à  ex- 
pier. Par  exemple,  un  amant  qui  a  pris  un  peu  trop  de 
plaisir  à  caresser  le  bout  du  doigt  de  sa  maîtresse,  n'est 
puni  que  par  la  main  criminelle,  et  la  maîtresse  par  le 
bout  du  doigt.  Lorsque  l'expiation  des  péchés  commis 
par  un  membre  est  finie,  celle  d'un  autre  membre  com- 
mence, ainsi  du  reste  jusqu'à  expiation  entière. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'établissement  du  Purga- 
toire chrétien,  les  fidèles  avaient  le  cœur  bon  ;  ils  em- 
ployaient les  trois  quarts  de  leurs  biens  à  faire  prier  pour 
les  âmes  détenues  dans  ce  lieu  expiatoire.  Les  prêtres  et 
le^  moines  s'acquittaient  de  bonne  foi  de  la  besogne  dont 
ils  se  chargeaient.  On  voit  p?.r  nos  archives  que  tel 
qui  avait  été  condamné  à  dix  ans  de  souffrances,  en 
était  souvent  quitte  pour  dix  jours.  Chacun  se  ressen- 
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tait  de  la  charité  qui  régnait  sur  la  terre.  La  plus  aban- 
donnée de  toutes  les  âmes  recevait  alors  plus  de  soula- 
gement  dans  une  heure  que  la  moins  oubliée  n!en  reçoit 
aujourd'hui  dans  un  an.  Outre  les  prières  qui  se  fai- 
saient pour  la  masse,  l'excédant  des  satisfactions  par- 
ticulières était  réparti  sur  tous.  Cet  heureux  temps  n'est 
plus.  Le  philosophisme  et  le  rationalisme  ont  rivé  nos 
chaînes.  La  piété  des  fidèles  s'est  ralentie,  et  rien  ne  « 
peut  plus  toucher  les  cœurs  endurcis  des  vivants.  Nous 
avons  beau  faire  de  temps  en  temps  quelques  petites 
tournées  sur  la  terre  pour  ranimer  la  charité  chrétienne 
envers  nous  :  peines  inutiles  !  Je  fus  envoyé,  aux  fêles 
de  la  Toussaint,  dans  plusieurs  villes  de  Bretagne  ;  je  me 
changeai  en  chat,  en  loup-garou,  en  âne,  en  vache  en- 
ragée, en  carme  déchaussé  et  en  cochon  excommunié  ; 
je  fis  peur  à  deux  sentinelles,  je  courus  les  cimetières 
couvert  d'un  suaire,  je  tirai  trois  vieilles  par  le  gros 
orteil,  je  me  plaignis  près  du  lit  d'une  veuve,  j'apparus 
à  six  religieuses,  je  bouleversai  les  meubles  dans  cent 
maisons,  je  braillai  dans  trois  églises,  enfin  je  mis 
en  œuvre  tous  les  moyens  imaginables  pour  tirer  quel- 
que fruit  de  mon  voyage  ;  et  je  n'ai  remporté  en  tout 
que  deux  messes  basses,  quinle  rosaires  à  gros  grains 
et  huit  De  profundis,  lesquels  répartis  également  entre 
nous  tous,  il  me  revient  trois  minutes  et  douze  secondes 
et  demie  de  diminution  sur  les  quinze  cents  ans  que  j'ai 
encore  à  souflrir  icf. 

U  est  vrai  que  les  personnes  riches  font  faire  des  fu- 
nérailles pompeuses  à  leurs  parents  décédés,  que  l'on 
y  brûle  jusqu'à  cinq  cents  livres  de  cire ,  que  trente  et 
quarante  prêtres  sont  quelquefois  payés  pour  y  assis- 
ter; mais  comme  ces  dépenses  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  la  vanité  des  vivants,  le  défunt  n'en  reçoit  aucun 
soulagement.  Je  veux  cependant  que,  dans  le  grand 
nombre,  il  y  ait  quelques  personnes  véritablement  hum- 
bles et  pieuses,  qui,  au  lieu  d'employer  leur  argent  à     . 
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ces  vaines  cérémonies^  renvoient  dans  les  couvents 
pour  faire  prier  pour  les  trépassés.  L'intention  est  loua- 
ble; mais  remplit- on  rengagement  que  Ton  contracte 
en  recevant  l'argent  du  bienfaiteur?  Non;  le  couvent 
envoie  la  somme  au  Pape  en  deniers  de  saint  Pierre,  et 
se  donne  bien  de  garde  d'ajouter  un  oremus  au  baragouin 
journalier.  D'un  autre  côté,  si  un  mourant,  épouvanté 
par  son  confesseur,  lègue  à  l'Eglise  tel  bien  ou  telle  somme 
pourqu'elle  chante  annuellement  tant  de  messes  et  de  sa- 
ints pour  le  repos  de  son  âme,  cela  s'exécute  aussi  long- 
temps qu'il  y  a  des  parents  qui  y  veillent  ;  mai(que-t-il 
de  surveillants,  adieu  les  obits  ;  les  prêtres  boivent  à 
la  santé  du  fondateur,  qui  grille  ici  comme  un  cochon. 

Les  congrégations,  les  confréries,  la  dévotion  aux 
saints  rosaires,  aux  scapulaires,  aux  saints  cordons,  aux 
saintes  ceintures,  aux  saints  pardons,  aux  sacrés  cœurs, 
aux  indulgences,  nous  valait  autrefois  quelque  chose; 
mais  tout  cela  est  tombé  aujourd'hui.  Le  bric-à-brac 
des  sacristies  nous  rapportait  de  nombreux  soulagements. 
On  vénérait  pieusement  des  reliques  ineffables,  qui  ser- 
vaient à  la  propagation  de  la  religion  sur  la  terre  ; 

Les  trois  prépuces  de  Jésus-Christ; 

Le  lait  caillé  de  la  Vierge  Marie; 

La  machine  avec  laquelle  les  anges  transportèrent  la 
maison  de  la  Vierge  de  la  Judée  à  Lorette; 

La  bienheureuse  besace  de  saint  François  d'Assise,  le 
patriarche  des  poux  et  de  la  vermine; 

Le  cabriolet  dans  lequel  sainte  Catherine  venait  ren- 
dre visite  à  Jeanne  d'Arc  (1)  ; 

Le  moulin  qui  fit  le  papier  sur  lequel  saint  Pierre 
écrivit  au  roi  Pépin  (2)  ; 

L'anneau  que  Jésus-Christ  donna  à  sainte  Catherine, 
lorsquil  l'épousa  (3); 


(i)  Mezerai,  abrégé  Oiron,  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Vie  de  sainte  Ca- 
therine. 
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Le  mouton  qai  fournil  la  laine  du  scapulaire  que  la 
Vierge  donna  aux  Carmes  (i); 

La  béquille  avec  laquelle  sainte  Agnès  chassait  la 
goutte  (2); 

L*âne  que  saint  Germain  ressuscita  (3)  ; 

Le  corbeau  qui  nourrit  pendant  dix  mois  saint  Paul, 
ermite  (4)  ; 

Le  pigeon  qui  apportait  la  communion  à  saint 
Elme  (5); 

Les  canards  de  saint  Nicolas^  qui  adoraient  le  bon 
Dieu  (6)  ; 

La  mule  qui  prouva  le  mystère  de  la  transsubstan- 
tion  (7)  ; 

L'agneau  de  sainte  Colette,  qui  s'agenouillait  à  la 
messe  (8)  ; 

La  discipline  avec  laquelle  saint  Macaire  fit  péni- 
tence, pour  avoir  tué  une  puce  en  cas  de  légitime  dé- 
fense (9)  ; 

La  corde  avec  laquelle  sainte  Marie  de  Tours  attacha 
le  diable  (iO); 

La  chaudière  dans  laquelle  ou  fit  bouillir  sainte  Yé- 
nérande,  sans  pouvoir  la  faire  cuire  (li); 

L^araignée  que  saint  François  d'Ariano  avala  en  com- 
muniant et  qui  sortit  par  sa  cuisse,  etc.,  etc.  (12). 

Nous  avions  encore  tous  les  ans  la  visite  de  la  sainte 
Tierge,  qui,  la  veille  de  Noël,  venait  délivrer  300 
âmes  détenues  dans  ce  lieu  (13);  mais  la  bonne  dame 
est  devenue  fière  depuis  la  promulgation  du  dogme  de 
V Immaculée  Conception,  et  elle  nous  oublie  dans  les 
pattes  de  son  cher  pigeon. 

(i)  Vinea  Carmeli.  Arc  de  S.  Simon.  Stock.  —  (2)  Valer.  Sanct. 
Feminarum.  —  (3j  Vie  de  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre.  — 
(4)  Saint  Hieronim.  m  viià  S.  PauL  Erem.  —  (5)  Bleda,  traité  de 
la  confrérie  du  saint  sacrem.  —  (6)  D*Argentré,  Histoire  de  Bre- 
tagne, livre  I,  p.  63.  —  (7)  Surlusad  i  Decembris,itemNovarinim 
Âfjno  Euch,  n.  803.  —  (8)  Surius  ad  sextum  martii.  —  (9)  Vie  de 
saint  Macaire  le  jeune.—  (iO)  Valer.  Sanctarum  feminar.  tninorit., 
lib.  4,  cap.  il.  —  (11)  Petrus  de  Natal.  Episc.  Equil.  —  (lî)  Bart. 
Pis.  lib.  conform,  —  (13)  L'avocat  des  âmes  du  Purgatoire,  p.  102. 
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Ah  !  vous  avez  bien  tort,  mon  cher  Monsieur,  de  pré- 
tendre que  le  Purgatoire  est  passé  à  l'état  de  local  à 
louer.  Il  regorge,  vous  dis-je  !  On  fait  queue  à  la  porte. 
Les  trois  quarts  de  l'Europe  sont  ou  païens,  ou  Turcs, 
ou  Juifs,  ou  hérétiques.  Les  Français  sont  déistes  et 
athées;  on  dit  les  Italiens  impies  et  les  Espagnols  relâ- 
chés, tellement  que,  sans  une  partie  de  TAIlemagne  et 
de  la  Belgique,  où  il  y  a  encore  quelques  catholiques 
de  la  vieille  roche,  sans  les  passeports  et  les  billets  d'en- 
trée pour  le  Ciel  que  les  Jésuites  donnent  de  temps  en 
temps,  il  faudrait  fermer  le  Purgatoire...  pour  cause 
d^agrandissement. 

Ah  !  comme  vous  le  dites  fort  bien,  nous  n^aurions 
pas  besoin  de  toutes  ces  manigances,  s'il  plaisait  à  notre 
Saint-Père  le  Pape  d'ouvrir  les  portes  de  notre  prison. 
Il  en  a  le  pouvoir  ;  mais,  le  tigre  qu'il  est,  il  a  le  cœur 
plus  dur  qu'une  enclume.  Nos  larmes,  nos  cris,  ne  le 
touchent  pas.  Quelle  action  héroïque  cependant  que 
d'envoyer  tout  d'une  traite  en  Paradis  quatre-vingts  ou 
cent  millions  de  malheureux  qu'un  feu  terrible  dévorel 
Mais  non,  nous  ne  devons  point  nous  attendre  à  ce  bon- 
heur :  cette  Rome,  avare  et  cruelle,  n'ouvre  le  Ciel 
qu'à  ceux  qui  paient  : 

Oblioet,  expulsa  probitate,  pecunia  Roraam  : 
Nec  Deus  in  totâ  possidel  urbe  locum. 

(Manti'an.  ad  Folcon,  1. 1). 

Quand  on  n'a  rien  à  donner,  la  serrure  est  ronîllée. 
Aussi  Dieu  punit  bien  ses  lieutenants  pour  la  dureté  de 
leurs  cœurs;  car,  y  compris  saint  Pierre,  il  n'y  en  a  eu 
qu'un  de  sauvé!  Il  vous  faudrait  voir  avec  quelles  buées 
on  accueille  ces  animaux-là,  lorsqu'ils  passent  par  ici 
pour  aller  en  Enfer!  Voilà,  Monsieur,  l'État  présent  du 
Purgatoire.  Malgré  ce  que  je  vous  en  ai  dit,  je  suis  bien 
aise  d'y  être  ;  car,  un  jour,  je  verrai  Dieu  face  à  face. 
En  attendant,  veuillez  excuser  ce  langage  de  l'autre 
monde  et  croyez  à  ma  sincérité. 

Un  habitant  du  Purgatoire. 
Pour  copie  conforme  :  Xavier  Rouyeroix. 

PUunpftlaif .  —  Impr.  rationalistb  de  J.-C.  Bocommom  ei  ^.  ŒTniicui. 

Digitized  by  VjOOQIC 


n  Février  1866.       5*  Aunéc.  N*  34 


.  LE  •  •■■ 

RATIONALISAIS 

JOURNAL  DES  UBRES  PENSEURS     î 

imm,  que  clierches-to?  —  La  Téritél  —  CoB^olte  U  jaisoal 


mnui 


Le  Rc^timaiiste  pmH  fous  les  dimatiches  eil^  un  oabier  de 
16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  apnée^un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  Où  doit  s'abonner  et  adresser  les  bommunications 
ti  rimprimerie  ralionalisle  de  J.*C.  DucoxHUii  et  X>.,  OËrriNGEii, 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'éboimenent  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  poar  «n  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de 8  fi'ancs  et  de 
4  flr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend.  15  ceniimeS)  à  Genè.ve,  cbez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  cbez  M.  Sausset^  galerie  de  l'O- 
déon;  &  Lyon,  cbtE  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  me  Cantersteen,  n^  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legna]uoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  An^elfs, 
slrada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Bobecchi  Levino,  via  B^ioioso. 
à.Timivchez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOtfBIAIRE  :  1»  La  philosophie  en  Italie,  lettres  à  Padre  Pietro, 
par  Alio-lAc^ntro  Mo^ca.  ^  S»  Les  saints  mis  à  toute  sauce, 
par  Miron*  *-r  3»  Une  lacune  intéressante,  par  Gustave  Picard. 
—  4«  Cbronique. 


,     1^  Pbilofiopble  en  Italie. 

LETTHES   A  PADRB   PIBTRO. 
I 

L (SicUe),  janvier  4866. 

, .  .1.  .  .  A6d  d'empéober  q«e  l'Italie  ne  retombe 
d«09  Tabjection  d'où  novts  l'arotis  lir^e  aô  prix  d'au- 
tant de  sacrifices,  afin  d'ôter  tous  les  obstacles  qui  gè' 
nent  sa  marche  vers  la  liberté ,  il  faut  que  Iqs  Ilaliciis 
eomprenn^ii  Tiniportance de  Té^udede  la  pbilosOpliie ; 
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—  mais  de  la  philosophie  telle  que  notre  siècle  Tentend, 
c'est-à-dire  la  libre  recherche,  le  libre  examen  appli- 
qués à  toute  religion,  à  toute  institutfon  politique,  à  tout 
ce  qui,  en  un  mot,  intéresse  la  vie  des  peuples  et  de 
l'humanité.  Oo  commence,  chez  nous,  à  comprendre 
cela  et  à  rechercher  dans  la  philosophie  le  secret  de 
Taveoif  oationaL 

En  effet,  pour  peu  que  l'on  pénètre  dans  Tétude  de  la 
pensée  italienne, il  est  facilede  se  convaincrcque  laques- 
tion  politique  n*est  regardée  que  comme  une  branche  de 
b  question  religieuse  et  que  toute  investigation  philoso- 
phique, historique  et  même  artistique,  recèle  des  allu- 
sions et  des  aspirations  démocratiques  ou,  du  moins, 
nationales.  C'est  là  que  tous  les  partis  se  rencontrent, 
à  cette  seule  différence  près,  que  chacun  voit  à  sa  ma- 
nière, selon  les  principes  philosophiques  qu'il  professe, 
les  moyens  de  résoudre  la  question  de  notre  avenir. 
Ainsi,  les  catholiques  s'efforcent  de  prouver  qu'il  faut 
s'unir  à  l'Eglise  et  faire  tout  ce  qu'elle  veut  :  hors  de 
l'Eglise,  disent- ils,  point  de  liberté;  plus,  la  nation 
s'éloignera  du  catholicisme^  plus  elle  tombera  dans  l'er- 
reur, dans  Xatlièisme,  et  son  salut  deviendra  une  dé- 
ception. Les  protestants,  ati  contraire,  trouvent  que  le 
papisme  est  le  plus  puissant  obstacle;  mais  ils  n'osent 
aller  au-delà  ;  ils  veulent  détruire  une  autorité  pour  la 
remplacer  par  une  autre  ;  ils  prétendent  que  l'Italie  re- 
fuse de  croire  au  Pape,  pour  croire  à  la  Bible.  Les  phi- 
losophes, en  combattant  les  catholiques  et  les  protes- 
tants, indiquent  un  chemin,  plus,  sûr  et  plus  salutaire. 
L'histoire,  disent-ils,  nous  apprend  que  tous  les  efforts 
de  l'Italie  pour  chercher  sa  liberté  dans  le  catholicisme, 
ont  été  vains,  parce  que  le  catholicisme  est  l'antithèse  de 
la  démocratie  (4),  parce  qu'une  autorité  qui  s'étaie  sur 

(1)  Poar  éloigner  toute  équivoque,  je  dois  dire  ce  que  les  phi- 
losophes eittefident  par  catholkàsme.  Un  parti  peu  nombreux  chez 
nous,  les  protestants,  distingueiU  entre  colAoUcùme  et  poptsme, 
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des  dogmes  soi-disant  infaillibles,  immaables»  étemels, 
doit  être  nécessairement  Tennemie  natarelle  de  toat  pro- 
grès des  peuples  dans  le  chemin  de  la  civilisation  ;  parce 
qu'enfin,  cette  autorité,  comme  le  Dieu  qu'elle  impose,  est 
injuste,  cruelle,  féroce,  et  que  les  nations  n'ont  que  des 
devoirs  vis-à-vis  d'elle,  tandis  qu'elle  seule  a  le  droit  de 
régner,  de  soumettre  les  âmes  et  les  corps  à  son  joug. 
C'est  pourquoi  celui  qui  demande  au  catholicisme  le  sa- 
lut de  sa  patrie,  est  semblable  à  l'esclave  qui  verrait  sa 
délivrance  dans  la  chaîne  qui  l'entoure.  La  route  qu'on 
a  suivie  jusqu'aux  derniers  temps  était  fausse  :  l'Italie 
ne  pourra  se  dire  vraiment  émancipée  que  quand  elle 
aura  rejeté  loin  d'elle  les  fers  du  catholisme,  que  quand 
elle  se  sera  délivrée  de  ses  entraves  et  ne  croira  plus  qu'à 
sa  pfopre  raison.  Alors,  mais  alors  seulement,  elle 
pourra  parvenir  au  but  que  ses  peuples  se  sont  efforcés 
d'atteindre  depuis  tant  de  siècles. 

Inutile  de  vous  dire,  à  vous,  que  ces  derniers  ont 
raison  :  le  catholicisme  n'a  plus  aucune  mission  à  rem- 
plir; c'est  un  moyen  épuisé.  Même  dans  notre  pays  où 
il  devrait  lui  être  possible,  plus  que  partout  ailleurs, 
de  se  montrer  dans  la  plénitude  de  son  existence,  il 
agonise.  Les  quelques  bigots  fanatisés  qui  croient  au- 
trement, ont  oublié  qu'un  flambeau,  avant  de  s'é- 
teindre, jette  aussi  un  dernier  éclat.  Je  n'ignore  pas 
cependant  que,  malgré  tout  ce  que  nous  avons  fait 
contre  le  catholicisme,  il  reste  encore  beaucoup  â  faire; 
mais  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'une  institution  qui, 
pendant  un  long  cours  de  siècles,  a  fait  partie  de  l'exis- 
tence du  peuple,  tombe  complètement,  pour  ainsi  dire, 
au  premier  souffle  des  philosophes.  Rappelons-nous 

comme  si  celui-ci  n'avait  rien  de  commun  avec  celui-là.  Nous 
entendons  par  catholicisme  non  pas  seulement  FEglise  avec  ses 
décisions,  mais  aussi  la  prétendue  révélation  divine  et  tous  les 
dogmes  qui  en  découlent. 
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quelle  latte  opiniâtre  le  cbristianismcdut  soutenir  contre 
le  pagannme^  ayant  de  réussir  à  le  vaincre. 

On  pourrait  demander  pourquoi  lltalie  n'a  pas  fait 
dans  les  études  philosophiques  les  mêmes  progrès  que 
TAllemagne  et  la  France.  Avaient  ils  donc  raison  ces 
étrangers  qui  prétendaient  que  nous  étions  une  nation 
morte?  Je  sais  que  les  temps  de  Lamartine  sont  bien 
passés^  et  que  personne  atyourd'hui  n'oserait  nous 
lancer  une  pareille  accusation;  mais,  toutefois,  on  ne 
peut  pas  se  cacher  que  l'Italie  ne  jouit  pas,  philosophi- 
quement parlant»  d'une  grande  réputation.  Et  cepen- 
dant, si  l'on  se  donnait  la  peine  de  bien  l'étudier,  de 
suivre  consciencieusement  l'évolnlion  de  sa  pensée,  on 
verrait  que,  si  elle  ne  peut  pas  encore  rivaliser,  sous  ce 
rapport,  avec  l'Allemagne  et  la  France,  elle  ne  mérite 
pas  non  plus  d'être  méprisée. 

D^ailleurs,  son  infériorité  a  eu  des  causes  bien  pro- 
fondes :  il  faut  connaître  avec  quels  artifices  nos  prêtres 
s'efforcent  d'introduire  dans  l'âme  du  peuple^  la  haine 
contre  quiconque  attaque  la  superstition  par  la  parole  ou 
par  la  plume.  Et  c'est  dans  ces  temps  en  particulier  que, 
voyant  leur  domination  presque  détruite,  ils  emploient 
toute  leur  force  pour  effacer  le  doute  qui  a  germé  même 
dans  le  cerveau  du  plus  ignorant  prolétaire.  La  citadelle 
d'où  ils  lancent  leurs  anathèmes  et  dans  laquelle  ils 
s'abritent  pour  tramer  leurs  menées,  c  est  le  confession- 
nal; là  est  la  source  de  leur  influence,  parce  qu'ils 
s'y  font  un  instrument  aveugle  de  la  femme,  de  cette 
faible  créature  qui  exerce  un  grand  pouvoir  sur  l'homme. 
C'est  ce  qui  arrive  aussi  chez  toutes  les  nations  catho 
liques ,  dira-t-  on  ;  —  voyez  la  France  :  les  dernières 
statistiques  nous  apprennent  que  cette  nation  est  obsé- 
dée par  cent-vingt- quatre  mille  fainéants  qqi  intri- 
guent contre  la  civilisation.  Oui, mais  combien  plus  puis- 
sante doit  être  l'influence  du  clergé  dans  notre  pays,  qui 
est  le  centre  de  toutes  les  menées  cléricales  et  où  l'on  ren- 
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contre  à  chaque  pas  an  prêtre  qui,  la  parole  du  bon 
Dieu  à  la  bouche,  vous  excommunie  et  vous  envoie  en 
Enfer;  dans  un  pays  où  la  plus  petite  église  a  une  Vierge 
qui  pleure  on  un  Christ  qui  laisse  couler  le  sang  de  ses 
plaies;  dans  un  pays,  enfin,  où  la  religion  catholique  a 
son  siège?  N'y  a-l-il  pas  Heu  de  s'étonner  de  ce  que 
l'Italie,  a*  milieu  de  circonstances  aussi  défavorables, 
ait  pu  déchirer  une  partie  du  voile  qui  l'aveuglait? 

Quand  on  publia  chez  nous  une  traduction  de  la  Vie 
de  Jésus,  par  Renan,  il  y  eut  un  véritable  tohu-bohu 
dans  la  prètraille  ;  ce  ht  un  concert  de  critiques  vio- 
lentes et  infâmes,  comme  savent  en  faire  ceux  qui  ont 
foulé  aux  pieds  toute  moralité  et  toute  dignité;  on  chanta 
des  litanies  et  des  antiennes  contre  l'écrivain  impie  qui 
avait  renié  son  Dieu  et  qui  voulait  bouleverser  la  so- 
ciété. Eh  bien!  malgré  tout  cela,  l'éditeur  italien,  dans 
quatre  éditions  consécutives,  vendit  environ  soixante 
mille  exemplaires  du  livre  maudit,— je  ne  parle  pas  des 
.  nombreux  exemplaires  originaux  qui  furent  introduits 
dans  le  royaume.  Vous  pouvez  juger  d'après  cela  si  le 
catholicisme  est  chez  nous  aussi  respecté  qu'on  vou- 
drait le  faire  croire. 

Litalie  ne  tardera  pas,  je  l'espère,  à  reconnaître  dans 
le  catholicisme  son  plus  cruel  ennemi  et  â  le  combattre 
de  toutes  ses  forces  :  il  est  impossible  d'en  douter,  quand 
on  songe  aux  progrès  remarquables  qu'elle  a  fait  de- 
puis 1860. 

Dans  quelques  lettres  qui  feront  suite  à  celle- 
ci,  je  me  propose  de  vous  entretenir  succinctement  de 
la  condition  actuelle  de  notre  philosophie,  avec  quel- 
ques notices  sur  les  ouvrages  qui  se  publient,  sur  Tes 
cours  universitaires  et  sur  le  journalisme.  Puissent  les 
étrangers  concevoir  une  meilleure  idée  de  cette  Italie 
qui,  bien  que  divisée,  opprimée  et  ensanglantée,  a  tou- 
jours marché  à  l'avant-garde  des  progrès  scientifiques! 
Puissent,  surtout,  les  cendres  de  ses  grands  martyrs, 
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lui  ÎDspirer  naintenant  cette  foi  dans  la  raison  qui  sera 
la  lomière  de  ton  avenir! 

Alfio-Inconiro  Modica. 


lie*  Saints  mis  à  tonte  «auee. 

On  sait  tout  le  parti  que  tire  le  clergé  du  corps  des 
saints  :  ces  reliques  précieuses,  renfermées  daris  des 
châsses,  attirent  les  pèlerins,  opèrent  des  miracles  de 
tout  genre,  donnent  lieu  à  d^abondantes  offrandes,  et 
sont,  pour  les  égUses  qui  ont  le  bonheur  de  les  possé- 
der, une  source  inépuisable  de  revenus.  Il  y  a  tel  fémur 
qui  produit  plus  de  revenu  qu'une  ferme,  te!  tibia,  tel 
coccyx,  qui  vaut  une  mine  d'or.  La  fertile  imagination 
de  la  gent  dévote  a  trouvé  un  nouveau  moyen  d'exploi- 
ter les  restes  des  saints,  et  la  première  application  en  a 
été  faite  à  la  bienheureuse  Marie  Alacoque,  qui  a  inventé 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  et  qui,  par  une  si  belle  dé- 
couverte ,  méritait  bien  de  jouir  de  privilèges  excep- 
tionnels. On  lit  dans  un  petit  écrit  ayant  un  caractère 
officiel  et  intitulé  :  Relation  de  la  céréhionie  de  l'ou- 
verture du  tombeau  et  de  la  translation  du  corps  de 
la  vénérable  Marguerite- Marie  (1),  qu'en  1730,  les 
religieuses  de  la  Visitation  ayant  ouvert  le  cercueil  de  la 
défunte,  en  retirèrent  les  ossements  dont  elles  détachè- 
rent a  des  côtes,  une  main  et  une  partie  des  pieds  d  ; 
et  que  c  ses  chairs  réduites  en  cendres  composèrent  une 
pâle  qui  se  distribue  aux  fidèles  pour  satisfaire  leur  dé- 
votion, et  qui  a  déjà  opéré  plusieurs  guérisons  miracu- 
leuses (pag.  2).  D 

Ainsi,  sans  respect  pour  la  sainteté  du  tombeau,  on 
viole  une  sépulture,  on  met  en  pièces  un  cadavre,  en 
en  disloque  les  membres,  on  en  arrache  les  chairs  que 
l'on  pulvérise,  qu'on  manipule,  qu'on  mêle  à  toutes 

(1)  Broch.  in-4o  de  8  p.;  CharoUes,  imprimerie  de  SimoBain. 
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sortes  d'ingrédients^  pour  en  composer  un  onguent  ou 
une  pommade;  on  triture  des  restes  humains  avec  ded 
graisses  ou  des  condiments  ;  un  élève  en  pliiarmacie  les 
pile  dans  un  mortier,  comme  il  ferait  de  la  substance 
la  plus  vulgaire,  et  les  convertit  en  pilules...  Il  y  a  là 
un  étrange  oubli  des  égards  que,  chez  tous  les  peuples 
civilisés,  on  accorde  aux  dépouilles  mortelles  de  tout 
être  humain,  de  quelque  condition  qu'il  soit.  A  plbs  forte 
raison,  entoure^-on  de  respect  les  restes  des  personnes 
qui  nous  sont  chères.  On  regarde  comme  une  odieuse 
profanation  la  mutilation  d-uri  corps.  C'est  avec  une 
douloureuse  indignation  qu'on  apprit,  il  y  a  une  tren^ 
taine  d'années,  qu'un  industriel^  digne  associé  des  vau- 
tours, était  allé  sur  un  champ  de  bataille  de  TAllema-; 
gne  recueillir  les  ossements  des  armées  pour  en  faire 
du  noir  animal  et  même  du  cirage  anglais^  Nous  avons 
ici  le  pendant  de  cette  exploitation  utilitaire.  Et  ce  sont 
des  religieuses  qui  mettent  en  capilotade  le  corps  d  uàe 
de  leurs  sœurs  les  plus  éminentes,  qui  Uii  font  subir  les 
métamorphoses  les  plus  humiliantes,  la  transforment  en 
boulettes  suivant  la  formule,  lui  font  faire  concurrence 
à  la  pâte  de  Regnault,  au  cérat,  à  l'onguent  napolitain! 
On  ne  dit  pas  si  la  pâte  bénite  servait  pour  l'usage 
interne  ou  pour  l'usage  externe.  Mais  l'un  et  l'autfe 
sont  également  irrévérencieux.  Manger  des  parcelles 
d*un  corps  humain,  même  déguisées  par  les  ^ccessmtjn», 
c'est  commettre  l'anthropophagie,  c'est  ce  qui  doit  ré- 
pugner à  toute  nature  délicate  et  qui  mérite  une  sévè^re 
réprobation.  Se  frictionner  avec  le  corps  d^upe  sainte, 
n'est  goère  décent;  cette  sainte  étant  une.  yierge  d'une 
pureté  immaculée^  il  y  a  quelque  chose  de  révoltant  à 
l'employer  après  sa  mort  en  emplâtres  sur  des  organes 
quelconques,  ou  même  à  la  dissoudre  pour  servir  en 
injections  à  l'instar  du  tannin,  à  faire  d'elle  un  dérivav 
tif,  un  lénitif,  un  purgatif,  un  laxatjf,  un  émooctoire, 
un  vésicatoire,  ou  même  un  suppositoire...  Fery  s/ioA'r 
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ifig!  0  mes  pîeiMes  sœurs,  commeDt  pouvei-toos  io- 
fliger  à  la  bienheureuse  celle  bonté  posthume,  cet  bu  - 
miliant  supplice?  Que  feriez-vous  de  pis  pour  votre  plus 
orocl  ennemi,  pour  Tincrédule  le  plus  endurci? 

Le  petit  écrit  dont  il  s'agit,  nous  dit,  en  s'exprimani 
au  présent,  que  cette  pète  mirobolante  $é  distribue.  En 
1830,  époque  où  il  a  été  rédigé,  il  s'était  écoulé  juste 
un  siècle  depuis  le  jour  où  la  distribution  av^it  corn- 
mencé,  et  elle  durait  encore.  La  masse  de  chair  extraite 
de  la  vénérable  (devenue  bienheureuse)  est  donc  iné* 
puisaUe.  C'est  un  miracle  de  plus  à  ajouter  à  la  liste 
volumineuse  de  ceux  qu'a  opérés  la  fondatrice  du  cor-- 
dicoiisme,  et  l'on  n'aura  sans  doute  pas  oublié  d'en 
parler  dans  les  procès-verbaux  véridiques  dressés  par 
les  délégués  du  Saint-Siège.  Cette  B»ultiplication  de  subs- 
tance n'a  rien  qui  doiv£  étonner  un  fidèle  croyant,  les 
anneles  sacrées  présentant  une  foule  d'exemples  sem- 
blables :  ainsi,  la  farine  et  l'huile  de  la  veuve  de  Sarepla 
se  perpétuent  et  se  reproduisent,  pendant  un  tempr 
fort  long,  par  le  pouvoir  magique  d*£lie  (IIIRçh,  XYII, 
12-16)  ;  Jésus  multiplie  les  pains  et  les  poissons  ;  le  bois 
de  la  vraie  croix  est  inépuisable;  on  possède  six  pré- 
puces authentiques  de  Notre-Seîgneur,  deux  couronnes 
d'épines,  deux  exemplaires,  chacun  unique,  de  la  robe 
sans  couture  tirée  au  sort  par  les  soldats  après  le  cra- 
cifiement,  sept  tètes  de  ssint  Jean-Baptiste,  etc. 

Si  donc,  comme  H  y  a  tout  lieu  de  le  croire,  il  reste 
encore  quelques  particules  de  la  chair  l)énîte  de .  Marie 
Alacoqne,  il  sera  bon  de  l'uttHser  sur  une  f^us  large 
échelle.  Pourquoi  les  Yîsitandiues,  dans  leur  charité 
étroite  et  égoïste,  se  bornent-elles  à  concéder  les  faien^ 
faits  de  ce  spécifique  unique  à  quelques-uns  de'  leufs 
amis?  Qu'on  l'étende  à  tout  le  genre  humain.  Il  miffit 
de  faire  une  infusion  avec  la  poudre  merveilleuse;  puis, 
appliquant  le  système  homéopatique,  d'en  foire  des  di* 
lutions  à  la  centième,  à  la  millième  puissance;  une  goutte 
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de  ce  liquide  incomparable»  mêlée  aax  alimeots  et  aux 
médicaments,  guérira  une  infinité  de  maladies,  généra- 
lisera partout  la  vertu  miraculeiise  et  thérapeutique  qui 
jusqu'ici  avait  été  renfermée  dans  un  cercle  fort  res- 
treint. Que  de  bien  le  clergé  pourrait  foire  par  ce  moyen, 
et  combien  il  mérite  de  reproches  pour  la  parcimonie 
avec  laquelle  il  dispense  les  foyeurs  surnaturelles  I  Si  ses 
affirmations  sont  Traies,  il  est  coupable  de  ne  pas  opérer 
tout  le  bien  qui  est  en  son  pouvoir  ;  si  elles  sont  faus- 
ses, il  est  coupable  de  charlatanisnie,  dé  fourberie, 
d'escroquerie.  Allons,  mes  bons  pères,  choisissez. 

Mmoic. 


Voe  lacaoe  intéressante. 

Le  Monde  (non  chrétien),  ce  journal  dont  la  patrie 
est  à  Rome  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Monde 
chrétien,  autre  feuille  imprimée  à  Paris,  naguère  nous 
éoumerait  complaisammenl  l'état-major  de  l'armée  des 
jésuites,  comprenant  huit  mille  officiers. 

Cette  statistique  est  réellement  fort  intéressante  ;  il 
est  fâcheux  pourtant  que  la  feuille  dévote  n'ait  pas  cru 
devoir  la  compléter  en  y  ajoutant  Tétat  entier  et  détaillé 
de  ce  qui  constitue  le  nerf  de  la  puissance  de  cette  re- 
doutable congrégation,  c'est-à-dire  de  toutes  ces  énor- 
*  mes  richesses  et  de  tous  ces  biens  immenses  qui,  pro- 
venant de  legs,  dopations,  testaments,  cadeaux^  etc. ,  etc., 
tache  d'huile  d*un  nouveau  genre,  plus  ou  moins 
bienfaisante,  couvrent  de  plus  en  plus  la  France  entière, 
soit  sous  leurs  propres  noms,  soif  sous  ceux  de  tous 
leurs  nombreux  fidéi-^ommis. 

Notre  désir  de  nous  instruire  à  ce  sujet  n'est  nulle- 
ment indiscret;  car  un  édit  de  4749,  émané  de  Sa  Ma- 
jesté très-chrétienne  Lovis  XY,  nous  autorise  pleine- 
ment à  satisfaire  notre  légale  et  légitime  curiosité. 
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AvoaoDt4e  doDC^  nous  en  vouIodi  ud  peo  aa  Mùnde  « 
d*avoir  oublié  de  nous  satisfaire  à  cet  égard  ;  car,  en 
vérité,  il  eut  été  curieux  et  utile  de  bien  connaître  en 
détail  cette  intéressante  statistique.  Heureusement  que, 
po«r  combler  cette  lacune  intéressante,  se  trouvent  là, 
à  point  nommé,  HM.  Dupin  et  Billault. 

Procédant  donc  par  ordre  chronologique,  voici  ce 
que  M.  Dupin  disait  dès  1844  : 

dc  Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  chez  le  peuple 
français,  c'àt  une  antipathie  pour  tout  ce  qui  porte 
le  nom,  pour  tout  ce  qui  rappelle  les  doctrines  des  jé- 
suites et  leurs  procédés.  Il  y  a  lieu,  par  conséquent, 
pour  le  gouvernement,  de  ne  pas  se  laisser  ébranler  par 
ceux  qui  s'impatronîsent  chez  nous  au  nom  d'une  liberté 
qu'ils  détestent  et  qu'ils  s'efforcent  de  faire  dégénérer 
en  licence. 

<r  Le  clergé  lui-même  s'apercevra  qu'il  soutiendrait 
une  mauvaise  cause,  s'il  voulait  soutenir  les  jésuites  et 
s'identifier  avec  eux.  Nous  ne  demandons  que  le  re- 
tranchement de  certaines  excentricités  qui  ont  toujours 
porté  le  trouble  dans  les  Etats  qui  ont  été  assez  impru- 
dents pour  les  tolérer. 

<r  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  la  seule  loi  qui  existe, 
c'est  point  de  voeux  perpétuels. 

<E  La  seule  loi  qui  existe,  c'est  point  de  congrégations 
d'hommes. 

c  Pour  avoir  des  moines  en  France,  si  on  les  aimait  ' 
assez  pour  cela,  il  fendrait  donc  les  rétablir  ï  nouveau, 
et  j'espère  bien  qu'on  ne  les  rétablira  pas. 

«  Un  roi  eût-il  le  P.  Lachaise  pour  confesseur,  ne 
pourrait  pas  rétablir  les  jésuites  de  sa  seule  volonté; 
et,  s'il  le  pouvait,  le  devrait-il? 

a  Assurément,  non...  Il  existe  en  effet,  contre  les 
jésuites,  comme  ayant  leur  siège,  leur  gouvernement  et 
leur  point  d'appui  à  l'étranger,  des  motift  particuliers 
de  répulsion  qui  rendent  leur  existence  en  France  iu- 
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compatible  avec  dos  îostitalioDs  et  avec  Tordre  et  la 
tranquillité  de  TEglise  et  de  TEUt. 

c  Mon  opinion  sur  la  question  des  jésuites  est  fixée 
depuis  longtemps  :  les  arrêts  des  cours  souveraines  les 
ont  condamnés;  les  édits  des  rois  de  France  ont  sup- 
primé leur  Société;  aucune  loi  ne  les  a  rétablis,  La 
bulle  de  Pie  YII  est  sans  influence  parmi  nous. 

€  On  ne  peut  tolérer  ce  que  la  loi  défend.  S'il  existe 
en  France  des  maisons  tenues  d*unc  manière  teUe 
quelle,  mais  non  autorisées  par  la  loi^  c'est  aux  magis- 
trats bien  avertis  d'y  pourvoir  avec  sagesse,  après  mûre 
délibération. 

D  Mais  après  avoir  émis  cette  opinion  comme  juris- 
consulte, comme  citoyen,  mon  devoir  est  rempli;  celui 
des  procureurs  généraux  commence  : 

D  Et  j'attends,  i 

Et  nous  aussi,  nous  déclarons  attendre  impatiem- 
ment! 

M.  Dupin  terminait  son  discours  en  rappelant  le  pro- 
cès Afinaer,  alors  tout  récent,  qui  révéla  les  accapare- 
ments des  disciples  du  fondateur  des  jésuites,  de  pe  on- 
zième enfant  de  la  dame  de  Loyola,  accouchée  en  1491, 
exprès  dans  une  étable,  à  Timitation  de  la  Vierge. 

Dans  ce  procès,  M.  Place  fut  commis  par  le  tribunal, 
à  l'efiet  de  vérifier  leurs  livres,  et  son  rapport  constata, 
pour  l'année  1845,  un  actif  de  7^3*121  francs^  toutes 
dépenses  retranchées. 

Eh  bien  !  ^n  admettant  l'invariabilité  des  bénéfices 
annuels,  chose  invraisemblable,  les  jésuites  auraient  réa- 
lisé plus  de  trente  millions  depuis  1843.  Doublons  cette 
somme,  et  nous  serons  encore. loin  de  compte. 

Le  qnartier-général  français  de  l'armée  des  jésuites 
est  situé  à  Paris,  rue  des  Postes  ;  et  dernièrement  ils  ont 
fait  construire,  rue  de  Sèvres,  une  église  qui  a  coûté 
plusieurs  millions.  Seulement,  située  au  fond  d'un  im- 
passe, cette  église  n'est  pas  très  en  vue.  On  y  compte 
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trente  confessionnaoi,  fréquentés  surtout  par  les  per- 
sonnes aisées  et  heureuses  de  ce  riche  et  fortuné  quar- 
tier. 

A  Paris,  ils  tiennent  plusieurs  collèges  d*un  prix 
très-élevé  aussi. 

En  18W,  au  sujet  des  richesses  congréganistes , 
M.  Dupin  disait  au  Sénat  : 

<r  Quant  à  l'actif  afférent  aux  associations,  les  don- 
nées sont  fort  incomplètes. 

B  On  sait,  par  exemple,  que  la  valeur  vénale  des  pro- 
priétés appartenant  aux  congrégations  d*homroes  et  de 
femmes,  en  leurs  noms  propres,  au  1*' janvier  !  856, 
s'élevait  à  8i-878-000  francs.  On  l'évalue  aujourd'hui  à 
plus  de  cent  millions. 

T>  Quant  aux  valeurs  mobHtères  et  titres  an  porteur^ 
on  en  ignore  absolument  le  chiffre. 

D  En  ce  qui  concerne  les  associations  religieuses  non 
autorisées,  l'obscurité  la  plus  complète  règne  sur  leurs 
possessions. 

»  Le  nombre  infini  de  valeurs  au  pprteur,  qui  est  au- 
jourd'hui le  résultat  de  noire  nouveau  système  écono- 
mique, leur  offre  des  facilités  qu'on  n'avait  pas  autre- 
fois. 

j>  Les  dons  des  fondateurs  ou  des  néophytes  sont 
convertis  eu  valeurs  au  porteur.  A  chaque  semestre,  on 
détache  le  coupon,  et  personne  n'a  rien  à  y  voir. 

p  11  est  impossible  de  prévoir  à  quel  chiffre^  avec  le 
temps,  pourrait  s'élever  une  masse  de  biens  non  con- 
trôlés qui,  suivant  l'expression  de  Tédit  de  47^19,  ne 
peuvent  être  diminués  par  des  aliénations,  et  s'aug- 
mentent, au  contraire,  continuellement  par  de  nom^ 
breuses  acquisitions. 

»  En  outre,  cette  fourmillière  de  congrégatfions  qui 
nous  entourent,  se  meut  avec  une  liberté  et  une  licence 
d'action  que  l'ancienne  législature  avait  sagement  ré  - 

Digitized  by  VjUOQ IC 


541 

primées^  UndM  que  la  législature  actuelle  et  radmiois- 
traiioD  n'oni  pu  encore  y  apporter  aucun  frein,  i» 

De  sou  côté»  M.  BillaoU  confirmait,  en  ces  termes»  les 
assertions  4e  M.  Dupin  : 

c  II  y  a  aujourd'hui  en  France  ^  communautés 
d'hommes  autorisées  et  49  n^n  autorisées  ;  quant  aux 
commuiautés  de  femmea,  il  en  existe  3075,  et,  depuis 
1854,  le  gouvernement  est  fondé  à  croire  qu'il  s'en  éta- 
blit de  80  à  100  nouvelles  chaque  année. 

3  De  4856  à  1860,  les  dons  et  legs  foits  aux  congré- 
gations se  sont  élevés  A  6-549*000  francs;  mais  ici  nous 
ne  connaissons  que  les  dons  pour  lesquels  Tautorlsation 
nous  a  été  demandée  ;  nous  ne  savons  rien  des  dons  que 
le  gouvernement  n'a  pas  été  appelé  à  autoriser. 

]>  Seulement,  ce  que  nous  savons  très-bien,  c'est  que 
des  édifiées  s'élèvent,  que  des  fondations  se  multiplient, 
que  des  dépenses  sont  faites,  et  que,  si  les  congréga- 
tions ^peuvent  s'endetter,  tout  finit  bientôt  par  se 
solder. 

»  II  y  a  un  actif  inconnu,  mais  que  le  gouvernement, 
avec  une  appréciation  très-modérée,  ne  peut  pas  porter 
à  moins  de  cent  million».  » 

En  présence  d'affirmation»  aussi  modérées,  qui  sont 
fort  éloignées  de  l'état  réel  des  choses,  que  penser  de 
cette  plaisante  et  risible  parole  du  Monde? 

c  L^lise  est  partout  dépotiillée,  ï  la  grande  joie  des 
libéraux.  > 

Pour  ne  parler  que  du  couvent  du  Sacré-Cœur,  qui 
couvre  à  Paris  une  surface  de  cinq  hectares,  sa  ridiesse 
moUlière  a  été  évaluée,  par  M.  de  la  Fayette,  à  plus  de 
32  millions. 

En  France,  il  y  a  quatre-vingts  maisons  semblables, 
et  celle  de  la  Ferrandière,  â  Lyon,  vaut  plus  d'un  mil  - 
lion,  comme  aussi  celle  de  Charenton. 

Les  congrégenistes,  en  outre,  ne  se  gênent  pas  pour 
faire  concurrence,  sans  patente,  i  une  masse  d'hooora- 
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blés  commerçaDls^  tels  que  parfumeurs,  liquoristes^  pâ- 
tissiers, voire  même  apothieaires  et  médecins,  etc.;  car, 
qu'on  le  sache,  ces  parfums,  portés  à  profusion  par  les 
personnes  mêlées  du  demi-monde,  proviennent  en  partie 
des  trappistes  qui,  en  outre,  trouvent  spirituel  de  faire 
concorrence  à  leurs  frères  les  chartreux,  en  vendant 
également  des  spirîtueui,  en  dépit  des  lamentations  du 
Monde,  qui  se  plaint  sans  cesse  de  l'accroissement  de 
rivrognerie. 

Les  dominicains  et  les  dominicaines  vendent  des  ma- 
carons que  nous  déclarons  excellents.  D'autres,  comme 
les  carmes  et  les  jacobins,  vendent  des  eaux  guérissant 
tous  les  maux.  D'autres  encore  vendent  des  remèdes 
pour  toutes  les  maladies  et  des  formules  de  prière  toutes 
particulières  pour  prolonger  la  vie. 

Une  chose  à  remarquer,  pour  terminer,  c'est  le  nom- 
bre de  plus  en  plus  croissant  des  couvents,  des  associa- 
tions religieuses,  foyers  d'intrigues  ultramontaides,  in- 
cessantes et  tenaces,  s'élevant  au  chiffre  de  15*604. 

Ce  nombre  dépasse  de  beaucoup  celui  des  associa- 
tions semblable^  existant  en  France  avant  1789.  Ainsi, 
un  exemple  entre  tous,  la  ville  de  Toulouse  qui,  à  cette 
époque,  comptait  37  couvents,  en  compte  maintenant 
69,  c'est-à-dire  32  de  plus  qu'en  4788. 

En  présence  d'un  pareil  état  de  choses  intéressant  à 
connaître,  seulement  indiqué  par  nous,  mais  que  le 
Monde  aurait  pu  nous  compléter  plus  fructueusement, 
n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  avec  Jean  de  la  Fontaine,  cet 
illustre  enfant  de  Château-Thierry  : 

«Dieu  prend  grand  soin  de  ceux  qui  se  donnent  à  lui.  > 

Gustave  Pigabd. 

.  ClaroMiqne 

EiiTBRRKHEMT  CIVIL  d'uh  ek^art. — Lc  raUonalismc  fait 
des  progrès.  Déjà  ce  ne  sont  plus  seulement  les  hom- 
mes qui  adhèrent  aux   principes  de  la  libre-pensée. 
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ce  sont  les  femmes  aussi.  Noos  veoons  de  conduire  hier, 
9  février^  à  la  dernière  demeure,  ud  eofaut  de  deux  ans, 
que  sa  famille  avait  voué  à  la  critique  des  religions. 
Le  nom  même  qu'on  loi  avait  donné  disait  assez  ce  qu'il 
devait  être  un  jour  :  il  se  nommait  Arius  Delmée.  ï^ 
mort  de  cet  enfant  avait  été  tellement  rapide,  que  les 
parents  s'étaient  vus  dans  Tim possibilité  d'envoyer  des 
lettres  de  faire  part  ;  et  pour  annoncer  cet  enterre- 
ment civil,  ils  avaient  du  recourir  aux  journaux  qui 
se  disent  avancés.  Deux  seulement  sur  cinq  ont  ré- 
pondu à  l'appel  :  Y  Opinion  nationale  et  le  Siècle. 
Quant  à  la  Presse^  au  Temps  et  à  VJventr^  qui  tous 
avaient  pris  l'engagement  moral  d'annoncer  les  enter- 
rements civils  dont  ils  auraient  eu  conaaissance,  ils  ont 
pi  omis  et  n'ont  pas  tenu  leur  promesse.  Nous  regret- 
tons profondément  cette  ^bsence  de  soiickriié,  que  nous 
appellerions  prosque  un  manque  de  courage.  Quoi  qu'il 
en  soit,  un  assez  grand  nombre  de  solidaires,  de  ratio- 
nalistes et  de  libres-penseurs  ont  pu  accompagner  le 
jeune  enfant  jusqu'au  cimetière  situé  â  trois  kilomètres 
de  la  maison  mortuaire.  Les  paroles  suivantes  ont  été 
prononcées  par  M.  le  baron  de  Ponnat,  notre  collabo- 
rateur et  ami,  membre  de  la  Société  des  rationalistes 
de  Genève  et  du  Libre- Examen  de  Bruxelles  : 

a  C'est  au  nom  des  solidaires,  des  libres- penseurs  et 
des  rationalistes  de  tous  les  pays;  c'est  aussi  au  nom 
d*une  famille  désolée,  que  je  vous  remercie^  Messieurs^ 
de' l'empressement  avec  lequel  vous  êtes  accourus  au 
1>ord  de  cette  tombe. 

a  Nous  avons  tous  compris  que  nous  venions  de  per- 
dre un  ouvrier  de  l'avenir.  Cet  enfant  n'était  point  bap*- 
tisé;  il  n'était  même  initié  à  aucune  religion.  Il  eût  ap- 
pris à  les  connaître  toutes^  mais  seulement  pour  les 
combattre  avec  plus  de  sûreté.  Son  but  dans  la  vie  eût 
été  le  bonheur  de  ses  semblables;  sa  maxime  :  Jgis 
comme  penses. 
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a  Nous  GOOipreDODs  tous  que  nul  ne  peut  se  dire  bon- 
nèle  homme,  s*il  ne  met  sa  vie  en  rapport  avec  ses  prin- 
cipes; 

«  Que  mépriser  ses  actes,  c'est  se  mépriser  soi-même; 

a  Que  la  conscience  réprouve  les  doctrines  religieu- 
ses qtii  dirigent  lliomme  par  les  plus  indignes  mobiles  : 
la  cupidité  et  la  peur. 

<r  Nous  savons  que  le  bien  ne  peut  exister  en  dehors 
du  vrai  ;  que  le  vrai  lui-même  est  fils  de  la  science; 

a  Que  la  morale  progressive  et  scientifique  doit  être 
définitivement  séparée  des  dogmes  surannés  que  la  rai- 
son condamne  et  que  le  sentiment  réprouve  ; 

flt  Que  la  communion  d'idées  entre  l'homme  et  la 
remme  peut  seule  fonder  la  famille; 

<r  Que  la  communauté  d'action,  donnant  h  tous  :  Exem- 
ple, soutien  el  force,  peut  seule  rendre  facile  la  lutte 
d'une  vie  rationnelle  contre  le  préjugé ,  l'habitude  et 
Tégolsme. 

<r  Ce  sont  bien  là  nos  principes.  Jrius  Delmée  D'eo 
eàl  point  connu  d'autres. 

c  C'est  assez  dire  combien  nous  le  regrettons.  » 


Religion  d'amour.  —  Un  fait  réellement  incroyable, 
tant  il  dénote  de  fanatisme  et  d'intolérance,  s'est  passé, 
dans  le  cours  de  Tété  dernier,  à  Murcie,  lune  des  villes 
les  plus  considérables  de  la  péninsule  espagnole.  Un  An- 

Î;lais,  protestant,  fut  frappé  d'une  attaque  de  choléra,  à 
aquelie  il  ne  tarda  pas  à  succomber.  Durant  sa  mala- 
die, il  fut  abandonné  comme  contagieux,  et  les  soins  de 
la  plus  simple  charité  lui  furent  refusés.  Le  clergé  s'op- 
posa ensuite  formellement  à  l'ensevelissement  du  ca- 
d&vre.  Non  seulement  on  refusa  à  l'hérétique  une  place 
dans  k  eîmelière,  mais  nul  particulier  des  environs  ne 
voulut  céder  un  pouce  de  terrain  pour  Tenterrer.  Enfin» 
le  corps  de  ce  malheureux  a  été  empaqueté  dans  de  la 
paille  et  expédié  en  contrebande  à  Carthagène  à  l'a- 
dresse du  oonaul  aaglab.         (Siècle.) 


PUinpaltU.  —  Impr.  rationalistk  de  J.-C.  DucomiUN  et  G.  (RTtmcEii. 
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Homme,  qoe  cherches-tu?  —  U  réritél  —  Coisihe  U  raison  t 


Le  Rationaliite  parait  tous  les  dimanches  en  im  cahier  de 
16  pa^s  in-8*>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  -^  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  Timprimerie  rationaliste  de  J.-G.  Ducomhun  et  G.  (£mN€Ba, 
ronte  de  Carouge,  263,  h  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Fabonnement  est,  en  Snisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  -^  11 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n«  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claasscu,  rue  Canlersteen,  n®  2  ;  à  Florenee,  chez  M.  A. 
Betlini,  via  dei  Legnajuoli;  h  Naples,  chez  M.  H.  de  Ânffells, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso, 
à  Turin,  chez  M.  (iherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  1»  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Organisation 
sociale,  par  Martin  Bouchey.  —  2»  Le  christianisme  et  la  véra- 
cité, par  Miron.  —  3»  Les  amoureuses  du  crucifix,  l'^*  série  : 
La  nièce  di^  Solitaire.  —  4o  Chronique. 


Etadeff  «ar  la  lé^lsIatloD  de  Moïse. 

6"**  ARTICLE. —  Organisation  sociale.  —  i^'  Partie, 

De  ce  que  les  Hébreux  ont  eu  TEgypie  potir  berceau^ 
de  ce  que  Moïse,  leur  législaleur;  a  été  initié  à  toufe  la 
sagesse  des  Egyptiens^  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
la  constitution  sociale  du  premier  de  ces  peuples  a  Hé 
calquée  sur  celle  du  second  :  il  y  avait  quelques  points 
de  ressemblance  ;  mais  Jes  différences  remportaient  no- 
tablement. 
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Chez  les  Egyptiens  il  y  «ivait  deux  castes  dominantes, 
celle  des  prèlres  et  celle  des  guerriers  :  la  masse  du 
peuple  était  assujettie^  soit  parce  qu'elle  avait  été  con- 
quise  à  une  époque  qui  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps,  soit  parce  qu'elle  avait  été  amenée  par  la  per- 
suasion à  nourrir  par  son  travail  ceux  qui  se  chargeaient 
de  la  défendre  contre  les  ennemis  do  dehors  ou  de  lui 
servir  d'intermédiaire  auprès  des  puissances  invisibles. 

Chez  les  Hébreux,  au  contraire,  la  masse  du  peuple 
était  libre  et  jouissait  d'une  égalité  parfaite,  exprimée 
par  l'opinion  qui  s'était  établie  parmi  eux,  qu'ife  étaient 
tous  frères,  descendant  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob. 
Il  n'y  avait  point  parmi  eux  de  caste  dominante  ni  de 
caste  assujettie,  parce  que  c'était,  non  pas  la  conquête, 
mais  l'affranchissement  qui  avait  été  leur  raison  d'être 
à  l'état  de  peuple. 

La  tribu  de  Lévi  avait  bien  une  situation  exception- 
nelle dans  la  nation  ;  mais  elle  exerçait  plutôt  des  fonc- 
tions qu'une  domination  proprement  dite.  Il  est  pro- 
bable qu'elle  avait  été  instituée  à  l'imitation  de  la  caste 
sacerdotale  des  Egyptiens;  mais  en  la  posant  vis-à-vis 
de  tout  un  peuple,  et  non  pas  seulement  en  face  d'une 
autre  caste  à  peu  près  équivalente  par  le  nombre  et  par 
l'influence,  Moïse  avait  empêché  qu'elle  ne  parvint  k 
la  prépondérance  excessive  qu'avaient  obtenue  les  prê- 
tres de  l'Egypte.  Sans  doute,  il  aurait  mieux  fait  encore 
de  remplacer  la  caste  par  la  classe  ou  par  l'ordre,  c'est- 
à-dire  par  un  corps  se  recrutant,  non  pas  par  la  filia- 
tion, mais  par  des  vocations  ou  engagements  volon- 
taires, comme  cela  se  faisait  à  cette  même  époque  parmi 
les  druides  de  la  Gaule  r'mais  on  ne  peut  pas  attendre 
d'un  homme  qu'il  se  dégage  entièrement  des  impres- 
sions dont  il  a  été  affecté  depuis  son  enfance;  c'est  déjà 
beaucoup  qu'il  ait  pu  s'en  rendre  assez  indépendant, 
pour  les  corriger  d'une  façon  aussi  notable.  Au  reste, 
nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  ces  observations  ra- 
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pkles  sur  le  rôle  qu'a  joué  la  tribu  de  Lévi  parmi  le 
peuple  â'Israél,  parce  que  nous  nous  proposons  d*en 
faire  Tobjet  d'un  article  spécial  dans  un  prochain  nu- 
méro. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que,  chez  les  Hébreux,  il 
n'y  ayait  pas  plus  de  caste  assujettie  que  de  caste  domi- 
nante :  celte  assertion  n'est  que  trop  vraie  pour  l'hon- 
neur de  Moïse.  En  général,  les  castes  inférieures  se  for- 
maient des  deux  manières  suivantes  :  ou  bien  les  prê- 
tres, après  s'être  constitués  en  corps  et  s'être  fait  accor- 
der des  privilèges  considérables,  finissaient  par  s'emparer 
ouvertement  de  toute  la  direction  des  destinées  natio- 
nales; ou  Lien  un  peuple  étranger,  profitant  de  la  su- 
périorité de  ses  moyens  militaires  à  l'égard  d'un  autre 
peuple,  Tobligeait  par  la  force  de  ses  armes  à  se  sou- 
mettre à  sa  domination,  et  exigeait  de  lui  tous  les  ser- 
vices imaginables  en  échange  de  la  vie  qu'il  lui  accor- 
dait :  de  là  le  nom  do  servi,  c'est-à-dire  deconservésy 
par  lequel  on  les  désignait  dans  la  langue  latine.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  circonstances  ne  se  sont 
rencontrées  dans  la  formation  organique  du  peuple  hé- 
breu :  si,  d'un  côté.  Moïse  a  eu  le  bon  esprit  de  placer 
la  tribu  de  Lévi  dans  des  conditions  d'existence  qui  ne 
loi  permettaient  pas  de  changer  ses  frères  en  sujets^  de 
l'autre,  le  fanatisme  dont  il  s'était  pénétré  pour  sa  foi 
en  un  Dieu  absolu,  lui  a  inspiré  l'horrible  barbarie 
d'ordonner  l'entière  destruction  des  peuples  dont  il 
proposait  la  conquête  à  celui  qu'il  s*appliquait  à  for- 
mer. —  «  Quand  l'Eternel,  ton  Dieu,  lui  fait-on  dire  au 
€  chapitre  VII  du  Deutéronome,  t'aura  fait  entrer  au 
€  pays  où  tu  vas  entrer  pour  le  posséder,  et  qu'il  aura 
c  arraché  de  devant  loi  beaucoup  de  nations,  savoir, 
a  les  Héthiens,  les  Guirgasiens,  les  Amorrhéens,  les 
e  Cananéens,  les  Phérésiens,  les  Héviens  et  les  Jébu- 
«  siens,  sept  nations  plu6  grandes  et  plus  puissantes  que 
«  toij  et  que  l'Eternel,  ton  Dieu,  te  les  aura  livrées  ; 
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a  alors  tu  les  frapperas  et  lu  ne  manqueras  point  de  les 
«  délruire  à  la  façon  de  Tinlerdit;  tu  ne  traiteras  potnt 
<r  d'alliance  avec  eux,  et  lu  ne  leur  feras  point  de  grâce; 
a  lu  ne  t'allieras  point  par  mariage  avec  eux,  lu  ne  don- 
a  neras  point  les  filles  à  leurs  fils  ;  car  elles  délourne- 
<r  raient  de  moi  tes  fils,  et  ils  serviraient  d'autres  dieux  : 
a  ainsi,  la  colère  de  l'Eternel  s'enflammerait  contre 
a  loi,  et  t'exterminerait  aussitôt,  o  —  Cet  ordre  bar- 
bare, atroce,  qui  n'éteil  plus  du  siècle  où  vivait  Moïse, 
n'a  été  que  trop  bien  exécuté  par  ceux  auquel  il  s'a- 
dressait, de  manière  qu'après  U  conquête  du  pays  de 
Canaan,  il  n'y  a  point  eu  de  conservés  chez  les  Hé- 
breux, c'est-à-dire  de  population  réduite  à  l'état,  soit 
de  caste  inférieure,  soit  d'ilotisme  :  tous  les  Cananéens 
avaient  été  exterminés. 

On  y  voyait  cependant  des  esclaves  ;  mais  ils  se  per- 
daient en  quelque  sorte  dans  la  masse  d^s  personnes  li- 
bres. N'étant  pas  recrutés  par  des  guerres  victorieuses  in- 
cessantes, comme  chez  les  Romains,  non  seulement  ils 
ne  l'emportaient  pas  par  le  nombre  sur  les  citoyens, 
mais  même  ils  ne  formaient  pas  ce  que  Ton  pourrait 
appeler  une  minorité.  Ils  n'étaient  qu'un  appendice, 
qu'un  accessoire  de  la  population.  Il  est  probrble  que 
la  plupart  des  familles  n'en  possédaient  pas  :  c'était 
un  objet  de  luxe  à  l'usage  exclusif  des  maisons  riches, 
à  peu  près  comme  les  domestiques  chez  les  nations  mo- 
dernes, lis  avaient  trois  origines  différentes  qu'il  est 
important  de  signaler.  Le  plus  grand  nombre  était 
acheté  à  prix  d'argent  et  amené  du  dehors  par  le.com- 
merce.  Une  autre  catégorie  se  composait  d'étrangers 
qui,  poussés  par  des  motifs  divers,  venaient  chercher 
un  asile  parmi  les  Hébreux  :  comme  ils  ne  pouvaient 
jamais  avoir  une  part  dans  la  propriété  du  sol,  ils  étaient 
obligés  pour  la^ plupart  de  louer  leurs  services  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,*  et,  par  conséquent,  de 
se  réduire  à  un  état  de  servitude  plus  ou  moins  com- 
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plet.  Le  même  sort  était  réservé  à  ceux  des  Hébreux 
que  des  malheurs  ou  leur  ipconduite  faisait  tomber  dans 
la  misère;  mais  le  législateur  avait  trouvé  un  moyen 
ingénieux  pour  les  soustraire  à  une  déchéance  perpé- 
tuelle^ et  surtout  pour  empêcher  l'infortune  des  pères 
de  peser  de  tout  son  poids  sur  les  enfants  ;  nous  étudie 
rons  ce  rnoyen^  quand  il  se  présentera  dans  Tordre  du 
texte  biblique.  En  résumé,  l'esclavage  chez  les  Hébreux 
fut  admis  en  principe,  ce  qui  suffît  pour  prouver  que 
leur  législation  ne  pouvait  pas  venir  d'«ne  source  di- 
vine; mais  il  parait  avoir  eu  un  caractère  beaucoup  plus 
humain  que  partout  ailleurs,  ce  qui  est  un  sujet  de 
gloire  pour  le  législateur  et  mérite  d'être  signalé  comme 
un  des  traits  les  plus  frappants  de  son  génie  extraor- 
dinaire. 

Martin  Boughey. 
(^La  suite  au  prochain  numéro) 


■ — r'9^<sStejti^^'^^ — ' 

Le  ehrlstlanlsme  et  la  Tëraelté. 

Les  apologistes  du  christianisme  ont  cherché  à  lui 
faire  honneur  de  tous  les  progrès  qui  se  sont  accomplis 
depuis  son  existence,  et  par  là  ont  voulu  prouver  sa  va- 
leur sociale,  sa  supériorité,  non  seulement  sur  les  au* 
très  religions,  mais  encore  sur  toutes  les  conceptions  de 
Tesprit  humain.  Pour  justiGer  leurs  assertions,  ils  se  li- 
vrent à  des  considérations  qui  se  résument  dans  la 
constatation  du  fait  du  progrès  chez  les  peuples  chré- 
tiens.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  un  fait,  il  faut  en 
rechercher  la  cause,  examiner  si  rntre  la  doctrine  chré- 
tienne et  le  résultat  acquis  il  y  a  une  relation  de  cause 
à  effet,  si  le  christianisme,  par  l'enseignement  qu'il  a 
répandu,  par  les  décrets.qu'il  a  promulgués,  par  Tim- 
pulsion  qu'il  a  donnée  aux  esprits,  peut  à  juste  titre  être 
regardé  comme  Tauteuv  des  institutions  qui  se  sont  éta- 
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blies.  Or  il  se  trouve  souvent  que  le  christiaDisnae,  loin  de 
favoriser  certaines  évolutions,  les  a  combattues  de  toutes 
ses  forces,  leur  a  suscité  des  obstacles,  que  son  esprit 
était  contraire  au  mouvement  qui  emportait  l'humanité, 
et  que  par  conséquent  le  résultat,  loiu  de  pouvoir  être 
attribué  à  l'action  chrétienne,  procède  d*un  esprit  anU- 
chrétien,  de  l'influence  philosophique.  C'est  ainsi  que, 
depuis  peu  de  temps,  les  champions  de  l'Eglise  reven- 
diquent comme  son  œuvre  l'abolition  de  l'esclavage, 
quand  il  est  démontré  que  le  christianisme  a  sanctionné 
cette  abominable  institution,  que  l'Eglise  n'a  jamais  fait 
usage  de  son  autorité  pour  en  préparer  la  suppression, 
qu'elle  a  possédé  des  esclaves,  autorisé  à  réduire  des 
hommes  libres  en  esclavage,  et  même  approuvé  la  traite 
des  noirs  (1). 

Un  savant  théologien  vient  de  découvrir  pour  le 
christianisme  un  nouveau  titre  de  gloire,  dont  on  ne 
s'élait  pas  douté  jusqu'ici ,  c'est  d'avoir  introduit  la 
vérité  dans  la  critique  littéraire  et  historique.  M.  Ré- 
ville,  après  avoir  rendu  compte  des  ouvrages  sur  Apol- 
lonius de  Thyane,  fait  les  réflexions  suivantes  : 

<r  On  peut  voir  combien  la  critique  moderne  est  dans 
son  droit  lorsqu'elle  afBrme  qu'en  général,  dans  l'anti- 
quité, particulièrement  dans  les  trois  premiers  siècles, 
le  sens  de  la  réalité  historique,  celui  aussi  (qui  du  reste 
en  dépend)  de  l'authenticité  littéraire,  étaient  encore, 
très^peu  formés.  On  a  guerroyé  contre  elle  quand  elle  a 
fait  à  plusieurs  livres  canoniques  l'application  de  ses 
principes.  Il  faut  pourtant  se  rendre  h  l'évidence. 
Tou^,  en  ce  tem()5-là,  païens,  philosophes,  chrétiens  or- 
Ihodoies,  chrétiens  hérétiques,  tous  pratiquaient  en 
grand  et  sans  scrupule  le  procédé  qui  s'appellera  plus 
tard  fraude  pieuse,  mais  qui  se  cache  trop  peu  à  l'épo- 
que dont  nous  parlons,  pour  qu'on  ait  le  courage  de 

^1)  Voir  la  dissertation  de  mon  ami  le  baron  de  Ponnat,  insé- 
rée dans  la  Revue  moderne,  juin  1865. 
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lui  décerner  une  dénomination  aussi  malveillante.  Quand 
Pfailostrale  dessinait  un  portrait  presque  entièrement 
de  fantaisie  de  celui  dont  il  voulait  faire  Tbomme  idéal 
de  la  religion  traditionnelle,  quand  Porphyre  et  Jam- 
blique  construisaient  de  toutes  pièces  un  Pythagore 
légendaire  ,  étaient-ils  des  imposteurs,  des  hommes 
animés  d'intentions  criminelles  ou  inavouables?  Il 
sufBt  de  lire  leurs  écrits  pour  s'assurer  du  contraire. 
En  définitive,  et  toute  part  faite  à  la  critique,  ces  hom> 
mes  ne  pouvaient  se  proposer  d'autre  but  que  celui 
qu'ils  avouaient  tout  haut,  celui  de  travailler  à  la  ré- 
forme religieuse  et  morale  de  leurs  contemporains. 
Quant  à  leur  manière  d'y  travailler,  ils  n'eussent  pas 
même  songé  à  invoquer  le  bénéfice  du  principe  formulé 
plus  tard,  que  la  fin  justifie  les  moyens;  car  les  moyens 
qu*ils  employaient,  leur  paraissaient  n'avoir  aucun  be- 
soin de  justification.  Reconnaissons,  dans  notre  délica-' 
tesse  à  ce  sujet,. dans  nos  sévérités  en  matière  de  faux 
littéraire,  dans  nos  défiances  vis-à-vis  des  témoignages 
historiques,  le  fruit  authentique  de  notre  éducation  chré- 
tienne. C'est  un  des  résultats  de  cet  amour  passionné  de 
la  vérité,  par  conséquent  de  la  réalité,  que  le  christia- 
nisme a  communiqué  à  l'esprit  humain.  Vous  ne  le  trou- 
vez nulle  part  au  même  degré  en  dehors  du  monde 
chrétien.  Il  a  engendré  beaucoup  d'intolérance;  mais 
prenez  garde  aussi  que  c'est  lui  qui  a  fait  notre  science. 
Cet  esprit  de  vérité,  par  conséquent  de  recherche  cou* 
rageuse,  auquel  nous  devons  souvent  les  angoisses  du 
doute  et  les  tristesses  de  la  désillusion,  est  pourtant  une 
trop  belle,  une  trop  noble  acquisition  pour  que  nous 
regrettions  les  biens  apparents  qu'il  nous  a  fait  perdre. 
Le  progrès  indéfini  de  Thumanilé  en  connaissance  et 
en  puissance  était  à  ce  prix.  Quand  on  comprend  bien 
l'Evangile,  on  trouve  qu'il  a  fait  mieux  encore  que  ée 
nous  procurer  la  counaissance  de  certaines  vérités  : 
nous  lui  devons  la  soif  de  la  vérité,  et  il  en  est  de  la 
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vérité  comme  de  la  justice  :  les  bienheureui  ne  sont 
pas  ceux  qui  croyeot  l'avoir,  mais  ceux  qui  ea  ont  faim 
et  soif  (i)  9. 

Il  y  a  là  un  étrange  paralogisme.  Comment!  L'auteur 
reconnaît  que^  dans  les  trois  premiers  siècles  de  Tère 
moderne,  l'esprit  critique  était  inconnu,  que  dans  toutes 
les  sectes,  aussi  bien  chez  les  orthodoxes  que  chez  les 
dissidents,  il  se  fabriquait  journellement  des  pièces 
fausses,  que  les  fraudes  pieuses  étaient  innombrables, 
que  beaucoup  de  ceux  qui  les  commettaient,  agis- 
saient à  bonne  intentiop  pour  servir  ce  qu'ils  appe- 
laient la  bonne  cause,  et  qu'ils  étaient  tellement  éloi> 
gnés  de  U  délicatesse  de  conscience,  qu'ils  ne  soup- 
çonnaient pas  même  que  leur  conduite  fut  blâmable. 
Mais  ces  siècles,  ce  sont  les  plus  beaux  de  l'Eglise, 
eeux  où  brillaient  dans  tout  leur  éclat  les  vertus 
chrétiennes,  ceux  où  foisonnaient  les  saints,  les  confes- 
seurs, les  martyrs.  Si  le  christianisme,  comme  le  pré- 
tend M.  Réville,  est  la  seule  source  du  bien,  a  seul  le 
pouvoir  d'inspirer  le  vif  amour  de  la  vérité,  la  haine 
înplacable  du  mensonge  et  du  déguisement,  comment 
se  fait'  il  donc  que  le  temps  où  cette  religion  a  le  plus 
prospéré,  où  ses  sectateurs  étaient  le  plus  animés  de  son 
esprit  et  en  suivaient  les  préceptes  dans  toute  leur  pu- 
reté, soit  aussi  le  temps  où  il  se  commettait  le  plus  de 
faux  et  de  falsiûcations? Par  une  étourderie  incon- 
cevable, l'auteur  ne  s'est  pas  aperçu  que  ses  prémisses 
renfermaient  la  condamnation  la  plus  accablante  de  ses 
conclusions.  Pour  mieux  faire  voir  combien  son  sys- 
tème est  insoutenable,  rappelons  brièvement  quelques 
faits  propres  à  faire  juger  de  l'amour  de  l'Eglise  pour  la 
vérité. 

Indépendamment  des  quatre  évangiles  canoniques 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper,  il  a  été  fabriqué, 

(i)  U  Christ  paien  au  ///•  nècîe;  Revue  dex  Deux^Mondes  du 
i*'  octobre  1885,  p.  652. 
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dans  les  deux  premiers^ siècles,  un  nombre  prodigieux 
d'évangiles,  d'épilres,  d'apocalypses  et  d^aulres  écrits 
attribués,  soit  aux  apôtres,  soit  â  divers  personnages. 
Ces  écrits,  loin  d'être  Tœuvre  des  hérétiques,  étaient 
parfaitement  orthodoxes  et  étaient  cités  avec  éloge  par 
les  saints  Pères,  qui  ne  faisaient  aucune  difficulté  d'en  ad- 
mettre l'authenticité.  On  peut  voir  notamment  dans  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Michel  Nicolas,  intitulé  :  Etudes 
sur^es  évangiles  apocryphes  (1),  que  plusieurs  de  ces 
évangiles  remontent  presqueau  berceau  du  christianisme, 
ont  été  attribués  à  saint  Pierre,  à  saint  Jacques,  à  saint 
Tkomas,  â  Nicodème,  etc.,  ont  joui  d'un  très- grand 
crédit,  ont  été  cités  par  de  saints  docteurs,  ont  exercé 
une  influence  considérable  sur  le  culte  et  la  liturgie. 
Voici  un  exemple  curieux  :  oc  Un  chrétien  du  second 
siècle  composa  une  légende  de  Paul  et  <te  Thècle;  il  fut 
convaincu  de  l'avoir  inventée  à  plaisir;  mais  il  déclara 
qu'il  n'avait  agi  que  par  amour  pour  Paul.  L'Eglise  con- 
tinua à  faire  usage  de  son  livre  et  institua,  sans  autre 
fondement,  une  fête  en  l'honneur  de  sainte  Thècle  (2)  j>. 
Dès  qu'on  éprouvait  le  désir  de  connaître  un  point  iné- 
dit de  rhistoire  de  Jésus,  il  surgissait  immédiatement 
un  écrit  pour  aplnnir  la  difficulté,  pour  rendre  les  faits 
conformes  au  vœu  des  croyants  ;  les  chrétiens  prêtaient 
leurs  sentiments  à  ceux  qui  étaient  supposés  avoir  joué 
un  rôle  dans  l'épopée  chrétienne,  et  les  faisaient  parler 
et  agir  en  vrais  fidèles.  C'est  ainsi  qu'on  fabriqua  des 
rapports  de  Pilate  à  Tibère  sur  la  condamnation,  la  mort 
et  la  résurrection  de  Jésus;  le  procurateur  romain  y 
exprime  \es  sentiments  les  plus  chrétiens.  Saint  Justin 
et  Terlullien  invoquent  comme  décisives  ces  pièces  con- 
trouvées  (3).  Sénèque  avait  vécu  du  temps  des  apôtres; 
il  professe  une  si  belle  morale,  qu'il  n'a  pu  l'emprunter 

(1)  1  vol.  in-8%  Paris,  1866. 

(2)  STRAnss,  Nouvelle  Vie  de  Jésus,  î*  édit.,  §  18,  p.  \U. 

(3)  S.  Justin,  Apol.  !,  §  35.  —  Tertullien,  Apol.,  c.  2t. 
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qu'au  christianisme}  on  forgea  en  conséquence  une 
prétendue  correspondance  entre  Sénèqne  et  saint  Paul  ; 
saint  Jérôme  accepte  ces  pièces  apocryphes  et  range  le 
philosophe  stoïcien  parmi  les  écrivains  chrétiens  (1). 
On  fit  parler  les  sybilles  et  on  le.ur  prêta  des  prophé- 
ties sur  Jésus-Christ,  qui  surpassent  en  clarté  et  en  pré- 
cision toutes  celles  de  TAncien  Testament  ;  la  chose  était 
facile,  puisqu'il  ne  s'agissait  que  de  prédire  le  passé. 
Tous  les  Pères  furent  dupes  de  cette  fourberie  et  invo- 
quèrent l'autorité  des  oracles  sybillins  (2). 

Les  chrétiens  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  falsifia 
tout  ce  qui  ne  se  prêtait  pas  à  leur  système.  L'historieu 
Josèphe  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  dire  un  mot  ni  de 
Jésus  ni  des  chrétiens,  sans  doute  parce  qu'il  n'en  avait 
aucune  connaissance  :  on  répara  cette  omission  compro- 
mettante en  intercalant  dans  ses  Antiquités  juives  un 
passage  tel  qu'aurait  pu  le  tracer  la  main  d'un  évangé* 
liste  (3). 

Cette  habitude  de  corriger  et  de  falsifier  les  écrits 
date  de  loin,  puisqu'elle  a  été  signalée  par  Celse  : 
a:  Quelques-uns  des  chrétiens,  dit-il,  se  donnent  la  li- 
cence de  refondre  et  de  transformer,  à  trois  ou  quatre 
reprises,  ou  plus  souvent  encore,  le  texte  primitif  de 
l'Evangile,  afin  d'échapper  aux  réflexions  par  des  faux- 
fuyants  (4)  ». 

<r  Le  tourbillon  religieux,  dit  Strauss,  avait  anéanti 
le  sens  historique.  On  prenait,  on  acceptait  pour  vrai  ce 

(1  )  De  scriptoribui  ecclesiasticis. 

(2)  Les  vers  sibyllins  sont  invoqués  notamment  par  S.  Justin, 
S.  Théophile  d'Ântioche,  Âlhénagore,  S.  Clément  d^Aiexandrie, 
Lactance,  Tempereur  Constantin,  dans  son  discours  au  concile  de 
Nicée,  Sozomène,  etc.  Voir  Fréret,  Mémoires  de  VAcadémie  des 
Inscriptions  et  Bellei-Lettres,  t.  XXIll,  in-4<>  ;  et  Bergier,  Dici,  de 
théol.  V.  SibyUe: 

(3)  Voir  mon  Examen  du  christianisme,  t.  Il,  p.  30. 

(4)  Origène,  Contra  Celium,  L.  Il,  c.  27. 
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quîétailédifiant^  pour  ancien  ceqa'on  trouvait  lumineux» 
pour  apostolique  ce  qui  paraissait  digne  d'un  apôtre. 
On  ne  croyait  démériter  soi-même,  ni  d'un  apôtre,  ni 
du  Christ;  on  croyait  au  contraire  leur  rendre  un 
juste  et  obligatoire  hommage  en  plaçant  dans  leur 
bouche  ou  sous  leur  plume  ce  qu'on  savait  et  pensait 
de  mieux  (1)  ». 

(La  suite  au  procàam  numéro.) 

MUION. 


lies  am^areases  da  jeraelfliL. 

r*  séRiK.  —  Suite  (2). 

4«»  et  5"«  siècles. 

^.  —  La  Nièce  du  Solitaire. 

I 

Vous  à  qui  il  a  été  donné  de  voir,  dans  l'intimité,  le 
curieux  amalgame  que  doit  présenter  le  cœur  d'un  prê- 
tre assez  oublieux  du  Dieu  qu'il  professe  pour  devenir 
un  homme  aux  étranges  transports; 

Vous,  pauvres  recluses,  qui  connaissez  les  étonnantes 
choses  qui  peuvent  traverser  l'esprit  d*un  moine  ; 

Femmes  et  filles,  vous  que  les  ondulations  d'une  sou- 
tane ont  séduites  et  qui  élevez  vers  les  béatitudes 
éternelles  a  les  regards  extatiques  d'une  sainte  Thérèse 
guignant  le  ciel  >  (3)  ; 

Vous  toutes  qui,  dans  les  rares  moments  que  la  rai  - 
son  vous  laisse,  devez  vous  trouver  bien  coupables 
quand  vous  n'êtes  qu'à  plaindre; 

Je  voudrais  que  vous  lussiez  ceci. 

Ceci  est  une  simple  et  touchante  histoire,  naïve  à 

(O  Op.  «ï.,  l.  F,  p.  t«5. 

(2)  Voir  les  ii<»  35,  26  et  ^  du  Ratiimaliste. 

(3)  Hisioire  de  Balioc,  la  cousine  Bette. 
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force  d'être  banale,  vraie  peut-être,  bien  que  racontée 
dans  cette  monotone  et  mensongère  compilation  que 
Ton  appelle  la  Vie  des  saints. 

Mais,  hélas!  vous  ne  lirez  point,  car  ceci  n'arrivera 
pas  jusqu'à  vous  ! 

Et  pendant  longtemps  encore,  quoique  nous  fassions, 
nous  autres  a  suppôts  de  Satan  et  vassaux  de  TEnfer  », 
vous  rendrez  grâces  à  l'Église,  votre  sainte  mère,  qui 
ne  vous  a  point  oubliées.  Vous  saurez,  pour  le  16  mars 
de  chaque  année,  dans  quels  termes  vous  devez  remer- 
cier le  Seigneur  miséricordieux,  et  vous  apprendrez 
comment  une  faule  commise  avec  un  saint  personnage 
peut  se  laver  devant  le  Tout-Puissant  par  une  vie  de 
pénitences  accomplies  en  commun  avec  un  autre  saint 
personnage.  , 

Vous  réfléchirez  avec  componction,  pendant  long- 
temps encore,  sur  les  mérites  étonnants  du  sieur  Abra- 
ham et  de  sa  nièce,  et  vous  réciterez,  avec  une  ferveur 
qui  nous  charme  bien  moins  qu'elle  ne  nous  afflige,  la 
prière  que  je' vous  donnerai  à  la  fln  de  mon  récit. 

U 

Son  nom  était  Marie,*ei,  comme  un  grand  nombre 
d'entre  vous,  elle  avait  été  placée  sous  l'invocation  de 
la  glorieuse  mère  du  crucifié,  en  honneur  déjà  à  cette 
époque,  bien  qu'elle  le  méritât  peu  (1). 

Ses  parents  qui  avaient  adhéré  à  Jésus,  et,  comme 
Polyeucte,  se  disaient  chrétiens  sans  trop  savoir  ce  qu'ils 
disaient  »  (2),  lui  avaient  donné  cette  excellente  éduca- 
tion qui  fait,  quand  la  puberté  arrive,  qu'une  jeune  fille 
se  trompe  sur  ses  véritables  sentiments  et  se  retire  dans 
une  communauté  toujours  assez  pauvre  pour  recevoir 

(1)  Selon  saint  Marc  et  saint  Matthieu,  Marie  était  d*avis, 
comme  les  autres  parents,  de  faire  enfermer  Jésus  comme  fou. 
Marc,  III,  20,  21.  Matthieu,  XU,  m,  50. 

(2)  Rogeard,  propos  de  Labiénus. 
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avec  recoonaîssance  la  mince  fortune  de  la  néophyte,  à 
Texclusion  des  proches. 

La  jeune  Marie  ne  donna  pas  à  sa  famille  la  douce 
récompense  d'une  enfant  rendue  égoïste  par  la  dévo- 
tion ;  le  soft  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  prouver  à  ses 
parents  que  son  éducation  avait  été  toute  chrétienne; 
mais,  en  revanche,  elle  devait  nous  offrir  le  premier 
exemple  d'un  amour  cénobitique  au  désert. 

Même,  en  son  genre,  cette  petite  eut  vraiment  du  bon- 
heur. 

Si  ses  père  et  mère  n'étaient  morts-  au  moment  où 
elle  atteignait  sa  huitième  année,  peut-être  ne  serait- 
elle  devenue  qu'une  chrétienne  vulgaire,  au  lieu  que, 
malgré,  que  dis-je?  à  cause  de  ses  peccadilles,  elle  a  la 
gloire  aujourd'hui  de  pouvoir  être  présentée  à  l'édifica^ 
tion  des  fidèles. 

Son  oncle  Abraham,  originaire  de  la  Mésopotamie, 
quelques-uns  disent  de  l'antique  Chaldée,  comme  son 
homonyme  l'ancien  patriarche,  trouva  sans  doute  que 
l'enfant  de  son  frère  serait  un  jour  une  charmante  épouse 
de  Jésus-Christ,  et  l'emmena  avec  lui. 

Cet  homme,  alors  âgé  de  quarante  ans,  vivait  dans  la 
solitude.  Il  avait  obéi,  dès  sa  jeunesse,  à  l'engouement 
irrésistible  qui  dominait  ces  temps  étranges,  et  qui  con- 
sistait pour  le  peuple  et  les  classes  moyennes  à  renché- 
rir encore  sur  l'aberration  des  patriciens  :  fuir  ses  sem- 
blables, quitter  tout,  biens,  famille,  travaux,  aQections 
terrestres,  pour  ne  s'occuper  que  du  Ciel. 

On  allait  dans  un  désert  quelconque,  vivre  en  bète 
brute  de  racines  et  de  ronces.  On  se  laissait  au  besoin 
mourir  de  faim  dans  l'espoir  insensé  de  faire  un  jour 
partie  de  la  milice  du  Seigneur  et  de  chanter  sempiter* 
nellement  je  ne  sais  quels  hymnes  ai^ec  accompagne- 
ment de  je  ne  sais  quels  instruments  apocalyptiques,  et 
je  ne  sais  où. 

il  est  dans  la  nature  du  peuple,  et  de  la  bourgeoisie 
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qui  en  sort,  de  toiii  exagérer.  On  voyait  les  plus  grandes 
dames,  les  6lles  nobles,  se  réunir  en  communauté  sous 
une  Monique,  une  Paula,  une  Emmelie,  mère  de  saint 
Basile.  Les  basses  classes  eurent  peur  d*ètre  distancées 
dans  la  a  course  au  clocher  ]>  dont  le  but  était  si  beao, 
et  inventèrent  d'être  seul. 

Le  vulgaire  ne  voyait  pas  qu'en  vivant  ainsi,  ensem- 
ble, en  se  disputant,  en  se  jalousant  an  sujet  de  leur 
directeur,  les  patriciennes  au  moins  se  sentaient  vivre 
et  évitaient  les  désordres  de  cerveau  qui  frappent  iné- 
vitablement l'homme  en  cellule,  constamment  en  face 
de  lui-même,  v 

Ce  grand  conseil  antique  :  <r  Fœ,  soli  »,  était  déna- 
turé, foulé  aux  pieds  par  les  masses.  Elles  croyaient 
qu'il  était  agréable  à  Dieu  de  se  suicider  peu  à  peu 
par  les  jeûnes  et  les  macérations,  et  que  pour  vaquer 
en  paix  aux  mutilations  idiotes  dont  on  couvrait  son 
corps,  afin  d'en  obtenir  plus  tard  la  compensation,  il 
valait  mieux  frayer  avec  les  bêtes  qu'avec  les  hommes. 
Si,  de  nos  jours,  on  a  eu  Taudace  de  nous  crier  :  a  En- 
richissez-vous i>,  en  ces  temps  reculés,  on  avait  déjà 
par  un  seul  mot,  terrible  dans  sa  cupidité  simple,  for- 
mulé ce  principe  cher  aux  despotes  :  a  Avilissons-nous  >. 

III 

Abraham  était  illustre  entre  tous  les  solitaires,  car 
sa  belle  piété  l'avait  entraîné  à  deux  reprises  diffé- 
rentes à  briser  quelques  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
païenne  aux  environs  d'Edesse.  On  avait  vainement  ri- 
posté à  coups  de  pierre  ;  vainement  on  avait  exercé  sur 
le  saint  homme  de  justes  représailles  :  il  ne  s'était  point 
découragé.  Avec  cette  ténacité  particulière  aux  dévols, 
il  avait  tenu  bon  trois  années  entières,  et  avait  fini  par 
administrer  le  baptême  à  trois  mille  malheureux  Gentils 
étonnés  de  son  courage. 

Vous  le  voyez,  la  petite  Marie  était  en  bonnes  mains; 
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rien  ne  devait  mieux  en  effet  inspirer  à  une  petile  fille 
les  sentiments  de  douceur  et  de  dévouement  que  l'on 
aime  à  trouver  chez  une  femme,  que  de  la  familiari- 
ser de  bonne  heure  avec  les  tigres  et  les  lions. 

Rien  ne  devait  plus  lui  inspirer  le  goût  du  bien  et 
du  beau  que  de  lui  bâtir  une  cellule  au  milieu  du  dé- 
sert; rien  n'était  plus  propre  aussi  à  lui  inspirer  la 
charité. 

L'oncle  Abraham  fit  mieux  que  de  bâtir  une  cellule 
pour  sa  nièce  a  côté,  de  lui.  Cette  cellule,  remarquez 
bien  ce  détail,  aussi  amusant  que  prodigieux  :  il  la 
mura!  L.  Russblli. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 


Chrenlqae 

Armée  du  Pape.— L'armée  pontificale  se  complète  et 
aura  bientôt  atteint  le  chiffre  de  12*000  hommes,  cç  qui 
donne  un  soldat  pour  cinquante  habitants.  Aucun  Etat 
de  TEurope  n^a  une  proportion  aussi  considérable.  Cha- 
que semaine,  le  bateau  des  Messageries  impériales  ve- 
nant de  Marseille,  apporte  de  200  à  300  recrues  expé- 
diées de  France,  de  Belgique,  de  Suisse,  etc.  Le  batail- 
lon de  zouaves,  qui  était  descendu  à  un  effectif  de  400, 
est  remonté  à  1200.  Ce  n'est  plus  ce  corps  aristocra- 
tique composé  de  fils  de  croisés  franco-belges  ;  ce  sont 
des  volontaires  recrutés  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  dans  toutes  les  classes  sociales;  on  y  voit  jusqu'à  des 
nègres.  Le  bataillon  de  carabiniers  étrangers  s'est  aussi 
beaucoup  renforcé  ;  il  équivaut  presque  à  un  régiment. 
Les  gendarmes  ont  été  portés  de  1200  à  2500  hommes. 
11  n'y  a  que  le  régiment  indigène  qui  n'augmente  point, 
parce  qu'on  manque  d'éléments  et  qu'on  n'est  pas  dési- 
reux d'en  trouver.  Quand  le  bataillon  promis  par  la 
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France  sera  arrivé,  on  approchera  de  reffeeUf  qu'on 
avait  en  1860.  Espérons  que  la  nouvelle  armée  ne  ren- 
contrera pas  un   nouveau  Castelfidardo  ! 

(Indépendance  belge.) 


Pi^TÉ  FILIALE.  —  Il  CKisIe  à  Calaîs,  sous  la  directioD 
d'un  certain  Père,  un  couvent  de  franciscaines  dont  les 
règlements  sont  inouïs.  Une  des  plus  honorables  fiiimlles 
de  notre  localité  vient  d'en  faire  la  triste  expérience.  — 
Il  y  a  deux  ans  le  père  d'une  de  ces  franciscaines,  à  son 
lit  de  mort,  réclame  sa  fille.  Après  de  nombreux  pour- 
parlers, l'autorisation  est  donnée  à  cette  jeune  religieuse 
d'aller  soigner  l'auteur  de  ces  jours  ;  mais  il  est  trop 
tard  ;  à  son  arrivée,  elle  le  trouve  mort.  Aujourd'hui, 
c'est  sa  mère  qui  la  demande.  On  la  laisse  venir.  Elle 
arrive  au  chevet  de  la  malade,  le  samedi  27  janvier,  à 
une  heure  du  matin;  et  le  seîr  même  à  sept  heures, 
elle  reçoit  de  son  directeur  Tordre  de  repartir  immédia- 
tement, ordre  barbare,  qu'elle  exécute  le  cœur  navré, 
sans  avoir  la  force  d'en  prévenir  sa  mère,  si  heureuse 
de  la  revoir  et  de  la  voir  auprès  d'elle.  Trente-six 
heures  après  son  départ,  sa  mère  expirait.  —  Ce  rappel 
d'une  jeune  fille  qu'on  arrache  au  dernier  soupir  d'une 
mère,  est  horrible  :  ce  n'est  pas  de  la  religion,  c'est  du 
despotisme  inique,  c'est  le  fait  d'un  homme  sans  cœor 
et  sans  Ame.  Si  la  loi  est  impuissante  à  venger  cet  ou* 
trage  à  la  famille  et  à  la  morale  publique,  si  le  gouver- 
nement ne  peut  prévenir  de  telles  monstruosités,  c'est 
bien  le  moins  que  la  publicité  leur  inflige  une  juste  flé- 
trissure. {Courrier  du  Pas-de-Calais.) 


ERRATUM 

Dans  le  n""  33,  à  la  page  514,  ligne  22""%  au  lieu  de 
saisir,  lisez  remplir. 

PlampaUis.  —  fiapr.  lUTiOHALiSTB  de  J.-G.  DuooimvN  et  G.  (Bttinger. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lltBBe,  qoe  cherches-to?  —  la  yérilé!  —  Coisille  U  raisoil 


Le  Baiioaaliste  parait  teas  les  dimtnehes  en  un  ctbier  de 
16  pages  iD-8<*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C.  Ducommun  el  G.  OEttuiger, 
route  de  Carouge,  963,  h  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Taboimement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  â  fr.  pour  6 
mois;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et  de 
4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  notnëro  séparé  se 
vend  15  centimes,  a  Genève,  chez  les  nrincipaoi  libraires.  —  11 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  l'O- 
déon;  h  Lyon,  ches  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n<>  4;  à  Bruxelles» 
chez  M.  Claassen,  rue  Cantei*steen,  n«  2  ;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  del  Legnajuoli  ;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angelis, 
strada  Toledo  ;  ii  Milan,  chez  M.  Bobecchi  Le^o,  via  Be^^Ioso; 
k  Tunn,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  diPo. 

SOMMAIRE  :  i«  Etudes  sur  la  législatioB  de  Moïse  :  Organisation 
sociale,  par  Martin  Boacbey.  —  2»  Le  christianisme  et  ia  véra- 
cité, par  Miron.  —  3»  Les  amoureuses  du  cruciflx,  i^*  série  : 
La  nièce  du  Solitaire.  —  4»  Chronique. 


Etude»  0ur  la  léglslatleia  de  MeVse. 

ô"*  AaTicLE.—  Orgarisation  sociale.  —  S"**  Partie, 

De  ce  que  chez  les  Hébreux  U  n'y  avait  ni  caste  infé- 
rieure comme  chez  les  Egyptiens ,  ni  ilotisme  comme 
chez  les  Spartiates,  ni  multitude  infinie  d'e^cUves  ëé- 
{Missant  de  beaucoup  lé  nombre  des  hommes  libres 
comine  chez  les  Romains^  il  s'ensuit  que  le  travail  né-, 
cessaire  à  la  vie  de  la  nation  devait  être  fait  par  U  na- 
iion  elle-même  ;  et  c'est  en  effet  ce  (|ui  avait  lieu.  Tous 
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les  Hébreux  étaient  dans  le  cas  de  gagner  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front,  suivant  une  expression  employée 
dans  leurs  livres  sacrés.  Le  travail  n'était  donc  pas  à 
leurs  yeux  une  œuvre  dégradante  comme  aux  yeux  de 
beaucoup  d'autres  peuples,  puisqu'ils  ne  le  rejetaient 
pas  sur  des  personnes  d*une  condition  inférieure.  Il  est, 
vrai  qu'ils  y  voyaient  un  châtiment,  celui  de  la  faute  de 
leurs  premiers  parents.  G*était  une  opinion  erronée, 
qui  prenait  sa  source  dans  la  fatigue  dont  le  travail  est 
toujours  accompagné  ;  mais  si  cette  erreur  les  empê- 
chait de  Tapprécier  à  sa  juste  valeur,  comme  nous  le 
faisons  aujourd'hui  d'après  les  enseignements  d'une  plus 
haute  philosophie,  au  moins  elle  leur  permettait  de 
Taccepler  comme  une  nécessité  de  l'existence  et  elle  ne 
les  en  détournait  pas  comme  d'une  honte. 

Le  genre  de  travail  qui  constituait  la  principale  oc- 
cupation nationale,  était  l'agriculture.  Cet  état  de  choses 
résultait  de  la  manière  dont  ils  s'étaient  établis  sur  la 
terre  <jui  était  devenue  leur  patrimoine.  Ils  l'avaient 
occupée  par  la  force  de  leurs  armes,  après  en  avoir  ex- 
terminé les  premiers  habitants,  et  se  Tétaient  partagée 
ensuite  d'après  le  nombre  des  tribus  et  des  familles 
dont  le  peuple  était  composé.  Chacun  parmi  eux  pos- 
sédait donc  une  portion  du  territoire  national,  et  c'était 
de  là  qu'il  devait  tirer  sa  subsistance.  Certainement  tons 
absolument  ne  se  vouaient  pas  à  la  culture  de  la  terre: 
plusieurs,  entraînés  par  un  goût  irrésistible,  se  livraient 
au  commerce  ou  à  certains  arts  utiles  au  public ,  après 
avoir  cédé  leurs  propriétés  à  des  titres  divers  ;  d'autres 
devaient  prendre  le  même  parti,  parce  que  la  nécessité 
les  y  contraignait,  des  accidents  forluits  ou  des  désordres 
volontaires  les  forçant  à  se  dessaissir  de  leurs  héritages; 
mais  ces  cas  étaient  exceptionnels,  et  il  reste  vrai  de 
'dire  que  la  masse  de  la  nation  hébraïque  était  attachée 
à  la  terre,  s'occupait  à  la  cultiver,  et  en  tirait  de  quoi 
satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Il  serait  superflu  de  (aire 
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remarquer  combien  cette  coodition   d'existence  était 
propre  à  lui  procurer  tous  les  avantages  qui  constituent 
le  l>onheur  de  la  nature  humaine. 

Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  Hébreux  rien 
de  semblable  aux  distinctions  nobiliaires  que  Ton  remar- 
que  encore  aujourd'hui  au  sein  des  nations  modernes. 
Dans  leur  état  primitif,  lorsqu'ils  avaient  encore  Torga- 
nisation  des  peuples  nomades,  le  droit  d'aînesse  donnait 
bien  à  certaines  lignées  des  privilèges  de  commande- 
ment qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  ^dont 
la  noblesse  jouissait  parmi  nous  autrefois  ;  mais  ils  fu- 
rent probablement  abolis  en  principe  lorsque  la  tribu 
de  Lévi  reçut  son  institution  particulière,  parce  qu'a- 
lors il  fut  dit  {Num.,  III,  i2)  que  Dieu  prenait  les  lé- 
vites à  la  place  des  premiers-nés  des  enfants  d'Israël, 
qui,  naturellement  y  étaient  consacrés  au  Seigneur.  Si 
les  droits  des  premiers-nés  étaient  passés  aux  enfants 
de  Lévi,  il  est  clair  que  ni  lignées  ni  individus  ne  pou- 
vaient plus  s'en  prévaloir.  Il  en  résultait  donc  une  éga- 
lité complète  entre  tous  les  citoyens,  au  moins  sous  ce 
rapport  qu'il  n'y  avait  point  de  privilèges  provenant  du 
sang  ou  de  la  naissance.  Quiconque  montrait  des  qua- 
lités éminentes  dans  l'ordre  moral  ou  intellectuel,  ne 
trouvait  point  obstacle  dans  la  législation  pour  arriver 
aux  postes  dont  ses  mérites  le  rendaient  capable.  Il  est 
à  croire  que  la  richesse  obtenait  chez  les  Hébreux  la 
prépondérance  qu'on  lui  voit  partout  ailleurs;  mais  la 
richesse  est  mobile  ;  si  elle  met  une  différence  entre  les 
contemporains,  elle  ne  creuse  point  d'abîme  entre  leé 
descendants;  telle  famille  qui  brille  aujourd'hui  dans 
les  splendeurs  de  Topolence,  peut  demain,  par  le  simple 
effet  des  vicissitudes  humaines,  se  trouver  humiliée  dans 
les  plus  profondes  abjections  de  la  misère;  et  la  pensée 
de  ces  alternatives  suffit  pour  amortir  l'orgueil  des  uns 
et  pour  soutenir  le  courage  des  autres.  Du  reste,  pour 
empêcher  de  trop  grands  écarts  d'égalité  sous  ce  rap^ 
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port,  Moïse  avait  eu  recours  k  an  moyen  qui  roériie  ao 
pl«s  haut  point  de  fixer  noire  attention. 

Suivant  sa  loi,  chaque  cinquantième  année  formait, 
sous  le  nom  de  Jubilé,  une  époque  de  restauration,  où 
ceux  des  Hébreux  qui  avaient  été  obligés  de  vendre  leur 
hérita^  et  même  leur  liberté,  rentraient  en  possession 
de  Tun  et  de  Tautre,  et  se  trouvaient  rétablis  dans  une 
égalité  parfaite  avec  leurs  frères.  Le  résultat  immédiat 
de  cette  magnifique  institution  était  que  les  fautes  et  les 
maUieurs  des  pères  ne  pesaient  pas  de  tout  leur  poids 
sur.les  enfants  ;  que,  siquelques-uns  naissaientou  étaient 
élevés  dans  Tabjection,  leur  vie  n'atteignait  pas  sob 
terme  ordinaire,  sans  que  leur  héritage  ne  vint  les 
mettre  en  état  de  se  relever  par  leur  activité  person- 
nelle ;  en  un  mot,. que  la  déchéance  des  familles  s'arrê- 
tait à  la  fin  de  la  durée  ordinaire  d'une  vie  humaine,  de 
manière  que  chacun  avait,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu 
plus  tard,  les  moyens  de  jouir  des  plaisirs  et  des  hon- 
neurs de  Texistence.  Il  est  évident  que  cette  mesure 
contrariait  les  tropg;rands  accroisiiements  de  la  richesse, 
en  même  temps  que  les  dénuements  extrêmes  de  la  pau- 
vreté. Si  un  héritage  pouvait  se  joindre  à  un  autre  hé- 
ritage, ce  n'était  que  par  Textinciion  d*une  famille  en- 
tière, ce  qui  ne  devait  pas  arriver  bien  souvent  avec 
Tardeur  que  les  Hébreux  mettaient  à  la  multiplication 
de  leur  race.  D'ailleurs,  si  un  patrimoine  venait  à  se 
doubler  par  rexlinclion  d'une  branche  collatérale,  il  y 
avait  toujours  plusieurs  enfants  dans  la  maison  à  laquelle 
il  revenait,  de  manière  qu'une  nouvelle  division  ne  tar- 
dait  pas  à  suivre  la  réunion  extraordinaire  qui  s'était 
opérée.  Qiuelques  cais  pouvaient.faire  exception  à  cette 
règle;  mais  ils  devaient  être  rares  et  d'une  dorée  ex- 
trêmement restreinte. 

Ainsi,  par  te  fait  de  son  institution  jubilaire.  Moïse 
se  proposait  4'empêcher,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  la  richesse  et  la  pauvreté  d'atteindre  leors  li- 
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mites  extrêmes  parmi  son  peuple.  Il  croyait  donc  que 
les  excè$  de  Topulence  et  de  la  misère  sont  également 
à  redouter  parmi  les  hommes.  EfTectivement,  si  la  pre- 
mière met  les  uns  dans  le  cas  d'avoir  mille  caprices 
déréglés  et  de  les  satisfaire  aux  dépens  du  bon  ordre 
de  la  société,  la  seconde  enlève  aux  autres  toute  éner- 
gie intellectuelle  et  morale,  et  les  livre  comme  de  vik 
animaux  à  la  discrétion  de  ceux  dont  leur  vie  dépend. 
Le  moyen  qu'il  a  imaginé  pour  faire  obstacle  à  deu^ 
maux  aussi  funestes,  était-il  le  meilleur  qui  pût  être 
employé  et  doit-on  en  recommander  limitation  à  ceux 
qui  s'occupent  de  résoudre  les  questions  transcendantes 
de  Téconomie  sociale?  Nous  ne  le  pensons  pa^  :  s*il 
pouvait  avoir  d*heureux  effets  dans  les  temps  primi- 
tils  où  il  a  été  mis  en  vigueur,  il  serait  sans  aucun 
doute  d'une  application  impossible  à  Tépoque  où  nous 
vivons.  Suivant  nous,  pour  obtenir  le  grand  résultat 
auquel  aspirait  Moïse,  il  ne  s^agirait  pas  de  renforcer 
l'héritage,  il  faudrait  l'abolir  absolument. 

Martin  Bouchey. 
{La  suite  au  prochain  numéro. J 


Wse  ehrt0ttmiil«iite  et  I»  ▼ëra«ité.  {Suite  eijin.) 

Le  christianisme,  devenu  dominant  à  partir  de  Cons^ 
tantin,  conserva  ses  habitudes  de  mensonge,  qui  ne  firent 
que  s'étendre  sur  unç  plus  grande  échelle-  On  forgea 
une  foule  d'otivrages  apocryphes.  Conteplons-nous  djç 
citer  les  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagile,  converti  par 
saint  Paul.  Ces  écrits  ont  joui,  pendant  tout  le  mpyenr 
âge,  du  plus  grand  crédit  ;  on  faisait  attester  au  prétendu 
Denys  qu'il  avait  ^té  témoin  de  Véelipse  miraculeuse 
arrivée  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  qu'il  avait  vu  la  hme 
quitter  sa  place,  parcourir  instantanément  le  diamètre 
de  son  orbite  pour  aller  occulter  le  soleil  pendant  trois 
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heures,  puis,  celle  besogne  accomplie,  aller  reprendre 
sa  place  normale  ;  on  lui  faisail  professer  les  doctrines 
adoplées  successivement  par  TEglise,  et  dont  ne  se  dou- 
taient pas  les  premiers  chrétiens.  Il  a  élé  reconnu,  et  il 
n*est  plus  contesté  par  personne,  que  ces  ouvrages  ont 
été  composés  à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  au-deU 
du  cinquième  siècle  (1). 

Les  symboles  ont  élé  dressés  et  rectifiés  suivant  les 
exigences  théologiques.  Celui  qui  porte  le  nom  des  apô- 
tres et  qui,  sous  ce  titre,  fait  partie  de  renseignement 
teligieui  et  est  proposé  à  la  vénération  des  fidèles,  n'a 
point  été  composé  par  les  apôtres,  comme  le  reconnaît 
Bergier  (2).  M.  Michel  Nicolas  a  prouvé  récemment  (3) 
que  ce  symbole  a  été  corrige  à  différentes  époques  et 
que  notamment  Tarticle  sur  la  descente  de  Jésus  aux 
enfers  est  postérieur  à  saint  Augustin.  Le  symbole  dît 
de  saint  Athanase,  qui,  sous  ce  titre,  fait  partie  de  la 
liturgie  (4),  n*est  pas  de  ce  Père  et  n'a  élé  conrposë 
que  quatre  cents  ans  au  moins  après  sa  mort,  comme 
le  reconnaît  également  Tabbé  Bergier  (5). 

Une  des  fourberies  les  plus  audacieuses,  c'est  la  fa- 
brication de  la  donation  de  Constantin.  Pour  légitimer 
le  pouvoir  temporel  des  papes,  on  supposa  que  Cons- 
tantin devenu  chrétien  s'était  fait  scrupule  de  régner  lé 
où  les  saints  apôtres  avaient  souffert  le  martyre,  et  avait 
fait  donation  aux  successeurs  de  saint  Pierre,  h  perpé- 
tuité, de  la  souveraineté  de  toute  Tllalie. 

Les  fausses  décrétales  sont  encore  un  beau  trophée 
du  génie  chrétien.  Les  défenseurs  des  prérogative  des 
papes  fabriquèrent  un  recueil  de  décrétales  ou  lettres 
par  lesquelles  les  premiers  papes  étaient  censés  avoir 

0)  Voif  E.  Du  Pin,  BibUoth,  des  auteun  eedés.,  t.  i. 
(3)  Diet.  de  théoU,  V^  symbfde. 

(3)  Revue  muvelle,  1865. 

(4)  On  le  chante  le  dimanche,  à  l^office  de  Prime. 

(5)  Vo  Symbole. 
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répondu  aux  évèques  et  aux  docteurs  pour  résoudre  les 
difficultés  et  exercer  leur  juridiction  suprême.  On  sanc- 
tionna par  ce  moyen  les  prétentions  les  plus  hardies  du 
Saint-Siège;  en  alléguant  ces  monuments  imposants  de 
la  primitive  Eglise,  on  ferma  la  bouche  aux  récalcitrants 
et  l'on  affermit  la  suprématie  papale.  La  critique  a  dé- 
montré la  fausseté  de  ces  titres,  qui  aujourd'hui  est  uni- 
versellement reconnue.  Les  résultats  obtenus  n'en  res- 
tent pas  moins  acquis,  et  même  les  fausses  décrétâtes 
continuent  de  faire  partie  du  droit  canonique. 

Au  moyen  âge,  Tignorance  générale  favorisa  les  en- 
treprises du  clergé,  qui  accumula  des  masses  énormes 
de  faux.  La  Vie  des  saints  renferme,  au  milieu  de  quel- 
ques documents  authentiques,  une  foule  innombrable 
de  légendes  fabuleuses  où  Ton  fait  figurer  des  person- 
nages imaginaires  dont  on  raconte  les  actes  et  les  dis^ 
cpurs;  Tbistoire  et  la  géographie  y  sont  audacieusement 
violées,  aussi  bien  que  le  bon  sens;  on  ne  s'inquiète 
(néme  pas  de  la  vraisemblance  ;  ce  qu'on  recherche, 
c'est  le  merveilleux  ;  les  miracles  les  plus  niais,  les  plus 
féeriques,  y  sont  les  mieux  accueillis;  les  fables  les  plus 
ineptes  en  sont  les  joyaux  les  plus  précieux.  Il  n'y  a  rien 
d'exagéré  dans  le  proverbe  populaire  qui  dit  :  Menteur 
comme  la  Vie  des  saints  (1). 

De  nos  jours  même,  le  clergé  propage  de  petits 
écrits  propres  à  raviver  la  foi,  et  parmi  lesquels  on 
remarque  des  lettres  de  Jésus-Christ  qui  se  plaint  de 
ce  qu'on  travaille  le  dimanche,  des  relations  miracu- 
leuses, des  apparitions  d'âmes  du  Purgatoire,  qui  vien- 
nent réclamer  des  messes  et  fustiger  les  retardatai- 
res, etc.  La  Vierge  de  la  Salette  est  un  des  plus  beaux 
.  échantillons  du  genre.  On  voit  que  l'Eglise  ne  renonce 
point  à  ses  procédés  ;  elle  met  toujours  en  pratique  la 
maxime  que  la  fin  justifie  les  moyens.  Quand  ce  n'est 

(i)  Les  fledsificatioos  évaugéliques  ont  donné  naissance  à  cet 
antre  proverbe  non  moins  juste  :  C'est  faux  comme  l'Evangile. 
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pas  le  clergé  qui  cosMbet  la  fraude^  du  moins  il  Ten- 
coorage,  il  la  sanclionne,  il  en  favorise  le  succès,  et  il 
sait  toujours  en  tirer  parti  (i). 

Comment  a  donc  pris  naissance  la  critique  véridi- 
que?...  Cest  une  science  très-moderne  que  celle  de  la 
diplomatique  qui  scrute  les  divers  écrits,  en  rechecche 
avec  soin  le  caractère  et  rorigine,  et  donne  des  règles 
au  moyen  desquelles  on  peut  prononcer  sur  rauthenti- 
cité  ;  elle  poursuit  son  but,  sans  s'inquiéter  si  les  solu- 
tions doivent  être  favorables  ou  défiivorables  à  telle  ou 
telle  doctrine;  elle  met  en  lumière  la  vérité;  c'est  aux 
systèmes  à  s'en  arranger  comme  ils  pourront. 

On  peut  dire  que  la  critique  n'a  commencé  qu*à  la 
Renaissance.  Alors  l'humanité,  en  s'initiant  à  la  con- 
naissance des  lettres  grecques  et  latines  si  longtemps 
délaissées, renoua  la  chaîne  des  temps;  elle  sortit  comme 
d'un  long  sommeil,  elle  se  sentit  pénétrée  d'une  nou- 
velle vie,  animée  d'un  esprit  nouveau,  éclairée  d'une 
lumière  inconnue  ;  elle  s'abreuva  avec  délices  aux  sour- 
ces salutaires  de  l'antiquité,  se  pénétra  de  la  moelle  du 
paganisme,  s'inspira  de  ses  chefs-d'œuvre  imraorteb. 
Elle  comprit  l'insufGsance  du  christianisme  et  releva 
le  monde  terrestre  de  Tanathème  lancé  par  Tascétisme. 
La  soif  de  connaître  amena  l'examen  et  la  discussion. 

La  découverte  de  l'imprimerie  permit  de  multiplier 
les  exemplaires  dont  le  nombre  avait  été  très-restreint 
jusqu'alors,  et  de  propager  l'instruction  dans  les  diverses 
classes  de  la  société.  Ce  n'était  pas  une  petite  lAche 
que  d'imprimer  un  auteur  ancien  :  il  fallait  s'enquérir 

(I)  Dans  le  bréviaire  romain  que  la  Cour  de  Rome  parvient  ï 
imposer  à  touttss  les  églises,  on  remarque  Toffice  de  Notre-Dame 
du  Mont  Garmel,  où  il  est  constaté  que  le  propUète  EUe  rendail 
sur  cette  montagne  un  culte  à  la  Viei^e-Marie,  neuf  cents  ans 
avant  qu'elle  fftt  née  ;  et  Toffice  de  Noire-Dame  de  Lorelte,  où  se 
trouve  certifié  le  mlfide  de  la  tianslation,  par  les  anges,  de  la 
maison  de  la  Vierge,  depuis  Nazareth  jusqu'en  Italie. 
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des  manuscrits,  les  comparer,  apprécier  \e&  leçons  et 
les  variantes,  recourir  à  tous  les  documents  propres  à 
éclairer  sur  l'intégrité  du  texte;  il  fallait  veiller  aussi  à 
ne  comprendre  dans  la  collection  des  œuvres  d'an  au- 
teur, que  les  écrits  qui  étaient  véritablement  de  lui;  il  y 
avait  donc  à  en  vérifier  Taulbenticité.  Les  premiers  im- 
primeurs étaient,  pour  la  plupart,  des  érudits  éminents, 
des  critiques  judicieux,  qui  ont  rendu  aux  sciences  d'im- 
menses servjces;  aussi  la  postérité  cite-t-elle  avec  re- 
connaissance les  noms  d^s  Aide,  des  Estienne,  des  El- 
zevir. 

La  réforme  religieuse  contribua  puissamment  à  intro- 
duire la  sévérité  dans  la  critique. Les  novateurs,  n'étant 
plus  assujettis  à  l'autorité  despotique  de  l'Eglise,  pu- 
rent se  livrer  librement  aux  études  littéraires,  aux  re- 
cher.cbes  d'érudition,  contrôler  les  traditions,  signaler 
les  fraudes  et  les  erreurs  de  tout  genre,  et  prouver  la 
fausseté  de  pièces  qui,  grâce  à  la  protection  ecclésias- 
tique, avaient  joui  d'un  crédit  usurpé.  Les  docteurs  ca- 
tboliques,  qui  jusque-là  avaient  eu  seuls  le  privilège  de 
parler  en  public,  eurent  à  soutenir  la  lutte  contre  des 
contradicteurs  redoutables;  obligés  de  discuter,  de  ré- 
pondre aux  attaques,  ils  furent  amenés  à  soumettre  au 
tribunal  de  leur  raison  les  écrits  devant  lesquels  ils  s'é- 
taient autrefois  inclinés  sans  oser  les  examiner.  Ces  dé- 
bats furent  profitables  aux  progrès  de  la  science.  Dès- 
lors,  on  commença  à  voir  clair  dans  les  monuments  du 
passé;  on  fil  un  triage,  on  élagua  les  ouvrages  suppo- 
sés, on  reconnut  les  interpolations,  aucun  écrit  ne  put 
être  soustrait  à  cette  minutieuse  vérification.  L'Eglise, 
qui  avait  amoncelé  tant  de  faux  sur  lesquels  elle  avait 
édifié  son  pouvoir,  avait  tout  à  craindre  du  regard  per- 
çant de  l'archéologue.  On  fit  justice  de  beaucoup  de 
chartes  conlrouvées  ;  on  prouva  que,  sur  la  foi  d'actes 
mensongers,  les  honneurs  religieux,  avaient  été  rendus 
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à  de  prétendus  saints  qui  n'avaient  jamais  existé  (i); 
que  des  reliques  très -augustes,  certifiées  par  de  préten- 
dus diplômes,  n'étaient  que  des  hochets  sans  valeur  (2); 
que  beaucoup  -d'églises  particulières,  pour  se  donner 
une  plus  haute  antiquité  et  s'attirer  une  considération 
hors  ligne,  s*étaient  fait  des  annales  fabuleuses  (3).  En- 
fin on  osa  scruter  jusqu'aux  écritures  saintes  répotées 
l'œuvre  du  Saint  Esprit,  et  ce  furent  des  ecclésiastiques 
qoi,  en  les  soumettant  aux  mêmes  épreuves  que  les 
œuvres  humaines,  commencèrent  à  en  découvrir  les 
imperfections  et  à  en  ébranler  l'autorité.  Richard  Si- 
mon, entre  autres,  apporta  dans  ce  travail  autant  de 
sagacité  que  d'indépendance;  aussi  fut-il  en  butte  aux 
persécutions  du  clergé.  La  critique,  lancée  dans  cette 
voie  d'exploration,  ne  devait  plus  s'arrêter;  et,  dans  ces 
derniers  temps,  elle  a  sapé  l'authenticité  de  la  plupart 
des  livres  qui  composent  la  Bible. 

La  critique  littéraire  est  née,  en  réalité,  du  mouve- 
veraent  philosophique,  de  l'esprit  scientifique  qui,  sans 
è.tre  lié  par  les  décisions  d'une  autorité  quelconque, 
étend  partout  ses  recherches.  Le  christianisme,  tantqu'il 
a  été  le  maître,  s'est  servi  de  son  pouvoir  pour  étouffer 
le  droit  de  discussion  ;  il  a  donc  comprimé  la  science. 
C'est  surtout  contre  lui  et  malgré  lui  que  s'est  fondée  la 
critique  dont  il  a  été  la  principale  victime.  Le  règne 
du  christianisme  a  été  le  règne  du  mensonge,  et  tout  le 
terrain  que  la  science  et  la  vérité  ont  gagné,  a  été  au- 
tant de  terrain  perdu  pour  le  christianisme.^ 

MmoN. 


(1)  Mabillon  a  composé  un  traité  contre  les  saints  supposés; 
Jean  de  Launoy  en  a  fait  une  telle  ra%iia,  qu*i!  a  été  surnommé  le 
dérUcheur  de  saints. 

(2)  Par  exemple,  la  sainte  ampoule  de  Bheims,  la  sainte  larme 
de  Vendôme,  le  saint  nombril  de  Châlons,  les  six  prépuces  de 
Notre-Seigneur,  le  lait  de  la  Vierge,  etc. 

(3)  Voir  ma  dissertation  sur  la  légende  Virgini  pariturœ. 
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lie»  amoareuse»  4ku  ^ruetfliiL. 

r*  SÉRIE.  —  Suite  (1). 

in>«  et  S"»»  siècles. 

2,  —  La  Nièce  du  Solitaire,  (Suite  et  Bn.) 

Une  petite  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur,  à  hauteur 
d'homme,  était,  parait- il,  le  seul  moyen  de  communi- 
cation entre  le  sage  solitaire  et  Fenfant  qu'il  voulait 
donner  au  Seigneur. 

L'ermite  qui  savait  sans  doute  par  expérience,  comme 
saint  Jérôme,  les  influences  voluptueuses  du  climat  sy- 
rien, et  qui,  plus  d*une  fois,  avait  dû  voir  en  imagina- 
tion la  belle  fiancée  qu'il  avait  abandonnée  sottement 
autrefois,  s*était  ainsi  mis  en  garde  contre  lui-même. 

C'était  bien,  mais  ce  n'était  pas  assez;  le  Diable  ne 
devait  rien  y  perdre,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

IV 

La  légende  veut  que  le  vieillard  et  l'enfant  aient 
passé  quinze  ou  vingt  ans  ainsi. 

Soit;  respectons  la  légende. 

Il  est  plus  doux  de  croire. que  de  douter  en  pareille 
matière;  mais  n'oubliez  pas  que  Marie  est  toujours  en 
cellule,  que  cette  cellule  est  murée,  et  qu'elle  est  mu- 
nie d'une  simple  ouverture  par  laquelle,  pendant  quinze 
années  entières,  le  saint  homme  a  nourri  la  pauvrette 
du  pain  de  la  parole  divine  et  d'eau  claire. 

Certes,  si  vous  et  moi,  pendant  un  si  grand  laps  de 
temps,  avions  tenu  sous  clef  un  animal  quelconque,  fût- 
ce  un  chat  sauvage,  ou  dans  une  ca*ge  hermétiquement 
fermée  un  oiseau,  fût- ce  un  moineau  franc,  nous  ne 
douterions  pas,  à  la  longue,  que  l'habitude  ne  fût  venue 
à  bout  de  leur  nature  amoureuse  d'air,  d'espace  et  de 

(i)  Voir  les  n«  25, 26  et  27  du  RatûmalUie. 
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liberté,  çt  nous  nous  relâcherions  à  un  moment  donné 
de  notre  sévérité  prudeate. 

Cest  le  tort  qu'eut  sans  doute  le  solitaire  ;  c«r,  un 
jour  qu'il  revenait  d'annoncer  la  parole  de  Christ  à  des 
peuplades  sauvages,  il  trouva  le  chat  parti,  Toiseau  en- 
volé, la  cellule  vide!  !  ! 

Que  s'était-il  passé? 

Naturellement,  la  petite  en  fuyant  n'avait  pas  dit  où 
elle  allait  ;  ne  sachant  pas  écrire,  elle  n*avait  pu  laisser 
à  son  oncle  affligé  un  mot  de  consolation,  Tingrate! 

«  Donnez  donc  aux  enfants  une  éducation  chré- 
tienne! j> 

Abraham  courut  aux  renseignements. 

Il  interrogea  les  tigres  et  les  lions,  les  bords  de  TEu- 
phrate  et  les  alentours  de  la  montagne  : 

«  Ûu*avez-vous  £aiit,  arbres,  de  nos  paroles? 

•  De  nos  soupirs,  rochers,  qu'avez-voiis  finit?  (1)  » 

Rien  ne  répondit. 

Sa  douleur  fut  immense,  une  douleur  de  prêtre  mê- 
lée d'abattements  et  de  rages. 

En  y  réfléchissant  bien,  au  bout  d'un  certain  temps, 
en  procédant  d'inductions  en  inductions,  il  Gnii  par  dé- 
couvrir la  vérité. 

Elle  était  triste  :  voici  ce  qui  avait  en  lieu  : 

V 

Depuis  un  an,  i^n  jeune  homme  de  bonne  famille  avait 
embrassé  la  solitude  et  était  devenu  leur  voisin. 

Il  habitait,  à  deux  ou  trois  lieues  de  là,  une  cellule 
taillée  dans  le  roc,  grande  et  commode,  niais  déserte 
aussi  !  !  ! 

Hypocrite,  ce  jeune  homme  était  venu  les  visiter  fré- 
quemment, sous  le  fallacieux  prétexte  de  se  nourrir  des 
prédications  d'Abraham. 

(1)  Victor  Hugo,  GoDtemplatioRs. 
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Marie  était,  de  son  côté,  devenue  une  grande  et  belle 
fille  a  à  hauteur  d'homme  j>,  comme  la  fenêtre,  et  ce 
scélérat  l'avait  aperçue  et  lui  avait  parlé  d'autre  chose 
que  des  béatitudes  célestes. 

Le  démon  lui  avait  sans  doute  murmuré  à  travers  le 
mur  des  paroles  trop  terrestres. 

Cela  avait  duré  un  an,  et  lui,  Abraham,  ne  s'eo  était 
pas  douté. 

A  qui  se  fier?  è  mon  Dieu  ! 

La  grande  scène  de  Tonde  trompé  par  ime  Agnès 
s'était  donc  jouée  en  plein  désert,  seize  siècles  avant 
l'arrivée  du  grand  Molière. 

Mais  comment  avait-elle  pu  s'en  aller? 

La  cellule  était  murée,  et,  par  l'ouverture,  une  belle 
fille  ne  pouvait  passer. 

La  légende  ne  se  met  pas  en  peine  de  si  peu  !  Elle 
était  partie  la  nièce  du  solitaire,  voilà  ce  qui  ne  pou- 
vait être  mis  en  doute.. 

Partie,  mais  comment? 

Le  jeune  cénobite  avait  donc  en  dehors  dégradé, 
en  la  perçant  à  jour,  la  maçonnerie  du  saint  homme,  ou 
bien,  miracle  insigne  et  qui  prouve  combien  le  Diable 
est  habile;  la  petite  avait-elle  été  transformée  en  oi« 
seau? 

Sur  ce  point  délicat,  la  légende  est  muette.  Qu'im^ 
portent  les  détails  4' une  évasion?  Qu'importe  que  quel- 
ques impies  se  prennent  à  douter  que  la  cellule  ail  ja- 
mais été  murée  ?  Ce  n'est  point  pour  eui  qu'a  été  écrite 
la  Fie  des  scrnUs,  nais  pour  les  âmes  tendres  et  naïves 
qui  n'ont  point  perdu  la  foi  du  premier  âge. 

Il  faut  avouer  que  la  légende  a  eu  raison  de  se  taîre» 
Voyez  un  peu  :  si  la  cellule  de  Marie  n'a  pas  été  mu- 
rée, Abraham  a-t-il  pu,  devant  une  belle  fille  de  dix-* 
huit  è  vingt-cinq  ans,  rester  toujours  insensible?  Soui 
le  plus  beau  soleil  qui  soit  au  monde,  a  -t-il  toujours 
été  maître  des  passions  qui  agitaient  les  deux  vieillards 
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bibliques  cachés  dans  les  buissons  pour  voir  se  baigner 
Suzanne? 

Adnnettons  donc  la  légende,  car  si  elle  avait  menti, 
tout  s'expliquerait  :  l'ingratitude  de  la  femme  qui  pré- 
fère le  jeune  au  vieux,  la  fuite,  et  le  soin  extrême  qu'elle 
prend  de  ne  point  laisser  ses  traces. 

Si  la  légende  n*a  pas  menti,  au  contraire,  nous  voilà 
obligés  de  comprendre  que  le  diable  a  toujours  été  très- 
adroit  et  que  :  a  II  n'y  a  pas  de  lieu  si  saiut  où  Ton  ne 
doive  redouter  ses  pièges  (1)  d. 

VI 

Seul!  Abraham  était  désormais  seul! 

Seul  à  adresser  au  Dieu  chrétien  des  actions  de  grâces 
méritoires! 

Demandez  aux  vieux  célibataires  si  la  solitude  est 
possible,  et  s*il  n'est  pas  bon  et  doux  d'avoir  près  de 
soi  un  frais  visage  qui  va  et  vient,  qui  fait  du  bruit? 

Le  vieux  prêtre  ne  put  tenir  longtemps  contre  son 
isolement,  et,  ne  fût-ce  que  pour  se  distraire,  courut 
après  sa  nièce. 

Il  la  chercha  pendant  deux  ans,  en  priant  Dieu  de  la 
lui  faire  trouver,  et  eut  le  bonheur  d'être  exaucé. 

Le  séducteur  de  Marie,  comme  font  ordinairement 
les  séducteurs,  Tavait  abandonnée  quelque  temps  après 
la  fuite,  qui  s'était  arrêtée  au-delà  de  TEuphrate. 

Ce  fut  dans  l'état  le  plus  pitoyable  que  la  pauvre  fille 
se  présenta  à  la  vue  de  son  oncle. 

Elle  se  jeta  à  ses  genoux,  lui  demanda  pardon,  et, 
dans  son  égarement,  s'écria  que  <t  tout  espoir  de  salut 
était  perdu  pour  elle  :». 

Avant  d*être  chrétien,  Abraham,  heureusement,  était 
encore  un  homme.  Ce  cri  de  dévote  en  alarme,  moins 
touchée  de  la  faute  que  des  conséquences  de  la  faute^ 

(1)  Vie  de  saiot  Abraham  et  de  Marie  sa  nièce.  Kf>  ffes  saiiux, 
parM.J...Roaen,  1824. 
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le  trouva  sensible;  sa  colère,  depuis  deui  ans,  s^élail 
bien  calmée;  il  s'attendrit  et  pardonna. 

Bien  domptée,  il  la  ramena  à  Fendroit  où  s'étaient 
écoulés  vingt  ans  de  paix  et  de  tranquillité. 

Il  la  réintégra  dans  sa  cellule  ;  mais  la  fenêtre,  cause 
innocente  d'un  premier  malheur,  fut  impitoyablement 
bouchée. 

Ou  dit  qu'ils  vécurent  longtemps  ensemble,  et  que 
Marie  ne  donna  plus  à  son  oncle  aucun  sujet  de  plainte. 
Son  austère  pénitence  et  ses  éternels  regrets  étaient 
même,  parait-il,  pour  le  bonhomme  une  cause  conti- 
nuelle d'édiCcation. 

Us  moururent  vers  Tan  370;  et,  pour  prouver  com- 
bien de  pareilles  vies  lui  sont  agréables,  le  Seigneur 
daigna  honorer  leur  saint  tombeau  de  plusieurs  de  ces 
miracles  éclatants  disparus  depuis,  si  mal  à  propos,  de 
la  terre, 

VII 

Vous  avez  lu,  n'est-ce  pas,  chères  filles  en  Jésus* 
Christ?  Maintenant,  il  faut  prier  : 

(L  Seigneur,  il  est  évident  que  vos  décrets  sont  impé- 
c  nétrables!  Qui  eut  pensé  qu'après  avoir  tant  fait  pour 
c  Marie,  Abraham  aurait  eu  tant  de  déboires?  Mais  ie 
e  saint  prêtre  ne  s  est  point  découragé!  Ah!  dans  les  jours 
c  d'affliction  dont  vous  frappez  ceux  qui  vous  aiment, 
<E  6  mon  Dieu!  donnez-nous  son  courage...  Faites  que, 
€  comme  lui,  nous  ayons  toujours  Tespoir  de  ramener 
or  au  bien  les  brebis  égarées;  c'est  vous-même,  par 
a  Texemple  de  Marie,  qui  nous  avertissez  de  veiller  et 
«  de  prier.  La  vie  des  mondains  est  un  enchaînement 
c  de  fautes  nouvelles  ;  faites-nous  la  grâce  de  n'y  point 
oc  tomber.  Nous  serons  toujours  pleines  de  reconnàis- 
«  sance  pour  vos  ministres  qui  veillent  sur  nous  ;  et 
«  vous,  6  mon  doux  Jésus,  qui  avez  soutenu  saint 
«  Abraham  au  milieu  des  mauvais  traitements  qu'il  re- 
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a  çiit  de  ceux  qu'il  voulait  coovertir,  faites^  par  son  in- 
<r  terc^ssion,  que  nos  directeurs  et  confesseurs  ne  se 
«  rebutent  jamais  de  nous  instruire,  afin  que  nous  soyons 
(T  des  (épouses  dignes  de  vous  s.  Ainsi  soit-il. 

L.    RUSSELLI. 


Chronique 

Le  PàPE  ET  LA  BA8T&NNADB.  —  La  peÎDe  de  la  baston- 
nade existe  dans  le  règlement  militaire  romain,  publié 
le  i^'^avril  \Sk%  Cette  peine  »  applicable  même  à  rivresse, 
est  édictée  en  cvs  termes,  article  2,  §  6  :  —  <r  Après  la 
visite  du  chirurgien  et  son  rapport  sur  la  capacité  phy- 
sique du  patient,  les  coups  de  bàtoo  s'appliqueront  sur 
r^c^utumée  partie  postérieure  de  celui  ci,  recouverte 
de  caleçons.  Le  patient  sera  couché  horizontalement 
sur  une  planche.  Les  coups  seront  frappés  alternative 
meni  par  deux  caporaux  placés  btéralement.  Les  bitons 
seront  de  bois  vert  correspondait  an  diaiï)è(rc  interne 
des  fusils  d'infanterie.  Le  nombre  des  Cfuips  sera  de  dix 
i  quarante.  j>  —  Il  est  à  croire,  ajoute^^^oorrespondant 
du  Temps,  que  les  soldats  français  étant  engagés  offi- 
ciellement à  entrer  dans  Tarmée  pontificale,  quelques 
observations  seront  faites  pour  le  retrait  de  ce  règle- 
ment. (Siècle,) 


Réaiiton  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  n"  6,  an  1*^ 
étage,  le  lundi  5  mars,  h  8  heures  du  soir. 

Plainpalus.  —  Impr.  RATiONALisrB  de  J.-C.  D600iaiiiN>«i  G.  (ErraiîPA. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HMome,  que  cfaerckes-tn?  —  U  Téritél  —  Consulte  ta  raison! 


he  Rationaliste  paratt  tous  les  dimanches  en  un  cabier  de 
(6  pages  ÎB-S*',  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  phis  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimpi'imerie  rationaliste  de  J.^.  Ducommin  et  G.  Oëttinger, 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fitincs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libi^ires.  —  U 
se  vend  ^  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  à  l.Ton,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claasscn,  rue  C^nlei-steen,  n«  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Betlini,  .via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  An^elis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Leviuo,  via  Belgioiso. 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Hariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRE  :  1»  Etudes  sur  Ift  l^slation  de  Moïse  :  La  trllm  de 
Lévi  :  U»  partie,  par  Martin  Bouchey.  —  2«  Letlre  à  M.  Miron, 
par  Léon  Brothier.  -«  3^  Le  Rationalisme  en  Italie,  par  Padre 
Pietro.  --  4«  Chrgnique. 


Et«dc#  fiar  la  léfflslatton  de  Moïne. 

LA   TRIBU   DE   LÉ VI  :    i"   PARTIE. 

Noua  avons  annoDcé  précédemment  que  nous  em- 
ployerlonauD  article  spécial  à  expliquer,  avec  autant  de 
déUibquele  comporte  le  cadre  étroit  de  ces  études,  la 
situation  que  Moïse  a  faite  à  la  tribu  de  Lévi  dans 
l'organisation  sociale  du  peuple  hébreu  :  c'est  ici  le  lieu 
de  rempltr!  cet  engagement. 

Cette  situation,  avons-nous  déjà  dit,  a  été  établie 
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d'après  celle  qtie  la  caste  sacerdotale  avait  en  Egypte  ; 
mais  elle  n'a  pas  été  calquée  sur  elle.  Entre  Tune  et 
Tau  Ire,  il  y  avait  des  dissemblances  assez  profondes 
pour  que  les  deux  institutions  fussent  essentiellement 
différentes.  Moïse  avait  compris  Timportance  du  rôle 
que  les  prêtres  jouaient  au  milieu  de  la  population  égyp- 
tienne, en  lui  distribuant,  aii  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins,  les  trésors  de  science  qu'ils  étaient  censés  re- 
cevoir des  dieux  ;  il  conserva  donc  ce  rôle  en  lui  même; 
mais  il  ne  lui  donna  pas  précisément  le  même  objet,  et 
surtout  il  ménagea  à  la  tribu  de  Lévi  une  position  plu- 
tôt dépendante  que  dominante,  en  lui  accordant  pour 
sa  subsistance  des  dîmes  au  lieu  de  propriétés. 

Il  est  à  peine  utile  de  cbercher  pourquoi  la  tribu  de 
Lévi  fut  cboisie  parmi  toutes  les  autres  pour  remplir  la 
place  de  faveur  qui  lui  fut  accordée.  Il  est  évident  qu'elle 
dut  cette  préférence  à  ce  que  le  législateur  était  né  dans 
son  sein.  Probablement  cette  raison  fit  qu'il  la  trouva  plus 
disposée  à  l'écouter  et  à  lui  obéir  :  dès  lors  il  s'en  6t  un  ins- 
trument dont  il  se  servait  pour  entraîner  les  autres  et 
pour  les  ramener  à  l'obéissance,  lorsqu'ils  tentaient  de 
s'en  écarter.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  les  Hébreux 
eurent  adoré  le  veau  d*or  nu  pied  du  Sina!,  Moïse,  vou- 
lant leur  infliger  une  sévère  leçon,  s'écria  à  la  porte  du^ 
camp :<r  Qui  est  pour  l'Eternel?  Qu'il  vienne  avec  moi!» 
Et  tous  les  enfants  de  Lévi  s'assemblèrent  vers  lui,  et  il 
leur  dit  :  «  Que  chacun  mette  son  épée  à  son  côté  ;  pas- 
sez et  repassez  de  porte  en  porte  par  le  camp,  et  que 
chacun  de  vous  tue  son  frère,  son  ami  et  son  voisin.  » 
Et  les  enfants  de  Lévi  Grent  selon  la  parole  de  Moïse;  et, 
en  ce  jour-là,  il  tomba  du  peuple  environ  trois  mille 
hommes  ;  car  Moïse  avait  dit  :  <r  Consacrez  aujourd'hui 
vos  mains  à  l'Eternel,  chacun  même  contre  son  fils  et 
Cl  ntre  son  frère,  afin  que  vous  attiriez  sur  vous  la  bé- 
nédiction. j>  Tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  son  fils, 
de  son  frère,  de  son  ami  et  de  son  voisin,  peut  paraître 
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une  singulière  manière  de  les  consacrer  au  service  du 
Seigneur;  mais  il  est  de  fait  que  c'est  celle  qui  a  été 
adoptée  par  tous  les  sacerdoces  issus  de  la  révélation  de 
Moïse.  Bornons-nous  à  le  constater,  et  laissons  à  chacun 
lesoin  de  Tapprécier.  ♦ 

Naturellement  Moïse,  en  expliquant  au  peuple  pour- 
quoi Dieu  avait  voulu  que  la  tribu  de  Lévi  fut  spéciale- 
ment employée  à  son  culte,  ne  lui  donna  pas  la  vénta- 
tle  raison  de  sa  préférence.  Celle  qu'il  est  rapporté  avoir 
alléguée,  mérite  d'èlre  remarquée  à  plus  d'un  titre.  On 
la  lit  au  chapitre  III  du  Livre  des  Nombres^  v.  12  et 
i3,  exprimée  textuellement  en  ces  termes.  —  <r  Voici, 
f  ai  pris  les  Lévites  d'entre  les  enfants  d'Israél,  au  lieu 
de  tout  premier-né  qui  ouvre  la  matrice  entre  les  en- 
fants d'Israël;  c'est  pçurquoi  les  Lévites  seront  à  moi.* 
Car  tout  premier-né  m'appartient  depuis  que  je  frappai 
tout  premier  né  au  pays  d'Egypte;  je  me  suis  sanctiCé 
tout  premier-né  en  Israël,  depuis  les  hommes  jusques 
aux  bétes  ;  ils  seront  à  moi.  Je  suis  l'Eternel,  d  -r  Nous 
avons  déjà  fait  une  observation  sur  les  conséquences  qui 
avaient  été  tirées  de  cette  fiction  pour  rabolilion  de  la 
primogéniture .  nous  en  ferons  une  autre  qui,  pour  n'ê- 
tre pas  du  même  ordre,  n'en  est  pas  moins  intéressante  : 
c'est  que,  comme  les  premiers-nés  ne  furent  certaine- 
ment pas  fi  appés  dans  toute  I  Egypte  de  la  manière  dont 
cela  est  rapporté  dans  les  livres  hébraïques,  il  faut  ou 
que  ces  livres  aient  été  composés  à  une  époque  où  il 
n'y  avait  plus  personne  pour  démentit  le  fait,  ou  que 
l'extermination  des  premiers-nés  des  Epyptiens,  tant 
parmi  les  hommes  que  parmi  les  bêtes,  n'ait  eu  lieu  que 
dans  les  petites  localités  où  les  Hébreux  faisaient  leur 
séjour  ;  et,  dans  ce  cas,  nous  soupçonnerions  véhémen- 
tement le  miracle  d'avoir  été  aécompli  par  les  mains  des 
séides  du  législateur,  c'est- â-dire  par  les  Lévites,  qui 
cherchaient  ainsi  dans  le  sang  innocent  le  titre  par  le- 
quel ils  devaient  avoir  les  droits  des  premiers-nés  parmi 
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leurs  frères.  Du  reste,  en  cela,  ils  ne  faisaient  que  sui- 
vre les  instincts  de  leur  famille  :  on  se  souvient  de  la 
manière  dont  Lévi,  leur  patriarche,  en  avait  usé  avec 
les  Sichimites  à  l'occasion  de  l'enlèvement  de  sa  sœur 
Dina.  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  maintenant  de  voir  quel 
était  l'objet  de  cette  consécration  des  Lévites  au  Sei> 
gneur. 

Au  premier  moment  de  leur  institution,  c'est-à-dire 
lorsque  le  peuple  vivait  encore  à  l'état  nomade  dans  le 
désert,  les  fonctions  avouées  des  Lévites  sont  exposées 
dans  ce  passage  qui  termine  le  1^  chapitre  du  Livre  des 
Nombres.  —  a  Tu  donneras  aux  Lévites  la  charge  du 
Pavillon  du  Témoignage,  et  de  tous  ses  ustensiles,  et  de 
tout  ce  qui  lui  appartient  ;  ils  porteront  le  Pavillon  et 
tous  ses  ustensiles;  ils  y  serviront  et  camperont  autour 
du  Pavillon.  Et,  quand  le  Pavillon  partira,  les  Lévites 
ledésasbembleronl;  et,  quand  le  Pavillon  campera,  ib 
le  dresseront.  Que,  si  quelque  ètrafiger  en  approche, 
on  le  fera  moiirir.  Or  les  enfants  dTsraél  camperont 
chacun  en  son  quartier,  et  chacun  sous  son  enseigne, 
selon  leurs  troupes.  Mais  les  Lévites  camperont  autour 
du  Pavillon  du  Témoignage,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'in- 
dignation sur  l'assemblée  des  enfants  dlsraël  (lisez  : 
afin  qu'on  y  prépare  aisément  les  moyens  de  prestige 
nécessaires  pour  assurer  l'obéissance  de  la  mulU- 
tudej;  et  ils  y  prendront  en  leur  charge  le  Pavillon  da 
Témoignage.  »  —  Remarquons,  en  passant^  que,  si  les 
Lévites  étaient  au  nombre  de  S2'000  hommes,  comme 
cela  est  dit  expressément  au  Livre  des  Nombres^  cha- 
cun d'eux  n'avait  pas  grand'chose  à  porter  pour  sa 
part. 

Mais,  enfin,  le  peuple  hébreu  ne  fut  pas  toujours 
dans  le  désert,  il  finit  par  s*établir  dans  le  pays  de  Ca- 
naan, et  le  Pavillon  du  Témoignage,  autrement  dit  le 
Tabernacle  de  l'Alliance,  fut  établi  à  peu  près  à  poste 
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fixe  dans  an  lieu  central,  et,  même  plus  lard^  fut  rem- 
placé par  le  temple  de  Salomon  :  il  n'y  eut  donc  plus 
lieu  de  le  monter  et  de  le  démonter,  et  d*en  transpor- 
ter les  diverses  pièces.  Alors  quel  fut  remploi  des  le- 
▼Ites?  Nous  reconnaissons  qu'il  en  resta  toujours  un 
certain  nombre  autour  de  la  tente  ou  de  la  maisou  de 
Dieu  pour  y  faire  différents  services,  et,  entre  autres 
choses,  pour  y  préparer  et  y  exécuter  les  chants  sacrés 
qui  faisaient  une  partie  importante  du  culte.  Mais,  s'ils 
n'avaient  pas  eu  d'autres  fonctions,  ils  auraient  été  tons 
réunis  autour  de  ce  centre  de  la  religion  hébraïque 
pour  être  toujours  à  portée  de  les  remplir.  Au  lieu  de 
cela,  nous  voyons  qu'il  leur  fut  donné  quarante-huit 
villes  dispersées  dans  toute  l'étendqe  de  la  terre  con- 
quise. Us  avaient  donc  autre  chose  à  faire  qu'un  service 
matériel  dans  l'enceinte  du  sanctuaire.  En  effet,  voici 
ce  que  nous  lisons  au  II*  livre  de*s  Chroniques  {Para- 
lipomènesjj  chap.  19,  v.  9,  ce  qni  n'est  que  le  déve- 
loppement du  précepte  primitif  contenu  dans  le  cha- 
pitre 2*  du  LêvUique, — a  Vous  agirez  ainsi  en  la  crainte 
de  l'Eternel,  avec  fidélité  et  avec  intégrité  de  cœur;  et 
quant  à  tous  les  différends  qui  viendront  devant  vous 
de  la  part  de  vos  frères  qui  habitent  dans  leurs  villes, 
lorsqu'il  faudra  juger  entre  meurtre  et  meurtre,  entre 
loi  et  commandement,  'entre  statuts  et  ordonnances, 
vous  les  en  instruirez,  afin  qu'ils  ne  se  trouvent  point 
coupables  envers  l'Eternel,  et  que  son  indignation  ne 
soit  point  sur  vous  et  sur  vos  frères,  b  —  Ainsi  donc, 
outre  l'obligation  de  servir  matériellement  dans  le  Lieu 
Saint,  les  lévites  avaient  pour  charge,  secondaire  en 
apparenèe,  mais  principale  en  réalité,  d'enseigner  et 
d'inculquer  à  leurs  frères  la  loi  qui  leur  avait  été  im- 
posée au  Dcm  de  Jéhovah  :  voilà  pourquoi  ils  étaieut 
disséminés  sur  toute  la  surface  du  territoire;  il  fallait 
qu'ils  pussent  exercer  leur  influence  de  proche  en 
proche  sur  le«  diverses  parties  de  la  population ,  afin 
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que  les  plus  éloignées  comme  les  plus  proches  fufiseoi 
parfaitement  éclairées  sur  leurs  devoirs  et  sans  cesse  ex- 
citées à  les  remplir. 

Cependant,  tout  en  tenant  à  ce  qu'ils  fussent  répan- 
dus au  milieu  de  la  multitude  profane  dans  le  fout  de 
la  sanctiCer,  le  législateur  n'avait  pas  voulu  qu'ils  se 
trouvassent  absolument  isolés  les  uns  des  autres  :  il 
avait  statué  qu'ils  seraient  réunis  dans  des  villes  parti- 
culières, où  ils  vivraient  entre  eux  sans  mélange,  aGn 
que  Tesprit  de  la  tribu  se  conservât  dans  toute  son  in- 
tégrité  et  ne  fut  pas  altéré  par  les  idées  plus  matérielles 
de  leurs  frères.  Là,  tout  travail,  toute  occupation  ten- 
dant à  leur  procurer  les  nécessités  de  la  vie  leur  était 
interdit  :  le  législateur  y  avait  pourvu  en  établissant  la 
dime  à  leur  profit  sur  toutes  les  autres  tribus  d'Israël.   * 
Us  n'avaient  donc  autre  chose  à  faire  que  d'étudier  la 
loi  de  Dieu  et  de  l'expliquer.  Us  accomplissaient  sans 
doute  cette  seconde  partie  de  leur  tâche  en  répondant 
aux  questions  qu'on  venait  leur  proposer  des  alentours; 
mais  il  est  probable  qu'ils  sortaient  aussi  de  leurs  villes 
pour  se  répandre  sur  la  contrée  envfronnante  et  y  por- 
ter renseignement  et  l'exhortation.  Nous  ne  nous  éloi- 
gnerions peut  être  pas  beaucoup  de  la  vérité,  en  com- 
parant les  villes  lévitiques  aux  couvents  de  la  religion 
chrétienne,  desquels  placés  de  distance  en  dislance  au 
milieu  des  gens  du  siècle,  sont  pour  eux  des  foyers 
d'effervescence  religieuse.  On  peut  juger  par  ce  rap- 
.prochement  très-vraisemblable  de  l'influence  que  les 
lévites  devaient  exercer,  et  de  la  force  de  concep- 
tion avec  laquelle  Moïse   avait  combiné  son  oeuvre. 
Etonnons- nous  maintenant  qu'elle  se  soit  soutenue  pen* 
danl  un  si  grand  nombre  de  siècles  et  qu'elle  ait  donné 
naissanceà  troisreligionsaussi  puissantes  et  aussi  vivaces 
que  leur  mère  ! 

Martin  Bouchet. 
(La  iuite  au  prochain  numéro.) 
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liCttre  à  M.  Mtron,  par  liéoii  Brothter« 

J'ai  à  me  féliciter,  mon  cher  collaborateur,  de  vous 
avoir,  par  mon  article  Rationalisme  et  athéisme^  con* 
duit  è  jeter,  par  la  réponse  que  vous  y  avez  faite,  un 
nouveau  jour  sur  cette  question,  pour  nous,  la  plus  im- 
portante de  toutes  :  Qu'est-ce  que  le  rationalisme? 

A  mes  yeux ,  le  rationalisme  consiste  à  ne  rien  ad- 
mettre qui  soit  contredit  par  la  raison  ou  par  Texpé^ 
rience.  Vous  voulez  davantage;  vous  voulez  qu'il  n'ad- 
mette rien  qui  ne  soit  logiquement  ou  expérimentale- 
ment démontré.  Cette  différence  dans  nos  manières  de 
voir,  en  apparence  bien  petite,  est  cependant  d'une  im- 
portance extrême.  Elle  peut  se  formuler  ainsi  :  outre 
la  certitude  expérimentale  et  la  certitude  logique,  y 
a-t-il,  oui  ou  non,  une  certitude  morale? 

Avant  d*pborder  ce  dernier  point,  permettez-moi  de 
répondre  au  premier  des  arguments  que  vous  m'op- 
posez. 

Le  spiritisme,  dites-vous,  est  une  croyance  anti-ra- 
tionaKste,  et  cependant  elle  n'est  démentie  ni  par  la 
raison  ni  par  Texpérience.  Je  soutiens  le  contraire. 
L'expérience,  en  effet,  nous  apprend  que  des  tables  ne 
peuvent  remuer,  si  personne  n'y  touche;  la  raison  re- 
pousse comme  contradictoire  l'idée  de  substances  in- 
corporelles n'occupant  aucun  lieu  dans  l'espace  et  ce- 
pendant pouvant  se  trouver,  à  la  même  minute,  dans 
vingt  lieux  différents  pour  répondre  aux  interpellations 
qui  leur  sont  adressées  ;,  elle  proteste  contre  cette  opi- 
nion, que  les  sottises  et  les  platitudes  qu'on  nous  donne 
comme  dictées  par  les  esprits,  puissent  émaner  d'intelli- 
gences qu'on  regarde  comme  supérieures  aux  nôtres.  Le 
spiritisme  est  contraire  à  la  raison  et  à  l'expérience  : 
voilà  pourquoi  il  est  condamné  par  le  rationalisme. 

Mais»  du  même  coup,  condamne-t-il  la  croyance  en 
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des  èlrcs  supérieurs  à  rhorome?  Non;  car  m  la  raison 
ni  Texpérience  n'y  conlredisepl.  D'accord,  répondrez- 
vous  ;  il  en  résulte  seulement  que  ces  êtres  ne  sont  pas 
impossibles,  mais  nullement  qu'ils  existent.  J'en  con- 
viens :  aussi  me  suis-je  gardé  de  dire  qu  il  fallait  croire 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  contredit  par  la  raièon  ou  par 
les  sens;  mais,  ce  qui  est  fort  différent,  que  le  rationa- 
lisme n'admettait  rien  qui  fût  déclaré  de  mauvais  aloi 
par  ces  deux  pierres  de  touche.  U  n'est  pas  impossible 
qu'au  milieu  des  plaines  de  la  Patagonie  ne  se  renoon* 
trent  des  ruines  plus  belles  que  celles  du  Parthénon , 
ce  qui  ne  nous  autorise  pas  à  croire  qu'elles  existent. 
Mais  remarquez  bien  une  chose  :  c'est  que  personne 
n'y  croit,  au  lieu  que  presque  tout  le  monde  croit  à 
l'existence  d'êtres  supérieurs  à  Thomme. 

Aujourd'hui,  cette  croyance  s'appuie  sur  l'autorité 
d'une  irrésistible  analogie.  Chaque  jour,  l'expérience 
nous  montre  que  ce  que  nous  prenons  pour  le  point 
culminant,  et  final  d'une  série  n'en  est  qu'un  des  termes, 
suivi  d'autres  termes  et  d'autres  encore;  que  nuîle  part, 
dans  Tétude  de  la  nature,  nous  n'avons  par  conséquent 
le  droit  de  nous  arrêter  et  de  prétendre  qu'il  n'y  a  rien 
au-delà.  Ceci  confirme  l'hypothèse,  mais  ne  Ta  point 
créée.  Elle  est  un  fruit  spontané  de  la  conscience  hu- 
maine. Antérieure  à  tout-raisonnement  et  à  toute  olner- 
vation,  elle  se  retrouve  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre  dans  toutes  les  sociétés  primitives  et  à  des  épo- 
ques où  les  sciences  commençaient  à  peine  à  naftre. 

Ne  cherchez  pas  à  vous  prévaloir  du  mot  hjrpotkèse 
dont,  à  (icssein,  je  viens  de  me  servir.  L'hypothèse, 
c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  démontré,  c'est  ce  que  nous 
ne  devons  pas  admettre,  Vivant  vous,  et  suivant  moi, 
au  contraire,  ce  que,  dans  certains  cas  et  à  certaines 
conditions,  je  ne  dis  pas  nous  devons  admettre,  mais 
nous  admeltous,  nous  afGrmotis  par  une  nécessité  de 
notre  nature. 
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Entendons-nous  bien,  toutefois*  Il  y  a  plaslenrs  sorles 
d'hypothèses  :  les  hypothèses  gratuites/  <:onraie  celle 
que  je  viens  de  faire  touchant  des  ruines  plus  belles  ipM 
celles  de  la  Grèce.  A  celles*là,  à  moins  de  folie,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  de  superstition  confirmée,  ptr* 
sonne  ne  croit.  Il  y  a  des  hypothèses  qne  j'appellerai 
pratiques,  parce  qu*elles  servent  provisoh'eraent  et 
faute  de  mieux  à  diriger  nos  actions.  On  m^a  volé;  je 
suppose  que  c'est  un  tel  qui  est  le  coupable;  je  le  sur-" 
veillerai.  Les  corps  électrisés  tantôt  s'attirent  et  tantôt 
se  repoussent  :  je  suppose  qu'il  y  a  deux  espèces  d'élec- 
tricités, et,  sui^  celte  supposition,  je  vais  organiser  tout 
un  système  d'expériences.  Ces  sortes  d'hypothèses,  tant 
qu'elles  n'ont  pas  été  confirmées  par  l'observation,  ne 
peuvent  donner  lieu  à  la  certitude  et  n*ont  qu'un  carac- 
tère de  plus  ou  moins  grande  probabilité.  Comme  on  ne 
sait  pas  encore  si  elles  ne  seront  pas  démenties  par 
les  faits,  le  rationaliste,  suivant  la  règle  que  j'ai  posée, 
ne  doit  les  admettre  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Il  est  une  troisième  espèce  d'hypothèses  que  Rappelle 
nécessaires  y  ce  sont  celles  qui,  sitôt  qu'elles  apparais- 
sent dans  notre  esprit,  le  contraignent  à  une  comfdète 
adhésion.  Quand  une  proposition,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment non  démontrée,  mais  même  indémontrable,  se  pré^' 
sente  à  notre  conscience  avec  une  astorité  telle  que  le 
doute  nous  devient  impossible,  la  certitude  qui  en  ré-, 
suite  est  égale  à  celle  produite  par  l'évidence  logique 
ou  par  l'éyidence  matérielle.  Je  suis  aussi  certain  qtie 
je  suis  un  être  libre  el  autonotne,  que  je  puis  l'être 
que  cette  plume  avec  laquelle  j'écris  existe,  ou  qu'on 
côté*  quelconque  d'un  triangle  est  plus  petit  que  la 
sonnne  des  deux  autres. 

Si  j'ai  conservé  à  ces  sortes  de  propositions  le  nom 
d'hypothèses,  c'est  uniquement  parce  qu'elles  se  refu-^ 
sent  à  toute  démonstration.  Lear  vrai  nom  est  celui  de 
vérité  de  conscience,  de  vérités  murales.  Otl  parce' 
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«pi'ellet  ne  sont  j^as  démoDtrées,  ne  condamnes  point 
le  raiionalisne  à  ne  pas  les  admettre,  tar  en  cela  toos 
ex%ertei  l*impofl»iMe.  Les  axiomes  ne  se  démontrent 
point.  Je  vous  tiens,  mon  cher  collaborateur,  pour  un 
excellent  ratîonaUale,  et  cependant  je  me  fais  fort,  ^ 
tous  le  désirez,  de  vous  énumërer  par  centakies  et  par 
centaines  de  centaines  les  propositions  non  démontrées 
auxquelles  vous  croyez  autant  pour  le  moins  que  vous 
croyez  à  Texistence  des  choses  que  vous  voyez  ou  que 
vous  touchez* 

Ne  pensez  pas  toutefois  que,  pour  cela,  je  veuille 
me  donner  pleinement  gain  de  cause.  Je>uis  tout  prêt, 
au  contraire,  k  reconnaître  avec  vous  que  la  d^nilion 
donnée  par  moi  du  rationalisme  n'est  pas  sufBsamment 
explicite,  parée  que,  tout  en  n^admettant  rien  de  ce 
qui  est  ccmtredit  par  la  raison  ou  par  Texpérience,  ou 
pourrait  cependant  être  conduit  à  affirmer  comme  ex- 
primant des  vérités  absolues  les  hypothèses  que  j'ai 
appelées  gratuites  ou  poétiques,  et  celles  que  j'ai  appe- 
lées pratiques  ou  provisoires.  Cherchons  donc  quelque 
chose  de  mieux  qui  nous  mettra  probablement  d'ac- 
cord. 

Ce  mieux,  il  me  semble  que  le  voici ^  le  rationalisme 
consiste  i  n'admettre  d'une  manière  déûnitive  que  ce 
qui  est  évident,  que  ce  qui  exclut  dans  notre  esprit  la 
possibilité  du  doute,  soit  que  cette  évidence  prodoisè 
avant  ou  après  nne  démonstration. 

Ne  croyez  pas  qja'en  cela  je  fasse  beau  jeu  aux  su- 
perstitions cléricales.  Pas  une  d'elles  qui  soit  évidente, 
pas  un  croyant  qui  n^éprouve  quelques  doutes,  pas  un 
dévot  qui  ne  sente  que  sa  foi  peut  lui  échapper,  pas  un 
seul  qui  ne  recule  devant  une  discussion  en  laquelle  il 
sait  bien  que  ses  croyances  se  trouveraient  grandement 
en  péril. 

Le  propre  du  rationaliste ,  c'est  là  ce  qui  le  dis- 
tingue det  sectaires  religieux,  est  de  ne  pas  craindre  la 
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discQssioD»  delà  rechercher^  au  contraire,  poara'ëclai- 
rer  quand  il  hésite,  ou  pour  rendre  évident  aux  au* 
très  ce  qui  est  devenu  évident  pour  lui. 

J'aurais,  mon  cher  collaborateur,  à  développer  plus 
longuement  une  doctrine  qui,  après  tout,  n'est  que 
celle  de  Descaries  complétée,  et  à  discuter  quelques 
objections  portant  sur  des  points  secondaires  contenus 
dans  .votre  réponse  à  mon  article  ;  .mais  l'espace  me 
manque,  et,  pour  aujourd'hui,  je  me  bornerai  à  vous 
prier  d'avoir  foi  et  foi  entière  en  l'assurance  de  mes 
cordiales  sympathies. 

Léon  Brothur. 


liC  Rattonaltsmc  cii  Italie 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que,  depuis  quelque  temps, 
il  se  publie  à  Milan  un  journal  rationaliste  hebdoma- 
daire, qui  a  pour  titre  //  Libero  Pensiero.  Parmi  les 
articles  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  dans  cet  orgaue  * 
des  libres- penseurs  italiens,  notis  avons  surtout  remar- 
qué des  lettres  dues  à  la  plume  d'une  dame,  qui  signe 
par  un  £....  mystérieux.  Sous  la  forme  alerte  et  at- 
trayante de  causeries  épistolaires,  le  charmant  écrivain 
développe  les  plus  graves  matières  philosophiques,  ef- 
fleure, en  les  éclairant,  les  questions  les  plus  ardaes^  çt. 
porte  à  la  superstition  chrétienne  de  bien  redoutables 
coups.  Un  style  toujours  naturel  et  pittoresque^  l'usage 
sobre  d'une  érudition  sérieuse  et  sans  prade,  une  rail-* 
lerie  fine  et  de  bon  goût^  un  bon  sens  qui  n'est  jamais 
sujet  aux  défaillances,  telles  sojot  les  qualités  qui  dis- 
tinguent les  articles  de  M"*^  E....  Nos  lecteurs  nous 
sauront  certainement  gré  de  leur  en  donner  un  échan- 
tillon, dans  les  quelques  fragments  qui  vont  suivre  et 
dont,  cependant,  notre  pauvre  traducUon  n'est  ^a'un 
pâle  reflet.  Qu'il  nous  soti  permis  de  dire  que  la  cou- 
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rageuse  et  puissante  collaboration  de  M"*  E....  au  Li- 
béra Pensieroesi  une  excellente  réponse  aux  sophisme» 
pitoyables,  par  lesquels,  dans  une  récente  assemblée  des 
Libres-Penseurs  de  Milan,  quelqu'un  s'opposait  à  l'ad- 
mission  des  femmes  dans  la  société  rationaliste.  Fort 
heureusement,  ta  majorité  des  sociétaires,  appuyant  de 
leurs  suffrages  la  cause  de  l'émancipation  des  femmes, 
qui  avait  été  plaidée  si  vaillamment  par  MM.  Franzini, 
Renzi,  Stefanoni,  Gnocchi,  De  Giovanni  et  Tivaroni,  a 
prouvé  que  les  rationalistes  ont  une  bien  autre  mission 
que  celle  de  perpétuer  les  préjuge.  Voici  l'article  de 
M"*E....: 

Padre  Pibtro. 

Pensées  religieuses  par  une  femme  (fragmentsde  lettre) . 

or  ....Me  voilà  réveillée  par  le  son  des  cloches  qui  ap- 
pellent les  croyants  à  la  prière.  Les  pauvres  gens  s'ha- 
billent de  leur  mieux,  et  s'acheminent  vers  l'église.  Là 
lescierges  brûlent,  et,  avec  la  fumée  de  l'encens,  il  s'é- 
lève un  triste  cantique  qui  loue  le  Seigneur. 

<E  Que  de  tristesse  dans  ces  cérémonies,  inventées  par 
le  préjugé  et  consacrées  par  la  routine!  Les  malheureux 
qui,  agenouillés  sur  le  pavé  nu,  marmottent  en  som- 
meillant des  mots  saugrenus  et  insensés,  croient  parler 
à  une  divinité  qu'ils  adorent  et  estiment  terrible  ou  pro- 
pice. Avec  une  attention  ébahie,  ils  écoutent  la  parole 
du  prêtre,  qui  prêche  la  loi,  qui  conte  des  paraboles, 
qui  expose  des  mystères  et  s'enfonce  dans  des  questions 
délicates,  abstruses  et  si  méthaphysiques,  qu'elles  ne  sont 
et  ne  peuvent  pas  plus  être  comprises  par  celui  qui  les 
explique  que  par  ceux  qui  les  entendent 

c  Et  puis  on  dit  que  c'est  une  religion  A*amo%tr  et  de 
côHsolation  .'Comment  peut-on  appeler  ainsi  une  religion, 
qui  commence  par  me  faire  un  cnme  mortel  de  la  faute 
de  itiefe  ancêtres  et  prétend  que  tout  homme  naît  souillé 
par  le  péché  originel  et  est  destiné,  par  conséquent, 
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dès  le  sein  de  sa  mère^  aux  peines  terribles  et  infinies 
de  TEnfer?  El  cependant,  on  devrait  avoir  honte  de  par- 
ler de  ce  maudit  péché ,  depuis  le  jour  qu'on  a  voulu 
faire  du  mariage  un  sacrement,  en  vertu  duquel  on  im- 
pose à  tout  bon  chrétien  de  faire,  par  Vobligatioti  dtj 
d^oir  conjugal^  précisément  ce  qu'on  présente  commç 
une  faute. 

«  Une  telle  contradilion  ne  devrait  plus  être  toléréCé 
Et  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  de  réfuter  sérieuse- 
ment la  fable,  par  laquelle  on  voudrait  faire  croire  que 
quiconque  meurt  avant  le  baptême^  s'il  n'est  pas  pas* 
sible  d'autre  peine,  est  envoyé  dans  les  limbes,  c'est-à- 
dire  dans  un  endroit  ignoré,  indescriptible,  incolore.  Et 
tout  cela,  grâce  à  celte  fâcheuse  pomme,  dont  la  diges- 
tion est  si  pénible,  que,  depuis  5*866  ans  qu'on  l'a 
mangée,  elle  pèse  encore  comme  un  cauchemar  «ur, 
l'estomac  du  genre  humain  !  Et  voilà  pourquoi,  si  deux 
époux,  obéissant  à  une  loi  naturelle,  qui  est  en  même 
temps  UN  PRÉCEPTE  RELIGIEUX,  procrécut  un  enfant,  celui- 
ci  doit-être  sans  retard /?ur(/?e'  par  le  baptémei  faute  de 
quoi  la  pomme  adamique  parait  encore  sur  la  scène  et 
le  condamne  à  la  privation  éternelle  de  la  vue  de  Dieu 
et  de  tout  autre  bien. 

a  Mais^  à  propos  du  baptême,  ne  trouvez- vous  pas  eu  • 
rieux  que,  par  ce  sacrement,  on  fasse  promettre  au 
bambin,  ignorant  et  inconscient  de  toute  chose,  de  re- 
noncer au  monde,  —  qu'il  ne  connaît  point;—  au 
Diable  et  à  ses  pompes^  —  qui  sont  des  phrases  vides;, 
et  à  la  chair,  c'est-à-dire  au  sentiment  et  aux  sens^ 
condamnant  ainsi  le  bon  Dieu  lui-même,  qui  nous  aurait 
donné  les  sens  et  le  sentiment?  Peut-on  imaginer  une 
plus  grande  absurdité? 

a  Un  jour,  je  me  suis  amusée  à  faire  l'analyse  des  sa* 
crements,  et  je  lés  ai  trouvés  tous  absurdes,  pour  ne 
pas  dire  immoraux,  les  uns  plus  que  le^  autres,  bien 
plus  que  les  limbes  et  que  l'Enfer  !  Si  les  feuillets  que 
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j'ai  noircis  ce  jour-là  tombaic^nt  sous  les  yeux  de  quel- 
que prèlre,  il  regrellerail  que  les  temps  ne  permeUeul 
plus  rinquisition  avec  la  torture  el  le  saint  bûcher.... 

a  Que  voulez-vous,  mon  amie?  Je  ne  sais  pas  conce- 
voir l'indifférence  par  laquelle  bien  des  hommes,  même 
parmi  les  plus  instruits,  se  soumettent  à  toutes  les  cé- 
rémonies religieuses  les  plus  absurdes^;  et,  ce  qui  est 
pire,  je  suis  révoltée  de  voir  que,  tout  en  trouvant  que 
les  pratiques  du  catholicisme  sont  une  bouffonnerie,  ils 
prétendent  qu'elles  sont  une  nécessité  pour  le  peuple. 
Ainsi,  ils  contribuent,  en  ce  qui  dépend  d'eux,  à  conser- 
ver dans  toute  leur  épaisseur  les  ténèbres  qui  oppressent 
fatalement  les  pauvres  d'esprit,  et,  par  conséquent,  à 
rendre  moins  puissants  les  efforts  de  ces  hommes  géné- 
reux qui  se  dévouent  à  fa  dfffusiou  de*  la  lumière  du 
vrai  et  des  principes  de  l'inévitable  progrès. 

c  ....Je  n'aime  point  les  caractères  doubles;  je  plains 
toute  croyance,  tout  étrange  qu'elle  puisse  être,  pourvu 
qu'elle  soit  sincère;  mats  je  ne  peux  pas  su ppoiter  l'hy- 
pocrisie. La  fiction  me  bouleverse  le  sang;  et,  quand  je 
la  vois  triompher,  je  souhaite  d'être  un  homme  —  et  un 
homme  doué  de  talent,  —  afin  de  pouvoir  foudroyer 
par  la  libre-  parole  l'imposture  et  les  imposteurs  et 
de  renverser  les  idoles  soutenues  par  des  piédestaux  de 
boue  et  adorées  cependant  par  un  monde  d*idiots  et 
d'enjôleurs. 

<r  Pourquoi  donc  l'honnête  homme  n*aura-t-11  point  le 
courage  de  soutenir  franchement  ses  propres  convic- 
tions et  d'y  conformer  loyalement  ses  actions  ?  Et  jus- 
qu'à quand  continuera-l-on  à  voir  respectés  ceux  qai 
pensent  d'une  manière  et  qui  agissent  d'une  auti^e? 

a  II  y  eût  un  temps  où  je  croyais  ardemment  aux 
doctrines  catholiques,  dans  lesquelles  mon  enfance  avait 
été  nourrie  ;  mais  alors  ma  parole  ne  démentait  jamais 
ma  foi.  Sans  être  bigote  et  tout  en  donnant  plus  d'im- 
portance à  l'esprit  religieux  qu'à  sa  forme,  je  me  serais 
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fiait  an  acropiil^  de  De  pas  harmoniser  ma  vie  avec  mes 
croyances. 

€  Quand  ensuite  avec  la  raison  et  les  études,  le 
doute  brilla  comme  un  éclair  à  mon  intelligence,  je 
commençai  à  réfléchir,  el,  m'apercevant  de  l'absurdité 
des  enseignements  tbéologiques,  j'entrevis  un  ordre 
d'idées  tout-à^fait  difTérent.  Alors,  je  sentis  le  devoir 
d'examiner  froidement  Tinstruclion  que  j^avais  reçue  : 
à  chaqne  leçon,  je  confrontais  la  foi  basée  sur  laveugle 
aotorilé  d'une  révélation  impossible  avec  les  suggestions 
inébranlables  de  la  rabon,  qui  me  disait  :  •—  avant  de 
croire,  réfléchis  et  observe;  —  l'intelligence  ne  te 
fut  pas  donnée  pour  te  rendre  esclave 

<  La  religion,  tant  bien  que  mal ,  m'était  enseignée 
par  le  catéchiste  ;  mais  heureusement  d'autres  profes- 
seurs me  révélaient,  en  même  temps,  les  beautés  de  la 
littérature,  m'apprenaient  l'histoire  et  les  sciences  po- 
sitives ;  et,  ainsi,  je  voyais  défiler  dans  mon  esprit  d'an- 
ires  temps,  d'autres  régions,  d'antres  mœurs  et  d'autres 
croyances.  Les  leçons  de  physique  et  d'histoire  natu-- 
relie  contribuèrent  à  éclairer  les  ténèbres  de  mon  in* 
lelligence.  Dans  une  âme  ardente,  dans  un  esprit  avide 
d'apprendre  le  vrai,  peu  de  mots  suffisaient  pour  pro- 
duire de  profondes  impressions.  A  chaque  pas  que  je 
faisais  dans  le  chemin  de  la  science,  les  croyances  reli^ 
gieuses  s'aflaiblissaient  de  phis  en  plus.  La  foi,  que  je 
trouvais  toujours  en  contradiction  avec  les  faits  scieotw 
fiques,  finit  pour  s'éteindre  à  jamais  dans  mon  esprit.... 


La  liberté  db  conscience.  —  Mous  entendons  sans 
cesse  proclamer  la  liberté  de  conscience,  et,  sauf 
quelques  fanatiques,  tout  le  monde  applaudit. 
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Néamiioîns»  un  fait  Inoui  el  qui  doos^  profondémeat 
affligé,  s'est  passé  tout  récemment  au  sein  du  parleroeoi 
françab. 

A  propos  d'une  disrnssioD  sur  la  question  romaine, 
detix  députés  (I),  dont  Tuo  passe  i  juste  titre  pour  un 
des  représentants  les  plus  illustres  de  l'éloquence  fran- 
çaise, ont  cru  opportun  de  flétrir,  en  termes  violents, 
la  doctrine  matérialiste. 

Étrange  inopnséquence!  Ce  sont  deux  législateurs, 
gardiens  naturels^  de  nos  droits,  qui  viennent  du  haut 
de  la  tribune,  au  nom  de  la  civilisation  et  du  progrès» 
déverser  le  mépris  sur  une  clisse  de  citoyens. 

Il  serait  J>on,  cependant,  avant  de  porter  publique- 
ment un  jugement  sévère  et  décisif  sur  une  doctrine 
quelconque,  de  lavoir  étudiée  avec  soin. 

Répéter  à  satiété  que  le  matérialisme  conduit  à  l'a- 
brutissement et  à  la  dégradation^  c'est  non  seulement 
faire  pretive  d'une  intolérance  regrettable,  mais  encore 
imiter  cet  aveugle  de  naissance  qui  voulait  parier  des 
couleurs. 

-  Que  nos  adversaires  ne  l'ignorent  pas  !  Nous  ne 
serions  nullement  embarrassé  de  citer  parmi  les  parti- 
sans de  la  doctrine  matérialiste  des  noms  dont  la  con- 
duite, Tintelligence  et  le  talent  ne  laissent. rien  à  dé- 
sirer. 

En  attendant  qu'une  plume  plus  autorisée  vienne  re- 
lever un  drapeau  sous  lequel  nous  sommes  fiers  de  mar- 
cber,  nous  voulons  noua  borner  aujourd'hui  >  sinaple 
soldat  de  la  libre-pensée,  à  protester  avec  énergie 
contre  des  accusations  aussi  injustes  que  déplacées,  et 
revendiquer  bien  haut  les  droits  inaliénables  et  impres- 
criptibles de  la  liberté  de  comcienee.  BIaillbt. 

(I)  MM.  Jules  Fabre  et  Ohesnelong. 


Plainpitlaii.  —  Tmpr.  ratiomaLists  do  J.-C.  DucOMmm  et  0.  éRtmtAn. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HOMie,  fie  ehereWti?  —  U  Térilél  —  Consilte  U  nÛMDt 


Le  Raiionaliite  parait  toiu  les  dinoancheft  ee  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages,  -^  On  doU  s'abooner  et  adresser  les  tr^ramiinlealions 
à  riinpriinerie  rationaliste  de  J.-G.  Ducohhis^i  et  G.  OCTTiNGBa, 
route  de  Carouge,  263,  Si  Plainpalais,  près  Genète.  ^  Le  prix  de 
l'aboaiieiiienl  est,  en  Suisse,  de-  6  fr.  po^r  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois  ;  eu  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  fOMr  les  tenlps  eorrespaadaûts.  •**-  Le  numéro  séparé  se 
Tend  15  centhiies,  ù  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  ^  11 
se  vend  26  centimes*:  à  Paris,  chez  M.  Sausset.  galerie  de  1*0- 
déon;^  LvoQyChez.  M.  Heiue,  rue  Buuiiion.  q<>  4;  ii  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  (*^ntei-steen,  n»  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Beitini,  via  dei  Legaaitioli;  à  ^aples,  chez  M.  H.  de  Ancelis, 
strada  Toledo:  à  Milan,  chez  M.  Robeccbi  Levino,  via  Belgioiso. 
à  Tarin,  chez  IM.  GbeiardQ  Maiiani,  via  di  Po. 

.M I  ' i ''       ■"  -    <■  '       l'i 

SOUMAtlRE  ;  %<»  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  La  religion 
hébraïque  :  U*  partie,  par  Martin  Bouchey.  —  2<»  La  liberté  de 
religion  en  Suisse.  —  3<>  La  Franciscaine,  par- M.  Hermann.  — 
4*  Lettre  bibliographique.  —  5»  Chronique. 


Etudies  sur  la  législation  'ée  Malse. 

LA  RELlGIOIf  BÉBRAÏQtlE  :  l**  ^AftTlB.  '  ^'' 

LtomédisCtemenl  après  rarUcle  inUtttlé  «  Le  Déca" 
logue  t  noQ»  aurions  dû  en  placer  un  qui  aurait  eu  peur 
objet  ce  qui  constitue,  à  pr#preroeft|  parléit,  la  religion 
des  Hébreux.  Nous  ne  Tavons  pas  fait,  parce  que  noua 
craigBio0ft4*fiT^r  à  Boua  répéler^  quand  noué  aurioni 
i|liaeuiQr'l0ft:divk.T9e8.Joia  qkn  oonli^mMél  les  déUila 
diiiBuUe  sacré*  Aiiî^ord'hiaî  que  noua  avoua  à  Urmiilir 
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celui  qui  est  consacré  à  la  tribu  de  Lévi,  eu  traitant  des 
sacrificateurs  et  du  grand-prètre,  nous  reconnaissons  que 
nous  manquons  de  base  po«r  établir  notre  travail.  Aussi 
n'tiésitoos-Dous  pias  à  inierrooipre  le  «i^el  coniaiencé, 
afin  ^e  poser  les  fotdenients  sur  lesquels  noqs  aurons  à 
construire  le  reste  de  noire  édifice.  Si  celte  manière 
d*agir  décèle  une  préparali<in  insuflisante,  nous  n'en 
rougirons  pas,  parce  que  la  cause  de  ce  défaut,  qui  iv'êit 
que  trop  réel,  se  trouve,  non  pas  dans  la  négligence  ni 
dans  la  faiblesse  de  la  conception,  mais  dans  la  nécessité 
de  travailler  au  jour  le  jour,  au  moment  même  où  il 
faut  publier,  ce  qui  ne  nous  laisse  le  temps  ni  de  faire 
toutes  les  recherches  dont  nous  aurions  besoin,  ni  de 
méditer,  autant  que  nous  le  voudrions,  celles  que  nous 
avons  faites  à  la  hâte.  Nous  avons  dit  comment  nous 
comptions  donner  à  noire  œuvre  le  perfectionnement 
qui  lui  manque  à  présent;  les  encouragements  que  nous 
recevons  de  toutes  parts  nous  rendent  plus  fermes  qoe 
jamais  dans  ces  intentions.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  en- 
trons dans  le  sujet  qui  doit  nous  occuper  iHijourd*btti. 
Une  religion  se  cwmpose  de  deux  éléments  essentiels,  * 
la  foi  et  le  culte. 

La  foi  des  Hébreux  a  un  objet  unique,  le  Dieu  absolu, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  souverain  maître  de 
tous  les  êtres  autres  que  lui,  auxquels  il  peut  d*un  mot 
enlever  Texistence,  comme  il  la  leur  a  accordée.  Il  faut  le 
reconnaître  tel  qu*il  est  àJ*exclusion  de  tout  autre,  et 
surtout  l'adorer  comme  un  esprit  invisible,  sans  le  repré- 
senter par  la  peinture  ou  parla  sculpture  sous  une  forme 
quelconque.  Nous  n'apprécierons  pas  ici  re  dogme  fa- 
meux, ni  les  préceptes  qui  en  sont  la  conséquence: 
nous  Tâvnns  ftiit  suffisamment  dans  les  articles  <iiilé^ 
rieurs :à  celui  ci. 

Tîntes  les  autres  rHigîons^  sans  exception,  ont  un  se- 
cond objet  de  leur  fui  ;  la  vie  future ,  éternelle  ou  iion^ 
pendant  lnqueUe  les  bons  reçoîveol  la  récompetié^'de 
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leurs  mérites  el  les  fnéehants  la  punilion  de  leurs  mé- 
£iits.  Seule  la  religion  hébraïque  passe  ce  dogme  sous 
silence.  Et  cependant  Moïse  ne  pouvait  pas  Tignorer, 
polsqu'ancun  peuplé  ne  le  professait  aussi  hautement 
que  les  Egyptiens.  Si  MoTse  l'excluait  de  sa  religion, 
c'était  donc  à  bon-escient  et  toute  réflexion  faite,  parce 
qu'il  le  croyait  faux,  inutile  et  même  dangereux.  Cette 
conclusion  est  de  nature  à  froisser  bien  des  convictions 
qui  croient  procéder  de  Molâe  ;  mais  les  faits  sont  là 
pour  prouver  qu^elle  est  d'une  rigoureuse  exactitude. 
Oui,  la  i*e]igion  qui  sert  de  base  à  la  législation  de  Moïse, 
faisait  complètement  abstraction  de  la  vie  future.  Pour 
éloigner  les  Hébreux  du  mal  et  pour  les  porter  au  bien, 
elle  ne  leur  proposait  pas  autre  chose  que  le  malheur  ou 
le  bonheur  de  la  vie  présente.  Etaient- ils,  à  cause  de 
cela,  plus  corrompus  ou  plus  pervers  que  les  peuples 
qui  croyaient  à  Tàme  distincte  du  corps  et  destinée  à 
lui  survivre?  L'histoire  est  là  pour  prouver  le  contraire  : 
il  n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  les  Egyptiens  et  les  Sy- 
riens, au  milieu  desquels  ils  vivaient,  pour  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  point. 

C'est  qu'en  effet  la  légitime  ambition  de  se  rendre  la 
vie  présente  aussi  douce  que  possible,  suffit  parfaitement 
pour  donner  aux  mœurs  toute  la  perfection  que  notre 
nature  comporte.  Chacun  sent  assez  qu'il  empoisonne 
son  existence,  s'il  se  livre  à  des  vices  |»ersonneb  ou  s'il 
commet  des  désordres  sociaux  i  Or,  comme  il  y  a  là  un 
intérêt  présent  et  parfaitement  sensible ,  il  n'a  besoin 
que  d*étre  rappelé  souvent  pour  maintenir  l'homme 
dans  l'observation  de  ses  devoirs. 

Certainement,  il  faut  la  foi  en  une  vie  future  pour  ins- 
pirer le  mépris  des  richesses  et  le  renoncement  aux 
plaisirs,  comme  le  christianisme  a  prétendu  le  faire  et 
comme  il  y  est  parvenu,  en  effet,  dans  une  certaine 
mesure  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  la  [>errection 
morale  consiste  en  ces  deux  choses,  bien  au  contraire  : 
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BuhraDl  nous;  s'il  est  sîmplemeot  lîcile  de  jouir  des  plài* 
sirs  qae  Ja  nature  a  inèlés  cotoise  ua  condimeoi  aui 
principales  fondions  de  la  vie,  c'esl  un  devoir,  dans 
toute  la  force  du  root,  que  de  travailler  à  acquérir  la  ri- 
chesse ;  c'est  une  vertu  digne  de  tous  les  honneurs,  que 
d'y  parvenir  i  force  de  travail,  d'économie  et  de  persé- 
vérance à  s'abstenir  de  fantaisies  ruineuses.  Or  pour 
remplir  ce  devoir  et*  pour  pratiquer  eolte  vertu,  la  foi 
en  une  vie  future  est  plus  nuisible  qu'utile  :  si  Ton  veut 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  aur  les  con- 
trées misérables  où  la  religion  catholique  exerce  en  toute 
liberté  sa  funeste  influence. 

Martin  Bouchet. 
{La  suite  au  procliain  numéro.) 


lia  liberté  de  religion  en  Suisse. 

Il  vient,  de  se  produire,  dans  les  cantons  qui  forment 
le  diocèse  catholique  de  Bùle,  un  incident  qui  y  a  causé 
une  vive  émotion  et  dinit  les  suites  pourraient  avoir 
une  certaine  gravité.  Voici  k  résumé  de  ce  qui  s'est 
passé. 

On  sail  que,  dans  la  pttipart  des  cantons  de  la  Suisse 
allemande,  catholiques  et  proteslanls  vivent  dai^  un 
parfait  accord,  et  que,  de  part  etd*au4re,  les  actes  d'in« 
tolérance  sont  dos  pins  rares.  Cet  esprit  de  support 
mutuel  y  va  même  jusqu'à  partager  sans  difficulté  les 
églises  et  encore  plus  les  cimetières.  De  là,  entre  les 
ecclésiastiques  des  deux  Cultes,  dos  rapports  de  frater- 
nité qui  paraissent  en  général  avoir  toute  l'approbation 
de  leui*s  troupeaux. 

Depuis  quelques  années.  Ces  bons  rapports  se  mani* 
festaient  surtout  à  Toccasion  des  enterrements,  où  pro- 
testants et  catholiques  se  confondaient,  et  où  l'on  voyait 
fort  souvent  figurer  les  ministres  des  deul  cultes^  Ao 
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point  de  irde  protestant,  rien  n'est  plus  admissible;  il 
parait  qo'il  n*en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  cathe* 
liqne;  on  raconte  du  moins  qu*à  diverses  reprises  il 
anrait  été  fait  dos  tentatives  pour  relever  entre  les 
deux  confessions  Tantique  séparation  qui  semblait  aller 
chaque  jour  en  s'aflaiblissant.  Maisjusqu*fi  présent  ces 
tentatives  n'avaient  eu  aucun  succès,  et  partant  aucun 
retentissement.  DejHiis  quelques  jours,  les  choses  ont 
considérablement  changé. 

Le  Bund,  en  effet,  a  publié  tout  à  coup  une  circu- 
laire qui  a  mis  aussitôt  en  émoi  la  population  du  dio* 
€èse  de  Bàle.  Cette  circulaire  enjoignait  aux  curés  de 
se  tenir  strictement  aut  prescriptions  suivantes  lora 
de  Tenterrement  de  protestants  appartenant  à  la  corn* 
mune  : 

1*  Défense  de  faire  sonner  les  cloches; 

2^  Défense  aux  enfants  catholiques  de  la  paroisse  de 
prendre  part  au  cortège  ; 

8^  Défense  d*inhumer  le  corps  ailleur»  que  daiM  la 
€  terra  non  benedîcla  »; 

'4*  Défense  à  Tecclésiastique,  comme  curé  de  la  pa- 
roisse, de  paraître  à  Tenterrement  autrement  que  comme 
témoin,  personne  civile  et  privée,  sans  les  insignes  da 
rite  catholique; 

5*  Défense  de  laisser  aborder  Végtise  et  encore  moins 
la  chaire  par  le  pasteur  protestant. 

On  comprend  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  discu- 
ter une  pareille  ordonnance;  les  affaires  de  foi  et  de 
doctrine  ne  sont  pas  de  notre  ressort;  nous  croyons^ 
en  outre,  que  ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  d'une  Eglise 
n*ont  qu'à  chercher  à  la  corriger  par  les  voies  légales 
ou  à  la  quitter.  Mais  on  n'ignore  pas  non  plus  que,  dans 
les  pays  ou  l'Eglise  est  intimement  unie  à  TEfat,  comme 
dans  les  cantons  de  langue  allemande,  la  théorie  d'in- 
dépendance que  nous  professons  parait  excessive,  et 
que,  dans  certains  cas,  le  troupeau  prétend  obliger  le 
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berger  à  subir  ta  Tolonié,  alors  même  que  cette  volonté 
ne  s'accorde  pas  avec  les  canons  de  TEglise.  En  un  mot» 
nos  Confédérés  nous  paraissent  encore  fort  éloignés  de 
cette  voie  qui  seule  leur  offrirait  la  solution  de  bko 
des  difficultés  et  de  bien  des  conflits  entre  le  domaine 
civil  et  le  domaine  ecclésiastique.  En  matière  d'enter- 
rement, comme  en  bit  de  baptême  et  de  mariage,  ik 
s'obstinent  à  vouloir  concilier  avec  les  règles  d'une 
Eglise  sur  lesquelles  TEtat,  comme  tel,  ne  saurait  avoir 
aucune  autorité,  les  principes  d*une  administration  ci- 
vile complètement  indépendante  de,  ces  règles  canoni- 
ques. Il  en  résulte,  ou  bi<*n  une  violation  des  principes 
de  droit  civil  que  l'on  insent  dans  la  loi,  ou  bien  une 
pression  exercée  sur  la  conscience  du  prêtre  et  des  Gdèles 
et  sur  leurs  devoirs  d'obéissance  envers  leurs  su|iérieurs 
ecclésiastiques.  On  se  refuse  à  déterminer  catégorique* 
ment  de  par  l'Etat  la  nature  toute  civile  de  Tacte  civil, 
et  les  complications  continuent  à  surgir.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  dans  les  circonstances  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

La  lecture  de  l'ordonnance  dont  nous  avons  repro- 
duit les  principaux  articles,  a  causé  une  véritable  explo- 
sion d*indignation  dans  le  diocè^  de  Bâle,  et  tout  par- 
ticulièrement dans  le  canton  libéral  de  Soleure,  et  dans 
sa  capitale,  résidence  de  l'évéque.  Il  en  est  résulté  que 
Tunanimité  avec  laquelle  se  produisaient  ces  protesta- 
tions, n'a  pas  tardé  à  avoir  un  résultat  auquel  on  ne 
s'attendait  pas;  nous  voulons  parler  d'une  espèce  de 
désaveu  qui  n'a  fait  d*ailleurs  qu'attiser  le  mécot^ten" 
tement. 
*En  effet,  le  16  février,  M.  J.  Duret,  cbancelier  épis- 
copal  de  réyêché  de  Soleure,  adressait  au  Bufid  une 
déclaration  portant  que  jamais  circulaire  du  genre  de 
celle  que  nous  avons  indiquée  n'avait  été  envoyée  par 
l'évéque,  ni  par  sa  chancellerie,  au  clergé  du  Jura  ber- 
nois, pas  plus  qu'à  celui  des  autres  cantons  faisant  par- 
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lie  da.flîocèse.  ^  En  revanche,  le  19  tévrier,  le  Bund 
publiait  le  fente  même  de  Ton  des  exemplaires  de  la 
circulaire  en  qiâeation,  lequel;  ét^^it  adressé  de  Laufon, 
en  dale  du.28  diVembre,  aux  ecclésiastiques  de  son  ar- 
rondissement»  par  M.  |e  curé-doyen  Brunner.  Or  cette 
pièce  commençait,  par  les  lignes  suivantes  : 

c  Monsieur  le  curé,  le  clergé  calholiqne  de  Laufon  a 
déjà  souvent  exprimé  le  vœu  que  TOrdinariat  (l'évè* 
cbé)  voulut  bien  lui  donner  des  directions  positives  sûr 
la  manière  d<int  le  prêtre  catholique  doit  se  comporter 
à  Toccasion  de  l'enterrement  d'un  protestant.  M.  le  vi- 
caire-général Girardin  m'a  fait  parvenir,  en  date  du  28 
novembre,  une  instruction  dans  ce  sens  dont  je  vous 
adresse  copie.  » 

Suivait  Finstruction. 

M.  le  vicaire-général  Girardin  est,  pour  le  Jura,l0 
suppléant  de  Tévcque  de  Soleure  et  réside  comme  lui 
dans  cette  ville. 

M.  Girardin,  mis  ainsi  subitement  et  catégoriquement 
eo  demeure  de  répondre,  le  fit  par  une  lettre  adressée 
le  21  février  au  Bund.  Dans  celte  lettre  il  cherchait  à 
justifier  sa  circulaire  aux  curés  du  district  de  Laufon 
par  la  présence  et  les  efforts  dans  cette  localité  d'un 
missionnaire  protestant  piétiste.  En  outre,  M.  Girardin 
affii^ait  qu'il  avait  agi  seul,  de  son  chef  et  dans  sa 
compétence,  et  que,  par  conséquent,  ni  Févêque  ni 
fa  chancellerie  dé  Tévêché  n'avaient  eu  connaissance 
de  sa  lettre  du  28  novembre,  airfsi  que  Tavait  déjà  dé- 
claré H.  Duret. 

De  leur  côté,  un  certain  nombre  d*habitants  de  So- 
leure, chez  lesquels  toute  cette  affaire  avait,  comme 
nous  l'avons  dit,  suscité  une  vive  émotion,  ont  tenu,  il 
y  a  quelques  jours,  une  asseipblée  populaire  dans  la^ 
quelle  il  leur  fut  promis  «  qu'on  leur  fournirait  une 
occasion  de  témoigner  de  leurs  sentiments  de  tolé- 
rance avec  toute  l'énergie  en  même  temps  qu'avec  toute 
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h  ^gnilé  n^essMres  ».  A  cet  effet  un  comité  orgànba 
pour  le  samedi,  ik  février,  itne  manifestation  qn1l  rat- 
Hthh  k  Ja  mémoire  du  céfèbre  arôyer  Wenpi,  qnî,  dans 
les  dissensions  intestines  deSoleure  entre  pn>testanls  et 
eatboliques,  avait  converl  de  son  corps  b  bouche  d'an 
canon  auquel  la  passion  religieuse  allait  mettre  le  feu. 

Cette  protestation  a  eu  lieu  et  de  la  part  seule  de  la 
population  catholique.  On  comprend  que,  par  un  sen- 
'  liment  facile  à  apprécier,  les  prolestants  de  Soleure  se 
soient  abstenus  de  s*y  associer. 

Plus  de  3000  citoyens  ont  formé  un  grandiose  cor- 
tège aux  flambeaux,  qui,  musique  en  tète,  a  traversé 
la  ville  pour  défiler  successivement  devant  la  maison  du 
chapitre,  où  loge  M.  le  vicaire-général  Girardin,  puis 
devant  le  palais  de  Tévèque.  La  musique  a  cessé  de 
Jouer  pendant  que  le  cortège  passait  devant  la  mai> 
son  du  Chapitre.  Devant  Févèché,  la  foule  a  chanté 
les  deux  chœurs  :  Wir  glauber  aW  an  einen  Goii 
(Nous  croyons  tous  à  un  Dieu) 9  et  Briider  reight 
die  ffandzum  Bande  (Frères,  donnez- vous  la  mnin  eo 
signe  d'alliance).  Ensuite,  M.  Blœsi,  président  du  tri- 
bunal de  Soleure,  a  pris  la  parole  pour  lire,  devant  la 
foule,  la  déclaration  suivante  : 

«Nous  témoignons  ici  notre  profond  regret,  que, 
dans  notre  viUe,  dans  la  pairie  du  noble  avoyer  Wengi» 
au  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  on  ait  pu  proclamer 
des  principes  qui  heurtent,  de  la  manière  la  plus  bles- 
sante, les  sentiments  de  la  charité  et  de  la  tolérance 
chrétiennes.  1 

»  Nous  protestons  solennellement  contre  toute  Idée 
d*appliquer  dans  notre,  pays  Tordonnanco  promulguée 
par  le  vicaire-général  de  Tévcché  de  Bàle  au  sujet  de 
renterrement  des  prolestants. 

dNoqs  déclarons  que  la  religion  dlnlolérance  alfi* 
rhér  dans  celle  ordonnance,  quelle  que  %oh  rèutorifé 
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qoi  TieoUI^  la  proebroer,  n'est  pas  en  barmoDlé  avec 
nos  odnvictiotis  reli;;ie<]ses. 

»  Nous  d^clarona/ d'une  maDîère  également  cal^o- 
rî^àe/  qu'aueiuie  sLÎte  ne  sSurtoii  è)re  4oaiié^  dans 
noire  Tille  à  d^  pareilles  dispositions.  Nos  (rères  pro- 
testants continueront,  dans  Tavenir  comme  par  le  passé, 
à  reposer  h  côté  de  nons  dans  la  même  terre  consacrée  : 
nous,  catholiques^  nc^us  les  suivrons^  avec  les  mêmes 
hooiieiirs,  au  lieu  de  leur  def niiftr  repos/  et  la  même 
dotjhe  solennelle  qui  nonis  appelle  à-  la  messe,  accom- 
pagnera de  ses  sons  de  deuil  leur  cortège  funèbre» 

j&  Notre  religion  est  la  religion  d'amour,  celle  qu'a  " 
prèchée  le  Christ.  L'ordonnance  de  novembre  est  ins 
pirée  par  la  religion  de  la  haine  jusque  dans  le  tom- 
beau. Nous  ne  reconnaissons  pas  cette  religion  comme 
la  pôtre,  et  aucune  injonction  ecclésiastique  ne  saurait 
nous  contraindre  à  lui  obéir. 

dDc  même  qu'une  seule  et  commune  patrie,  que  le 
Ciel  a  jusqu'ici  si  visiblement  protégée  et  conservée, 
j)eus  renferme  tous  dans  son  sein,  de  même  un  seul 
amour,  un  même  respect  réciproque  doit  nous  envelop- 
per tQu;$^  et  une  religion,  quelle  qu'elle  soit ,  ne  doit 
pas  être  exploitée  pour  semer  entre  nous,  bons  Confé- 
dérés» la  discorde  et  un  odieux  esprit  de  persécution. 
Non  !v  elle  doit  nous  apprendre  à  estimer  et  à  aimer 
aussi  ceux  qui  ne  partageut  pas  nos  opinions. 

V  Nous  voulons  en  ce  jour  nous  promettre  hautement 
de  continuer  à  tenir  haut  le  drapeau  de  la  tolérance 
mutuelle  et  de  l'amour  fraternel. 

.  »  La  protestation  que  nous  formulons  aujourd'hui^ 
nous  est  dictée  par  les  enseignements  du  Christ  et  de 
cet  Evangile  d'amour  que  nous  reconnaissons  tous. 
C'est  un  cri  solennel  au  nom  de  cet  esprit  de  tolé- 
rance qui  possède  son  droit  de  cité  dans  nos  murs  et 
que  savent  apprécier  nos  Confédérés.  C'est  une  digne 
et  solennelle  expression  de  la  'volonté  o(lbisée  d'Un 
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peuple  auquel  nous  appartenons  tous,  des  descendants 
de  Wengi,  le  magnanime  ap6lre  de  la  tolëraooe  reli- 
gieuse et  de  Tamour  fraternel  doa  cttoyens. 

9  A  cet  Evangile  de  Tamour,  à  cet  esprit  de  tolé- 
rance, nos  acclamations  unanimes!  QpfWs  vivent  éter- 
nellement! 9 

Après  ce  dSscfours»  qui  a  été  ratlGé  par  les  acclama- 
tions de  trois  a  quatre  mille  citoyens,  la  foule  a  chanté 
l'hymne  national  :  Rufst  du  mem  Faierland  (Map- 
pelles-lu,  patrie!),  et  s'est  ensuite  dispersée  paisible- 
ment. (Journal  de  Getiève.) 


En  ce  temps -là,  Jésus  allait  sVmbarquer  pour  apai- 
ser une  tempête,  lorsqu'un  de  ses  disciples,  s'appro- 
chant,  lui  demanda  humblement  la  permission  d*aller 
ensevelir  son  père,  qui  vci\ait  de  mourir. 

Jésus,  alors,  avec  ce  ton  impératif  et  bnilal  qui  loi 
était  propre,  répondit  à  cet  homme,  qui  avait  le  mauvais 
goût  de  se  rappeler  qu*il  avait  uo  père  :  <r  Suivez -moi, 
et  laissez -aux  morts  le  soin  d*ensevelir  leurs  morts  s  (1)1 

Il  est  clair  que  cette  réponse,  saugrenue  en  ce  sens 
qu'il  est  difficile  aux  morts  de  s'ensevelir  eux-mêmes, 
contenait  un  refus  et  un  ordre,  un  refus  à  une  demande 
sainte,  un  ordre  égoïste  et  barbare. 

Le  disciple,  qu'aucune  épithète  française  ne  saurait 
justement  qualifier,  s'inclina  et  suivit  Jéstis,  qui  monta 
dans  la  barque,  s*y  assît,  et  s'endormit  bientôt  d'un 
sommeil  tranquille. 

De  nos  jours,  les  uns  acceptent  ces  récits  d'un  temps 
passé,  les  autres  en  rient  ;  mais  tous,  nous  aimons  à  le 
croire,  seraient  d'accord  pour  dire  :  Autres  temps,  au- 

(1)  Sahitiittth.,  VIII,Si. 
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très  mœurs.  £rrcar;  ce^  choses-là  se  présentent  eooore 
et  peuvent  arriver  tous  les  jours  ;  n'avons- nous  pas  vu 
tout  dernièrement,  en  France,  il  y  a  qnelquea  jours  à 
peincf  une  jeune  Franciscaine  arrachée  du  lit  de  mort 
de  sa  mère  par  un  ordre  de  son  supérie^ur  (')?  Quel 
motif  si  pressant  rappelait  cette  religieuse,  absente  de- 
puis quelques  heures,  alors  qu'on  savait  où  clic  était, 
et  qu'il  n'y  avait  qu'un  peu  de  patience  à  avoir? 

La  seule  raison  valable,  la  vraie  sans  nul  doute,  c'est 
que  ces  ((ens*là  jouent  avec  tout,  puisqu'il  y  a  imfiu- 
nité  pour  eux.  Le  journal  citant  le  fait  ne  dit  pas  s'il 
restait  des  hommes  dans  cette  famille,  on  peut  en  douter; 
son  chef  était  mort  deux  ans  auparavant,  sans  pouvoir 
embrasser  sa  fille,  qu1l  avait  demandée  et  qne  les  règle- 
ments du  saint  couvent  avaient  empêchée  d'arriver  assex 
tôt. 

Si  le  contraire  s'était  passé,  si  la  mère  avait  procédé 
le  fière  dans  la  tombe,  celui-ci  certainement,  s'armant 
du  droit  paternel,  eût  détourné  celle  Franciscaine, 
femme  avant  tout,  de  commettre  un  acte  de  servilité 
si...  déplorable;  mais  ici,  devant  une  mère  à  Kagonie, 
que  craindre? 

A  la  vue  d'un  si  triste  exemple,  que  disons^nous  aux 
filles  catholiques?  Ceci  :  Vous  pratiquez  une  religion 
qui  peut  à  chaque  moment  vous  faire  donner,  par  l'or- 
gane de  ses  ministres,  des  ordres  de  ce  genre  :  où  est 
le  coupable?  Est-ce  le  minisire?  Oui;  mais  plus  encore 
l'enfant  qui  doit  avoir  le  sentiment  humain,  avant  de 
s'occuper  des  promesses  divines  ;  si  la  loi  est  mauvaise, 
et  qu'il  y  ait  des  juges  assez  pervers  peur  l'enseigner 
et  la  suivre,  qu'est  le  bourreau?  Un  monstre. 

Et  qui  vous  dit  qu'elle  serait  morte  cette  femm«,  si 
elle  avait  vu  son  enfant? 

Voyez  ou  cela  mène  ! 

(0  Voyez  Ghroidiiiiie  da^aitofioissle,  w  36. 
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UHe  mèl'e,  souvent,  ne  calcule  pas  ses  mtérèts,  ne 
marchande  pas  sa  vie,  encore  moms  s'occupe  du  spiri- 
tuel lorsffu*il  s'agK  de  son  enfant. 

H  faut  qM  re8|)érnnce  des  félicilés  célestes  sd(t  bien 
vive,  pour  étouffer  même  la  voix  du  sang,  la  seule  natu- 
relle! 

H  funt  que  le  sentiment  religieux  soit  bien  détestable 
pour  aboutir  à  Ce  cynique  abandoà  du  tombeau ,  en 
passant  par  une  honteuse  spéculation! 

Celte  petite  histoire,  fraîche  d'hier,  nous  montre  que 
renseignement  catholique  n'a  pas  dégénéré,  et  nous  fait 
dire  one  fois  de  pliis<fu'il  est  contre  nature. 

Maïs,  tout  en  flétrissant  les  préceptes  et  ceux  qui 
les  répaiidept,  nous  ne  saurions  trop  blâmer  Fétre  assez 
dénaturé  pocir  sacrifier  ainsi  famille  et  devoir,  dans 
l'intention  de  gagner  le  Ciel.  M.  Heemaivr. 


liettre  l»lMlé«riiphl«ae 

Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  recom- 
mandons chaleureusement  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs  : 

Monsieur  et  ami. 

J'annonce  à  ceux  de  nos  lecteurs  et  abonnés  qui  ont 
conservé  le  goèt  de  la  fine  et  délicate  littérature,  Tap* 
parilfon  très- prochaine  d'un  volume  de  Nouvelles  phî^ 
losophiqu€6,  où  le  charme  pénétrant  du  style  est  .allié 
à  une  étonnante  profondeur. 

Le  Vélume  a  un  titre  croustillant  :  L'Amour  eu  zig-zag; 
mais  le  titre  n'est  qu'un  piège,  et,  lorsque  vous  aurez 
lu,  vous  serét  étonné  du  chemin  immense  accompli  sîms 
effort  danis  le  domaine  de  la  philosophie  elt  de  la  mo- 
rale, avec  VAmour  pour  compagnon  et  pour  prétexte. 

L'auteur,  M.  Aime  Courtiet,  a  été  te  réda<Heur  en 
chef  du  journal  la  Rive  gauche,  si  brillamment  rédigé 
et  qui  eut,  comme  voud  savev, 'ledowbkf  honneu/  d'in- 
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sérer  dans  ses'coloiuieâ  les  Propos  de  habiénui  et  d'être 
obligé  de  passer  la  frontière  de  France  pour  ^voir  la, 
droit  de  rester  le  journal  interaatioDal.de  1^  jeune  ré- 
pnblîcfite. 

J'espère,  Monsienr  et  ami,  posséder  quelques  exem- 
plaires du  livre  de  M.  Conrnet,  et  si  quelques-uns  ,de 
vos  leeleurs  désiraient  en  avoir  «m  ou  deux  .en  leur  pos- 
session, qu'ils  vous  en  (asseoL  la  demande,  et  je  serai 
heureux  de  les  salislaire. 

Le  prix -sera  de  brois  franea^.le  port  en  sua. 
Agrées,  etc.  .        L*  BusagLu. 


Ciiroitlqiie 

Co^cooBB  Mtlius.  —  M.  Mylius  qui.  Tan  pa3sé|  avait 
ouvert  un  concours  sur  la  tolérance,  propose  pour  1866 
un  concoure  dont  le  programme  se  trouve  dans  ÏJp- 
nuaire  phiiosop/tique  du'  mois  de  fiâvriei:.  La  \hè$f!  à 
traiter  sera  c  De  l'angine  du  $açerd^e  et  de  son  inio- 
lèrance  chez  les  païens  et  ies  idoldlres  o.  Ou  est  in- 
vité &  dévoiler  les  fourberies  et  les  crimes  des  prêtres, 
mais  pourvu  qu'on  ne  dise  rien  du  jui|<ilMn£*  <l'i  cMa- 
tianisme,  ni  du  mahométîsme.  Cette  reslrlcMon  èle^  à  la 
question  tout  son  intérêt  ei.so»  utilité»  Faire  yoir  çom* 
bien  ont  été  funestes  à  l'humamlé.les  corporations  sa- 
cerdotales dans  Tanticpiité,  c'est  un  s«ijei  curieux. $ans. 
doute;  mais  il  importerait  bien  plus  d'apprendre  aux 
peuples  européens  à  eonnallre  k  fond  les  prêtres. qui^, 
encore  iujourd'liul,  les  dominent  au  qomde  Dieu. 


Servons  laTovbs.  —  La  Revue  \des  cours  sefent{/iq^es 
nous  apprend  qu'un  mouvement  très-remarquable  vient 
de:  sr  maBili*sler  à  Londres.   Une  société  de  favai^ts  - 
libres-penseurs,  qui  Compte  au  nombre  de  ses  adhérents . 
sir  Ckarka  Lyell^  sir  J.  Lttbhodi»  le  professeur  Purley, 
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le  professeor  Tyndall^  le  docteur  Hodgson,  sir  J.  Bow> 
ring^  le  docteur  Carpeoter^  etc.,  s'est  formée  poor  don- 
ner aax  ouvriers^  à  la  place  d'un  sermon  religi&ix, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  un  sermon  laïque.  Celle  so- 
ciété avait  loué»  pour  le  dimanche  soîr,  une  salle.  Saint- 
Martins'Hali,  située  au  centre  de  Londres.  Cette  salle 
peut  contenir  plus  de  deux  mille  auditeurs;  et  ie  succès 
de  ce  nouveau  mode  d'enseignement  a  été  si  grande 
qu'on  sera  obligé,  chaque  dimanche,  de  refuser  plu- 
sieurs milliers  de  personnes  à  la  porte  de  Saint-Mar- 
tins'Hall.  Pour  bien  comprendre  toute  Timportaneé  de 
ce  succès,  il  faut  se  rappeler  combien  les  Anglais  sont 
stricts  observateurs  du  dimanche.  C'est  le  professeur 
Hurley,  un  des  naturalistes  les  plus  éminents  de  notre 
époque,  qui  s'est  chargé  de  prononcer  le  premier  ser- 
mon laïque.  C^ièek.) 


EMTBRHBMBirr  lUTioiiAUSTB  Bif  Italib.  —  Le  Corres- 
pondant florentin  de  ïUnità  italiana  écrit  sous  la  date 
du  20  janvier  :  c  Hier,  un  émigré  romain,  glorieux  reste 
des  guerres  de  TEmpire  et  de  cent  combats,  H.  Sébas- 
l,iani,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  mais  jouissant  de 
toule  la  vigueur  de  ses  faculté^  intellectuelles,  est  nK>rt 
dans  cette  ville.  Constant  et  inébranlable  dans  ses  con- 
victions, H.  Sébastiani  refusa,  è  son  lit  de  mort,  l'assis- 
tance et  l'intervention  de  tonte  personne  revêtue  d*un 
caractère  religieux;  il  expira  dans  les  bras  de  sa  famille 
et  de  ses  amis  fidèles.  Mais  la  vengeance  vénale  des  hé- 
ritiers du  sanctuaire  l'attendait  au  seuil  de  S.  Mmiatoal 
Monie^  pour  lui  en  interdire  rentrée.  Jugez  de  Tafflic- 
tion  de  la  famille  et  de  l'indignation  de  ses  amis  !  L'hono- 
rable  Pianriatii  s*est  porté  chez  le  ministre  des  cultes 
pour  invoquer  son  intervention  contre  Timpudence  clé- 
ricale. Aujourd'hui,  Gnalement,  on  a  rendu  les  derniers 
honneurs  à  M.  Sébastiani^  dont  la  dé|>ouille  a  été  ae*  . 
compagnée  par  une  nombreuse  représentation  des  émi- 
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gratioos  TémIieDDe  el  romaine  jusqu'au  dmetière  ^  ou 
Voa  a  pu  reDse^elir..«  3 


Lis  Ybegis  tbaumaxueges.  —  On  sait  loua  les  traits 
dont  a  été  criblée  la  prétendue  apparition  de  la  Vierge, 
en  1858,  dans  la  grotte  de  Massavielle»  au  Tîllage  de 
Garaisoo,  canton  de  Lourdes  (Hautes-Pyrénées).  Malgré 
tout  ce  que  Ton  a  pu  dire»  des  missionnaires  sont  main- 
tenant installés  près  de  cette  grotte  ;  un  varîe  sanctuay^ 
s'élève;  et,  le  i7  septembre  dernier,  Notre-Dame- de- 
Garaison  a  été  pompeusement  couronnée  en  présence  des 
archevêques  et  évéques  d*Auch»  de  Soissons,  de  Tarbes 
et  d'Aire.  Ce  dernier,  Mgr  Epineux,  dans  une  empha- 
tique allocution,  s'est  félicité  de  voir  un  nouveau  nom 
ajouté  h  la  nomenclature  des  Madones  thaumaturges 
du  Midi  :  ce  sont  ses  propres  expressions.  On  comptait 
déjà  les  Notre-Dame  :  de  Salut,  des  Abîmes,  des  Neiges, 
des  Lys,  du  Désert,  du  Bon-Voyage,  de  la  Consolation, 
du  Bon -Secours,  de  la  Santé,  du  Bon  Pâturage»  de  la 
Garde,  de  Héas,  des  Roses,  du  Miel-Doux,  de  Bonne- 
Rencontre,  etc. ,  etc.  :  n'élait-ce  pas  assez  de  thauma- 
turgie? Mais,  commfe  Ta  dit  Févèque  de  Tarbes,  dans 
une  lettre  pastorale  spéciale,  Fexteiisimi  do  culte  de 
Marie  est  nécessaire  <i  ^u  milieu  du  débordement  des 
doctrines  les  plus  perverses  que  propagent  chaque  jour, 
avec  une  effrayante  liberté  (le  bon  apôtre  !  ),  une  presse 
sans  frein  et  les  livres  les  plus  immoraux.     (Siècle.) 


Taxb  pour  bau  sainte.  —  Cbacim  sait  que  malgré  le 
jugement  renJu  contre  le  miracle  de  la  Salelte,  on  n'en 
a  pas  moins  runtimié  S  expfôitf*r  la  cri^diililé  publique 
par  cette  prétendue  apparition  de  la  Vierge;  les  nèlerins 
abondent  pour  boire  à  la  source  sacrée  à  laquelle  la 
Vierge  a  donné  une  vertu  miraculeuse  ;  et  les  eaux  de 
cette  source,  soigneusement  mises  en  bouteilles,  font 
l'objet  d'un  commerce  des  plus  lucratifs.  Oti^  Archives 
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du  Ckriiftankme  nous  ajpprennenl  que  dcruièrein«Dl, 
à  Paris,  des  employés  de  l'octroi  oni  élé  Irèa-^knbarrai* 
ses  pour  savoir  dans  quelle  catégorie  de  liquides  ils  de- 
vaient classer  une  caisse  de  booleîMes  renlermanl  celle 
eau  sainte.  Enffin,  après  mûre  délibératiDo,  ils  se  sont 
d^idés  à  ta  taxer  comme  «au  minérale. 

{Semaine  religiéuu,  de  Genève.) 


La  SAnrrB-BAOïtB.  —  Mgr  l'évéquc  d'Orléans  est  allé 
prèchrr  à  Marseille  fwit  lu  restauration  de  la  grotte  de 
la  Sainte  Benume,  pèlerinage  de  la  Madeleine,  sur  une 
haute  montagne  située  enlre  Marseille  et  Toulon.  Les 
dominicainis  veillent  y  faire  reconstmire  un  couvent  avec 
^  hôtellerie,  en  bannissant  d'abord  une  statue  de  la  sainte 
'  pénitente ,  laquelle  n'est  autre  que  celle  de  la  tragé- 
dienne Clairon,  assez  faiblement  velue.  Cette  su*bstitu- 
tion,  à  peine  coupable,  fut  cependant  découverte  et 
constatée  |iar  le  Père  Lacordaire;  elle  avait  e»  lieu 
pendant  U  première  révolution^  Lorsque  le  château 
de  M.  de  Valbdle,  granJ  admirateur  et  même,  dil- 
on,  amalkt  de  la  l\achd  de  son  temps,  Bit  dévasté,  la 
statue  de  la  Clairo»  fut  enlevée,  brocantée,  et  finit  par 
être  acceptée  par  la  bonhomie  d'un  prêtre  du  lieu 
com^ne  celle  de  sainte  Madeleine.  Mgr  Dupanloup,  qui 
parait  aussi  connaître  cetétranue  détail,  n'aura  pas  de 
repoil,  a-i  il  dit;  qu'il  n*ail  restauré  la  grotte  etrétaUl 
le^  cboses  dans  letu*  état.  Il  a  déjà  recueilli  à  Paris  une 
trentaine  de  mille  francs.  Le  d.scours  de  Marseille,  pour 
lequel  les  chaises  étaient  à  5  fr.  et  à  f  fr..,  a  donné  une 
somme  de  8*000  fr.  à  10*000  fr.  tncore.  On  dit  que  le 
prélat  orateur  doit  aller  ensuite  ji^d'autri^s  villes  pour 
continuer  sa  prédication  et  sa  quête. 

(hidépefidance  belge,) 


Réant^ii  rationaliste 

La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  sëances,  rue  Berthclier,  n*'  6,  ati  1* 
étage,  le  lundi  19  mars,  ii  S  heures  du  soir. 

PlttttpftUit.  —  impr.  futiOHAiiMK  ««  i^-Ki^  Dwaomm  «t  o.  Ofivtiiiàif.' 
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loBBe,  qie  ckercbes-ti?  —  La  rérilél  —  Gouilte  U  riisM! 


Le  RatiMtttiête  paraH  loua  les  ^manches  en  iid  cahier  de 
16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  communicatioiis 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C.  DucomiiiN  et  G.  CEttingeb, 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
.6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
Tend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  Ubraii'es.  —  U 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset»  galerie  de  1*0- 
déoa:  à  Lvon,  chez  M.  Heine,  me  Bourbon,  n»  4  ;  à  BruxeUes, 
chez  M.  Claassen,  rue  C^ntersteen,  n»  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettiai,  via  dei  Legnajaoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angells, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  vit  Belgiolso. 
à  Tttri»,  chez  Mi-Merardo  Mariani,  via  di  Po.  — 


sœilf  AIRE  :  1«  Etudes  Sur  Ift  législation  de  Moïse  :  La,  reUgtoa 
hébraïque  :  S"»  partie,  par  Martin  Bouchey.  —  ^  Bibliogra- 
phie :  La  morale  de  TEglise  et  la  morale  naturelle,  de  M.  E. 
Bouleville,  par  Miron.  —  3»  Un  mot  sur  Pascal,  par  M.  MaUlet. 

—  40  Chronique.  '  '* 


Btade»  «ar  la  lésiftlati^ia  de  MMite. 

LA   RELIGIOIV   hébraïque  :  2*"'   PARTIE. 

^I^ç  8eco,nd  Cément  de  la  religion  instiluée  par  Moïse» 
i^'^i- à-dire  le  culte»  se  coroppse  de  dovx  parties  qui 
méritent  égalem/çni  de  fiier  TalleDliou  :  j'appelle  Tune 
exatérique,  parce  qu'elle. sert  en  quelque  sorte .d'^^^ve*-. 
Iqppe  A  Tautre  et  qu'elle  est  faite  pour  irapper  1^  yeoi, 
de.; la  nudiUude  ;.  j'appelle  l'aulne  é^otériqu^,  parce 
qp'^Ue  est  plus  cachée  et  qu^eUe  ne  révèle  ^00  impor- 
t^nçei^'^.oe^.qai  s^veutla  découvrir. 
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La  partie  eiotérique  du  culte  de  la  religion  hébraïque 
consistait  dans  ce  qui  faisait  Tobjet  ordinaire  du  culte 
des  religions  de  l'antiquité,  savoir  dans  les  offrandes 
etdaosjes  sacrifices.  Ceux-ci  étaient  tellement  nom- 
breux^ g|-]^elilavm  de  tel»  détkili  d*exéeutiM«  qu'Os 
constituaient  une  véritable  boucherie.  On  peut  en  juger 
par  ce  passage,  qbi  se  Ht  daAs  te  pi'emier  chapitre  do 
Léviiliçfue, —  a  Quand  quelqu'un  d'entre  vous  offrira  à 

l'Eternel  une  offrande  d'une  béte  à  quatre  pieds, il 

posera  sa  main  sur  la  tète  de  l'holocauste,  et  il  sera 
agréé  pout  lui,  afin  défaire  propitiàlion  pfôur  lui.  Pois 
on  égorgera  (lanimal)  devant  rËternel;   et  les   fils 
d'Aaron,  sacrificateurs,  en  offriront  le  santj,  et  ils  ré- 
pandront le  shng  tout  autour  sur  l'autel  qui  est  k  l'en- 
trée   du    Tabernacle   d'assignation;   et    on   forgera 
l'holocauste,  et  on  lé  coi^pera  par  pièces,  fit  les  fils 
d'Aaron,  sacrificateurs,  mettront  le  feu  sur  l'autel  et 
arrangeront  le  bois  sur  le  feu;  et  les  fils  d'Aaron,  aaori* 
ficateurs,  arrangeront  les  pièces,  la  tète  et  la  fressure^ 
a«i-de8sus  du  bois  qui  «era  au  feu  sur,  l'autel  ;  mais  ils 
hkvèront  avec  de  l'eau  le  ventre  et  les  jambes,  ti  le  sa- 
crificateur fera  fumer  tontes  ces  choses  sur  TauH^  :  c'est 
un  holocauste,  un  sacrifice  fait  par  le  feu,  en  bonne 
odeur  à  rËternel.  jd  —  Quel  délicieux  parfum  pour  les 
narines  de  TEternel,  que  cette  fumée  de  graisse,  de  chair 
et  d'ps  brûlés!  Quel  charmant  spectacle  pour  la  foule 
des  adorateurs  que  ce  lavage  des  pieds  et  du  ventre 
des  animaux  immolés!  Quel  aspect  imposant  avaient 
ces  prèfres,  le  Couteau  à  ta  bouche,  les  manches  re- 
troussées, et  les  longues  robes  blanches  souillées  de 
larges  taches  de  sang?  Mais  c'était  Dieu  qui  l'avait  or- 
dôhné -ainsi'!  mMisne  pouvons  qu'admirer  ta  profon- 
dèt/r.  H*  h  si/bKmité  de  ses^  combinaisons  éterneHes. 
'  il  n'y  a  qu^à  iîre  qùëlqùei  passages  du  livre  que  nous 
venonà'  de  citer,  lé  LévfU'què,  pour  reconnaître  que  le 
culte  était  plus  sai^gkitif  dat^s  la  religûMi  liéliraïï)ite  que 


Digitized  by 


Google 


Mi 

dans  les  religions  4k  tous  l«s  auUres  peuples,  à  Texcep- 
Uon  de  eeux  qui  poussaient  la  barbarie  jusqu'à  Tan* 
thropopbagie.  Il  est  facile  de  donner  U  raison  de  celte  dif- 
férence. Pour  les  autres  peuples,  Timmolation  des 
animaux  n'était  que  la  préparation  d*un  grand  festin, 
auquel  tous  les  citoyens  prenaient  part  et  où  Ton  in- 
vitait même  les  dieux,  afin  que  la  fête  fût  complète. 
Naturellement,  on  leur  réservait  la  portion  que  l'on 
jugeait  la  plus  exquise,  comme  on  en  usait  envers  les 
personnages  les  pins  puissants;  mais  pemnne  ne  son- 
geait à  miler  à  celte  action  des  Vues  plus  subtiles  et 
plus  mystiques.  Moïse,  au  contraire,  donna  aux  sacri- 
fices qu'il  établit  un  tout  autre  caractère.  Comme  il  te- 
nait avec  une  extrême  rigueur  à  l'observation  de  sa  loi, 
il  répula  pécbés  les  moindres  transgressions.  Pour  les 
plus  graves  h  ses  yeux,  la  peine  de  mort  était  appliquée 
impitoyablement  ;  pour  les  moindres,  en  principe,  elle 
devait  être  appliquée  de  même,  parce  que  toute  déso- 
béissance à  Dieu  rend  indigne  de  vivre;  mais  il  admet- 
tait que  le  coupable  pouvait  se  faire  remplacer  par  un 
animal  pour  subir  sa  peine.  Les  sacrifices  devin- 
rent donc  par  son  fait  expiatoires,  au  lieu  de  simple- 
ment propitiatoires  qu'ils  étaient  auparavant.  C'était 
par  Teffusion  du  sang  que  l'expiation  devait  se  faire;  et 
afin  que  le  coupable  put  en  profiter  en  se  l'appropriant, 
il  fallait  que  le  sang  versé  lui  fût  appliqué  sous  forme 
d'onction  ou  au  moins  d'eau  lustrale.  Dire  toutes  Ifts 
horreurs  qui  sont  sorties  de  cette  idée,  serait  chose  im- 
possible :  elle  a  été  portée  à  sa  plus  haute  expression 
par  l'apôtre  Paul  dans  l'interprétation  qu'il  a  donnée 
de  la  mort  de  Jésus  sur  la  croix. 

Moïse  a  mis,  dans  le  culte  qu'il  a  établi,  une  autre 
particulaiité  qui  fait  plas  d'honneur  à  sa  haute  iniellt- 
gence.  Tandis  que  dans  les  autres  religions  le  culle  par 
Jes  offrandes  et  par  les  sacrifices  pouvait  se  iaireen  tous 
lieiix  el  paf  tous  les  homme»,  M  voulut  que  dans  la 
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sienne  il  ne  s'accoraplU  qu'en  un  seul  lieu  et  par  une 
seule  famHfe  spéciali'menl  consacrée  pour  ces  fonctions. 
Le  résultat  que  devait  avoir  celte  mesure  est  facile  à 
concevoir;  tous  les  Hébreux  qui  étaient  en  dehors  de 
la  fiamille  sacerdotale,  ne  pouvant  pas  sans  sacrilège  faire 
aucun  acte  de  culte  inatérieiy  et  vivant  pour  la  plupart 
loin  de  Keu  où  ces  act^  étaient  accomplis^  s'accoutu- 
maient à  s'en  passer,  et  se  trouvaient  ainsi  préparés  peu 
à  peu  à  un  culte  d'un  ordre  plus  élevé,  c'est-ù-dire  pu- 
rement intellectuel  et  moral,  dont  la  pratique  consis- 
tait i  méditer  ce  quf  selon  lui  était  le  vrai  et  le  bien, 
pour  en  faire  la  règle  de  leur  conduite. 

Quelques  personnes  nous  objecteront  peut-être  que 
nous  faisons  ici  une  supposition  chimérique,  et  que  nous 
prétons  à  Moïse  des  idées  impossibles  à  l'époque  où  il 
vivait.  Maïs  il  nous  est  facile  de  justiGer  cette  manière 
de  voir,  quelque  étrange  qu*elie  puisse  paraître  au  pre- 
mier aspect. 

Chacun  sait  que  le  heu  où  le  culte  matériel  s'accom- 
plissait, tente  d'abord,  temple  ensuite,  était  partagé  en 
deoi  compartiments  ;  l'un  en  avant,  qui  s'appelait  le 
Lieu  »amt  et  qui  contenait  la  table  des  pains  de^  pro 
position,  l'autel  des  parfums  et  le  chandelier  à  sept 
branches;  Faùtre  en  arrière,  qui  s'appelait  \e  Saint  des 
saints,  et  qui  tte  contenait  que  TArche  où  était  renfermé 
le  livre  de  la  loi.  Les  simples  prêtres  potivaient  entrer 
dans  le  premier  compartiment  et  y  exécutaient  la  partie 
la  phis  délicate  du  culte  exotérique;  mais  le  grand- 
prêtre  seol  avait  le  droit  de  pénétrer  dans  le  second 
compartiment,  et  lorsqu'il  y  allait,  c^était,  non  pas  ponr 
y  pratiquer  aucun  culte  sensible,  mais  uniquement  pour 
8- y  mettre  en  c^œmunicatîoù  avec  Dieu,  c'est-à*dire 
pour  méditer  sur  la  loi  et  en  découvrir  les  développe- 
ments et  lés  interprétations.  Le  Saint  des  saints  était 
dotte  ta  pattie  la  plus  auguste  du  temple^  celle  qui  de^ 
vati  ibepirer  le  respeèt  le  plus  profond,  celle  aussi  d*où 
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devaient  sortir  les  plus  gi^andes  bénédictions,  ou,  en 
d'autres  termes,  Finfluence  la  plus  puissante  sur  la  pros- 
périté du  peuple.  —  Maintenant^  si  nous  cherchons  ce 
qui  pouvait  lui  donner  ce  caractère  particulièrement 
sacré  et  bienfaisant,  nous  ne  trouvons  rien  autre  chose 
que  le  livre  renfermé  dans  TArche.  Ainsi,  c'était  ce  livre 
qui  était  en  définitive  le  grand  objet  de  la  religion  hé^ 
braîque  ;  c'était  Teslime  qu'on  en  faisait  et  le  profit 
qu'on  te  proposait  d'en  retirer,  qui  constituait  le  culte 
ésolérique,  c'est-à-dire,  celui  qui  était  l'âme  de  l'autre, 
celui  qui  lui  donnait  toute  son  efficacité,  celui  enfin  qui 
devait  subsister  seul,  quand  les  vidssitMdes  humaines, 
auraient  fait,  disparaître  le  premier  comme  quelque 
chose  de  caduc  et  de  suranné. -^N'était-ce  pae  une 
idée  magnifique  et  sublime  que  de  diriger  les  hom- 
mages les  plus  élevés  des  hommes  sur  ce  qui  peut  (tre. 
considéré  comme  la  raison  humaine  rendue  sensible, 
comme  le  vase  renfermant  le  feu  sacré  destiné  à  être 
la  lumière  du  monde,  comme  le  trésor  de  la  science  où 
les  hommes  peuvent  puiser  des  ressources  contre  toutes 
leurs  misères?  Si  aujourd'hui  on  voulait  créer  un  culte 
symbolique  pour  faire  comprendre  aux  hommes  l'im- 
portance du  travail  intellectuel,  serait-il  possible  d'i- 
maginer un  moyen  plus  simple  et  phis  convenable  pour 
atteindre  un  si  noble  but?  * 

Comment  donc  une  conception  aussi  belle  et  aussi, 
digne  d'un  génie  supérieur  n'a -t- elle  produit  en  défini- 
tive que  les  tristes  effets  que  nous  connaissons,  sinon 
d!ans  le  mosalsme  lui-noéme,  au  moins  dans  les  trois  re- 
ligions qui  en  sont  issues?  Elle  a  eu  ce  résultat  déplo- 
rable par  une  raison  facile  à  concevoir,  mais  qu'on  ne 
saurait  jamais  mettre  dans  un  trop  grand  jour.  En  don- 
nant ses  idées  pour  des  oracles  divins,  autqiiels  par  cela 
même  il  n'était  pas  permis  de  rien  ajouter  ni  retran- 
cher, MoTse  imposait  à  l'esprit  de  l'homme  une  loi  con- 
traire à  sa  nature,  d^oùr  par  conséquent  il  ne  pouvait  sor- 


Digitized  by 


Google 


614 

lîf,  comme  A  rordinaîre,  que  des  moDslruosit«^s.  L^  peu- 
sée  litimaîne  est  essentiellement  libre  et  progressive  : 
toojours  elle  doit  pouvoir  s'exercer  sans  entraves  sur  le 
grand  spectacle  de  Tanivers,  qui  s*étale  à  ses  yenx  en 
en  sollicitant  ses  investigations.  Si  elle  devait  j^isqu'è  la 
fin  des  temps  y  trouver  les,  mêmes  choses,  ceux  qui 
d'abord  les  ont  reconnues,  auraient  peut-élre  le  droit 
d'en  fixer  la  formule  et  de  l'imposer  à  la  postérité.  Mais 
il  n'en  est  point  ainsi  :  les  découvertes  accomplies  ne 
sont  que  des  moyens  pour  en  faire  de  nouvelles,  qui 
serviront,  non  seulement  à  compléter  les  anciennes, 
mais  encore  i  les  transformer  entièrement.  Prétendre 
fixer  h  Jamais  la  science  et  la  philosophie  des  choses, 
c'est  donc  engager  les  hommes  auxquels  on  essaie  d'im: 
poser  cette  loi,  dans  la  voie  qui  conduit  aux  plus  pro- 
fonds abimea  de  l'erreur.  Moïse  a  commis  ce  crime 
contre  nature  ;  et  il  en  a  été  puni  par  les  déplorables 
déviations  de  aon  œuvre,  qui  en  ont  fait  un  des  fléaux 
du  genre  humain,  tandis  qu'elle  aurait  pu  être  pour  lui 
une  source  d'idées  bienfaisantes. 

Martin  Boucbxy. 


La  morale  de  l'Eglise  et  to  morale  naturelle  : 

Études  critiques,  par  M.  E.  Bouteville;   1  vol.  in-8*, 
Paris,  1866.  Lévy,  éditeur. 

Depuis  que  l'esprit  dVxamen  s'est  répandu  ei  que  les 
révélaHous  ont  été  soumises  à  une  critique  minutieuse, 
l'incrédulité  a  fait  de  grands  progrès  parmi  les  classes 
éclairées  ;  la  foi  perd  de  jour  en  jour  du  terrain,  ude 
foule  de  personnes  rejettent  l'autorité  de  l'Eglise  et  re< 
fusent  d'incliner  leur  raison  devant  les  dogmes  du  chris- 
tianisme. Mais  la  morale  chrétienne  compte  encore  beau- 
coup de  défenseurs^  même  parmi  les  libres^  penseurs  ; 
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tar  ce  terrain,  les  préjugés  de  Tenfancç.  e|  l'empire  de 
Tbabitude  conservent eojcore  leur  farce;  on  se  figure, 
tant  on  Ta  souvent  entendu  répéter,  que  la  morale  de 
TEvangile  est  le  chef-d'cnivre  de  Tesprit  humain.;  ou 
déclare  qu'elle  dépasse  tout  ce  qu'ont  jamais  conçu  les 
plus  grands  philosophes,  les  plus  sages  légisbCeurs. 
M.  Renan  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  ne  pourra  exister  rien 
de  plus  sublime,  et  que,  dans  toqs  les  astres  qui  peu.- 
pienC  Timmensité  de  Tespace,  s'il  y  a  dies  êtres  injtelli- 
gents  et  libres,  ils  ne  peuvent  avoir  d'autres  préceptes 
que  reux  de  Jésus-Christ...  Ce  sont  là  des  idées  faus$es; 
contre  lesquelles  ont  proteité  avec  énei^gie  plusieurs 
écrivains  rationalistes.  Mais  Terreur  a  été  si  longtemps 
accréditée,  qu'il  importe  de  la  combattre,  de  la  minier 
de  fond  en  comble,  de  réfuter  tous  les  sophismes  à  l'aide 
desquels  on  a  cherché  à  l'étayer^  Telle  est  la  tV^he  que^ 
s'est  proposée  M.  Bouteville,  et  qu'il  a  remplie, de  la 
manière  là  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante.  Il  a 
démontré  victorieusement  sa  thèse.  Il  met  en  présence 
la  morale  humaine,  celle  qui  est  basée  Sur  la  nature  de 
l'homme,  sur  la  loi  naturelle,  et  la  morale  divine  qui 
s'appuie  sur  la  révélation;  et  il  prouve  que,  autant  la 
première  est  salutaire,  répond  aux  fins  de  l'homme  et 
aux  besoins  de  la  société,  autant  l'autre  est  précaire» 
insuffisante  et  peinicieuse.  Son  ouvrage  comprend  huit 
études  ayant  pour  titres  :  Le  mal,  L*bomme,  rEgUse, 
La  loi.  L'individu,  La  Société,  Le  libre-arbitre^ 
La  sanction.  On  peut  par  là  se  Caire  une  idée  de  son 
plan. 

Dans  son  introduction,  il  prend  comme  exemple  ty- 
pique un  fait  tristement  célèbre,  l'enlèvement  du  petit 
MoETARA,  et  il  fait  ressortir  à  ce  sujet  l'énorme  diver- 
gence des  deux  morales.  Aux  yeux  de  la  morale  hu- 
maine, quoi  de  plus  infâme^  de  plus  monstrueux ,  qu^ 
d'enlever  un  enfant  à  ses  parents,  de  le  soustraire  à  leur 
amour,  è  leur  autorité»  de  l'élever  dans  ujie  religion 
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autre  que  la  leur,  el  de  lui  enseigner  à  les  maudire?  Ici 
rindignation  déborde;  on  maudit,  on  exècre  le  goo- 
▼erneroent  qui  autorise  de  tels  crimes  et  la  religion  c^i 
les  commande.  Ma»  la  morale  divine  a  des  règles  tout 
opposées.  Suivant  elles,  rien  de  plus  légitime  que  de 
faire  physiquement  violence  à  nn  enfant  pour  assurer 
le  salut  de  son  âme,  que  de  préserver  celui  qui  par  le 
baptême  est  devenu  dyrétlen,  des  leçons  funest<*s  que 
pourraient  lui  donner  des  parents  infidèles  ;  on  ne  peut 
laisser  à  un  père  la  faculté  d'empoisonner  son  enfant; 
le  droit  paternel  s'évanouH  devrnt  le  droH  de  TEglise, 
de  qui  découlent  tous  les  droits  ;  loin  de  la  blâmer,  on 
doit  bénir  sa  bienfaisante  intervention.  Elle  a  fait  une 
saine  application  deé  principes.du  christianisme  ;  et,  si 
le  résultat  vous  fait  horreur,  c*est  la  morale  chrétienne 
que  vous  devez  en  rendre  responsable,  c'est  sur  elle 
que  vous  devei  faire  retomber  vos  malédictions. 

M.  Bouteville  commence  par  examiner  la  théorie  du 
mal;  il  discute  les  opinions  des  diverses  écoles  philoso- 
phiques, et  rappelle  les  idées  qui  ont  eu  cours  chez  les 
Juifs,  puis  chez  les  chrétiens.  Le  mythe  d'Adam,  tel 
qu'il  est  raconté  dans  la  Genèse,  a  servi  à  expliquer  la 
déchéance  de  Thomme  et  Tintroduclion  du  mal  dans 
le  monde;  mais  les  assertions  des  livres  saints  n'ont 
pour  but  que  de  répondre  à  la  question  que  l'homme 
s'est  toujours  posée  sur  l'origine  du  mal,  et  de  concilier 
l'existence  du  mal  avec  la  toute- puissance  et  la  bonté 
infinie  de  Dieu.  Dans  TEvangile,  on  ne  trouve  ni  souve- 
nir de  la  chute  ni  trace  dn  péché  originel.  C'est,  comme 
l'observe  l'auteur,  saint  Paul  qui  n  dessiné  les  premiers 
linéaments  de  ce  dogme  effroyable  ;  mais  c'est  saint  Au- 
gustin qui  Va  définitivement  élaboré,  l'a  nettement  for- 
mulé et  en  a  enrichi  l'enseignement  de  l'Eglise.  M.  Bou- 
teville fait  voir  tout  ce  qu'il  renferme  d'odieux  el 
d'immoral,  et  quelles  en  ont  été  les  conséquences  dé* 
plorables.  L'homme,  au  moment  même  de  sa  concep- 
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tioD^  esf  eoiipable  du  péché  d'AdsHfn,  infecté  d'une  lèpre 
héféditsiire  ;  H  nall  souillé,  maudit  de  Dieu,  et  méritant; 
par  le  fait  seul  de  son  existence,  les  snpplices  éternels  de 
PEnfer;  il  ne  peut  en  être  racheté  que  par  une  gràcê 
spécrale  ;  cette  gràèe  est  un  don  gratuit  i\i\e  Dieu  ac- 
corde à  q'ui  il  lui  plaît  ;  sut  la  «nasse  de  perdition  qui 
compose  Phumai^ité,  il  choisit  arbitrairement  un  petit 
nombre  â*élus  qu'il  prédestine  au  bmihenr;  tout  le- 
reste  demeure  frappé  de  Tanathétne  lancé  conti^e-lâ  pos- 
lérité  d'Adam  et  éipîedanè  lea  flatomes  de  l'Enfer  te' 
crime  de  son  origine.  Ainsi  le  veut  la  justtee  de  Dieu  : 
qife  detra  être  fa  justice  qui  s*inspir€ra  d'un  tel  mo-' 
dèle! 

La  rédemption,  en  effaçant  le  péché  chez  le  chrétien 
régénéré  par  le  baptême,  n'efface  pas  les  «uîtes  de  fé 
chute,  c'est-à-dire  la  coticupisèenre  et  l'assujettissement 
à  l'hifluence  démoniaque.  L'Eglise,  dépositaire  des  pou- 
voirs et  des  grâces  delHeù,  peut  seule  fadiiter  à  l'homme 
tes  moyehs  d'échapper  à  la  damnation  et  de  gagner  le 
Ciel  !  ceux  qui,  soumis  à  son  autorité,  reçoivent  d^elle 
la  sanctiBcation,  forment  le  troupeau  d'élite,  la  cohorte 
sacrée,  en  dehors  de  laquelle  il  n'y  a  que  perversité  et 
corruption  incurable.  Non  seulement  on  ne  peut  se  sau- 
ver en  dehors  de  l'Eglise,  mais  on  ne  peut  y  èti*c  réel- 
lement vertueux,  ni  même  acquérir  aucune  Valeur 
morale;  les  vertus  des  infidèles  ne  sont  que  des  péchés 
splendidés. 

De  telles  conceptions  ont  perverti  les  notions  du 
juste  et  de  l'injuste,  et  introduit  les  erreurs  les  ptus 
funestes.  La  toi  morale,  suivant  là  raison  hum^ne,  c'est 
celle  que  dicte  la  con^feience.  <r  fJhomme,  dît  lll.  Boti- 
tcville,  est  doué  d'une  bonté  native.  Il  peut^  par  ée& 
seules  forces,  se  connaître  et  découvrir,  tout  au  moins 
par  rapport  h  lui-même,  à  ses  semblables  et  à  tous 
les  objets  de  la  création  avec  lesquels  il  est  mîs  en  con- 
tact, le  but  de  son  existence,  sa  rafeon  d'être,  le  thème 
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de  M  destinée.  Celte  des tÎDée  est  en  lui,  elle  dérive  de 
sa  pâture»  elle  est  avec  celle-ci  dans  une  parfaite  har- 
Hwoie.  Selon  la  raison  divine,  au  contraire,  llminme, 
depuis  la  chute  originelle,  est,  dès  sa  naissance  et  du 
nHHuent  même  où  il  a  été  conçu  dans  le  sein  de  sa 
mère,  méchant  par  nature.  Sa  raison  primitive»  ayant 
été,  aussi  bien  que  toutes  ses  (acuités,  obscurcie  dès 
Torigine  et  corrompue  par  le  péché,  il  ne  peut  se  con- 
naître lui-même.  U  ne  se  connait  et  n'apprend  le  mys- 
tère de  SB  destiuée,  qu'au  moyen  d'une  révélation  divine, 
dont  l'EgMse  cbrétieAne  est  seule  dépositaire  et  qu'elle 
peut  seule  lui  communiquer.  Cette  destinée  est  hors  de 
l'homme;  elle  résulte  d*un  décret  particulier  et  tout 
arbitraire  de  Dieu  ;  elle  est  non  seulement  dans  une 
immense  disproportion  avec  la  nature  humaine,  elle  est 
aussi  avec  elle  en  complet  désaccord  (pag.  i79).  »  Sui* 
vant  la  révélation,  les  actioiis  sont  bonnes  ou  mauvaises, 
non  pas  par  leur  nature  propre,  mai»  parce  que  Dieu  a 
voulu  qu'il  en  fut  ainsi  ;  sa  volonté  a  attaché  4  certaines 
actions  la  moralité  ou  TimmoraUté;  cette  volonté  est 
capricieuse  et  changeante  ;  elle  seule  fait  loi,  elle  peut 
suspendre  les  règles,  les  modifier  ou  les  abroger;  le 
mérite  consiste  tout  entier  dans  l'obéissance.  De  là  l'obs- 
curcissesient  du  seoa  moral  et  les  aberrations  les  plus 
époavantables.  Telle  action  que  l'homme,  n'écoutant 
que  la  voin  de  sa  consdenoe,  n'hésiterait  pas  à  condam- 
ner comme  un  forfait  exécrable,  se  trouve  non  seulement 
justifiée,  mais  sanctifiée,  mais  impérativement  prescrite. 
Ainsi  Abraham,  i  la  voi](  de  Dieu,  se  dispose  à  immoler 
son  fils  ;  Jephté,  en  suivant  l'inspiration  de  l'Esprit  saint, 
offre  à  Dieu  sa  fille  en  holocauste  et  est  loué  de  son 
zèle;  les  lévites  égorgent  23-000  de  leurs  frères;  les 
chrétiens  massacrent  les  infidèles  et  les  hérétiques,  et 
croieni  par  U  être  agréables  à  Dieu  et  obtenir  ses  grâces. 
Par  la  même  raison,  des  actions  insignifiantes  acquiè- 
rent, par  l'autorité  de  la  loi  divine,  une  importance  ca- 
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pitale,  rhomroe  s'interdil  Tasage  de  ses  focallés  légi* 
limes  et  se  crée  des  vertus  chimériques. 

Des  dogmes  chrétiens  découlent  ces  conséquences 
que  la  terre  est  une  vallée  de  larmes,  un  Heu  de  pas- 
sage, un  séjour  d*expiation,  que  Thomme  doit  s'en  dé- 
tacher, la  mépriser,  porter  toutes  ses  pensées,  toutes 
ses  affections  vers  le  Ciel,  sa  vraie  patrie,  où  l'attend 
la  seule  Télicité  à  laquelle  il  soit  destiné.  De  là  Tâscé^ 
tisme  et  toutes  ses  extravagances.  Le  chrétien  prend 
en  dédain  toutes  les  affaires  de  ce  monde,  les  arts,  Hn- 
dustrie  et  même  la  science;  {T  ne  se  ptéoccope  ni  des 
intérêts  généraux  de  l'humanité^  ni  de  son  avenir;  il 
n'a  ni  patrie  ni  famille,  il  n'aime  que  Dieu  et  les  saints  ; 
il  a  appris  à  ne  pas  résister  à  l'oppression  ni  à  une  atta- 
que injuste  ;  il  travaille  à  s'amoindrir,  à  se  mortifier; 
il  recherche  les  affronts,  les  humîKations,  les  souffran- 
ces, les  croix;  il  s'inflige  des  privations  et  des  tourments 
volontaires;  il  admire  et  veut  imiter  les  anachorètes  et 
tes  stylites,  qui  ont  accompli  des  prodiges  d'austérité, 
et  par  là  ont  mérité  d*ètre  élevés  par  l^gtise  au  rang 
des  demi-dieux  ;  il  a  horreur  du  commerce  des  sexes  ; 
la  virginité,  la  continence  la  plus  rigoureuse  sont  pour 
lui  des  conditions  de  perTection.  Une  telle  morale  est 
faite  pour  former  des  solitaires  et  des  moines;  mais 
elle  est  souverainement  tléraisomiable  el  anti-sodale.' 
M.  Bouteville  entre,  sur  ce  sujet,  dans  de  longs  déve* 
ments  ;  il  prouve  que  le  «christianisme,  s'il  était  gé- 
néralement observé,  ferait  de  la  terre  un  monéstère  et 
aboutirait  promptement  à  l'extinction  d«  genre  hu- 
main. Heureusement,  il  n'a  famats  été  suivi  :  par  nne 
inconséquence  dont  on  doit  se  Miciler,  les  peuples  cfaré^ 
liens,  tout  en  préconisant  les  vertus  chrétiennes^  se  tout 
bien  donné  de  garde  d'y  conforaitr  iew  conduite  ;  ils 
ont  vécu  en  suivant  des  maitiaoes  toutes  CMUrakes  ;  ils 
ont  continué  de  6*eccuper  des  bieos  Aerreslres*  «de  oui- 
tiver  les  arts,  de  rechercher  le  bîen-étre;  l'homàe  % 
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travsiillé  pour  la  société  et  pour  les  géoérations  fiiiores; 
bien  pins,  les  grands  apologistes  eux*  mêmes  ont  accepté 
(ks  fbn<UioQs  publiques!,  se  sont  mêlés  à  la  direction  des 
iniévétff  iBOodains,  ont,  e^  un  mot,  vécu  comme  ces 
palbna  contre  lesquels  s'élevait  Jésus,  et  qui  étaient  assex 
dépravés  pour  avoir  souci  du  lendemain,  pour  se  de- 
ibaoder  comment  ils  pourvoiraient  aux  besoins  de  la 
nourriture  et  du  vêtement  (Matlh.,  YI,  31,  32).L'in- 
fluefice  des  idées  chrétiennes  n'en  a  pas  moins  été  per- 
nicieuse; elle  a  multiplié  les  ascètes  et  les  cénobites  qui 
fout  profession  de  mépriser  les  devoirs  sociaux  ;  elle  a 
intro4yit  les  guerres  de  religion,  semé  Tintolérance  et 
la  diyiaioo;  elle  a  établi  de  fausses  règles  de  morale,  dont 
l'application  même  restreinte  a  été  contraire  au  déve- 
loppemiH^t  des  facultés  bumaines.  On  est  donc  on  drfiit 
de  dipre  que  la  morale  cbrétienne  est  tout  à  la  fois  mau- 
vaise, impossible,  impraticable,  anti*hamaine. 

M.  Bouteville  demande  que  l'homme  cesse  enfin  de 
faire  dériver  la  morale  des  dogmes  surannés,  réprouvés 
par  le  bon  sens,  mais  qu'il  cherche  dans  sa  propre  na- 
ture^  les  règles  de  la  morale,  règles  éternelles,  indé  - 
penilantes  de  tous  les  systèmes  religieux  ;  il  oppose  à 
renseignement  de  l'Eglise,  celui  des  sages  de  l'antiquité, 
dont  il  prouve  la  supériorité.  <r  II  est,  dit  Cicéron,  une 
loi  v]éritable,  |a  droite  raison,  conforme  à  la  nature, 
universelle,  invarif^ble,  étemelle,  dont  la  voix  en- 
seigne le  bien  qu'elle  ordonne,  et  détourne  du  mal 
qu'eHe  défend.  On  ne  peut  ni  l'infirmer  par  une  au- 
tre loi  ^  ni  rien  en  reti*ancher,  ni  l'abroger  tout  en- 
tière; ni  le  peuple  m  le  sénat  ne  peuvent  dispenser 
d'7  obéit.  Ne  lui  eberchez  pas  d'autre  commentateur, 
d'autre  interprète  qu'elle-même.  Elle  ne  sera  pas  autre 
dans  Roiiie,  autre  dans  Athènes,  autre  aujourd'hui, 
autre  demain  ;  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
temps  régnera  cette  loi  une;  éternelle,  immuable.  Refo- 
ser  de  lui  obéir,  c'est  ^'abjurer  soi-même,  c'est  fouler 
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aux  pieds  la  nature  humaine  et  s'infliger  par  cela  seul 
la  plus  cruelle  punition,  quand  même  on  échapperait  à 
tous  les  autres  supplices  inventés  par  les  hommes,  j^   - 

M.  Bouteville  s*élève  avec  force  contre  rbypocriste,  si 
commune  aujourd'hui,  des  gens  qui  ne  Cfoient  plus  ùu 
christianisme,  mais  qui  pourtant  concourent  à  le  main- 
tenir et  lui  donnent  ostensiblement  des  marques  de  res- 
pect; ils  agissent  ainsi  dans  la  crainte  que  les  masses 
ignorantes,  privée»  de  ce  mayeo  de  movalisation,  et  n'é- 
tant plus  retenues  par  aucun  frein,  ne  s^affranchissent 
de  Tobéissance  envers  les  supériorités  légales.  Il  flétrit 
avec  une  légitime  indignation  ce  grossier  naiichiavélisme 
qui  veut  faire  de  la  religion  un  instrument  de  domina- 
lion  et  perpétuer  Terreur  et  l'ignorance  pour  assurer 
l'exploitation  de  la  multitude. 

Il  conclut  par  cette  maxime  qu'on  ne  détruit  que  .ce 
qu'on  remplace,  et  il  demande  qu'il  se  forme,  €  sous 
le  nom  de  la  Société  de  la  morale  universelle,  une  vasie 
association  destinée  à  embrasser  dans  son  sein  l'huma- 
toité  tout  entière.  Il  suffirait,  pour  en  être  membre,  de 
confesser  et  de  reconnaître  que  la  morale,  indépendante 
de  toute  croyance  religieuse,  procède  essenUellemeM  de 
la  nature  de  l'homme  et  qu'elle  cottllent  ^n  jBlle-n^é|ve 
son  principe  et  ^a  sanction.  Cette  société  aurait  po^iM* 
but  définitif,  ce  que  n'<M)t pu  ni  lesconqiu^rania  |>ar  la 
force  des  armes,  ni  les  législateurs  par  celle  4es  Iqîs, 
ni  les  fondateur»  des  religions  par  la  puissance  du  dogm«» 
de  réaliser  le  rêve  des  sages,  de  Zenon  en  particulit^r^ 
d'inaugurer  cette  république  univers()lle,  dans  laqwsUe 
tous  les  hommes,  tous  les  peuples  doivent  un  jour  «e 
confondre  et  se  donner  la  main,  libres,:  ^nx  ^i 
frères,  jd  ;  i 

Nous  «dus  associons  ^etoul  cœur  à  «e  vceu  magna- 
nime, qui  est  celai  de  tous  les  Yérilables  rationaK^leti. 
L'auteur,  par  ce  beao  Utre,»auva  'Contribué.  puisMUp 
ment  à  renver^p  le^  erreiurs  qui  A'^ipposenieitcoreau 
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bonheur  àm  Tbiiniâmté.  C*6tl  uoe  œuvre  capitale»  où  le 
fond  et  la  forme  «érReùt  également  des  éloges  :  par  sa 
vaste  érudition,  par  sa  puissante  argumentation»  par  sa 
hiDMBeuse  discussion,  M.  Bootevilie  a  acquis  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  philosophes  et  les  initiateurs  du 
progrès.  Miroh. 


En  vérité»  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  les  éloges 
excesstCi  décernés  à  Pascal  par  la  plupart  des  écri- 
vains* 

Au  point  de  vue  littéraire  et  scientifique»  il  est  incon- 
testablement une  des  gloires  du  dit-septième  siècle. 
Mais  considéré  comme  philosophe» quel  pauvre  homme! 
Catholique  sans  foi,  il  veut  absolument  croire»  et  le 
doute  perce  toujours»  quoiqu'il  bsse. 

Une  lecture  attentive  de  ses  Pi  usées  nous  a  con- 
vaincu qu'un  siècle  plus  tard  il  eût  marché  d'accord 
avec  Voltaire  et  les  encyclopédistes. 

Mais  au  milieu  de  Port-Royal^  entouré  de  sa  sœur»  de 
Nicole»  d'Arnaud  et  autres  rêveurs  de  l'espèce»  il  n'a 
eu  ni  la  force  ni  le  eonrage  de  se  dégager  de  celte  at- 
mosphère mystique  et  de  protester  contre  toutes  les 
turpitudes  que  la  geni  dévote  débitait  alors.  U  a  mieux 
s«mé  se  igurer  qu'il  croyait  et  surtout  le  faire  croire  i 
la  postérité. 

Et  c'est  là  l'homme  qu'on  nous  cite  comme  un  génie! 
Mais  une  des  qualités  constitutives  du  génie»  c*esl  l'au- 
dace, et  Pascal  n*a  jamais  été  (en  philosophie)  qu'ua 
esprit  tàtonneur. 

^'  9mPro¥ineiales  sontnn  chef-d'œuvre  de  dialectique; 
so9t!  Maris  nous  sommes  vraiment  peiné  de  voir  uoe 
pkMDO  aussi  ine  au  service  d'une  cause  susbi  pitoyable 
'quo  celle  du  eatbolieisms.  Abl  si  Pascal»  au  lieu  de  dis- 


Digitized  by 


Google 


é95 

enter  avec  les  Jésuites  suf  le  plus  ôu  inoins  de  valeu 
de  la  doctHne janséniste,  edi  f ompu  ouvertement  a^ee  les 
catholiques  de  toute  sorte  et  se  fut  pkicédans  le  camp  des 
Kbres-peoseurs,  comme  le  lui  commandaient  ses  pro- 
fdndes  connaissances  scientifiques,  il  eût  été  ah>ra  con- 
séquent, et  la  qualification  d*h'  )mme  de  génie  qui  lui  a 
été  donnée  serait,  selon  nous,  complètement  justifiée. 

BV. 


Chroial^ve 

Bible  poim  tous.  —  Noos  apprenons  qu'une  Société 
Tient  de  se  former  dans  le  but  de  faire  une  traduction 
nouvelle  et  rigoureusement  exacte  de  la  Bible.  Cette 
traduction,  qu'on  voudrait  rendre  supérieure  aut  tra> 
ductions  existantes,  sous  le  double  rapport  philologique 
et  littéraire,  doit  être  Vœuvre  d*une  association  d'hom- 
mes compétents,  choisis  dans  les  trois  grandes  commu- 
nions religieuses  :  Israélite,  catholique  et  protestante. 


Im  Pàraois  a  bon  margbb.  —  Bien  des  gens  s'éton^ 
nent  que  sous  Léon  X  ^Eglise  ait  eu  Timpudence  de  tra  - 
fiqaer  des  indulgences,  de  vendre  des  places  en  Paradis. 
L'Eglise  est  toujours  la  même  :  elle  ne  cesse  d*exploiter 
la  sottise  humaine,  et  les  vieux  procédés  n'ont  point 
perdu  de  l^ur  efficacité. 

V Opinion  nationale  signale  deux  nouvelles  inven- 
tions cléricales  pour  attirer  dans  les  coffres  l'argent  des 
fidèles.  Ce  sont  deux»  images  qui  représentei^t^  l'une  la 
Vierge,  l'autre  saint  Joseph.  Toutes  les  -dejiix  portent  : 
«Adresser  les  dons  en  mandats  ou  timbres  postes»  à 
M.  le  curé  de  Regnuude  (Arriège)  ou  à  Tévèché  de  Fa- 
miers  :».  On  lit  sur  la  première  :  c  Achèvement  de  l'é- 
glise de  Regtmide.  Billet  d'entrée  an  Cîei^  à  50  can 
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limes 9.  Sqr  Taiitre  :  a  Aobèvemeot  de  leglise  de  Re- 
gDAttde.  Loterie  à  50  ceotimefi  le  billet»  dont  le  tirage 
se  fer»  au  Ciel  »,     " 

U  fauit  cofiyenir  que  roainteuaDt  rien  D*esl  plus. facile 
que  k^  salut,  ei  que  ceux  qui  s'eu  privent,  y  mettent  de 
la  mauvaise  vokmté. 


UAmoim  des  beaux-arts.  —  Le  petit  Alfred  Bulot, 
qui  avait  joué  avec  beaucoup  d'intelligence  le  rôle  de 
Fanfan  Benoiton,  dans  la  pièce  de  M.  Sardou,  sur  le 
théâtre  d'Abbeville,  était  ces  jours -ci  en  chagrin  :  les 
consolations  de  sa  famille,  le  souvenir  de  son  succès,  la 
présence  du  monceau  d'oranges  et  de  bonbons,  déoer> 
nés  à  sa  gentillesse,  jusqu'au  sabre  d'honneur  dont 
M.  ÇuUbert -David  Ta  décoré  le  jour  de  la  tombola  of> 
ferte  au  public  d*Abbe ville,  rien  ne  pouvait  apaiser  sa 
douleur  enfantine.  —  Voici  ce  qui  s'était  passé.  —  Cet 
enfai^t  fréquentait  Técole  dos  frères  ;  mais,  dès  le  len- 
demain de  son  triomphe,  il  a  été  pris  en  aversion  par 
ces  charitables  messieurs.  On  avait  bien  fait  appeler  le 
père  ;  mais  celui-ci  n'étant  pas  d'humeur  à  se  payer  de 
menaces  et  de  représentations  frappées  au  coin  de  TEn- 
1er  el  de  tout  ce  qui  s'enstnt,  on  s'est  vengé  sur  Ten- 
fant.  —  CL  Tu  as  jolie  hier,  lui  dit-on  lorsqu'il  arriva  le 
matin  ;  eh  bien  !  tu  vas  Taire  deux  cents  lignes  ;  de  plus, 
tu  en  f^ras  deux  cents  ce  soir;  de  pins,  tu  auras  I  me 
les  rédtter  par  cœur  demain  avant  la  messe,  d  Fois,  s'a- 
dressant  à  ses  camarades  :  «  Je  tous  défend»  de  pai^er 
à  ce'petit  comédien.  ^  —  Le  père  indigné  se  rendit  im- 
médiatement A  Fécole,  et,  séance  (ebante,  emmena  Ten- 
Tant  en  déclarant  qu'il  allait  le  placer  ft  fécole  Commu- 
nale, €  ce  <\ifïï  rqp^tlait  de  ir^voîr  pas  fait  dès  le 
principe. 

*     •  CPilole  de4à'Sammé.J 
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RATIONALISTE 

JOUBNAjL  DJES  LIBBPS  PENSEURS 

RoBne,  qoe  cherches-toT  —  U  Térité  !  —  Consulte  ta  raison  ! 


Le  Rationahste  paialt  lous  les  cMmanches  en  un  cabier  de 
16  pages  in-8'',  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  dçit.s'abonner  ei  9Ui;esser  les  roiumueicatioDS 
à  rimpvimerie  rationaliste  de  J.-C.  DtcoHMiiN  et  G.  Oëttinger, 
reule  de  Cmqci^,  â63,  à  Plaint^is,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
^  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fi-ancs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  con^spondanls.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  cbez  les  principaux  libi-nires.  ^  H 
se  veod  20  oewi^mes  :  à  Paris.  ob«z  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  h  Lvon,  chez  M.  Heipe,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  me  r^intersteen,  n«  2;  à  Florence,  cbez  M.  A. 
Bettini,  \ia  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  An^elis, 
strada  Toledo;  h  Milan,  chez  M.  Robeccbi  Levino,  via  Belgioiso. 
à  Turin,  chez  M.  G^rardo  ^lariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRE  :  1»  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  La  tribu  ûp 
de  Lévi  :  2"»*  partie,  par  Martin  Bouchey.  —  a»  Une  eiTeur 
cardinalesque,  par  M.  Gustave  Picard.  —  3'*  Les  douceurs  du 
Purgatoire,  par  L.  Russelli.  —  4o  Saint  André  Avellin,  par  M. 
le  baron  de  iPeni^it.  -^  5*  €hroDiqne. 


LA   TRIBU   DE   LEM    :   2"*  PARTIE. 

Panm  la  tribu  de  Lévi  une  famille  avait  jéjlé  choisie 
pour  rjemplir  la  p^tie  la  plus  haute  des  {onctions  qui 
loi  étaient  destinées,  aussi  ^iei;i  dans  le  culte  ésotérique 
que  dans  le  culte  exotérique  :  c'était  ^elted^Aaron,  frère 
de  Moïse. 

Ici  oo  se  demande  naturellement  pourquoi  le  législa- 
teur 4es  ^Hébreux  ^  4Q:in^  à  #an  ftère  une  position  aiisai 
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élevée  et  qui  devait  se  perpétuer  à  travers  les  siècles, 
tandis  que^celle  qu^ii  prenait  pour  lui-même  devait  se 
terminer  avec  sa  vie  et  ne  pas  se  transmettre  à  sa  pos- 
iérîté.  Nous  ne  trouvons  rien  à  répondre  à  cette  ques- 
tion, quand  nous  considérons  les  tendances,  instinc- 
tives du  cœur  humain.  La  seule  explication  qui  nous 
paraisse  admissible  pour  ce  fait  étrange,  c'est  que  les 
descendants  d'Aaron,  étant  parvenus  à  la  sacrificature 
au  moyen  d'une  usurpation,  ont  arrangé  l'histoire  des 
institutions  hébraïques  de  la  manière  qui  leur  a  paru  la 
plus  propre  à  dissimuler  les  actes  criminels  qui  les 
avaient  mis  en  possession  du  sacerdoce.  Rien  n'é- 
tait plus  facile  pour  eu \  que  cette  supercherie,  puis- 
que c'étaient  eux  qui  étaient  chargés  de  conserver  les 
écritures  saintes  de  la  nation,  qu'eux  seuls  en  connais- 
saient le  catalogue  et  la  teneur,  et  que  probablement 
aussi  eux  seuls  s'occupaient  de  la  rédaction  des  an- 
nales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  membres  de  cette  famille  por- 
taient le  titre  de  sacrificateurs,  parce  que  c'était  par  eux 
seuls  que  les  sacrifices  devaient  être  accomplis.  Ils  étaient 
en  outre  chargés  de  préparer  les  pains  de  proposition  et 
de  les  placer  sur  Tautel,  où  ils  devaient  être  offerts  au 
Seigneur  pendant  une  semaine  ;  de  composer  les  parfums 
et  de  les  faire  monter  vers  le  Ciel  en  fumée  d'agréable 
odeur;  de  remplir  les  lampes  du  sanctuaire  d'huile  très^ 
pure  et  de  les  allumer  dans  les  circonstances  prescrites 
par  le  rituel.  En  un  mot,  c'étaient  eux  qui  faisaient  le 
service  immédiat  du  lieu  saint  ;  ils  avaient  reçu  à  cette 
fin  une  consécration  qui,  pour  être  assez  bizarre,  n'en 
était  pas  moins  faite  pour  produire  une  grande  impres- 
sion sur  un  peuple  grossier.  11  en  résultait  qu'ils  étaient 
considérés  comme  des  hommes  qu'on  ne  pouvait  pas 
mettre  au  rang  des  simples  mortels  ;  puisqu'ils  appro- 
chaient sans  cesse  de  Dieu  et  qu'ils  étaient  perpétuelle- 
ment employés  à  son  service,  ils  devaient  jouir  de  ses 
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faveurs  particulières,  et^  par  conséquent,  obtenir  de  lui 
tout  ce  qu'ils  lui  demandaient.  On  conçoit  combien 
cette  opinion  devait  leur  attirer  de  vénération  et  leur 
procurer  d'influence  parmi  le  peuple. 

Deux  autres  fonctions  qui  leur  étaient  attribuées, 
quoique  ne  se  rattachant  pas  directement  au  service  du 
sanctuaire,  ne  devaient  pas  contribuer  pour  peu  de  chose 
à  augmenter  la  considération  dont  ils  jouissaient.  Ce- 
taient  eux  qui  étaient  chargés  de  prononcer  sur  la  lèpre, 
c'est-à-dire  de  juger  quand  quelqu'un  s'en  trouvait  in- 
fecté ou  guéri  ;  c'étaient  eux  aussi  qui  devaient  admi- 
nistrer les  eanx  de  jalousie,  lorsqu'une  femme  avait 
donné  lieu  à  des  soupçons  graves  contre  sa  fidélité.  Ces 
deux  emplois  portent  à  croire  qu'on  devait  les  consul- 
ter sur  d'aulres  cas  de  santé  physique  ou  morale.  Celte 
opinion  s'impose  à  nous  avec  d'autant  plus  de  force  que 
probablement  les  maladies  étaient  regardées  par  les 
Hébreux  comme  des  effets  d'une  punition  divine,  d'où 
il  suivait  que  les  ministres  de  Dieu  devaient  être  parti- 
culièrement aptes  à  en  délivrer  ceux  qui  en  étaient  affli- 
gés. Nous  supposons  que  ce  rôle  de  médecin  n'apparte- 
nait pas  seulement  aux  sacrificateurs,  mais  qu'il  s'éten- 
dait jusqu'aux  simples  lévites;  seulement,  la  puissance 
curative  des  premiers  devait  être  estimée  d'autant  plus 
grande  que  leur  position  hiérarchique  était  plus  élevée. 
Les  uns  et  les  autres  se  préparaient-ils  par  des  études 
régulières  et  méthodiques  à  remplir  des  fonctions  aussi 
importantes?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  ils  se  transmet- 
taient sans  doute  de  père  en  fils  certaines  recettes  aux^ 
qnelles  ils  attribuaient  beaucoup  d'efficacité,  ainsi  que 
cela  se  pratiquait  dans  la  caste  sacerdotale  des  Egyp* 
tiens;  ils  ajoutaient  vraisemblablement l>eaucoup  de  for* 
mules  superstitieuses  aux  remèdes  matériels  que  l'ex- 
périence ou  la  fantaisie  leur  avait  fait  adopter  ;  vMs, 
dans  tout  cela,  il  ne  pouvait  être  question  de  science 
proprement  dite.  La  considération,  qu'ils  retiraient  de 
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ce  genre  de  service.  D'en  était  pas  amoinérie,  bien  aa 
contraire;  Plus  leiir  puisfififnee  de  guérir  jetait  réputée 
«uftnaturelie  'et  indépendaQle  de  moyens  humains,  plus 
elle  excitait  d'admiration  et  de  confiance  ;  plus  aussi, 
par: conséquent,  elle  leur. donnait  d  autorilé  effecti've  sur 
la  masse  de  la  naUon. 

Nouk  avons  dit  qu'ils  étaient  les^minlstres  aussi  bien 
du 'Culte  ésotérique  que  du  culte  exotérique  :  cela  si- 
.gnt^  quik  o' avaient  pas  seulement  à  faire  des  sacri- 
fices et  à  s'occuper  de  la  santé  des  eorp$  ;  il  entrait  aussi 
dans  leurs  fonctions  détudier  et  d'expliquer  la  loi  de 
Dieu.  Leur  rôle  à  cet  égard  ne  se  confondait  pas  avec 
celui  des  simples  lévites.  Ceux-ci  étaient  chargés  de 
donner  au  peuple  les  premières  connaissances  de  la  loi; 
et  probabletnent,  daias  les  jugements  que  les  anciens 
rendaient  ^nx  portes  des  villes,  ils  avaient  à  exposer  et 
à  expliquer  le  texte  sacié  qui  s'appliquait  à  chaque 
e«dse.  M^is  les  questions  à  résoudre  étaient  quelquefois 
trop  ^compliquées  pour  ne  pas  dépasser  leur  science. 
Dans  <îe  cas,  elles  devaient  être  déférées  au  corps  des 
sacriflqateurs  rassemblés  dans  le  Heu  saint.  Cette  asser- 
tiori  ti'eist  pas  fondée  &nr  dé  simples  conjectures,  comme 
cellp'qnî  concernait  les  fonctions  médicales  ;  elle  repose 
sur. les  textes  les  plus  formels  de  la  loi.  Voici>  en  eflel, 
ce- qiii  se  lit  dans  le  chap.  XVH  du  Deutéronom^  (v. 
8' 15).  -^'  ce  Qu^nd  une  affaire  te  )>arailra  trop  difficile 
poMf  jog«i*  -enitre  meurtre  et  meurtre,  entre  cause  et 
cause^ientre  plaie  et  plaîe^  qui  sont  des  affaires  de  pro- 
cès dans  tes  portes;  alors  tu  te  lèveras  et  tu  monteras 
au ;lien'.que  r£ternel,  ton  Dieu,  aura  choisi;  et  tu 
viefidhns  aux  sacrificateurs  qui  sont  de  la  race  de  Lévi, 
et  du  juge  qui  sera  en  ce  temps-là,  et  tu  les  inlcrro|ç^ 
ras;  i et  ils -te  déclarenontice  que  porte  le  droit.  £t  tu 
feras  de  point  eu  point  ce  qu'ils  t'auront  déclaré,  du 
li»u>4]ue  l'Eternel  aura  choisi,. et  lu  prendras  gardf 
à'famre  tout  ce'iqu'ils  t'auroût  enseigné,  et  .selon  le  droit 
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qu'ils  t'auroni  déclaré;  et  tu  oe  të  iéétourtteras  niai. 
droite  ni  à  gauche  de  ce  ^^n'ilst'auront  dit.  Mais  l-homipe  ' 
qui,  agissant  fièrement,  n'aura  point  toqIu  obéir  au  sa-^< 
crîfioateur  qui  se  tiendra  là  pour  servir  T Eternel,  ton! 
Dieu,  ou  au  juge,  cet  homme  là  mourra,  et  tu  dterasce 
méchant  dlsraël,  »fin  que  tout  le  peuple  Teiitènde; 
et  qu'il  cràigoe,  et  qu'à  l'avenir  il  ^'agisse  point  fièi» 
rement  1>,  —  Ainsi,  le  corps  des  sacrificateurs  formait 
une  Cour  suprême  chargée  dé  résondreies  questiohs  les^ 
plas  délicates  qiie  faisait  naître  l'application  de' la  loi.: 
Comme  ils  étaient  placés  de  manière  à  rdce^oir  inees^; 
samment  les  inspirations  divines,  ils  Paient  censés  pos^ 
séder  des  lumières  supérieures    à   celtes  des  simples 
'  lévittes.'  Il  était  donc  naturel  qtielés  causes  les  plus- 
difficiles  leur  fussent  déférées.  Nous  n'aron^  pas  be*-. 
soin  de  faire  remarquer  combien  cet  emploi  ajoutait^ 
encore  à  l'influence  que  leur  donnaient  déjà  les'fonb^' 
lions  indiquées  précédemment. 

Mais  le  corps  de«  sacrificateurs  ne  formait  pasFei 
degré  le  plus  élevé  de  la  hiérarchfie  lévitiqve.  Ils  avaient 
un  chef  qui  portait  le  titre  de  grand -prêtre;  Son  rôle 
ne  consistait  pas  seulement  à  présider  leurs  Téuniotys  et 
à  diriger  les  diverses  opérations  de  leur  ministère  i  il' 
avait  en  outre  des  fonctioris  spéciales  qui  le  plaçaient 
dffns  u\le  situation  tout  à  fah  supérieure* -^  Ainsi ,  lui 
seul  pouvait  pénétrer  dans  leiSaint-des-sainls,  ce  qu'il  ' 
faisait  une  seule  fois  chaque  atinée,  dans  le  but  de  le 
purifier  des  péchés  dû  peuple  qui  auraienl;  \n\  l'atteîti^î 
dre.  Il' s'y  prosteiTWil  devant  T Arche,  et  s'y  mettait  lan 
coknmunication  avec  Dieu,  afin  d*apaiser  sa  colèriF»  et! 
d'obtenir  les  grâces  dont  les  enfunts  d'Israël  avaient' 
besoin.  Evidemment,  cela  seul  suffisait  pour  lui  don t»et«- 
une  autorité  incomparable  parmi  ses  frères*  car'cowi^ 
ment  ne  pas  aUribuer  une  puissnnce  extfaiVrtJinaire'à* 
celui  qui  pouvait  se  poser  en  f^ce  d^  Dieu  n^croé'el  s'en-  ' 
tretenir  familièrement  avec  hii  T  AlMs  il  }ô*ii<;3ait  d'^m  : 
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autre  privilège  qui  devait  l'élever  plus  haut  encore  dans 
Topinion  publique,  en  même  temps  qu^il  lui  donnait 
une  puissance  eflective  beaucoup  plus  réelle.  Lorsque 
la  loi  était  muelte  sur  certains  cas,  ou  lorsque  les  esprits 
étaient  incertains  sur  ce  qui  était  à  faire  dans  les  ooca* 
sions  importantes,  le  grand-préire  devait  se  revêtir  d*un 
ornement  particulier  qui  s'appelait  le  rational  dujitge^ 
ment,  et  tout  ce  qui  sortait  alors  de  sa  bouche  était 
regardé  comme  un  oracle  de  TEternel.  Le  grand-prêtre 
n'était  donc  pas  seulement  l'interprète  de  la  loi,  il  re- 
présentait le  législateur  lui-même  et  le-  suppléait  au 
besoin.  Joignes  à  cela  que  lui  seul  était  le  gardien  du 
texte  sacré,  puisque  nul  autre  ne  pouvait  pénétrer  dans 
le  sanctuaire  où  l'Arche  était  déposée;  et  vous  pourrez 
juger  de  l'immense  pouvoir  dont  il  était  dépositaire. 
En  réalité,  la  loi  tout  entière  était  entre  ses  mains  : 
qu'est-ce  qui  l'empêchait  d'ajouter  ou  de  retrancher 
quelques  feuillets  à  ceux  qui  étaient  renfermés  dans 
l'Arche,  probablement  sans  ordre  et  sans  liaison?  Rien, 
sans  aucun  doute,  puisque  personne  ne  pouvait  cons- 
tater ce  qui  se  trouvait  dans  l'Arche  avant  lui  et  après 
lui.  Or,  comme  celui  qui  fait  la  loi,  jouit,  en  défiuitive, 
de  la  puissance  souveraine,  il  s'ensuit  que  cette  puis- 
sance résidait  dans  le  grand -prêtre. 

Telle  était  donc  la  position  de  la  tribu  de  Lévi  au 
milieu  du  peuple  hébreu.  Elle  ressemblait  en  beaucoup 
de  points  à  celle  de  la  caste  sacerdotale  parmi  les  Egyp- 
tiens ;  mais  elle  en  différait  surtout  en  ce  qu'elle  ne  te- 
nait pas  le  peuple  dans  nn  assujettissement  apparent  et 
qu'elle  respectait  les  formes  de  la  liberté.  Elle  n'en  for- 
mait pas  moins  une  théocratie  bien  réelle  et  bien  con- 
traire au  progrès  de  Tesprit  humain  :  mais  elle  avait 
compris  qu'elle  ne  perdrait  rien  à  se  montrer  plus  ha- 
bile que  celle  qui  l'avait  précédée  dans  la  carrière.  En 
effet,  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  résultats  pour  com- 
prendre jusqu'à  quel  point  sa  tactique  lui  a  réussi  : 
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tandis  que  les  Egyptiens,  à  qui  leur  caste  sacerdotale 
imposait  sa  religion  sans  qu'ils  eussent  à  délibérer,  en 
ont  changé  au  moins  deux  fois  depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours  ;  les  Hébreux,  à  qui  leurs  prèlres  se  con- 
tentaient de  la  proposer  (en  apparence),  Font  'conser- 
vée au  milieu  des  vicissitudes  les  plus  terribles  et  la 
professent  encore  aujourd'hui  avec  une  fidélité  inalté- 
rable. Du  reste,  ce  phénomène  n;'est  pas  unique  dans 
l'histoire  :  quiconque  voudrait  y  regarder  d'un  peu 
près,  pourrait  bien  en  retrouver  un  exemple  frappant 
dans  les  temps  modernes  et  dans  les  religions  qui  se  par- 
tagent les  peuple» les  plus  avancés  en  circulation. 

Martin  Bouchet. 


Une  Erreur  eardlnalesqae. 

Dans  la  séance  sénatoriale  du  12  février  dernier, 
M.  le  cardinal  de  Bonnechose,  en  parlant  de  la  suppres^ 
sion  des  communautés  religieuses  par  le  gouvernement 
italien,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

c  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Napoléon  V  eût  agi,  si,  quand 
il  a  reçu  le  gouvernement  de  la  France,  les  couvents 
eussent  encore  été  debout  ;  car  son  génie  supérieur  sa- 
vait comprendre  leur  mission  dans  le  monde.  S'il  eût 
voulu  apporter  des  changements  dans  leur  régime,  il  se 
serait  entendu  avec  le  Saint  Siège  pour  en  obtenir  les 
réformes  qu'on  aurait  jugées  possibles.  Eh  bien!  ce 
qu'aurait  fait  Napoléon  P%  voilà  ce  que  le  gouverne- 
ment italien  aurait  du  faire,  d 

N'en  déplaise  à  ce  vénérable  prélat,  mais  voici  com- 
mcni,  à  l'inauguration  de  son  règne  décennal,  le  génie 
supérieur  de  Napoléon,  par  un  décret  du  3  messidor 
an  XII  (22  juin  1804),  pris  sur  la  proposition  de  M.  Por- 
talis,  prescrivit  la  dissolution  de  quelques  agrégations 
ou  associations  religieuses  qui  ^avaient  essayé  de  se  re- 
constituer : 
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^  Je  ne  dissimulerai  pas,  dit  M.  Porlairs  dans  son  rap- 
poii,  <|ue  de  pareiKes  inslilutions  ont  pu  être  uliles 
selon  les  temps  et  les  cireonslances;  mais  aujourd'hui  le 
grand  iniérèl  de  la  reliççion  est  de  protéger  ïes  pasteurs 
destinés  à  porter  le  poids  du  jour  et  de  la  cjialeur,  au 
lieu  de  laisser  établir  à  côté  d'eux  ef  soi*  leurs  tètes  des 
hommes  qui  puissent  les  opprimer. 

<r  II  importe  donc  de  dissoudre  toutes  les  agrégations 
et  sociétés  reRgîeuses  qui  se  sont  élabfies  clandestine- 
ment et  à  rinsu  des  lois.  9 

Voici  maintenant  lés  principaux  articles  d'é  ce  décret 
nullement  abrogé  : 

Art.  1*.  A  dorfipler  du  jour  de  la  publication  du  pré- 
sent décret,  serotH  dissmttes  le»  agrégations  ou  associa- 
tions formées  sous  prétexte  de  religion» 

Art.  5.  Les  fois  qui  s*opposent  à  l'admission  de  tout 
ordre  religieux  dans  lequel  oti  se  lie  par  des  vœux 
perpétuels,  continueront  d'être  etécètëes  seton  leur 
forme  et  teneur. 

Ce  ne  fut  que  le  l^férrier  1809  qv'uo  décret  autorisa 
renreglstrement  féminin  seulement  do  plijeieurs  con- 
grégations ou  maisons  hospitaUère». 

Tu  qnoqut,  amice  ! 

Même  en  pleine  réaction  hoorbonicfnne ,  une  loi  4rt 
13  janvier  1817  réglementa  et  restreignit  les  donations 
et  legs  faits  aux  établissements  ecclésiastiqoes. 

Enfin,  Charles  X,  en  18^8,  renouvelant  Tacte  de  son 
aïeul  Louis  XV,  expulsa  de  nouveau  les  jésuites. 

Tels  sont  les  détails,  utiles  a  connaUre,  que  M.  de 
Bonnechose  a  oublié  de  signaler  et  que  nous  avons  cru 
nécessaire,  dans  Tintérêt  de  1»  vérité,  de  rappeler  à  la 
mémoire  de  ses  ouailles. 

Beat/  pauperes  spirîtu!  Dans  la  même  séance,  M.  de 
Bonnechose  a  encore  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

a  On  a  parlé  contre  le  gouvernement  du  Saint-Père*à 
un  autre  point  de  vue,  et  l'on  a  dit  qu'il  emploie  des 
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ecclésiastiques  dans  une  proporlion  humiliante  pour  les 
laïques.  Voyez  les  chiffres  cl  jugez  si  le  gouvernemenl 
niérile  ce  reproche.  Il  y  a  sept  mille  laïques  et  cent 
vingl-qualre  ecclésiasliques.  El  quelle  est  la  part  au 
budget?  Les  ecclésiasliques  reçoivent  (500*000  fr.  et  les 
laïques  3-600-000  fr.  » 

Merci  de  voire  naïveté,  Monsieur  le  cardinal!  Merci 
de  ce  renseignement  utile  et  curieux'  à  connaître  ;  car  il 
nous  fait  savoir  que  te  (raîlement  annuel  de  chaque 
laïque  est  de  cinq  cent  quatorze  francs,  tandis  que 
chaque  ecclésiastique  touche  près  de  cinq  mille  francs 
par  an. 

Ce  qoi  fait  aassî  que  chaque  laïque  n'a  qu'un  franc 
quarante  (Sentîmes  par  jour  pouf  subvenir  à  son  entre- 
tien et  à  celui  de  sa  femme  cl  de  ses  enfants,  tandis  que 
chaque  ecclésiastique  célibatarre,  n'ayant  que  son  uni- 
que personne  à  satisfaire,  a  treize  francs  à  toucher  par 
jour. 

Encore  une  fois  merci,  M.  le  cardinal,  de  ce  rensei- 
gnement que  nous  ignorions  complètement. 

Gustave  Picard. 


lie»  Doaeenr*  du  Pitr^atolrc. 

Réponse  de  saint  François  de  Sales  à  MM,  Miron 
et  Rouveroix. 

Dh  Purgatoire,  ce  1«  avril  f86e. 
Messienrs, 
Ni  l'un  ni  Taulre  ne  savez  ce  rjue  c'est  que  le  Purga- 
toire, et  il  appartient  à  on  ancien  évéque  de  l'Eglise 
que  vous  combattez  sans  pitié  ni  merci,  de  vous  l'ap- 
prendre.—  La  mère  de  Chantai,  ma  bien-aimée,  qui 
est  en  ce  moment  près  de  moi,  a  été  indignée  de  vos 
écrits  et  de  l'esprit  moqueur  qui  y  pullule;  elle  en  est 
toute  (T  alangourie  »,  et  je  vous  écris  ceci  pour  vous  prier 
de  vous  taire,  s'il  reste  encore  en  vous,  h  défaut  de  ca- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


634 

tholicisme,  un  peu  de  galanterie  française ,  ce  dont  je 
ne  doute  pas,  tout  évêque  que  j*aie  été. 

D'un  autre  côté,  permettez- moi,  messieurs,  de  regret- 
ter que  vous  n'ayez  jamais  osé  mettre  le  nez  dans  mes 
écrits,  où  <r  comme  d'aimables  fraises  »  la  sincérité  et 
la  clarté  régnent  a:  parmi  les  siiTlements  des  serpents  b, 
et  <r  sans  contracter  aucun  venin  par  le  commerce  des 
langues  venimeuses  d. 

Peut-être  ne  comprenez-vous  pas?  C'est  que  je  parle 
la  grande  langue  du  dix- septième  siècle  tant  oubliée 
aujourd'hui  ;  mais  que  vous  compreniez  ou  non^  cela 
m'es!  fort  égal;  il  m'est  arrivé  souvent  comme  à  Jésus, 
mon  divin  maître,  de  parler  pour  n'être  pas  compris. 
Néanmoins  si,  par  basard,  vous  connaissez  des  reli- 
gieuses, montrez-leur  ma' lettre,  et  peut-être,  plus  fortes 
que  vous  et  moi,  vous  Texpliqueront-elles? 

Dans  tous  les  cas,  messieurs,  vous  avez  tort  d'écou- 
ter a  ceux  qui  parlentMans  les  chaires  sur  le  Purga- 
toire; ils  ne  représentent  ordinairement  que  les  peines 
de  ce  lieu,  et  non  les  félicités  et  la  paix  qu'y  goûtent 
les  âmes  qui  y  sont  d. 

La  mère  de  Chantai  et  moi  ne  demandons  pas  mieux 
que  d'y  rester. 

<r  Sans  doute  que  les  tourments  en  sont  très-grands 
et  que  les  plus  extrêmes  douleurs  de  la  vie  n'y  peu- 
vent être  comparées;  mais  aussi  les  satisfactions  inté- 
rieures y  sont  telles  qu'il  n'y.  a  point  de  prospérité  ni 
de  contentement  sur  la  terre  qui  les  puisant  égaler,  b 

Jugez-en  : 

a  V  Les  âmes  y  sont  dans  une  continuelle  union 
avec  Dieu.  2^  Elles  y  sont  parfaitement  soumises  à  sa 
volonté,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  volonté  est  tellement 
transformée  en  celle  de  Dieu,  qu'elles  ne  peuvent 
vouloir  que  ce  que  Dieu  veut;  ensorie  que,  si  le  Para- 
dis leur  était  ouvert,  elles  se  précipiteraient  plutôt  en 
Enfer  que  de  paraître  devant  Dieu  avec  les  souillures 
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qu'elles  voient  encore  en  elles.  .T  Elles  s^  purifient 
volûntairemetU  et  amoureusement,  parce  que  tel  est 
le  bon  plaisir  divin.  4°  Elles  veulent  y  être  en  la  façon 
qu'il  plait  à  Dieu  et  pour  autant  de  tem|)s  qu*il  lui 
plaira.  5^  Elles  sont  inapeccables  et  ne  peuvent  avoir  le 
moindre  mouvement d'impnlience  ni  commettre  la  moin- 
dre imperfection.  6*  Elles  aiment  Dieu  plus  qu'elles- 
mêmes  et  que  toute  chose,  d'un  amour  accompli»  pur  et 
désintéressé.  7®  Elles  y  sont  consolées  par  les  anges. 
8'  Elles  y  sont  assurées  de  leur  salut  dans  une  espérincc 
qui  ne  peut  être  confondue  danssou  attente.  9^  Leur 
amertume  très-nmère  est  dans  une  paix  très- profonde. 
10**  Si  cVst  une  espèce  d^Enfer,  quant  à  la  douleur,  c'est 
un  Paradis,  quant  à  la  douceur  que  répand  la  charité 
dans  leurs  cœurs,  charité  plus  forte  que  la  mort  et  plus^ 
puissante  que  TEnfer,  de  qui  les  lampes  sont  de  feu  et 
de  flammes.  iV  Heureux  état,  vous  dis -je,  plus  désira- 
ble que  redoutable,  puisque  ces  flammes  sont  flammes 
d'amour  et  de  charité.  12''  Redoutables,  néanmoins, 
puisqu'elles  retardent  la  fin  de  toute  consommation  qui 
consiste  à  voir  Dieu  et  à  l'aimer,  et,  par  celte  vue  et 
cet  amour,  le  louer  et  le  glorifier  dans  toute  l'étendue 
de  l'Eternité  B  (1). 

Si  vous  doutiez  un  seul  instant  de  ce  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  dire  dans  un  iniâiitable  pa- 
thos, je  vous  prierais,  messieurs,  de  bien  vouloir  vous 
procurer  le  non  moins  inimitable  Traité  du  Purga- 
toire qu'a  fait  en  son  temps  la  bienheureuse  Catherine 
de  Sienne.  J'ai  invité  quelques  protestants  qui  se  trou- 
vent ici  à  le  lire,  et  ils  en  sont  demeurés  tort  contents; 
un  d'entre  eux  même,  très-savant,  a  daigné  me  dire 
qu'il  en  avait  été  plus  touché  que  de  toutes,  les  dis- 
putes qu'il  avait  eues  à  ce  sujet. 

(1  )  Maximes  et  pensées  de  saint  François  de  Sales  réunies  sous 
ce  titre  :  V Esprit  de  saint  François,  et  recueillies  par  Jean-Pierre 
Camus,  évèqne  de  Belley,  tom.  II,  chap.  n,  Du  Purgatoire, 
pag.  166;  18f8,  chez  Méquignon.  Paris. 
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Vous  n'aY€z  donc,  messieurs,  alUmdii  ce  qui  pré- 
cède, qu*à  nous  laissers  la  mère  de  Cbantal  et  moi,  a  dans 
notre  saint  alangoorissement  d;  que  Ton  fasse  ou  non 
des  prières,  nous  n'en  serons  pas  moins  obligés  d'ac- 
complir notre  temps,  et  toul  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux 
dans  notre  séjour  ici,  c'est  <r  que  la  gloire  que  nous 
rendrions  à  Dieu  dans  le  Ciel ,  si  nous  y  étions ,  est 
d'autant  retardée  d. 

C'est  donc  Dieu  qui  y  perd. 

Sur  ce,  messieurs,  je  vous  envoie  ma  bénédiction 
apostolique,  que  vous  repasserez  à  d'autres,  si  vous 
n'en  saveï  qne  faire. 

t  FRANÇOIS, 
Evéque  et  Prince  de  Genève, 
Pour  copie  conforme  : 

J.   RUSSELLI. 


(S  Dieu  n'a  besoin  de  personne,  d 

Tel  est  le  début  d^un  article  par  lequel  le  Monde 
nous  apprend  que  Dieu  vient  d'appeler  subitement  à 
lui  M.  Parisis,  évêque  d'Arras. 

Il  ne  nous  appartient  point  de  connaître  les  besoins 
de  la  Providence  ;  les  dévols  doivent  en  savoir  plus  long 
que  nous  en  pareille  matière.  Mais  ce  qu'ils  semblent 
ignorer  et  ce  dont  il  est  urgent  de  leur  faire  part,  en 
présence  des  cas  si  nombreux  d'apoplexies  foudroyantes 
qui  déciment  l'épiscopat,  c'est  l'existence  d'une  confré- 
rie qui,  à  Bru;celles,  avec  approbation  de  l'illustre  ar- 
chevêque de  Malines  et  sous  l'invocation  de  saint  André 
Avellin,  a  pour  but  de  mettre  désormais  les  fidèles  à 
couvert  des  morts  subites,  ordinairement  imprévues  (i)  d. 

(1)  Manuel  des  membres  de  la  confrérie  de  Saint  André  Avellin^ 
érigée  canoniquement  dans  Téglîse  de  N.-D.  de  Finistère,  à 
Bruielles,  chex  H.  Goemarre,  rue  de  la  MonUgne,  n»  52  ;  1863, 
fn-32  de  30  pages  (p.  3). 
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Saint  André  AvelliD,  que  FËglifte  fête  le  10  novembre, 
a  été  choisi  par  elle  pour  être  notre  interprète  auprè$ 
de  Dieu,  à  Teflet  d'obtenir  de  la  miséricorde  divine 
quelques  jours  de  répit  avant  noire  mort.  Il  fàtêl  recon- 
naître à  ce  trait  la  sagacité  dont  l'Eglise  a  si  souvent  - 
donné  des  preuves.  Saint  André  Avetlin^  étaot  mort 
d'apople&ie^  doit  savoir/  mieux  que  la  plupart  des  élus, 
combien  il  est  dangereux  de  se  présenter  devant  le  sou- 
verain juge,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de  mettre  ordre  à  ses  affaires. 

Voici  d'ailleurs  comment  s'exprime  l'agiographe,  en 
racontant  ce  douloureux  événement  : 

cr  André  Avellin,  épuisé  de  fatigue  et  cassé  de  vieil- 
lesse^ tomba  en  apoplexie  au  pied  de  l'autel,  lorsqu'il 
commençait  la  sainete  messe  et  qu'il  prononçait  pour  la 
troisième  fois  ces  paroles  :  Introibo  ad  altare  Dei  9.  U 
semblerait  jusqu'ici  que  la  mort  du  saint  homn^  ait  été 
foudroyante  ;  mais  non,  car  (r  on  lui  administra  les  sa- 
crements de  l'eucharistie  et  de  rextrème-onclion,  qu'il 
reçut  avec  la  plus  tendre  piéiè,  et  il  expira  tranquil- 
tement  dans  le  Seigneur,  le  10  novembre,  dans  sa  88* 
année  (1608)  D. 

Nous  ;ie  nous  chargeons  poiol  d'expHquer  ce  qu'il  y 
a  de  contradictoire  dans  ce  récit.  L'important  pour  nous 
est  de  rendre  un  service  à  nos  confrères  de  «la  presse 
cléricale,  en  leur  signalant  une  c  nfrérie  à  l'aide  4^  la- 
quelle ce  les  personnes  moyennêes  »,  moyennant  une 
petite  contribution  apnuelle  (le  texlje  dit  rétribution 
annuelle)  de  deux  francs^  seront  désormais  à  l'abri  des 
attaques  d'apoplexie  foudroyante  et  gagneront  : 

1**  Indulgence  plénière,  le  jqur  de  la  réceptiqn  ; 

2**  Indulgence  plénière,  à  l'article  de  la  mort; 

3**  Indulgence  plénière,  le  premier  dimanche  de  mai  ; 

4^  Indulgences  de  sept  années  et  d'autant  de  quaran- 
taines aux  fêtes  suivantes  :  1"  Epiphanie  (6  janvier)  ; 
2*  l'Annonciation  (25  mars)  ;  3*  le  premier  dimançhç 
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après  l'Ascension  ;  4^  h  Nativité  de  la  Sainte  Vierge  (8 
septembre  ; 

Et  beaucoap  d'antres  faveurs  dont  il  serait  trop  long 
de  donner  ici  le  minutieux  détail. 

Espérons  que  les  dévols,  et  le  Monde  en  particulier, 
nous  sauront  gré  des  eCTorts  que  nous  tentons  chaque 
jonr,  pour  assurer  leur  félicité  dans  ce  monde  et  leur 
bonheur  éternel  dans  l'autre.  Amen. 

Baron  de  Ponnat. 


Chronique 

Point  de  Bible  pour  tous.  —  La  société  qui  s'est  for- 
mée pour  une  nouvelle  traduction  des  Livres  saints,  et 
qui  a  tenu  sa  première  séance  à  la  Sorbonne ,  trouve 
peu  d'appui  chez  les  feuilles  cléricales.  Elle  inspire,  sui- 
vant  r^n/ow,  des  doutes,  peut-être  même  des  étonne- 
ments.  M.Réaume,  chanoine  de  Meaux,  écrit  au  Mande, 
qu'en  entendant  cet  appel  à  des  traducteurs  venus,  non 
pas  des  quatre  vents  du  Ciel,  mais  des  quatre  venl$  de 
l'erreur,  et  en  songeant  que  c'est  sur  la  Bible,  le  livre 
Iç  plus  essentiellement  dogmatique,  que  doit  s'abattre 
ce  tourbillon  d'ouvriers,  on  se  demande  si  l'on  est  pas 
le  jouet  d'un  de  ces  rêves  qir'enfanlent  les  ténèbres  de 
la  nuït.  (^Siècle, J 

A  la  bonne  heure!  Nous  reconnaissons  là  une  voix 
vraiment  catholique.  Mais  ceux  qui  poussent  ainsi  des 
cris  d'alarme  peuvent  se  tranquilliser  :  le  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ a  envoyé  une  vigoureuse  semonce  à  l'arche- 
véque  de  Paris  pour  la  part  qu'il  a  prise  à  un  projet 
aussi  monstrueux. 


Le  xoten-agb  en  1866.  —  Il  s'est  passé  «^  Barlelta, 
ville  de  27,000  habitants,  de  la  terre  de  Bari,  de^  faits 
atroces  qui  témoignent  hautement  de  l'impuissance  des 

Digitized  by  VjiJ^VlC 


639 

autorités  et  de  T ignorance  de  la  population  de  cette 
ville.  Le  jour  de  la  saint  Joseph,  un  moine  prêchant  le 
carême  dens  la  principale  église  de  Barletta^  crut  devoir 
exciter  son  auditoire  contre  un  ministre  évangélique 
étahli  depuis  fort  longtemps  ^  Barletta.  Sept  à  huit  cents 
individus,  auxquels  se  joignirent  quatre  ou  cinq  mille 
curieux,  se  rendirent  à  l'habitation  du  ministre  protes- 
tant, qui  se  trouvait  fort  heureusement  absent  :  trois 
individus  qu'on  supposa  appartenir  à  la  commpnioD 
évangélique,  furent  assassinés,  leurs  cadavres  brûlés  et 
jetés  par  les  fenêtres.  Les  fanatiques,  guidés  par  plu- 
sieurs prêtres,  parcoururent  ensuite  les  rues,  précédés 
d'une  croix,  crhni  :  Mort  aux proiesiatits  !  Five  Jésus- 
Christ!  Vive  la  croix!  etc.  Le  sous-préfet,  ne  dispo- 
sant que  de  forces  Irès-restreintes,  essaya  personnelle- 
ment d'imposer  à  cette  foule  furieuse;  mais  il  dut  se  re- 
tirer, pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine.  Les  bu- 
reaux de  la  sous-préfecture  furent  envahis,  les  registres 
de  l'administration  brûlés  ou  dispersés.  Le  délégué  de* 
la  police  est  grièvement  blessé;  deux  maisons  ont  été 
brûlées;  le  nombre  des  blessés  est  de  dix  environ,  celui 
des  morts  est  de  trois.  Â  la  suite  de  ces  événements,  un 
grand  nombre  d'arrestations  ont  été  opérées,  et  un  train 
de  75  personnes  arrêtées  est  parti  pour  Trani.  Au  nom- 
bre des  arrêtés  se  trouvent  quatre. prêtres,  un  capucin 
et  six  ou  sept  femmes  les  plus  coupables.  Ils  auront  à~ 
rendre  compte  à  la  justice  de  leur  conduite. 

[Journal  de  Genève,) 


Les  dbux  font  la  pahie.  —  Il  vient  de  se  passer  à 
Saint -Imier  (Jura  bernois)  un  fait  d'intolérance  qu'on 
pourrait  taxer  de  ridicule,  s'il  n'était  avant  tout  odieux 
et  incompréhensible  dans  un  pays  protestant.  — A  peu 
de  jours  de  distance,  deux  particuliers  appartenant  à 
des  Eglises  séparées  ont  perdu,  l'un  sa  femme^  Tautre 
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son  entant.  Non  seuleaieot  le  pasteur  national,  auquel 
ils  ont  du  s'adresser  pour  permettre  aux  pasteurs  de 
leurs  communautés  respectives  d'officier  sur  le  champ 
du  repos  dans  cette  triste  circonstance,  s'est  opposé  à 
leur  demande^- mais  i|  a  formellement  proleslé;  et,  de 
plus,  il  a  obtenu  du  maire  une  seconde  protestation  an 
nom  de  Tautorité  locale,  le  tout,  on  vertu  d'une  loi  de 
1825,  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  ridicule  eqcore  dans  cette  opposition  digne 
d'un  aulre  âge,  c'est  qu'elle  a  du  se  borner  là,  et  que 
lès  intéressés,  ne  rencontrant  pas  de  résistance  maté- 
rielle, ont  passé  vulre,  sans  ostep  ta  lion  conwe  sans  fai- 
blesse. —  Quand  dope  comprendra -ton  en  Suisse  que 
la  vraie  liberté  repoqsse  lou)e^  (Ces  vieilles  entraves,  et 
que  les  protesta nls  en  particulier  dén>entent  leurs  plus 
glorieuses  traditions  (?),  Jorsqv'ils  viennent  s'opposer, 
en  appelan.t  à  leur  aide  le  bras  séculier,  à  ce  que  le 
pasteur  d'une  Eglise  séparée  fasse  sur  une  lo.wbe  un 
,  service  religieux  !  Encore  une  fois,  un  cin^etière  c'est  et 
ne  peut  pas  être  pour  nous  une  église;  c'est  un  lieu  dis- 
tinct de  tous  les  autres,  où  Taulorité  compétente  or- 
donne d'enterrer  les  morts.  Qu'après  cela  il  plaise  à  tel 
culte  de  bénir  cette  tombe,  à  tel  autre  d'y  faire  des 
prières,  à  telle  opinion  philosophique  d'y  prononcer  des 
discours,  c'est  ce  dont  la  législation  n'a  pas  à  s'occuper; 
elle  doit  simplement  exiger,  pour  les  cimetières  comme 
pour  les  autres  lieux  de  réunion,  que  la  propriété  et 
les  convenances  y  soient  respectés,  et  que  les  règlements 
qui  protègent  la  sûreté  publique  n'y  reçoivent  aucune 
atteinte.  Telles  sont  les  limites  générales  dans  lesquelles 
la  législation  civile  est  appelée  à  se  renfermer.  Aller 
plus  loin,  c'est  vouloir  de  gaieté  de  coeur  ouvrir  la 
porte  à  des  conflits  sans  cesse  renaissants. 

(Journal  de  Getiève.) 

inaiiip^Ui".  —  Inijir.  rvtio.naustk  àt  J.-C.  Ddcomnun  el  G.  Œtun^iRR. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

HfBBe,  que  ebercbes-tiT  —  la  Téritél  —  CoDsolte  U  raisoDl 


Le  nationaliste  parait  lous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  Toiume  de  plus  de 
800  pa^s.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-C.  Duoohmun  et  G.  OEttinger, 
roule  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  — Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  librah'es.  —  11 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  à  Lvon,  chez  M.  Heine^  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  Cantersteen,  n»  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naple^,  chez  M.  H.  de  Anselis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRE:  1»  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :.Orgaiilm- 
tion  politique  :  !'•  partie,  par  Martin  Bouchey.  —  2«  La  ques- 
tion des  miracles,  par  Miron.  -^  3o  Le  Rationalisme  en  Italie, 
par  Padre  Pietro.  —  4»  Chronique. 


Etudies  sur  la  lé^lslatloit  die  Moine. 

ORGANISATION  POLITIQUE  :  1"  PARTIE 

Nous  avons  vu  que  Moïse  avait  passé  la  première 
partie  de  sa  vie  en  Egypte  sous  le  règne  de  Rhaoïessès- 
Meïamouu  ou  Sésostris-le-Grand*  le  pharaon  qui  porta 
les  derniers  coups  à  la  domination  des  Cbétas^  et  éleva 
au  plus  haut  degré  la  gloire  militaire  des  Egyptiens. 
Alors  la  caste  des  prêtres  était  descendue  d'autant  plus 
bas,  que  celle  des  guerriers  était  montée  plus  baut.  Ra- 
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messes^  enivré  d'orgueil  et  fatigué  de  leurs  remontra oces, 
ne  les  écoutait  pas  plus  pour  sa  conduite  particulière, 
qu'il  ne  les  consultait  pour  la  direction  des  affaires 
publiques.  Il  en  résultait  une  irritation  profonde  parmi 
ces  hommes  qui  avaient  Thabitude  d'imposer  leurs  lob 
aux  grands  comme  aux  petits,  et  qui  trouvaient  qu'on 
ne  leur  faisait  jamais  une  part  assez  grande  dans  les 
biens  comme  dans  les  honneurs  de  ce  monde.  Il  est 
probable  qu'ils  déploraient  amèrement  les  circonstances 
qui  avaient  donné  une  prépondérance  aussi  grande  à  la 
raste  guerrière,  et  qu'en  exhalant  leurs  fureurs  dans  le 
secret  des  sanctuaires,  ils  se  promettaient  de  profiler  de 
la  première  occasion  qui  se  présenterait,  pour  la  ré- 
duire à  de  moindres  proportions.  Non  seulement  sans 
doute  ils  se  préparaient  à  envelopper  de  nouveau  la 
royauté  de  leurs  bandelettes  sacrées,  mais  encore  ils 
exprimaient  tout  haut  le  regret  de  n'être  pas  en  mesure 
de  l'abolir  tout-à-fait  et  de  remplacer  le  roi  par  un  chef 
temporaire^  dont  l'autorité  passagère  ne  parviendrait 
jamais  à  contrebalancer  la  leur. 

Moïse,  qui  pendant  de  longues  années  avait  entendu 
tous  ces  discours  dont  sa  haute  intelligence  appréciait 
parfaitement  la  justesse,  résolut  de  les  mettre  en  prati- 
que dans  les  institutions  qu'il  voulait  donner  à  son  peu- 
ple. Il  en  exclut  donc  le  titre  de  roi,  ainsi  que  les  pou- 
voirs qui  y  sont  attachés; et,  comme  les  Hébreux  pou- 
vaient se  montrer  mécontents  d'avoir  une  organisation 
politique  si  différente  de  celle  de  toutes  les  autres  na- 
tions de  la  terre,  il  leur  représenta  qu'ayant  Dieu  lui- 
même  pour  roi,  ils  ne  pouvaient  pas  en  avoir  une  autre 
et  devaient  se  trouver  très-fiers  d'une  aussF  glorieuse 
particularité. 

Elle  était  glorieuse  en  effet,  car  c'était  la  première 
fois  que  Ton  voyait  apparaître  dans  l'histoire  une  so- 
ciété politique  sans  chef  héréditaire.  Celte  nouveauté 
magnifique  mérite  d^autatit  plus  d^tre  remarquée  et  cé- 
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léhrée,  qu'elle  n'élatt  pas  V^ei  d'âne  forte  «yrajeum  cH 
de  dirooDsUnces  fortuites  t  elle  rësullaii  de  Télilde  Ap- 
profondie des  bits  que  MoTse  avait  eu6  sous  les  yé\ï%  ; 
i)  avait  vu  les  ejieès  eutLquels  donnait  lieu  la  tbute-})u}s^ 
sauce  royale^  ménve  datié  un  prince  doué  d'an  génte 
supérienr^  et  il  en  avait  eoncln  que  l'institution  était 
mauTaise  en  elie-aoème  et  qu'il  fallait  essayer  de  lui 
donner  utie  forme  nouvelle. 

Celle  qu'il  ianagina  se  pnéseniatt  assez  natureltemetit 
à  l'esprit.  Il  ne  eeno^yait  pas  qu'un  peuple  pât  se  paa-^ 
ser  d'un  pouvoir  actif  renfermé  dans  un  seul  homme;  il 
admit  donc  la  nécessité  de  donner  aux  Hébreiix  un  chef 
poUtique  :  mais  au  moins  il  voulut  que  ses  fonctions 
lussent  seulement  viagères  et  ne  pussent  pas  se  trans«- 
meitre  directement  à  sa  postérité.  Cette  unique  mesure 
lui  (Miraissait  suffisante  pour  préserver  le  chef  de  l'Etat 
des  entraînements  du  despotisme,  tout  en  lui  laissant  les 
avantages  d'un  pouvoir  vigoureusement  constitué.  Nous 
croyons  qu'en  cela  il  commettait  une  grave  erreur  :  un 
homme,  quelque  grand  qu'il  soit»  a  toujours  besoin 
d^èlre  mis  à  labri  des  enivrements  de  la  puissance  sou- 
veraine  ;  s'il  n'est  pas  dans  le  cas  d'être  révoqué  aussî« 
tèt  qu'il  cesse  de  vouloir  ou  de  pouvoir  e iclusiveinent  Le 
bien  du  peuple,  il  n'est  pas  loin  de  se  porter  à  des  écarté 
ruineux  pour  Ittinsième  et  pour  ceux  dont  ks  intérêts 
lui  sont  confiés.  Nous  pourrions  en  trouver  dks  exenl|[)leé 
frappants  dans  les  derniers  temps  de  l'histoire  de  France, 
où  pkiateurt règnes  successifs,  a^rès  avoir  eu  les  avan- 
tages des  principautés  viagères,  ont  fini  misérablement, 
parce  que  le  succès  faisait  naître  un  orgueil  qui  n'aurait 
pu  être  arrêté  efficacement  que  parla  crainte  d'une  des- 
titution. 

Cependant,  ce  n'est  point  par  l'excès  de  sa  force  que 
le  pouvoir  actif  institué  par  Méise  s'est  trouvé  inca- 
pable de  remplir  ses  destinées  :  il  a  péri^  au  oontraîret 
par  l'effet  d'une  ftiiblesse  irrémédiable  qui  se  trahissait 
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dans  toutes  les  occasions.  Quelle  était  la  cause  dç  cette 
faiblesse?  Il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs  que  dans 
l'influeuce  sacerdotale  qui,  pour  demeurer  à  Tétat  latent, 
n'en  était  pas  moins  écrasante  pour  tous  les  pouvoirs  pla- 
cés hors  de  son  sein.  Moïse  avait  voulu qu'ellefut  prépon- 
dérante parce  qu'à  ses  yeux  et  à  cette  époque  le  prêtre 
représentait  la  science,  et  que  véritablement  c'est  à 
la  science  de  diriger  les  mouvements  du  monde  moraL 
Mais,  pour  que  la  science  puisse  remplir  utilement  ce 
glorieux  rôle,  deux  choses  sont  nécessaires,  d'abord, 
qu'elle  se  maintienne  elle-même  dans  la  sphère  d'une  li  - 
berté  complète,  ensuite,  qu'elle  ne  s'impose  jamais  des- 
potiquement  à  personne.  Or  elle  manquait  absolument 
de  ce^deux  conditions  dans  les  institutions  de  Moïse.  Il 
n'est  doive  pas  étonnant  qu'au  lieu  de  développer  «ne 
vie  féconde  au  sein  du  pouvoir  actif,  elle  n'y  ait  produit 
qu'un  état  maladif  et  languissant,  qui  devait  Gnîr  dans 
un  temps  donné  sous  peine  de  mort.  C'est  sans  doute  à 
cause  de  celle  langueur  irrémédiable  dont  était  frappée 
la  principauté  viagère  instjtuée  par  Moïse,  qu'on  n'a 
pas  remarqué  et  glorifié  celte  institution  comme  elle 
méritait  de  l'être;  mais  si  elle  avait  été  séparée  du 
vice  qui  la  corrompait  et  qui  appartenait  à  l'époque 
de  son  origine,  elle  contenait  une  innovation  faite  pour 
inaugurer  un  progrès  immense  dans  les  développements 
de  l'humanité. 

Martin  Bouchbt. 
(^La  suite  au  prochain  numéro.) 

litt  Question  deii  mlraeleii. 

I. 
Toutes  les  religions  révélées  sont  basées  sur  un  en- 
semble de  faits  surnaturels  par  lesquels  Dieu  serait  in- 
tervenu pour  enseigner  aux  hommes  une  doctrine  comme 
règle  de  croyance  et  une  loi  comme  règle  de  conduite. 
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La  question  des  miracles  est  donc  capitale  en  cette  ma- 
tière; et  si^  comme  le  soutiennent  les  rationalistes,  le 
miracle  est  impossible,  toute  révélation  Test  également, 
et  toutes  les  religions  prétendues  révélées  s'écroulent 
et  disparaissent.  Bien  que  ce  sujet  ail  été  souvent  traité, 
nous  croyons  utile  d'y  revenir,  et  nous  espérons,  en 
présentant  de  nouvelles  considérations,  rendre  la  solu- 
tions déCnitive. 

Un  miracle  est  un  fait  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
Suivant  M.  Léopold  Giraud  qui  se  réfère  à  saint  Tho- 
mas, <r  c'est  ce  que  Dieu  fait  en  dehors  de  Tordre  gardé 
dans  les  choses  (1).  d  On  n  depuis  longtemps  fait  « 
remarquer  que  Thomme  ne  connaissant  pas,  à  beaucoup 
près,  toutes  les  lois  de  la  nature,  ne  pouvait  jamais,  à 
regard  d'un  fait  quelconque,  affirmer  qu'il  fût  contraire 
à  ces  lois  :  un  fait,  si  étonnant,  si  inexplicable  qu'il 
nous  paraisse,  peut  être  dû  à  l'action  de  quelque  loi 
inconnue  de  nous  et  qui,  concourant  avec  les  lois  con- 
nues, produirait  le  résultat  qui  alors  n'est  extraordi- 
naire qu*à  cause  de  notre  ignorance  et  en  réalité  est 
tout  aussi  naturel  que  les  faits  les  plus  vulgaires.  Cette 
seule  considération  que  J.-J.  Rousseau  a  développée  de 
la  manière  ta  plus  lumineuse  dans  ses  Lettres  de  la  mon- 
tagne, et  à  laquelle  les  théologiens  n'ont  jamais  fait  de 
réponse  satisfaisante,  suffit  pour  ruiner  l'idée  de  miracle. 
Ceux  qui'ont  cherché  à  réfuter  cette  terrible  objection,! 
n'ont  fait  que  l'affermir.  <r  Pouvez  vous  être  sûr,  dîf 
M.  Giraud  (2),  qu'outre  les  Fois  secondes  que  Vos  sens 
appréhendent,  il  puisse  (3)  exister  des  lots  mystérieuses 
qui  lient  entre  eux  les  faits  miraculeux  dont  l'humanité 
a  été  le  témoin?  Quelle  raison  avez- vous  de  douter,' 
vous  autres  savants  qui  croyez  aux  forces  latentes  de  la- 

(i)  La  science  des  athées,  i  vol.  in-12;  Paris,  1866;  p.  24. 

(2)  /Wd.,  p.  25. 

(3)  11  y  a  prot)ablement  nne  feute  d*impressioD,  et  il  faut  lire  : 
il  ne  puisse. 
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Wb^ti^f^,  qu'il  y  a  dans  la  nature,  oaire  les  forces  sans 
œsse  actives»  des  énergies  latentes  également  créées, 
qui,  i  un  moment  imilu  dans  les  conseils  éternels,  pas- 
B^\  de  la  puisâanoe  à  Taction?  d  C'est  dire,  en  d^autres 
termes,  qu'il  peut  exister  des  lois  autres  que  celles  que 
•ous  eonnaissQAs,  dent  Vaelion  ptoduit  des  faits  appe* 
léa  oirades.  Gea  faits  n'étant  dua  qu'il  des  eausea  nalu- 
relies,  cessent  donc  d'être  des  miracles.. 

G'^at  avec  surprise  que  nous  avocia  lu  daiia  Touycage 
famfux  d'un  libr^penseur,  la  pfopcisitiQa  anivajAle  : 
f  Nova  MB  disons;  pas  le  miracle  iinpMsiUe  ;  aous  di* 
lOis  :  U  n'y  a  pas  eu  jusqu'ici  de  miracle  constaté  (1).  i 
(l'auteur  méconnaît  tes  principes  d'une  s^îne  philosot 
phi^  en  supposant  possible  la  variabiUté  des  lois  de  la 
Q«tui<^;  c'eat  admettre  que  le  jeu  de  ces  lois  ne  suKl 
pa#  au  gouivernement  du  monde,  et  que  le  grand  ar- 
f^tec^  de  l'uioivers  est  obligé  parfois  de  les  corriger 
011  de  les  suspendre,  comme  un  ouvrier  qui  remet  de 
temps  en  temps  la  main  à  sa  macbine,  comop^  un  bor- 
ioger  qui  remonte  sa  montre  et  en  répare  le  mécanisme. 
Dire  que  le  miracle  n'a  pas  encore  eu  lieu,  mais  qu'il 
e^  possible ,  c'est  s'engager  à  le  reconnaître  s'il  se  pré- 
sente ;  mais  pour  que  celte  concession  soit  sérieuse,''  il 
{^drait  tracer  les  caractères  du  fait  qui,  s'il  avait  lieu, 
devrait  être  r^uté  miracle  ;  c'est  ce  que  M.  Renan  n'a 
Ç^  tût.  Les  progrès  de  la  science  et  de  l'industrie  re- 
paient tous  les  jours  les  limites  du  possible;  et  tel  fait 
qMi^  à  une  certaiine  époque,  aurait  été  Ifaxé  de  sun- 
i^turel,  est  maintenant  connu  et  apprécié  comité  une 
application  des  lois  naturelles.  Nous  devrions  donc  juger 
de  mdme,  ai  nous  nous  trouvions  en  présence  des  faits 
les  plus  étonnants,  et  même  si,  contre  toute  vraiseo»- 
blancéj,^  se  réalisaient  les  faits  prodigieux  que  rappor- 
tent les  annales  d^s  religions  révélées. 

(1)  Renan,  Vie  de  Jésus,  V  éd.,  iDtroducti<m,  p.  21. 
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Sans  doute ,  ces  narrations  fabuleuses  ne  résistent 
pas  à  un  examen  sérieux  ;  la  critique  en  a  fait  justice  ; 
le  miracle  n'a  jamais  lieu  en  présence  d*observateurs 
judideox,  capables  de  contrôler.  Cependant,  plusieurs 
de  ces  faits  restent  enveloppés  de  nuages,  des  témoH 
gnages  considérables  sont  allégués,  la  discussion  manque 
d'éléments  indispensables,  le  doute  reste,  et,  pour  les 
gens  prévenus  en  faveur  des  révélations,  s'interprète 
dans  le  sens  de  la  réalité  des  miracle^.  Bien  que  des  faits 
constaiés  d'une  manière  aussi  imparfaile  soient  insufB- 
sants  pour  autoriser  à  reconnaître  une  intervention 
divine  et  pour  fonder  la  légitimité  du  pouvoir  de  ceux 
qui  se  disent  les  représentants  de  Dieu,  quelques  esprits 
faibles  restent  fixés  sur  ces  faits  ambigus  auxquels  ils 
attachent  une  importance  excessive  et  desquels  ils  font 
dépendre  le  sort  de  rhumartité  ;  que  Tenquète  fasse  un 
pas,  que  TEgNse  s'enrichisse  de  quelque  nouveau  cer- 
tificat, et  voilà  des  gens  prêts  à  se  faire  chrétiens.  La 
solution  des  hautes  questions  philosophiques  n'est  pas 
subordonnée  à  d*aossi  minces  détails  ;  œ  n'est  pas  un 
témoin  de  plus  ou  moins  qui  nous  mettra  à  même  de 
connaitre  la  nature  .et  les  destinées  de  l'homme,  der 
résoudre  les  problèmes  de  Dieu  et  du  monde.  Ce  sont 
là  des  préjugés  enfantins  dus  à  I  éducation  théologique. 
QuiB  l'homme  se  persuade  enfin  qu'aucune  science  ne 
peut  dépendre  du  miracle.  Ecartons  tonte  cette  mon- 
tagne de  merveilleux  par  un  argument  péremptoire. 
Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  quand  même  toutes 
ces  histoires  miraculeuses  seraient  exactes,  la  question 
à  résoudre  n>n  serait  î>as  avancée  d'un  dfgré,  et  l'on 
ne  devrait  voir,  dans  tout  cet  étalagie  de  prodiges,  au> 
cuiy  motif  pour  admettre  la  vérité  du  chf  isUanisoie  ou 
d'aucune  autre  religion  prétendue  révélée. 

Les  faits  qui  se  produisent  à  la  surface  de  notre  globe 
et  que  neus  sommes  à  même  d'observer,  peuvent  être 
dos  à  deux  sortes  de  causes  :  la  première  est  l'action 
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des  lois  de  la  nature,  et  la  seconde  est  Faction  des  êtres 
vivants,  exercée  en  vertu  de  leur  spontanéité.  Ainsi, 
la  nature  seule  ne  produit  pas  les  fourmilières,  les 
ruches  d'abeilles,  les  nids  d'oiseaux,  les  digues  des  cas- 
tors; il  en  est  de  même  des  ouvrages  humains,  des  mai- 
sons,  des  livres,  des  ustensiles,  etc.  Supposons  qu'il  se 
rencontre  des  faits  qui  ne  puissent  être  attribués,  ni 
à  la  seule  action  des  lois  naturelles,  ni  au  travail  des 
êtres  vivants  et  connus  de  nous,  c'est-à-dire  de  l'homme 
et  des  animaux.  Alors  nous  aurons  à  examiner  s'ils  ne 
sont  pas  dus  à  Faction  d'êtres  de  nature  différente,  qui 
échapperaient  à  nos  regards  et  seraient  même  inacces- 
sibles à  nos  sens.  Toutes  les  religions  révélées  admet r 
lent  l'existence  de  pareils  êtres ,  sur  lesquels  elles  ra- 
content une  foule  de  choses  incroyables.  La  science, 
jusqu'ici,  ne  peut  les  accepter,  d'abord  parce  que  ces 
histoires  sont  dénuées  de  toute  espèce  de  crédibilité, 
et  ensuite  parce  que  cette  hypothèse,  que  rien  ne  jus- 
tifie, est  d'une  énorme  invraisemblance.  Mais,  dans  le 
cas  supposé,  on  serait  bien  obligé  de  modifier  les  opi- 
nions reçues,  surtout  si  les  manifestations  nombreuses, 
constatées  avec  soin  et  empreintes  d'un  cachet  person- 
nel, prouvaient  la  réalité  d'êtres  vivants  et  étrangers  à 
l'humanité.  Mais  ces  êtres,  quelles  que  soient  leurs 
différences  avec  ceux  que  nous  connaissons,  ne  peuvent 
être  que  finis,  et  agissent,  comme  nous,  conformément 
aux  lois  de  leur  organisation  ;  leurs  actes  sont  donc  na- 
turels et  n'ont  rien  de  miraculeux,  pas  plus  que  l'action 
de  l'homme  qui  est  supérieur  aux  animaux,  n'est  un 
miracle  à  leur  égard.  Il  pourra  y  avoir  là  pour  rhocnroe 
un  nouveau  sujet  de  curieuses  observations;  mais,  si 
singulières  que  puissent  être  ses  communications  avec 
ces  êtres,  il  ne  devra  pas  chercher  dans  ce  commerce 
la  révélation  de  la  volonté  de  Dieu.  De  ce  que  ces  êtres 
sont  conformés  autrement  que  nous  et  exécutent  des 
choses  qui  dépassent  notre  pouvoir,  il  ne  s'ensuit  nul- 
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lemeni  qa'ils  nous  soient  supérieurs.  Le  hanneton  vole 
en  l'air,  la  torpille  foudroie  son  ennemi  à  distance^ 
sans  avoir  besoin  de  lui  lancer  un  projectile  ;  Thomme 
qui  ne  jouit  pas  de  ces  avantages,  n'en  cjnclut  pas 
que  le  haniieton  ni  ta  torpille  soient  ses  maîtres  ni 
des  envoyés  de  Dieu.  Pour  apprécier  la  valeur  roorafe 
et  intellectuelle  des  êtres  dont  il  s'agit,  il  ne  suffirait 
pas  de  ces  actes  excentriques  qui,  nous  dit-on,  survien- 
nent de  loin  en  loin,  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  déno- 
lent  qu'une  certaine  force  physique;  il  faudrait  des 
manifestations  suivies,  qui  permissent  d'établir  l'identité 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  de  les  étudier,  d'observer 
leur  caractère,  leurs  mœurs,  l'étendue  de  leurs  connais- 
sances ;  ri  faudrait  qu'ils  se  prêtassent  de  bonne  grâce 
à  l'examen,  répondissent  aux  questions  et  se  missent  à 
notre  portée.  Rien  de  tout  cela  n'a  lieu  dans  les  récits 
de  miracles.  Chaque  fait  est,  pour  l'ordinaire,  sans  Ken 
avec  les  autres.  Les  événements  ne  font  pas  ressortir 
le  caractère  individuel  et  ne  peuvent  servir  à  en  ap- 
précier convenablement  les  auteurs;  leur  conduite  mon- 
tre plus  de  bizarrerie  que  de  sa«;esse.  Pas  un  des  dis- 
cours attribués  à  ces  visiteurs  ne  fait  voir  une  intelli- 
gence supérieure  à  celle  de  l'homme  ;  souvent  même  on 
y  trouve  une  infériorité  notable. 

Il  y  a  plus,  supposons-les  supérieurs  à  l'homme.  Ils 
n'en  sont  pas  moins  des  êtres  finis  etfiilllbles;  on  ne 
peut  donc  leur  reconnaître  une  autorité  suprême,  ni 
admettre  leurs  affirmations  sans  examen;  quelque  rang 
qu'ils  s'attribuent,  ils  ne  doivent  pas  être  crus  sur  pa- 
role; la  raison  nous  commande  même  d'être  en  éé^ 
fîance  vis-à-vis  de  gens  qut  fuient  le  grand  jour  et 
agissent  comme  s'ils  avaient  tout  à  craindre  du  regard 
scrutateur  d'un  homme  éclairé;  on  ne  doit  donc  ac- 
cepter de  leur  part  que  ce  qui  sera  justifié,  et  rejeter 
impitoyablement  ce  que  notre  raison  condamne.  Ainsi, 
leurs  discours  nous  parvenant  par  intermédiaire  de        , 
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ceux  ^m  déclarent  les  avoir  recueillis^  n'auront  pas  pins 
de  poids  que  s'ils  étaient  donnés  comme  Tœuvre  de  ces 
iftiermédiaires  ;  la  prétendue  révélation  sera  donc  ju- 
gée parelle-ménie  et  abstraction  faite  de  son  origine. 

Ainsi,  en  faisant  intervenir  des  êtres  eitra-buroains 
dans  la  perpétration  des  faits  présentés  comme  miracu- 
culeui,  les  religions  révélées  nous  apprennent  à  nous 
passer  de  Taclion  spéciale  de  Dieu  et  nous  aident  à 
reculer  indéBniment  le  miracle  divin  qui  ne  serait  pos- 
sible qu'autant  qu'il  existerait  un  fait  de  nature  à  ne 
poavoir  être  attribué  qu'à  Dieu.  Hais  un  pareil  fait  ne 
p««l  se  concevoir;  car  il  faudrait  qu'il  eût  des  pro- 
portions tnBnies,  et  alors  Tbomme  ne  pourrait  l'em- 
brasser «  L'homme  ne  peut  embrasser  que  le  fini,  et 
un  acte  fini  ne  suppose  qu'un  auteur  d'une  puissance 
finie» 

Nous  eu  concluons  que  V infini  ne  peut  se  rèvéiêr  à 
i^Acmme;  donc  le  miracle  est  radicalement  impossible. 

MmoH* 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  RatlonAllanie  en  Italie. 

Nous  avons  le  plaisir  de  pouvoir  constater  que  l'Italie 
marche  à  grands  pas  dans  la  voie  de  l'émancipation  în- 
teUetttueUe.  Partout,  les  libres- penseurs  italiens  éprou- 
vent le  besoin  de  s'organiser  en  phalanges  serrées,  de 
se  tendre  la  main,  de  se  faire  passer  le  mot  d'ordre  :  ils 
ont  compris  x|ue  le  moment  est  solennel ,  que  Féd^cc 
nalioaal  ne  serait  qu'une  cabane  bâtie  sur  le  sable  et 
qu'oi)  ne  le  verrait  jamais  couronné  par  la  Liberté,  tant 
qcie  la  citadelle  de  la  superstition  serait  debout.  Ils  ont 
compris  que  ('eut  été  une  imprévoyance  coupable  que 
dene  pas  profiler  de  l'inactivité  politique  pour  aocomplir 
la  révolution  des  consciences,  qui  rendra  féconds  et 
bfttera  Ici»  événements  destinés  à  résoudre  la  question 
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nationale.  La  oalion  italienDe  est  placée  dans  des  dr- 
eoûstances  telles,  que  son  intérêt  à  elle  est,  plus  iromé* 
diatement  que  celui  d'aucune  autre  nation,  Tintérét  du 
genre  humain  :  il  lui  est  impossible  de  conquérir  son 
unité,  sans  renverser  la  Rome  des  papes^  sans  arborer 
sur  le  Capitole  le  drapeau  de  la  libre-pensée  ;  et  si  ce 
gigantesque  ëvènement  peut  et  doit  être  l'eOet  de  Tac-^ 
tion  politique,  il  n'est  pas  moins  yi  ai  que  cette  action 
ne  saurait  être  décisive^  ou,  pour  m'exprimer  plus  exac* 
tement,  d*un  résultat  stable,  si  Taction  philosophique 
ne  la  précède  et  ne  raccompagne. 

On  nous  annonce  l'institution  prochaine  d'une  Société 
rationaliste  à  Yarèse,  charmante  ville  de  Lombardie, 
non  moins  illustre  par  la  défaite  que  Garibaldi  y  fit  es-- 
suyer  aux  Autrichiens  en  185U,  que  jremarquable  par 
l'esprit  vif  et  indépendant  de  ses  habitants.  Nous  at 
tendons  des  renseignements  là- dessus. 

Il  y  a  à  peu  près  un  mois,  le  syndic  de  Gènes  refusa 
de  marier  un  prêtre,  sous  prétexte  que  la  con&écration 
était  un  empêchement  au  lien  conjugal  :  voilà  un  ma- 
gistrat qui  montre  un^  plus  grande  connaissance  du  ca  - 
téehisme  que  du  code  qu'il  doit  appliquer!  Tandis 
qu'il  se  consolait  de  la  risée  universelle  par  les  applau> 
dissements  de  son  confesseur  et  de* tous  les  bigots,  la 
question  a  été  déférée  aux  tribunaux  :  nous  sommes 
convaincus  que  les  jurisconsultes  italiens  ne  serMit  pas 
inférieofs  à  leur  mission  GivWsatrice.  La  chose,  du  resle, 
est  claire  :  l'officier  de  l'état  civil  ne  doit  avoir  égard 
qu'aux  efl^)échement5  prévus  par  le  code  civil..  Il  est 
bien  vrai  que  la  lettre  du  prenûev  article  do  Sllatut  — 
la  religion  catholique  est  la  reb'gion  de  VBkaî  -*-  est 
en  oppositioo  avec  le  code  civile  <|ui  établitj  la  sépafa- 
tion  de  l'Eglise^tde  TEtat»  ef  petii  ètr«  inlerfM-aée  dans» 
le  sens  que  l'Etat  doit,  non  pas  seulement  respecter, 
mais  faire  respecter  les  lois  Felifteuses  de  la-sécte  catho- 
lique. Un  éflûnent  jniisconsnlte»  M.  Busiicca».  dana  xant 
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étude  mipoKaote  qu'il  vient  de  publier  dans  le  Dovere 
de  Gènes,  a  fait  éloquemment  ressortir  qu'une  inter- 
prétation semblable  donnée  à  Tarticle  susdit  serait  in- 
conciliable avec  l'existence  du  code  civil,  et  fait  obser- 
ver que,  par  cet  article,  on  a  voulu  seulement,  selon 
Tinterprétation  généralement  admise,  constater  que  la 
majorité  des  Italiens  appartient  à  la  religion  <  catho- 
lique. Il  est  indubitable,  en  effet,  que  la  mise  en  vigueur 
du  code  civil  a  implicitement  établi  cette  interprétation 
du  Statut  fondantental  ;  mais  on  ne  peut  pas  se  cacher 
que  l'article  en  question  ne  demeure  pas  toujours  lettre 
morte,  simple  constatation  défait.  Il  y  a  quelques  jours, 
un  procureur  du  roi  faisait  sai^r  te  Libero  Pensiero,  à 
cause  d'une  lettre  dans  laquelle  M*"®  E....  brossait  cou- 
rageusement le  catholicisme  :  on  a  maintenant  entaméune 
procédure  contre  l'organe  des  rationalistes  italiens.  Us 
journaux  incrédules  jettent  les  hauts  cris  :  nous  le  com- 
prenons parfaitement  de  la  part  des  feuilles  démocrates  ; 
mais  nous  ne  pouvons  concevoir  ces  plaintes  de  la  part 
des  organes  modérés;  n'ont-ils  pas  toujours  prêché  que  la 
constitution  italienne  est  le  neo  plus  vitra  du  libéra- 
lisme? Pourquoi  donc  se  révolter  contre  les  consé- 
quences logiques  des  lois  qu'on  vénèl'c?  Si  on  ne  veut 
pas  les  effets,  il  faut  repousser  les  causes.  La  saisie  d'u§ 
journal  qui  n'a  jamais  fait  aucune  opposition  politique, 
n'est  que  l'application  du  ^Statut.  Il  fout  en  conclure 
que  ce  Statut  doit  être  modifié ,  qu'il  n'est  plus  à  la 
hauteur  des  temps.  La  mise  en  vigueur  du  mariage 
civil  n'est  qu'un  premier  pas  vers  Tabolition  de  la  reli- 
gion d'Etat  :  il  faut  aller  jusqu'au  bout,  sous  peine  de 
rester  toujours  dans  Téquivoque. 

En  attendant  que  la  magistrature  décide  sur  le  cas 
de  Gènes,  les  syndics  de  plusieurs  localités  ont  tranché 
la  question  par  des  faits  accomplis  :  ils  ont  marié,  sans 
scrupule,  les  ecclésiastiques  et  les  religieuses  qui  ont 
voulu  rentrer  dans  les  rangs  de  cette  société  dont  un 
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mysticisme  coupable  les  avait  dégoûtés.  Par  exemple, 
è  Crémone^  uu  prêtre  a  été  marié  ;  à  Sckli  (Sicile),  ud 
avocat  à  épousé  une  religieuse  de  Tordre  de  sainte  Thé- 
rèse ;  un  dominicain  s'est  marié  à  Palerme,  où  Ton  vient 
de  célébrer  deux  autres  mariages  d'ecclésiastiques;  à 
Eboli,  uu'sùus-diaere  a  épousé  une  nonne  de  je  ne  sais 
quel  ordre. 

Voici  d'.autres  faits  qui  indiquent  un  grand  progrès 
dans  les  populations.  Le  Conseil  municipal  de  Carpi 
(province  de  Modène),  en  destinant  une  somme  pour  la 
création  d*une  bibliothèque  communale,  vient  de  sup- 
primer dans  son  budget  la  somme  de  165  fr.,  qui  était 
affectée  au  prédicateur  du  carême  et  a  décidé,  en  même 
temps,  de  renvoyer — pour  des  raisons  de  civilité  et 
d'économie  —  les  quatorze  filles  de  Jésus  qui  dirigent 
rétablissement  éducatif  de  S.  Roeco.  Il  est  bon  de  cons- 
tater, avec  le  Libero  Pensiero,  dans  lequel  nous  avons 
puisé  cette  nouvelle,  que  le  public  qui  assistait  à  ces 
délibérations  n'a  pu  s'empêcher  d'éclater  en  applau- 
dissements. Le  même  journal  nous  apprend  que  la 
commune  de  Scicli  a  supprimé ,  dans  son  budget  la 
portion  congrue  des  curés  et  toutes  les  dépenses  du 
culte  9  et  que  la  municipalité  de  Comacchio  a  rayé 
dn  sien  les  2*710  fr.  qu'elle  gaspillait  tous  les  ans 
pour  le  service  religieux.  Honneur  à  tous  ces  braves 
conseils  municipaux  !  Honneur  à  celui  de  Portoferraio 
(ile  d'Elbe),  qui,  sur  la  proposition  de  M.  Barlolomée 
Gavassa,  vient  de  faire  transporter  dans  le  cimetière 
communal  le  corps  d'un  nommé  Borganzini,  mort  il  y  a 
un  an,  et  que  les  prêtres  avaient  fait  ensevelir  comme 
un  malfaiteur. 

Pour  que  cette  chronique  fiit  moins  incomplète,  il  me 
resterait  à  dire  quelques  mots  sur  un  ré<ïent  écrit  de 
Mazzini  ayant  pour  titre  Question  morale.  L'illustre  — 
patriote  —  qu'un  parti  politique,  auquel  je  me  fais  une 
gloire  d'appartenir,  Reconnaît  pour  son  chef —r  a  voulu 
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verser  «n  btéme  injuste  sur  les  libres-penseurs  italiens. 
M.  Demora,  démocrate  et  Hbre-penseur,  a  relevé  et 
anéanti  vaillamment,  dans  le  numéro  i2  du  Libero  Pen- 
siero,  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans  l'écrit  de  Mazzinî. 
Je  souscris  donc  de  tout  mon  ccBur  à  Tarticle  de  mon 
honorabte  confrère  du  Libero  Pensiero,  aKkle  qui  esl 
Texpression  des  sentiments  d'un  grand  nombre  de  mem- 
bres de  la  Société  rationaliste  milanaise. 

Et  s'il  m'était  permis  d'adresser  sans  façon  la  parole 
au  grand  agitateur,  je  voudrais  lui  dire  :  Pourquoi  tirez- 
vous  sur  les  vôtres?  N*e8t->ce  pas  vous  qui  avez  enseigné 
à  la  jeunesse  italienne  à  se  passer  du  christianisme? 
Prétendiez- vous  que  vos  compatriotes  eussent  à  quitter 
toutes  les  Eglises,   pour  subir  aveuglément  Tautorlté 
d'une  autre  Eglise,  dont  vous  seriez  le  pontife?  Cela  ne 
peut  pas  être  ;  mais,  si  cela  élait,  sacbez-le  :  cette  jeu- 
nesse, qui  vous  aime  et  vous  respecte,  ne  se  laisserait  pas 
éblouir  par  le  prestige  de  votre  nom,  ni  par  l'ascendant 
de  votre  génie  et  de  voire  vertu.  Elle  affirmerait  —  avec 
vous  ou  contre  vous,  qu'importe?  —  les  droits  du  libre 
examen^  elle  tournerait  contre  vous  vos  écrits  mêmes, 
elle  vous  emprunterait  votre  voix  éloquente,  pour  votn 
crif  r  :  a:  Qui  donc  peut  poser  un  principe  et  vouloir  en 
c  empêcher  les  conséquences?  Qui  peut  mettre  en  mou- 
c  vement  l'intelligenoe,  et  lui  dire  :  arrétetoï  oàjem'ar- 
a  réie?  »(1)  —  N'est-ce  pas  vous,  en  effet,  qui  avez  écrit, 
il  y  a  plus  de  BO  ans,  qae  u  Ki  liberté  de  la  pensée  dans 
a  les  doctrines  philosophiques  et  religieuses  est  une 
a:  échelle  qui  conduit  à  la  liberté  politique  (2)  ?  j»  Or 
quelle  liberté  y  aurait-il  pour  nous,  si  la  moindre  par- 
celle en  était  soumise  à  votre  bon  vouloir?  . 

Je  ne  comprends  pas  vos  sarcasmes  contre  les  libres- 
penseurs  :  èles-vous  )uif,  êtes- vous  chrétien,  êtes- vous 


(1)  Mftizlni.  Lettera  a  Sismondi,  i83i. 

(i)  M.  /fitomo  aiPBmsiclica  di  GrBgoriê'XVL 
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mahométan?  Non.  Appartenez-vous  à  une  aiilre  reli- 
gion quelconque  ?  Non  encore.  Donc  vous  êtes  ratio- 
naliste. 

Vous  tombez  dans  une  grave  erreur,  quand  vous  con- 
fondez le  rationalisme  avec  l'athéisme;  il  faut  que  vous 
sachiez  que,  dans  notre  camp,  les  déistes  sont  en  ma- 
jorité. Une  grande  partie  des  autres  —  et  je  suis  fier 
d'être  parmi  eux  —  ne  s'occupe  de  Dieu  ni  pour  l'affir- 
mer, ni  pour  le  nier.  Un  petit  nombre  seulement  appar- 
tient au  matérialisme,  et  ce  sont  des  gens  très-respec- 
tables. Aussi  croyez-le,  vous  avez  bien  tort  de  les 
flétrir  comme  des  hommes  immoraux.  Qui  donc  vous  a 
donné  le  droit  d'affirmer  que,  sans  la  foi  en  Dieu,  il  est 
impossible'd'étre  honnête  homme? 

Personne  ne  vous  conteste  le  droit  de  croire  ce  que 
bon  vous  semble,  mais  nous  voulons  avoir  ce  même 
droit  vis-à-vis  de  vous.  Au  surplus,  qu'est-ce  que  ce 
Dieu  dont  vous  parlez  toujours?  Définissez  le  une 
bonne  fois,  s'il  vous  platt. 

Si  par  Dieu  vous  entendez  la  loi  morale,  le  sentiment 
d'une  mission  à  remplir,  sachez  que  nous,  rationalistes, 
croyons  à  ce  Dieu  autant  que  vous  ! 

Padre  Pibtro. 

P.  S.  Cet  article  était  déjà  sous  presse,  quand  les 
journaux  sont  venus  nous  apprendre  les  faits  horribles 
commis  à  Barletta,  où  une  horde  de  misérables  fanatisés 
par  un  capucin  et  par  un  chanoine,  ont  massacré  plu- 
sieurs proleslanls  inoffensifs.  En  plein  XIX*  siècle!  Cela 
serait  incroyable^  si  l'on  ne  savait  pas  que,  dans  toutes 
les  nations,  a  il  est  toujours  une  certaine  couche  jus-^ 
jD  qu'à  laquelle  le  mouvement  des  idées  ne  parvient  que 
3  fort  tard,  et  qui,  restant  en  dehors  du  progrès  géoé* 
9  rai,  se  maintient  plus  ou  moins  longtemps  comme  un 
9  débris  oublié  d'un  autre  âge  (i).  j»  Mais  si  les  suppôts 

(i)  Miron.  Extunen  du  Christitmùmê^  chap.  X,  1 1. 
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I  de  r£glise  en  soot  encore  à  la  Saint -Barlhéleiny,  il  faut 

qu'un  prompt  et  terrible  exemple  leur  apprenne  que  les 
I  temps  sont  changés  :  il  faut,  surtout,  que  ces  deux 

I  tigres  en  soutane  qui  ont  prêché  le  massacre  soient  pu- 

nis plus  sévèrement  que  ceux  qui  l'ont  efTectué. 

Voilà  ce  que  c'est  que  de  laisser  le  peuple  à  la  merci 
des  prêtres!  Cela  devrait  ouirir  les  yeux  aux  indiffé- 
rents, qui  croient  inutile  de  combattre  la  révélation. 
Quant  à  noti$,  c'est  précisément  en  présence  de  ces 
horreurs —  qui  nous  feraient  presque  redouter  un  re- 
tour du  moyen  âge  —  que  nous  nous  sentons  plus  en- 
core saisi  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour  les 
hommes  de  cœur,  qui  s'efforcent  de  soustraire  la  multi- 
tude à  l'enseignement  clérical.  Un  de  nos  meilleurs  con- 
frères, le  journal  Lihertà  e  Lavoro,  de  Naples,  nous 
apprend  que  l'avocat  Salvalore  Morelli,  conseiller  com- 
munal et  directeur  du  Pensiero,  vient  de  proposer  au  . 
Conseil  Municipal  —  à  Toccasion  de  In  discussion  du 
budget  —  de  porter  à  600  les  écoles  de  celte  ville,  qui 
compte  600  mille  habitants  ;  —  et,  pour  atteindre  plus 
économiquement  ce  but,  il  suggère  d'employer  pour 
salles  d'instruction  plusieurs  églises  qui  sont  de  trop. 
Tous  les  hommes  de  progrès  appuient  de  leurs  vœux  cc'i 
projet^  que  l'honorable  Morelli  a  soutenu  avec  une  élo-  -^ 
quence  extrêmement  remarquable.  P.  P. 

Chronique 

Sorcellerie  catholique.  —  Le  26  février  dernier,  la 
population  du  village  de  Corlicella ,  situé  à  quelques 
kltomètres  de  Bologne,  a  été  témoin  d'un  petit  auto- 
da-fé  en  effigie.  Lecuré»  se  conformant  aux  stupides 
superstitions  de  la  classe  ignorante,  a  brûlé,  sur  la  place 
de  l'église,  un  petit  sachet  contenant  des  objets  mysté- 
rieux destinée  à  figurer  une  sorcière  ;  cette  opération  a 
poar  but  de  l'obliger  à  cesser  de  tourmenter  par  ses 
maléfices  une  personne  que  des  artiGces  magiques  ont 
rendue  malade  et  souffrante.       {Il  Libero  Fensiero.J 

Plainptlais.  —  Tmpr.  rationaliste  de  J.^C.  DucoMMUN-el  G.  Œttikger. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Houe,  fai  ckerckestn?.— La  réritél  —  Gomlle  U  mm\ 


Le  Rationaliste  parait  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  iQ-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plut  da 
800  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  communication^ 
k  IMmprimerie  rationaliste  de  J.*€.  DiM^OMUim  et  0.  CEttingbii. 
route  de  Carouge,  26:),  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  n>.  pour 
6  mois;  en  France,  en  Italie* et  en  Belgiquey  il  est  de  8  francs  ei 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0^ 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bnixerles, 
chez  M.  Claassen,  rue  (^tersteen,  n<*  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angelis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgloisot 
à  Turin,. chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 

SOMMAIRE  :  !<>  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Organisa- 
tion politique  :  î^  partie,  par  Martin  Bonchey.  —  2»  La  ques- 
tion des  miracles^  par  Miron.  —  3«  Ghroniqoe. 


Ktodes  sur  la  législation  de  MoUe. 

ORGANISATION  FOLITIQUB  :  2"**  PARTIK. 

L'orgâDisafîon  politique  du  peuple  hébreu  présentait 
un  autre  élément  qui  n'étaU  ni  moins  important  ni  moins 
remarquable  :  c'était  la  hiérarchie  des  sénats  ou  coîi  -i 
seils  (Vanciens,  Il  y  en  avait  de  trois  sortes,  le  sénat  de 
la  nation,  tes  sénats  des  tribus  et  les  sénats  des  cités. 

Ceux  des  tribus  ont  précédé  la  législation  de  MoTse, 
qui  les  a  maintenus  sans  leur  faire  subir  de  changement 
formel.  Ils  faisaieni  sans  doute  partie  de  leur  constitution 
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primitive,  qui  s'était  formée  on  ne  sait  ni  où,  ni  quand, 
ni  comment,  et  probablement  par  la  force  primitive  des 
choses.  Mais  quelle  qu'ait  ét<é  leur  origine,  ce  sont  eux 
qui  ont  servi  de  modèles  et  de  point  de  départ  pour  la 
création  des  deux  autres  autres  institutions  semblables. 
Et  d'abord,  c'est  sur  eux  que  Moïse  s'est  appuyé  pour 
parvenir  à  faiire  passer  le  rapprochement  des  tribus  à 
l'état  de  peuple.  Dans  toutes  les  mesures  qu'il  prend 
pour  briser  les  fers  des  Hébreox,  on  le  voit  s'entourer 
constamment  des  anciens  des  douze  tribus.  Une  fois 
que  l'affranchissement  est  accompli  et  que  les  Hébreux 
se  trouvent  réunis  en  un  corps  autonome,  pour  conso- 
lider cet  élat  de  choses,  il  crée  un  conseil  de  soixante- 
dix  hommes,  choisis  sans  doute  parmi  les  anciens  de 
chaque  tribu,  et  qui  devaient  être  pour  la  nation  en« 
tière  ce  que  les  sénats  particuliers  étaient  pour  les  tri- 
bus isolées.  Ce  sénat  national  fonctionna  pendant  toute 
la  vie  ^e  Moïse  ;  et,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  son 
activité  se  déploya  aux  dépens  de  celle  des  sénats  anté- 
rieurs.-Il  en  fut  ainsi  tant  que  la  nation  fut  réunie  à 
l'état  nomade;  mais  quand  elle  se  fut  dispersée  sur  la 
terre  conquise,  nous  pensons  que  le  sénat  national  se 
trouva  dissous  par  ce  fait  même.  Cependant,  celte  dis- 
solution ne  fut  pas  une  abolition  :  toutes  fois  que  quelque 
circonstance  importante  le  demandait,  comme  l'élection 
du  chef  de  l'Etat,  ou  une  invasion  étrangère,  ou  quelque 
fait  intérieur  exigeant  des  mesures  communes,  le  sénat 
national  se  réunissait  de  nouveau,  ce  qu'il  faut  entendre 
dans  ce  sens  que  les  personnages  qui  devaient  le  com- 
poser se  rendaient  autour  du  Lieu -Saint  et  y  accomplis- 
saient l'objet  de  leur  mission,  après  quoi  ils  rentraient 
aussitôt  dans  lei^rs  foyers.  Ces  réunions  paraissent  avoir 
eu  constamment  ce  double  caractère,  d'avoir  été  tem- 
poraires et  sans  époque  déterminée.  Il  en  résultait  une 
grande  faiblesse  dans  l'action  commune  de  la  nation  : 
c'est  par  là  sans  doute  qu'on  doit  expliquer  le  peu  de 
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résialaûce  qu'elle  opposait  aux  invasions  étrangères. 
Faul-il  en  accuser  l'imprévoyance  du  législateur?  Nous 
sommes  bien  plus  portés  à  admettre  qu'il  avait  voulu 
positivement  rendre  la  puissance  laïque  faible  au  profit 
de  la  prépondérance  sacerdotale. 

En  même  temps  que  la  dispersion  bébraîque  sur  la 
terre  conquise  changeait  les  conditions  d'existence  du 
sénat  national,  elle  faisait  naître  une  autre  institutkMi 
du  même  genre  qui  répondait  aux  nécessités  des  cir- 
constances nouvelles  :  nous  voulons  parler  des  sénats 
des  cités.  Chacune  des  agglomérations  d'hommes  qui 
couvraient  le  territoire,  ayant  besoin  de  s'imposer  un 
gouvernement,  fut  instinctivement  portée  à  lui  donner 
la  forme  qu'elle  avait  toujours  eue  sous  les  yeux,  et, 
par  conséquent,  créa  tout  d'abord  ce  corps  d'anciens 
que  nous  nommons  sénat.  Nous  ne  saurions  dire  si  Moïse 
avait  prévu  et  recommandé  cette  institution;  malgré 
cela  nous  n'hésitons  pas  à  la  comprendre  dans  sa  légis- 
lation, parce  que,  si  elle  n*y  est  pas  entrée  d'une  ma- 
nière formelle,  elle  en  était  du  moins  une  conséquence 
nécessaire.  Il  serait  superflu  sans  doute  de  faire  remarquer 
que  la  création  des  sénats  des  cités  produisit  sur  l'existence 
des  sénats  des  tribus  un  effet  analogue  à  celui  qu'avait 
eu  sous  Moïse  le  fonctionnement  actif  du  sénat  natio- 
nal :  ils  absorbèrent  la  plus  grande  partie  de  la  force 
dont  ces  derniers  jouissaient  autrefois  ;  et  cependant  ils 
ne  les  détruisirent  pas  coipplètement*  Les  sénats  des  tri« 
bus  se  reconstituaient  spontanément  toutes  les  fois  que 
des  circonstances  exigeaient  leur  intervention.  Il  en  était 
de  même  du  sénat  national  relativement  aux  affaires  corn- 
mnnes  à  tout  le  peuple;  mais  il  est  à  remarquer  que  le 
point  de  départ  de  l'action  se  trouvait  en  bas  an  lieu 
d'être  en  haut.  Cette  économie  aurait  été  d'un  avantage 
inappréciable,  si  en  dessons  il  n'y  avait  pas  eu  une  ins^ 
piration  qui  en  viciait  tous  les  éléments. 

Il  serait  sans  doute  fort  intéressant  de' savoir*  eom- 
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œeat  se  recrutaient  à  loue  les  degrés  ces  conseils  d'an* 
ctens,  comment  ils  arrivaient  à  leurs  décisions  et  com^ 
ment  ils  les  disaient  exécuter;  mais  les  livres  hé- 
braïques ne  nous  apprennent  rien  à  ce  sujet,  du  moins 
rien  qui  soit  suffisamment  authentique.  Tout  ce  que 
Dooft  pouvons  faire^  c^est  d*exprimer  une  conjecture 
8«r  Ja  manière  dont  ils  étaient  constitués.  Nous  suppo^ 
ionë  que  Torganisaffon  des  Eglises  chrétiennes,  au  pre- 
mier moment  de  leur  formation,  avait  été  calquée  sur 
celle  de  la  cité  juive,  telle  qu'elle  existait  à  cette  épo- 
que. Or  il  nous  parait  très- vraisemblable  que  la  cité 
juive'  était  une  fidèle  image  de  Tancienne  cité  hébraï- 
que. 1!fk)«8  on  cotidoons  donc  que  le  gouvernement  de 
celle-ci  présentait  à  peu  de  choses  près  les  mêmes  par- 
ties que  t^elui  de  TEglise  chrétienne  primitive,  c'eM- 
à-dihè.que  son  sénat  ou  conseil  des  anciens  {preshfr 
£^y)avaiLau*dessus  de  l^ii  une  sorte  deprésident  {episcô- 
pus),  en  qui  se  réunissait  toute  l'autorité  active,  et 
au>dessou6  de  lui  un  certain  nombre  d'agents  inférieurs 
ou  sergents  (diaconi),  qui  étaient  chargés  d'exécuteR 
ce  que.  les  anciens  avaient  décidé  et  ce  que  le  prési- 
dent ordoinait.  Naturellement  nous  ne  donnons  cette 
Conjecture  que  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  mais  si,  comme 
nous  Je  croyons,  elle  est  extrémeiaent  vraisemblable, 
elle  offre  plus  qu'un  intérêt  de  simple  curiosité  :  elle 
peut  fdiire  juger  la  valeur  intrinsèque  des  fonctions  hié- 
târcbi(iiies  do  l'Eglise  chrétienne»  telles  qu'elles  étaient 
à  leur  origine.,   , 

,  Un  .objet  >plus  important  à  déterminer,  serait  celui  du 
cbaœp  qui  était  ouvert  à  l'activité  de  ces  autorités  di* 
verses.  Ni^MiA  avons  vu  qwe  la  législation  lenr  était  en- 
levée de  U .  manière  la  plus  complète,  non  seulement 
quant. il iaooofediOQ  des  lois  qui  étaient  censées  éta* 
blies  pour.  ioui<^urs,  mais  enclore  quant  à  leur  inlerpré^ 
tation  qui  était  entièrement  réserv^ée  au  corps  sacerdo- 
tal..Le  grand  objet  de  leurs  fonctions  était  donc  l'ad- 
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mÎBÎsiratloD.  Cétail,  à  toea  les  dfegrés,  lefirétident  qui 
exécutait  par  le  moyen  des  agent»  inflSrieurs  ;•  mai»,  à 
tobs  les  degrés  aussi,  c'étaient  lest  aaeieBs^; qui  déeii 
datent  «Les  affaires  militaircB,  essentielleiAent.  bornées 
à  la  défense,  entraieni  de  droit  danalecadrevde «radiais 
mstration.  Il  en  étafi  dé  ndèole  de  Pactiotk  judieUice  i 
les  livres  hébra^èes  bous  représentent  sans  jcesse  la 
jusiioe  rendue  par  les.  anèiens  àe  .chaque  -cité.  A'  eer^ 
tains  jours  fixés  par  l'usage,  les  aneieoa  s'établissaient 
ebséanee  aux  pertes  de  la  T^ie/probaldèmentsui  lai 
place  où  se  tenait  le  marché,  ^t  ils' y  prennaççiient  leiir 
sentence  sur  tontes  les  causes  souraises  à  leur  sagesse <- 
Nous  avons  Keu  de  croire  qu'alors  ils  étaient  présidés 
et  servis  de  la  même  manière  que  dans  lenrs  délibé- 
rations administratives.  Ainsi  tous  les  pouvoirs,  excepté 
le  législatif,  se' ttoament .  réunis  dana  l^s  «oémes  per- 
sonnes, suivant  la  coutume  générale  de  l'Orient.  Si, 
comme  le  pensent  les  publicistes  de  nos  jours,  cela 
constituait  une  confusion  qui  nei  pouvait  avèir  que  des 
résultats  fâcheux,  il  y  a  là  une  preuve*  de.  plus  qu'utiei 
intelligence  surhumaine  n'était  point  intervenue  .dan6 
cette  distribution.  '       '  • 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  tous  les  détails 4è. 
l'organisation  politique  du  peuple  hébreu^.ndus  j[)ou¥onii 
en  apprécier  exactement  la  nature.  C'étskit  «né  rlépo^ 
bliqiie  fédérative,  on  la  poisance  était  d'autant  plus  > 
vigoureuse  qu  elle  était  placée  plus:  bas.  'Elle  présentait 
trois  degrés  :  la  cité,  la  tribu,  la  nation.  A  chacun  des* 
degrés  se  trouTaient  également  trois  poùvoiré  :!un  eoDps . 
tï anciens,  qui  délibérait;  wm président,  qui  ordonnait;  des^ 
agents,  qui  exécutaient.  Remarquons  qa&le' pouvoir  dii; 
|)résident  national  n'était  pas  d'une  auirëilatoreqoecetiii 
du  simple  président  de  cité,  quoib|n'il  futplus^tendu.  il  i 
n'avait  doOc  aucun  des  caraefères.dc  la:royatilé^pàs  plus 
dans  son  mode  d'action  que  dans  sa  diiffée^  iCétaitlàj 
une  conception  entièrement  nouvelle  dans  l'histoife,  jBl 
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qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  fa  imagi> 
Bée,  parce  qu'elle  correspoud  au  développement  supé- 
rieur de  la-  raison  humaine.  Sans  doute  le  motif  qui  Vy 
a  conduit  était  infecté  de  visées  sacerdotales;  sans 
doute  ce  qu'il  a  mêlé  de  théocratie  i  son  institution, 
hii  a  faitproduire des eflbts déplorables,  tout  contraires 
à  ceux  qu'elle  devait  donner  ;  mais  l'idée  théocratique 
n'était  que  l'altération  d*un  priiftcipe  sublime^  savoir  que 

LA   SCIENCE   DOIT   ÊTRE    LA    REINE    DE    L'UNfVERS.   Si    entre 

les  mains  de  Moïse  cet  or  pur  s'est  changé  en  un  plomb 
vil,  c*est  uDÎqaemeBt  parce  que  ce  grand  homme  ne 
s'est  {MIS  élevéjosqu'aucultede  la  liberté  pure,  rédie, 
absolue.  Martin  Bouchei. 


E»i^  ^nestl^n  des  mtraeles. 

u. 

Au  lieu  d'envisager  d'une  manière  'générale  des  faits 
indéterminés,  considérons  en  particulier  les  miracles 
chrétiens.  Appliquant  les  principes  posés  ci  dessus,  le 
rationaliste  dira  hardiment  :  Quand  même  J'aurais  été 
témoin  de  tous  les  miracles  rapportés  datis  l'Ancien 
et  dans  le  Jiouveaù  Testament  et  encore  dans  la  Fie 
des  Saints  y  je  n'y  trouverais  aucun  motif  pour  re- 
connaître la  vérité  du  christianisme,  ^  Le  théologien 
va  se  récrier,  dire  que  c*est  là  rofostination  aveugle  qui 
refuse  de  se  rendre  à  l'évidence...  Non,  c'est  nous  qui 
restons  fidèles  à  la  logiqne,  comme  nous  allons  le  prou- 
ver ;  et  ce  sent  les  croyants  qui  s'égarent  en  tirant  de 
faits  supposés  vrais  des  conséquences  fausses. 

Parmi  les  motife  pour  rejeter  les  miracles,  les  uns  sont 
communs  à  tout  cet  ordre  de  faits,  d'autres  sont  spé- 
ciaux à  différentes  catégories.  Nous  allons  donc  faire 
quelques  distinctions. 

r  J'écarte  les  miracles  invisibles.  Par  exemple,  j^ 
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sois  présent  quand  un  homme  de  Dieu  écrit  ses  prophé- 
ties; le  fait  dont  je  suis  témoin  n'a  rien  d'extraordi- 
naire; cet  homme  écrit  comme  tout  le  monde,  en  con- 
duisant sa  plume  avec  sa  main.  Ce  qui  est  miraculeux, 
c^est  Fassistance  du  Saint-Esprit  qui  illumine  son  intel- 
ligence et  lui  dicte  son  livre.  Mais  ce  miracle  se  passer 
intérieurement;  il  n'en  transpire  rien  aux  yeux  du  specta- 
teur qui  par  là  n*apprend  rien. — Autre  exemple.  J'assiste 
à  Tentrevue  de  Gabriel  et  de  Marie.  Je  vois  un  mon- 
sieur semblable  à  tout  le  monde,  je  n'ai  aucun  motif 
pour  croire  qu'il  diflère  des  hommes  ordinaires.  Le  ré- 
cit ne  parle  d'aucun  attribut  particulier.  L'entretien  n'a 
rien  qui  dépasse  les  forces  de  la  nature  humaine.  On 
me  dit  qu'à  la  suite  et  à  cause  de  cet  entretien,  Marie 
se  trouva  enceinte;  mais  c'est  ce  que  personne  n'a  vé- 
rifié; et  témoin  oculaire,  je  n'en  sais  pas  plus,  à  cet 
égard,  que  ce  qu'eu  sauront,  dans  la  suite  des  siècles, 
les  lecteurs  de  l'Evangile.  Ces  sortes  de  miracles  sont 
donc  nuls  pour  moi. 

2^  Beaucoup  de  faits  présentés  comme  miraculeux 
peuvent  s'expliquer  naturellement,  par  exemple  cer- 
taines guérisons,  particulièrement  celle  des  possédés.  Je 
devrai,  jusqu'à  preuve  contraire,  les  tenir  pour  des  faits 
naturels.  Les  voix  divines  peuvent  n'être  que  des  voix 
humaines,  dirigées  avec  art  ;  et  même  je  serais  très-dé- 
sireux de  connaître  les  propriétés  que  doit  avoir  une 
voix  pour  qu'on  puisse  affirmer  avec  certitude  qu'elle 
n'a  pu  être  émise  ni  par  un  homme  ni  par  une  créature 
quelconque,  et  qu'elle  est  nécessairement  une  manifes- 
tation de  Dieu. 

Il  y  a  des  événements  présentés  comme  des  appari- 
tions divines  et  où  tout  se  passe  naturellement.  Par 
exemple.  Dieu  vient  en  personne  et  sous  une  forme  hu- 
maine visiter  Abraham  {Gen.,  XVIII),  boit,  mange, 
cause,  comme  le  premier  homme  venu.  Puisque  cet  in- 
dividu ne  diffère  pas  d'un  homme  ordinaire,  je  n'ai  pas 
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de  raison  de  croire  qa'il  ne  soit  pas  «d  de  dos  sembla- 
bles. S'il  se  dit  Dieu«  il  ne  m'en  faudra  pas  davantage 
pour  le  regarder  comme  un  fou  ou  un  imposteur»  ma 
raison  me  disant  qu'un  être  fini,  borné  dans  tous  ses 
attributs^  ne  peut  être  l'Infini,  r£tftrnel,  l'Absolu . 

3^  Quant  aux  faits  que  je  ne  puis  expliquer,  je  dois 
croire  qu'ils  sont  dus  à  Faction  de  lois  naturelles  que 
j'ignore^  et  que  par  conséquent  ce  ne  sont  pas  des  mi- 
racles. 

4*  Eu  voyant  ce  qu'on  appelle  un  miracle^  je  n'ac- 
quiers que  la  connaissance  du  fait  matértel,  mais  je  reste 
libre  d'apprécier  les  conséquences  qu'en  tire  gratuite- 
ment le  narrateur.  Ainsi,  je  vois  Jésus,  lors  de  son  as- 
cension, s'élever  dans  une  direction  verticale,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'ait  perdu  de  vue,  ce  qui  ne  suppose  qu'une  hau- 
teur très- restreinte,  5  à  400  mètres;  mais  je  ne  suis 
pas  tenu  dVn  conclure,  avec  l'évaugéliste,  qu'il  est 
allé  au  ciel,  ce  qui  n'a  pas  de  sens,  ni  qu'il  siège  à  la 
droite  du  Père  éternel,  ce  qui  est  encore  plus  absurde. 

5^  Il  faut  toujours  distinguer  le  fait  en  lui-même  de 
Tinterprétation  souvent  eiTonée  qui  lui  est  donnée.  Ainsi, 
de  ce  que  deux  faits  sont  consécutifs,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  le  premier  soit  la  cause  du  second.  J'ai  vu,  il  est 
vrai,  sortir  laxhâsse  de  sainte  Geneviève,  puis  est  venu 
le  beau  temps  qui  était  attendu.  Est-ce  la  cbâsse  qui  a 
amené  le  beau  temps?  I^es  dévots  disent  que  oui;  mais 
il  peut  n'y  avoir  qu'une  coïncidence  fortuite.  Souvent,  le 
beau  temps  vient  sans  qu'on  ait  promené  la  châsse; 
souvent  aussi  l'on  promène  la  châsse  et  la  pluie  coDli> 
nue  de  plus  belle.  Il  n'y  a  donc  pas  do  relation  entre 
les  deux  ordres  de  faits  ;  l'attoosphère  ne  dépend  pas 
de  la  châsse.  Le  miracle  n'est  dû  qu'à  un  faux  raison- 
nement. Voilà  encore  une  nombreuse  classe  de  miracles 
à  éliminer. 

6*  La  plupart  des  miracles  sont  tels,  qu'on  ne  peut 
logiquement  en  tirer  aucune  conséquence  doctrinale. 


Digitized  by 


Google 


Pa)*  eierople,  Jésus  rnarcbe  sur  la  raer  :  en  quoi  e«hr  • 
'  (>rouve  t-H  la  vérité  de  ce  qu'il  enseigne?  Vaudrait  au* 
lanl  dire  qu'un  savant  peut  jirouver  la  vérité  de  ses 
systèmes  pat  son  adresse  à  danser  sur  la  eorde  roide. 
Que  Jésus  ail  eu,  pour  se  soutenir  ft  la  surface  de  Teau, 
des  moyens  naturels  qui  échappent  à  ma  pénétration, 
ou  qu'il  soit  aidé,  dans  cet  exercice,  par  des  étfes  sur- 
tfumains,  peu  importe.  En  dehors  de  ce  fait,  il  rede- 
vient un  homme  ordinaire.  Quand  même  des  êtres  in^ 
connus  lui  donneraient  le  moyen  d'exécutor  des  actes 
phys^ues  que  Thomme  ne  peut  opérer  par  ses  seules 
forces,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu^il  soit  l'envoyé  de 
Dieu,  ni  qu'il  ait  reçu  le  don  dé  ne  jamais  enseigner 
que  la  vérité  pure.  Entre  ces  deux  ordres  de  faits,  la. 
marche^Âur  Teau  et  la  véracité,  îl  n'y  a  aucun  lien,  ao- 
cuoe  relation.  J'ignore  la  nature  des  êtres  mystérieux 
qui  peut-être  loi  communfiquenl  un  privilège  bizarre  et 
dotit  le  but  m'est  inconnu  ;  rien  ne  peut  faire  soppo- 
ser  qu'ils  aient  une  intelligence  supérieure  à  la  mienne, 
ni  qu'ils  aient  enseigné  à  leur  favori  des  vérités  au-des- 
sus de  la  portée  de  T  esprit  huroidn. 

On  doit  en  dire  autant  des  gaérisons  réputées  mira- 
culeuse». Voilà  des  gens,  nous  dit-on,  que  tout  l'art  bu- 
maîn  n'aurait  pu  guérir  :  Ils  sont  guéris.  Quid  tndè? 
Quel  est  l'être  surhumain  qui  accomplit,  dans  leur  or- 
ganisme, ce  changement  inespéré  et  inexplicable?  Je 
rignôre,  et  je  ne  sais  pas  davadtage  pourquoi  il  a  dé- 
ployé ainsi  sa  puissance.  En  favorisant  un  de  me6  sem- 
blables, il  n'a  pas  fait  connaître  quHI  ait  eu  d'antf^  but 
que  de  le  secourir.  Il  n'a  promulgué  aucune  doctrine, 
et  o<»us  n'avons  pas  pluâ  droit  de  te  faire  sectelemr 
du  christianisme  que  de  toute  aotre  religion. 

7^  En  supposant  qiie  certains  fait»  né  puissent  s'expli- 
quer, ni  par  le  jeu  des  lois  de  la  nature,  ni  par  l'action 
de  l'homme  ou  des  animaux,  on  peut  recourir  à  Finter-* 
vention  d'èlres  extra-lHimaiiiB,  ee  qui  supprime  l'inler- 
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vention  drvîne.  Les  religions  révélées,  et  en  parlîcuHer 
le  christianisme,  admettent  Texistence  de  tels  êtres, 
saints,  anges,  démons,  revenants,  et  leur  action  sar  le 
monde  :  s'ils  sont  auteurs  de  quelques-uns  des  faits  dont 
il  S'agit,  ils  peuvent  les  avoir  produits  tous;  car  on  ne 
peut  fixer  les  limites  de  leur  puissance.  Ces  êtres  agis^ 
sent  cooforniéniient  aux  lois  de  leur  nature;  les  faits 
qu'ils  produisent  n'ont  donc  rien  de  plus  miraeukux 
que  les  actes  humains.  Le  miracle,  à  proprement  par- 
ler, est  donc  éliminé,  et  il  ne  reste  en  discussion  que 
des  faits  dus  à  des  êtres  fort  mal  eonnus  et  dont  le  té- 
moignage sur  la  vérité  d'une  doctrine  se  réduit  à  une 
opinion  individuelle  dénuée  de  toute  autorité. 

Or,  je  remarque  que  ces  êtres,  loin  de  s'accorder, 
sont  dans  une  divergence  énorme.  If  y  a  d*abord  la  lotte 
des  anges  et  dçs  démons,  les  uns  et  les  autres  opérant 
des  manifestations  présentées  comme  surnaturelles,  les 
unes  dirigées  en  faveur  d'une  certaine  "religion,  elles 
autres  ays^nt  pour  but  de  la  combattre.  Comme  elles 
présentent  toutes  les  mêmes  caractères  de  merveillcui 
et  qu'aucun  critérium  ûe  peut  foire  reconnaître  si  elles 
proviennent  d'une  bonne  ou  d'une  mauvaise  source,  ic 
pUis  sage  est  de  les  tenir  toutes  pour  suspectes,  de  n'en 
accepter  aucune  comme  probante,  de  traduire  au  tri- 
bunal de  la  raison 'foutes  les  affirmations  venant  de  ces 
êtres  extra -mondains;  et  par  conséquent  de  les  traiter 
comme  des  assertions  humaines.  Il  en  résulte  la  parfaite 
inutilité  du  miracle. 

8"^ A  ne  considérer  que  les  miracles  réputés  divins 
par  l'orthodoxie,  nous  remarquons  qu'ib  tendent  ô  w- 
vwiser  des  doctrines  contraires,  inconciliables.  Aitisi, 
sous  l'ancienne  loi ,  les  manifestations  miraculeuses 
avaient  pour  but  d'enseigner  à  l'homme  le  monolb^isn^^ 
exclusif,  de  prohiber  comme  impie  et  exécrable  loul 
culte  rendu  à  des  êtres  secondaires  et  à  des  simulacres, 
de  maintenir  conmie  ininniables  les  rites  raosaïqo^s»  ^ 
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miracles  chrétiens,  au  contraire»  ont  pour  but  d'accré-* 
diter  la  doctrine  du  monothéisme  trinitaire,  le  culte  des 
saints  et  des  anges>  celui  des  sicnuUcres  et  des  reliques, 
de  proscrire  comme  abominables  le»  rites  mosaï- 
ques, etc.  Si  les  eàprits  qui  effectuent  les  miracles. sont 
si  peu  d'accord  entre  eux,  comment  Thomme  démêlera^ 
141  quels  sont  ceux  qui  doivent  être  crus  de  préférence 
aux  autres?  Il  devra  se  dire  que,  si  les  esprits  réputés 
bons  se  contredisent,  ils  ne  peuvent  av^ir  tous  raisqo; 
que,  si  quelques-uns  enseigneoi  l'erreur,  on  ne  doit  en 
croire  aucun,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'en  Caire 
le  discernement.  Par  conséquent,  nous  arrivons  à  con- 
clure que  les  miracles  ne  servent  à  rien  et  que  toutes 
les  doctriDes  doivent  être  jugées  d'après  leur  valeur 
intrinsèque,  sans  qu'on  ait  â  s'inquiéter  si  elles  sont,  ou 
non,  patronnées  par  les  gens  de  l'autre  monde. 

9*^  Beaucoup  de  miracles  sont  odieux  :  ainsi,  l'ordre 
à  Abraham  de  tuer  son  fils,  les  plaies  d'Egypte,  l'ex- 
termination de  50*070  Philistins  pour  le  seul  fieiit  d'avoir 
osé  regarder  l'arche  d'alliance  (I  Rois,  VI,  19),  les  ours 
envoyés  de  Dieu  pour  dévorer  42  petits  enfimts  qui 
avaient  eu  l'audace  d'appeler  chauve  un  prophète 
(IV  Rots,  II),  etc.  D'autres  sent  '  ridicules^  ineptes, 
comme  l'enlèvement  d'Habacuc  (Dan.,  XIV,  32-88),  le 
changement  d'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  l'envoi  de 
diables  dans  le  corps  de  2*000  pourceaux,  etc.  Nous 
pouvons  par  là  juger  de  leurs  autetirs  et  nous  oonee^ 
vons  d*eux  une  opinion  très- défavorable.  Loin  de  nous 
inchner  devant  ces  esprits  et  de  leur  soumettre  notre 
raison,  nous  devons  plutôt  les  regarder  comme  d«  êtres 
inférieurs  qui,  nu  lieu  d'être  nos  maîtres  en  moraiey 
auraient  plutôt  à  venir  prendre  des  leçons  de  Phoimme. 

La  même  réflexion  s'applique  à  plus  forte  raisbn  à 
la  doctrine  dont  ces  esprits  sont  censés  les  défensenrb. 
On  trouve  dans  la  Bible  des  contradictions,  des  erreurs 
en  tout  genre,  des  exemples  horribles,  des  préceptes 
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iiï^moraux.  Nmis  n'avons  éone  pas  à  prendre  pour 
gùtde^  tes  espHf^  anxqoels  on  attribue  des  cÊUTres 
anssi  imptirtAHcs,  ni  cenx  qui,  par  leur  action  sur  le. 
monde,  <mf  eherehé  à  les  foire  pp.sser  pour  divines. 

Qu'on  ne  non4  dise  paà  qu'il  y  a,  de  notre  part,  une 
témérité  sacrilège  à  vouloir  juger  les  oeuvres  de  Dieu. 
Affirmer  qu'il  y  a  là  une  œuvre  de  Dieu,  c'est  décider 
sai^s  preuves  re  qui  est  en  question.  Téul  ceque  nous 
avons  concédé  dans  notre  hypothèse,  c'est  qne  les  foits 
prétendus  miraculeux  sont  des  oevrres  surhumaines; 
mais  rtert  li'anlorise  à  les  attribuer  à  une  action  spé- 
ciafo  de  Dieiï,  à  une  détx^gation  aut  lois  naiunelles. 

1^  Particularisons  encore  plus,,  et  pnemilns  on  des 
plus  célèbres  parmi  (es  miracles  récents,  Tapporitién  de 
la  Vierge  de  la  Salette,  et  supposons  que  j'aie  eu  Tin- 
signe  faveur  d'y  assister^  Puisque  l'être  qui  se  aïootre  a 
la  forme  duoe  femme,  je  pourrai  croire  que  c'est  à  «ne 
femme  que  fai  «flaire,  et  alors  tout  le  miracle  &'éta- 
nouit.  Sa  di&parition  subite  peut  s'expliquer  par  un  tour 
d'adresse  ou  par  quelque  phénomène  d'optique,  et  a  pu 
facilement  sembler  merveilleuse  à  des  enfants  ébahis 
auxquels  la  stupéfaction  était  momentanément  le  plein 
exercice  de  la  raison.  Si  je  me  fusse  trouvé  là,  j'aurais 
voulu  m'assurer  si  cet,  être  était  palpable,  i'il  présen- 
tait tous  les  caractères  de  la  nature  humailbe  ;  en  m'en- 
tfetenani  avec  lui,  en  le  questionnant,  j'aurais  pris  la 
mesure  de  son  intelligence  aï  tàohé  de  découvrir  quel 
rèle  il  jouait.  Aucune  épreuve  n^ ayant  été  faiie,  ceux 
qui  se  connaissent  les  ftiits  que  par  les  récits  diver- 
gents des  deux  enfants,  sont  très-peu  édifiés  sur  le  per- 
sonnage que  ceux-ci  sont  censés  avoir  vu. 

Celle femtae  mystérieuse  dit  qu'elle  est  la  Vierge  Ma-> 
rie.  Mais  une  assertion  aussi  incroyable  ne  peut  être 
admise  sahs  justification.  Envisageons  les  choses, 
non  pas  etf  chrétien  convaincu  d'avance,  mais  en  cher- 
cheur qui  mel'tout  en  question -et  pour  lequel  la  vérité 
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du  christianisme  est  problématique.  Si  une  femme  vivant 
au  milieu  de  nous  se  disait  la  Vierge  Marie,  on  ne  fui 
ferait  pas  l'honneur  de  discuter  avec  elle,  et  Ton  n'hé- 
siterait pas  à  la  mettre  aux  Petites-Maisons.  L'affirma- 
tion a-t  elle  plus  de  poids,  quand  elle  vient  d'un  indi- 
vidu qui  ne  diffère  des  autres  hommes  que  par  la  fa- 
eulté  supposée  d'opérer  brusquement  une  sortie?  j^on, 
certes.  Celte  sortie,  semblable  à  un  coup  de  Uiéàtre; 
n'ayant  été  souçoise  à  aucune  vérification,  reste  une 
drconstance  nuageuse,  et  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  pro^ 
noncer  qu'il  se  soit  rien  passé  de  surhumain.-^ Enfin, 
supposons  même  que  ce  n'était  pas  une  femme  ordi^ 
naire.  Sa  nature  reste  inconnue.  On  ne  sait  si  cet  être 
est  identique  aux  autres  personnages  qui,  dans  diverses 
apparitions,  ont  revendiqué  le  même  titre.  On  ne  peut 
donc  le  juger  que  par  sa  visite  à  la  Saletle.  Il  y  a  tenu 
des  discours  saugrenus,  ridietiles,  fait  des  prédictions 
fausses.  C'est  donc  un  être  infime,  ne  méritant  aucune 
confiance.  On  ne  doit  donc  pas  le  croire,  quand  il  se  dit 
être  une  femme  morte  depuis  dix-huit  siècles.  Car  ici 
l'invraisemblance  atteint  des  proportions  monstrueuses 
De  ce  qu'un  être  est  étranger  à  l'espèce  humaine,  il  ne 
s'ensuit  nullement  qu'il  possède  une  moralité  parfoite, 
une  véracité  constante,  une  sagesse  invariable.  Nouis 
connaissons  fort  peu  les  êtres  de  cette  sorte,  et  les  écbaii-4 
tillons  qu'ils  nous  donnent,  de  temps  en  temps,  de  leur 
intelligence,  nous  font  voir  que  ce  sont  de  bien  pauvres 
esprits* 

Nous  avons  eu  raison  de  dire  que  tons  ces  miradiea 
supposés  réels  ne  prouvent  rien.  NO0,  ce  n>est  pas  p»r 
de  pareils  moyens  que  se  prouve  une  doctrine,  c^est  pai^ 
r<Aservation  et  le  raisonnement.  Le  miracle  appartient 
à  l'enfance  de  l'humanité,  qui  se  figure  Die»  comme  im 
monarque  avide  de  louanges  et  caprioieox,  dértngeaAl 
sans  cesse  les  lois  pour  complaire  à  ses  favoris  ou  punin 
ceux  qui  négligent  de  lui  rendre  hommage.  La  écieneé 
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ne  cominenee  à  se  constituer  que  quand  Thomme  a 
reconnu  le  princi[>e  de  rimmutabiliié  des  lois  de  la 
nature.  Chaque  progrès  de  la  science  correspond  à  une 
décroissance  du  sumaturd  qui  doit  finir  par  s*effacer 
complètement.  Qu'on  ne  dise  pas,  avec  M.  Renan,  qu'il 
n'a  manqué  jusqu'ici  au  miracle  qu'une  constatation 
suffisante  :  ce  serait  lui  réserver  l'avenir,  kii  ménager 
la  possibilité  do  succès.  L'idée  du  miracle  est  fausse 
et  Qbsurde.  On  pourra  longtemps  encore  discuter  sur 
Il  réalité  de  certains  faits  ;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer 
résolument,  c'est  que,  s'ils  sont  réds,  ils  sont  naturek 
et  ne  peuvent  pas  être  autre  chose  que  natureb. 

MiRON. 


ÀFTAiRb  DB  Barlbtta.  ^  Voîci  ehfiu  desf  détails  com- 
plets sur  ce  déplorable  événement.  Ils  sont  contenus 
dans  une  correspondance  particulière  du  Jowmai'  de 
Genève,  à  la  dote  du  29  mars  : 

a  Saches  d'abord  que  la  ville  compte  35*000  habitants, 
dont  25*000  cafeni,  c'est-à-dire,  dans  toutes  les  accep- 
tions du  terme,  25*000  manants,  grossiers,  brutaux,  mi- 
sérables,  «u  sein  desquels  &le  recrutent  le  brigandage  et 
kl  camorra. 

ce  C'est  cette  populace  qui,  le  malin  du  19,  fut  eseHée 
par  la  fdupart  des  prédicateurs»  du  haut  de  la  chaire. 
I/émeute  a  commencé  à  5  heures  après  midi  au  cri  de  : 
Five  Chriêtèt  à  6as  les  protestants  I—  Les  émeutters 
se.  sont  dirigés  d'abord  dans  la  rué  du  Poisson  «(Tia^del 
P^sc^),  où  se  trouvait  la  chapelk  protestaïAe  et  où  vi- 
valent  le  pasteur  florentin  Giannini,  un  certain  Fusco  el 
le  propriétaire  Petrucci.  Il  s'agissi^  de  tuer  le  pasteur. 
Nt  le  trouvant  pas,  ces  forcenés  voslurent  assa^îner 
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M.  Fusco  et  sa  femme,  qui  leur  échappèreut  par  une 
porte  de  dégagement.  Alors  les  émeutiers  assouvirent 
leur  rage  sur  la  maison,  qu*ils  brûlèrent,  et  sur  un  jeune 
homme  libéral  et  prolestant  nommé  Del-Curatolo  el  sur- 
Donamé  Caldarella,  qui  tâchait  d'apaiser  cette  plèbe  fii* 
ribonde.  Son  corps  fut  jelé  parmi  les  meubles  qui  brû- 
laient; on  le  retira  des  flammes  à  moitié  consumé.  Un 
commissaire  (délégué  de  la  sûreté  publique)  voulut  inter- 
venir :  on  le  roua  de  coups  et  on  le  blessa  à  la  tète  avec 
un  couteau  de  boucher.  Il  se  sauva,  non  sans  peine,  en 
tenant  son  revolver  braqué  sur  ceux  qui  le  suivaient  de 
trop  près;  il  put  gagner  ainsi  le  palais  de  la  sous-pré- 
fecture. 

cMais  il  n'y  avait  d'armés  qu'un  petit  nombre  de  ca  < 
rabiniers  et  d'agents  de  police  déjà  assaillis  à  coups  de 
pierres  par  la  populace  qui  grossissait  de  minute  en  mi- 
nute, ramassant  sur  son  chemin  des  femmes,  des  enfants, 
tous  les  va -nu-pieds  du  pays,  toutes  les  mégères.  La 
SQus-préfecture,  vous  le  savez,  fut  envahie,  saccagée  ;  le 
sous-préfet  avait  disparu. 

«Par  bonheur,  Tofficier  Passini  vint  à  passer  par  là  ;  il 
courut  à  la  caserne  et  fit  mettre  sur  pied  la  garnison 
composée  de  50  hommes  du  56^  de  ligne.  Autre  bon- 
heur ;  les  soldats  mangeaient  en  ce  moment-là,  goûtaient 
comme  vous  dites;  un  quart  d'heure  après,  dispersés 
par  la  ville,  ils  auraient  pu  être  massacrés  un  à  un; 
mais,  étant  réunis,  ils  purent  quitter  leur  repas  et  fon- 
dre au  pas  de  course  sur  les  émeutier^  la  ba!9nnette  en 
avant.  Ils  ne  tirèrent  pas,  mais  blessèrent  quelques  ré- 
calcitrants qui  ne  reculaient  pas  devant  les  baïonnettes. 
Un  très-petit  nombre  de  eâ/oni sortirent  leurs  couteaux; 
trois  ou  quatre  soldats  furent  frappés.  La  foule  se  dis- 
persa, mais  pour  se  rallier  sur  d'autres  points  en  trois 
ou  quatre  bandes.  Vinrent  alors  des  douaniers  com- 
mandés par  leurs  officiers  Astengo  et  Federici  ;  ils  firent^ 
bravement  leur  devoir  et  dispersèrent  les  derniers 
groupes  qui  défilaient  en  procession,  agitant  des  cvoin 
et  des  mouchoirs. 

a  Quant  à  la  garde  nationale,  appelée  à  plusieurs  re- 
prises, elle  n'a  pas  donné  ;  c'est  à  peine  si  une  quinzaine 
de  miliciens  se  joignirent  aux  douaniers  accourus  trop 
lard  devant  la  sous-préfecture. 

a  Maintenant,  voici  les  autres  exploits  des  émeulim. 
Ils  ont  assommé  un  pauvre  homme  nommé  Garcia,  maître 
d'école,  qui  allait  au  secours  des  victimes.  Ils  ont  défoncé 
les  tonneaux  d'un  marchand  de  vin  nommé  Brusolic- 
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chio,  puis  brûlé  sa  maison  et  ses  meubles.  Us  onl  tué 
UD  jeune  bomme  de  vingt  ans  nommé  Lanza,  et  un  bar- 
bier nommé  Ferez,  suspect  de  protestantisme.  C'est  une 
femme  qui  a  acbevé  le  barbier,  d*un  coup  de  bâton  qui 
lui  fendit  le  crâne  et  lui  fit  sauter  la  cervelle;  la  robe  de 
cette  forcenée  était  encore  couverte  d'une  boue  san 
glante  quand  on  Ta  traînée  en  prison.  Ils  ont  abattu  un 
seIKer  â  coups*  de  hacbe;  te  malbenreux  voulait  sauver 
la  ^e  à  l'une  des  victimes.  EWtout  cinq  morts.  Les  fem- 
mes étaient  endiablées;  elles  se  jetaient  bur  les  cadavres 
â  coups  d'ongles  et  à 'coups  de  dents. 

a  Quant  au  sous-préfet,  averti  trois  ou  quatre  jours 
auparavant  du  complot  qui  se  tnimait,  il  avait  répondu 
textuellement  :  <r  J'ai  trop  bonne  opinion  de  Barlrlla 
pour  croire  qu'on  puisse  venir  jusqu*à  s'y  porter  à  des 
actes  pareils.  « 

û  Les  secours  demandés  à  Trani  par  le  télégraphe  ne 

Ï)urent  arriver  qu'à  buit  heures  du  soir.  D'autres  rrn- 
orts  furent  envoyés  les  jours  suivants,  et  depuis  lors  la 
ville  est  tranquille.  Cepr odant,  le  34  au  soir,  une  dou- 
zaine de  scélérats  tâchèrent  d'enlever  les  rails  do  che- 
min de  fer;  quarante  soldats  sont  maintenant  préposés 
à  la  garde  de  la  voie.  Le  25  on  craignait  encore  des 
désordres. 

<  Y a-t-il  là-dessous  une  conspiration  politique?  h  Ti- 
gnore.  On  le  dit,  il  se  peut  même  qu'on  le  croie,  maison 
ne  le  prouve  pas.  On  h  trouvé  dans  la  maison  d'un  des 
hommes  arrêtés  un  tonneau  de  cette  acqua  ragia  qui 
sert  aux  incendies.  Nombre  d'insurgés  s'étaient  réfugi^ 
sur  les  na  villes  du  port  ;  il  a  fiillu  se  "battre  avec  les  équi- 
pages pour  les  arrêter.  Le  nombre  des  détenus  s'élève 
à  SiftO;  le  procès  s'instruit;  le  dossier  porte  pour  titre  : 
Inêurrection,  homicides,  résistance  a  la  force  publi- 
que. Les  kiprsagliers  font  le  service  du  château  et  par- 
courent la  ville  en  patrouilles.  La  garde  nationale  est 
épurée  ;  on  f^arle  de  la  dissoudre  et  de  destituer  le  Con- 
seil municipal. 

«Quelc^ues  mouvements  â  Trani  et  sur  d'autres  poinis» 
une  certame  émotion  à  Bologne,  uno  agitation  en  Sicile, 
notamment  à  Caltagirone,  donnent  â  penser  que  ce 
complot  aurait  pu  tourner  en  insurrection.  Maislepoii- 
Yekr  est  maintenant  sur  ses  gardes. 


Pliiopalait.  —  Impr.  iUTA>iiAU8TB  dé  J.-C.  nooomiON  al  C  Œmw». 
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Homne,  que  cherches-toT  —  La  Térité!  —  GrasHlte  U  rtisoal 


Le  Rationaliste  parait  lous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8°,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s^abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste  de  J.-G.  DucomiUN  et  G.  QEttjnger, 
route  de  Garouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  -—  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  n*.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8' francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  gaderie  de  TO- 
déon;  à  Lyon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Glaassen,  rue  Cantersteen,  n»  â;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Beltini,  via  dei  Legna]uoli  ;  à  Naples,  chez  M«  iL  de  Anffelis, 
strada  Totedo  ;  à  Miten,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  i'>  Etudes  sur  la  législation  de  Moïse  :  Les  Pro- 
phètes. —  2°  Préiiaice  des  Suivantes  de  Jésus,  par  Russelli.  — 
3o  La  propagande  religieuse.  —  4»  Chronique. 


Ktades  sur  la  léi^lslaUan  4e  Moïse. 

LES  PROPHÈTES 

Chez  tous  les  peuples  primitifs^  il  y  avait  des  hom- 
mes  à  qui  Ton  aUribuait  une  clainroyance  surnalureUe, 
non  senlemeut  pour  découvrir  les  choses  cachées  dans 
le  présent^  mais  encore  pour  pénétrer  dans  l'avenir  et 
en  révéler  les  secrets.  On  les  désignait  généralement 
par  le  titre  de  devins  ;  les  Hébreux  les  qualiGaient  de 
sfoyantSy  sans  doute  parce  qu'ils  les  supposaient  doués 
de  quelque  chose  de  semblable  à  la  seconde  vue  des 
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Ecossais.  Le  rôle  de  ces  hommes  se  IraDsforma  à  me- 
sure que  le  peuple  dont  ils  faisaient  partie  s'élevait  en 
civilisation  :  ainsi  les  devins  des  Grecs  devinrent  des 
poètes,  tandis  que  les  voyants  des  Hébreux  se  changèrent 
à  une  certaine  époque  en  nabis,  c'est-à-dire  en  orateurs 
inspirés.  De  même  que  les  poètes  Grecs  prétendaient 
toujours  ne  pouvoir  chanter  que  par  l'inspiration  d'A- 
pollon et  des  Muses,  de  même  aussi  les  uabis  ou  pro 
pbètes  Hébreux  se  donnaient  pour  des  envoyés  de  Dieu, 
dont  Tesprit  parlait  par  leur  bouche.  De  la  part  des 
premiers  il  n'y  avait  là  qu'une  manière  de  parler  qui 
ne  trompait  personne  ;  mais  de  la  part  des  seconds  la 
fiction  était  prise  au  sérieux,  d'abord  par  le  peuple 
auquel  ils  s'adressaient,  ensuite  probablement  par  eux- 
mêmes  aussi,  grâce  à  un  trait  du  tempérament  propre 
à  la  race  sémitique,  qui  faisait  qu'un  grand  nombre  d'in- 
dividus étaient  sujets  à  des  transports  étranges,  que 
l'on  attribuait,  suivant  les  circonstances,  à  l'esprit  de 
Dieu  ou  à  l'esprit  de  Satan. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  cette  seconde  période  de  leur 
existence,  les  prophètes  Hébreux  jouèrent  un  rèle  con- 
sidérable au  milieu  de  leur  nation.  Hs  se  posaient  en 
censeurs  publics  et  se  chargeaient  de  réprimer  les 
désordres  qui  menaçaient  la  prospérité  générale.  Ce 
n'était  pas  aux  petites  gens  qu'ils  adressaient  leurs 
exhortations  et  leurs  réprimandes,  comme  le  font  au- 
jourd'jaui  ceux  qui  se  vantent  d'être  leurs  successeurs  : 
ils  s'en  prenaient  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand 
dans  la  nation,  aux  juges,  aux  prêtres,  aux  chefs  civils 
et  militaires.  C'est  ainsi  que,  lorsque  le  roi  David  se  fut 
emparé  de  la  femme  d'Uri  et  eut  fait  tuer  ce  vaillant 
homme  pour  s'assurer  la  possession  de  son  bien  le 
plus  cher,  le  prophète  Nathan  ne  craignit  pas  de  l'a- 
border, et,  après  lui  avoir  fait  porter  une  sentence 
de  mort  contre  lui-même  au  moyen  d'une  parabole 
ingénieuse,  il  osa  lui  tenir  ce  sévère  langage  :  «:  C'est 
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a  toi-même  qui  es  le  coupable  que  tu  viens  de  condam- 
«  ner  ;  aussi  voici  ce  que  dil  rElernel  :  Je  m'en  vais 
c  faire  sortir  de  ta  propre  maison  un  mal  contré  toi  : 
a  j'enlèverai  tes  femmes  devant  tes  yeux,  je  les  donne- 
a  rai  à  un  homme  de  la  maison,  et  il  dormira  avec  tes 
a  femmes  à  la  vue  de  ce  soleil  ;  car  tu  l'as  fait  en  secret, 
<r  mais  moi,  je  le  ferai  en  la  présence  de  tout  Israël  et 
a  devant  le  soleil.  j> 

C'est  surtout  depuis  l'établissement  des  rois  que  les 
prophètes  surgirent  en  grand  nombre.  Ils  paraissaient 
d'abord  un  à  un  et  à  de  longs  intervalles  ;  mais  à  mesure 
que  l'on  approche  de  la  catastrophe  qui  mit  fin  à  la 
première  période  de  l'existence  nationale,  ils  se  mon- 
trent pour  ainsi  dire  à  flots  pressés.  Alors  ils  ne  se  con- 
tentent plus  de  discours  rapides  exprimés  de  vive  voix  : 
ils  composent  de  longs  écrits,  qu'ils  répandent  parmi  le 
peuple  et  dont  ils  veulent  étendre  l'effet  aussi  loin  que 
possible  dans  l'espace  et  dans  le  temps.  Il  est  probable  que 
la  multiplication  des  prévarications  sous  la  royauté  ren- 
dait  cette  mission  plus  nécessaire  que  jamais,  et,  comme 
ils  voyarient  les  résultats  terribles  que  ces  désordres  de- 
vaient produire,  ils  ne  pouvaient  réprimer  le  zèle  qui 
les  dévorait  et  faisaient  retentir  tous  les  échos  des  pré- 
dictions les  plus  sinistres. 

On  est  généralement  porté  à  croire  que  les  discours 
des  prophètes  hébreux  avaient  une  grande  ressemblance 
avec  les  sermons  des  prédicateurs  chrétiens  ;  mais  on  se 
trompe  sur  ce  point.  D'abord  il  n'était  jamais  ques- 
tion pour  eux  de  détacher  les  co&urs  de  la  terre  et  de 
les  élever  vers  le  Ciel^  puisque  la  religion  hébraïque 
excluait  à  cette  époque  toute  croyance  à  une  vie  surna- 
turelle. Sans  doute  ils  recommandaient  une  rigoureuse 
observation  de  la  loi  de  Dieu  ;  mais  celte  loi,  ils  l'envi- 
sageaient surtout  dans  sa  partie  morale  ;  et,  lorsqu'ib 
s'efforçaient  d'en  arrêter  les  transgressions,  ils  ne  man- 
quaient jamais  de  montrer  que  la  prospérité  publique  et 
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privée  en  dépendait  essentiellement.  Ils  allaient  si  loin 
dans  cette  voie,  qu'ils  ne  craignaient  de  donner  une  sorte 
d'exclusion  au  culte  cérénioniel,  s'il  s'accomplissait  au 
détriment  du  seul  culte  véritablement  exigé  de  Dieu, 
celui  qui  consiste  dans  l'éloignement  du  vice  et  dansia 
pratique  de  toutes  les  vertus.  —  «  Qu'ai-je  à  faire,  dit  l'E- 
temel, de  la  multitude  de  vos  sacrifices?  Je  suis  rassasié 
d*holocaustes  de  moutons  et  de  la  graisse  de  bètes  gras- 
ses ;  je  ne  prends  point  de  plaisir  au  sang  des  taureaux, 
ni  des  agneaux,  ni  des  boucs.  Quand  vous  entrez  pour 
vous  présenter  devant  ma  face,  qui  a  requis  cela  de  vos 
mains,  que  vous  fouliez  de  vos  pieds  mes  parvis?  Ne 
continuez  plus  à  m'apporter  des  oblations  de  néant  ;  le 
parfum  m'est  en  abomination.  Quant  aux  nouvelles 
lunes  et  aux  sabbats  et  à  la  publication  de  vos  convo- 
cations, je  n'en  puis  plus  supporter  l'ennui,  ni  de  vos 
assemblées  solennelles.  Mon  âme  bait  vos  néonaénies 
et  vos  solennités ,  elles  me  sont  fâcheuses  ;  je  suis  las 
de  les  supporter.  C'est  pourquoi,  quand  vous  étendrez 
vos  mains,  je  cacherai  mes  yeux  de  vous  ;  et,  quand 
vous  multiplierez  vos  prières,  je  ne  les  exaucerai  point. 
Vos  mains  sont  pleines  de  sang.  Lavez -vous,  nettoyez- 
vous.  Otez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos  actions, 
cessez  de  mal  faire,  apprenez  à  bien  faire,  recherchez 
la  droiture,  redressez  celui  qui  est  foulé,  faites  justice  à 
l'orphelin,  défendez  la  cause  de  la  veuve,  etc.  d  (Esafe, 
chap.  I,  V.  il-17). 

En  considérant  une  institution  aussi  belle  et  d'une 
aussi  grande  portée,  on  se  demande  naturellement  si 
elle  s'est  formée  d'elle*méme  et  par  une  suite  nécessaire 
du  génie  national^  ou  si  elle  a  été  conçue  et  établie  par 
le  législateur  lui-même.  Certainement,  nous  sommes 
loin  de  vouloir  garantir  l'authenticité  du  Deutéronome, 
nous  sommes  même  convaincu  qu'il  est,  plus  encore 
que  les  autres  livres,  composé  de  pièces  rédigées  en  des 
temps  plus  ou  moins  éloignés  de  la  mort  de  MoTse. 
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Nous  ayoaoDs  encore  que  le  morceau  que  nous  allons 
citer  nous  est  particulièrement  suspect ,  et  nous  pour- 
rions presque  signaler  à  coup  sûr  sa  véritable  origine. 
Mais  qu'il  soit  du  grand  législateur  ou  de  l'un  de  ses 
successeurs^  il  n'en  fait  pas  moins  partie  de  la  législa* 
tion  qu'on  lui  attribue^  et  comme  il  est  d'ailleurs  par- 
faitement conforme  à  l'esprit  qu'on  peut  lui  supposer, 
nous  n'hésitons  pas  à  lui  en  faire  honneur.  Yoici  donc 
ce  passage,  qui  se  trouve  au  XYIIP  chap.  du  Deutéro- 
nome.  —  a  L'Eternel,  ton  Dieu,  te  suscitera  un  pro- 
phète, comme  moi,  d'entre  les  frères;  vous  l'écouterez  ; 
selon  tout  ce  que  tu  as  demandé  à  l'Etemel,  ton  Dieu, 
en  Horeb,  au  jour  de  l'assemblée,  en  disanf  :  Que  je 
n'entende  plus  la  voix  de  l'Eternel,  mon  Dieu,  et  que 
je  ne  voie  plus  ce  grand  feu,  de  peur  que  je  ne  meure. 
Alors  l'Eternel  me  dit  :  Ils  ont  bien  dit  ce  qu'ils  ont 
dit.  Je  leur  susciterai  un  prophète,  comme  toi,  d'entre 
leurs  frères,  et  je  mettrai  mes  paroles  en  sa  bouche,  et 
il  leur  dira  tout  ce  que  je  lui  aurai  commandé.  Et  il  ar- 
rivera que  quiconque  n'écoulera  point  mes  paroles,  les- 
quelles il  aura  dites  en  mon  nom,  je  lui  en  demanderai 
compte.  B 

Ainsi,  ce  n'est  point  par  l'effet  du  hasard  ni  par  la 
force  des  circonstances  que  cette  magniBque  institution 
s'est  produite  chez  les  Hébreux  ;  elle  est  sortie  des  an- 
ciennes habitudes  nationales  et  elle  a  trouvé  sa  place 
dans  leur  législation.  Elle  mérite  d'y  être  remarquée  et 
admirée,  puisqu'elle  s'y  montre,  non  pas  informe  et  in- 
complète, mais  dans  une  parfaite  plénitude,  comme  une 
conception  qui  a  été  longtemps  méditée  sous  toutes  ses 
faces.  Par  exemple,  le  législateur  ne  met  aucune  condi- 
tion ni  de  naissance,  ni  de  préparation,  ni  de  condition 
sociale,  pour  l'accomplissement  de  cette  mission.  Qui- 
conque se  sent  inspiré,  quiconque  à  quelque  chose  à 
dire  pour  le  salut  du  peuple  ou  pour  son  plus  grand 
bien,  peut  élever  la  voix  au  nom  de  l'EtorncI  ;  et  cha- 
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can  est  obligé  de  l'entendre^  pourra  qu'il  ne  dise  rien 
contre  l'Etemel  lui-onème.  Peut-on  établir  sur  des  bases 
plus  justes  et  plus  conrenables  ce  rôle  de  censeur  des- 
tiné à  réprimer  les  abus  de  toute  sorte  au  sein  du  peuple 
d'Israél? 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  par  une 
réflexion  qui  pourra  paraître  étrange^  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  d'une  rigoureuse  exactitude.  La  mission 
que  remplissaient  les  prophètes  parmi  les  Hébreux 
était  au  fond  la  même  que  celle  qui  appartient  mainte- 
nant aux  publicistes  chez  les  peuples  ciyilisés.  Cela 
étant  bien  établi,  nous  nous  demandons  comment  il  se 
bit  que  l'opposition  la  plus  violente  à  un  moyen  aussi 
efficace  d'arrêter  le  désordre  sur  la  terre  vienne  pré- 
cisément de  ceux  qui  regardent  la  Bible  comme  ins- 
pirée de  Dieu  et  qui  croient  que  les  prophètes  étaient 
remplis  de  son  esprit. 

Martin  Boughet. 


lies  (ialTAiites  4e  Jésus 

Ce  qui  suit  est  la  préface  d'un  petit  ouvrage  que  pu  - 
blie  un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  Russelli,  et  qui 
sera  en  vente  dans  quelques  jours  à  Genève  et  à  Bruxel- 
les. Nos  lecteurs  connaissent  déjà  la  manière  vive,  alerte, 
fantaisiste  de  ce  jeune  écrivain  :  nous  ne  craignons  pas 
de  leur  promettre  qu'ils  retrouveront  toutes  ces  quali- 
tés, avec  autre  chose  encore,  dans  l'opuscule  dont  noas 
leur  donnons  aujourd'hui  un  échantillon.  Russelli  a 
voulu  considérer  Jésus  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue 
où  personne  ne  s'était  encore  arrêté  jusqu'à  présent  :  il 
s'est  appliqué  à  mettre  en  relief  ses  relations  avec  les 
femmes  que  l'Evangile  nous  représente  comme  ayant 
joué  un  rôle  important  dans  son  histoire.  Nous  ne  ré- 
pondons pas  qu'il  les  ait  dépeintes  avec  une  exactitude 
rigoureuse  ;  il  n'a  pas  eu  la  prétention  de  faire  de  l'his- 
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toire,  puisqu'il  pense,  à  tort  selou  nous,  que  ia  vie  de 
Jésus  n'en  est  pas  susceptible  :  mais  au  moins  par  ses 
traits  un  peu  chargés,  peut-être  même  un  peu  risqué?^  il 
fixe  Tattention  sur  le  rôle  décisif  que  les  femmes  ont 
joué  dans  les  développements  du  christianisme  depuis 
sa  première  origine  jusqu'à  nos  jours.  Elles  n'ont  pas 
seulement  contribué,  dans  une  proportion  énorme,  à  le 
faire  adopter  et  à  le  répandre,  elles  lui  ont  aussi  im- 
primé leur  propre  caractère  :  incontestablement,  c'est 
surtout  une  religion  de  femmes,  et  parce  qu'il  répond  à 
leurs  facultés  dominantes,  la  sensibilité  et  l'imagination, 
et  parce  qu'il  fait  grand  bruit  de  la  morale,  plutôt 
pour  la  compromettre  en  l'exagérant,  que  pour  l'asseoir 
sur  une  base  solide.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  n'eût 
pas  suffi  que  l'auteur  du  christianisme  se  fût  distingué 
par  une  nature  éminemment  féminine  :  il  fallait  quel- 
que chose  de  plus  ;  et  Russelli  nous  met  sur  la  voie 
pour  découvrir  ce  quelque  chose.  A  ce  titre.il  rend  un 
service  considérable  à  la  cause  de  la  libre-pensée.  Voici 
le  morceau  dont  il  s'agit  : 

An  lecteur 

Quel  que  soit  son  très-mince  mérite,  ce  petit  volume 
a  un  but. 

L'auteur  s'est  un  beau  jour  étonné  naïvement  de  voir 
tomber  ses  illusions  sur  ces  livres  singuliers,  que  l'on 
appelle  les  Evangiles, 

Longtemps  il  les  avait  regardés  comme  le  saint  ré- 
ceptacle de  ce  que  la  morale  humaine  avait  enfanté  de 
plus  beau. 

Quelques  phrases  isolées  et  deux  ou  trois  paraboles 
bien  connues,  interprétées  sinon  tout-à-fait  dans  le  sens 
chrétien,  du  moins  dans  le  sens  plus  large  de  l'huma- 
nité, l'avaient  profondément  touché.  Si  la  lumière  ne 
s'était  faite  en  son  esprit,  peut-être,  obéissant  à  des 
préjugés  d'enfance,  aurait-il  volontiers,  comme   tant 
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d'aatres,  calomnié  le  paganisme  indignement  dépouillé 
de  SI  morale  au  profit  du  Nouveau  Testament. 

n  était  instinctivement  et  peu  à  peu  devenu  un  ad* 
versaire  déclaré  des  prêtres,  dont  les  prétentions  à  la 
puissance  par  la  peur  lui  avaient  déplu  ;  mais  il  lui  était 
resté  je  ne  sais  quel  respect  immérité  pour  les  Evangiles» 
qu'il  n'avait  pas  encore  lus. 

De  plus,  il  avait  remarqué  que  les  chrétiens  ne  parve- 
naient à  établir  la  divinité  de  Jésus  que  grâce  à  un  pro- 
cédé particulier,  consistant  à  prendre  dans  les  Evan- 
giles les  passages  favorables  à  la  thèse  que  Ton  soutient, 
à  rejeter  ceux  qui  sont  contradictoires  et  à  interpréter 
le  tout  d'une  certaine  façon,  en  laissant  l'imagination 
c  courir  la  prétantaine.  9 

Cette  remarque  fut  le  commencement  de  la  lumière. 

Restait  à  découvrir  les  moyens  d'appliquer  avec 
adresse  le  procédé  chrétien,  et  les  différentes  manières 
de  les  utiliser.  A  son  grand  étonnement,  l'auteur  crut 
s'apercevoir  que  M.  Renan,  le  savant  orientaliste,  en 
établissant  une  vie  de  Jésus,  qu'autrefqis  il  réduisait  à 
quelques  lignes  et  en  écrivant  sur  ce  personnage  légen- 
daire près  de  500  pages,  s'était  servi  avec  une  profonde 
habileté  de  ce  procédé,  et  que,  prenant  en  pitié  les  in- 
différents en  matière  religieuse  et  les  gens  superficiels 
qui  n'aiment  pas  le  merveilleux,  le  grand  professeur 
avait  fait  sortir  pour  eux,  du  fatras  évangélique,  un 
homme  incomparable. 

Quelques  mois  après,  grâce  à  M.  Miron,  procédant  à 
rebours  et  prenant  les  Evangiles  corps  à  corps,  un  Jésus 
nouveau  apparaissait.  C'était  cette  fois  un  sectaire  or- 
gueilleux, fantasque  et  pointu  que  les  rationalistes  adop- 
tèrent :  Un  Jésus  réduit  à  sa  juste  valeur  par  un  scal- 
pel impitoyable,  et  qui  se  dressait  invincible  contre 
l'homme  quasi-divin.  M.  Louis  Veuillot,  dans  l'inter- 
valle, faisait  paraître  la  vie  de  N.-S.-Jésus-Christ,  na- 
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turelleroenl  conforme  aux  enseignements  de  l'Eglise  ins- 
pirée par  le  Saint-Esprit. 

Entre  ces  Jésus  si  divers,  lequel  choisir? 

Tous  sortaient  des  Evangiles,  et  M.  Renan,  M.  Miron, 
M.  Louis  Yeuillot  avaient  à  Fenvi  cité  les  passages  sur 
lesquels  ils  appuyaient  leurs  dires. 

Après  la  lecture  de  ces  divers  ouvrages.  Fauteur  des 
Suivantes  de  Jésus  sentit  le  doute  Fétreindro,  ei  pour 
fiier  enfin  d*une  façon  décisive  son  opinion  sur  Jésus  et 
surles  documents  qui  parlaient  de  lui>  il  finit  par  où  il 
eut  dû  commencer^  il  lut  les  Evangiles! 

Il  lut....  et  voici  pourquoi  aujourd'hui,  longtemps 
après  les  autres,  apparaît  un  Jésus,  jeune  homme  de 
27  ans,  beau,  aimé  des  femmes,  vivant  de  leurs  lar- 
gesses, entraîné  par  elles  à  la  gloire  et  sauvé  par  elles 
de  la  mort  !  !  ! 

Ce  Jésus  là,  que  peut-être  les  jeunes  gens  adopte- 
ront, cslil  le  plus  invraisemblable?  Non! 

L'auteur  est  persuadé  que,  s'il  venait  à  un  de  ses  con- 
frères la  fantaisie  de  faire  un  Jésus  chefs  de  bandits 
aux  environs  de  Jérusaiem,  la  chose  serait  très-possi- 
ble en  prenant  les  Evangiles  pour  base  et  en  utilisant  le 
procédé  chrétien. 

Une  vérité  qui  n'a  besoin  que  du  temps  pour  passer 
à  Fétat  d'axiome,  c'est  que  le  Nouveau  Testament  au- 
torise toutes  les  hardiesses. 

Le  but  que  poursuit  ce  petit  volume  dans  sa  forme 
légère,  est  fantaisiste  comme  lui.  L'auteur  sera  content 
s'il  contribue  à  faire  lire,  plus  qu'on  ne  les  lit,  les  Evan- 
giles, car  il  croit  que  le  jour  où  personne  n'osera  parler 
de  CCS  livres  bizarres  sans  les  avoir  lus,  justice  en  sera 
faite. 

Maintenant,  peut-être  sera-t-il  reproché  à  l'auteur 
des  Suivantes  de  Jésus,  par  les  rationalistes  qu'il  estime 
et  qu'il  aime,  et  parmi  lesquels  il  est  fier  d'être  compté, 
d'avoir  présenté  un  personnage  presque  Renanesque, 
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eo  ce  sens  qu'il  est  resté  beau,  suffisamment  intelligent, 
intéressant  et  à  plaindre,  et  partant,  contraire  à  la 
vérité. 

A  ce  reproche,  Fauteur  ne  peut  répondre  qu'âne 
chose  :  Jésus  est  un  personnage  légendaire,  et  il  n'ap- 
partient pas  à  l'histoire.  Les  Suivcmtes  de  Jésus,  faites 
sur  les  légendes  chrétiennes,  ne  sont  comme  dies  que 
des  récits  plus  ou  moins  agréables  à  lire.  Ainsi  que  Ta 
dit  avec  raison  M.  Renan,  le  Jésus  historique  nous 
échappe  :  le  personnage  du  même  nom  dont  il  est  parlé 
dans  les  évangiles,  devient  par  suite  la  proie  légitime 
du  romancier,  au  même  degré  que  le  Juif-Errant,  son 
contemporain. 

Et  s'il  fallait  tirer  une  moralité  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, elle  serait  celle-ci  :  Jésus  ne  mérite  pas  que 
la  science  s'occupe  sérieusement  de  lui,  parce  qu'il 
échappe  à  la  science  ;  toute  science  est  sérieuse,  et  ne 
peut  s'appuyer  sur  des  conjectures  et  des  récits  plus  ou 
moins  naïfs  ayant  cours  parmi  les  peuples  ;  le  roman 
seul  peut  régner  en  maître  dans  tous  les  faits  relatif  i 
Jésus. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que  nous  venons  d'avancer 
ne  se  peut  justifier;  tout  se  justifie  quand  on  prend  la 
raison  pour  base;  et  si  l'Eglise  consentait  à  ne  pas  se 
retrancher  derrière  le  Saint  Esprit,  il  lui  serait  impos- 
sible d'expliquer  pourquoi  elle  a  choisi  pour  siens  les 
Evangiles,  dont  nous  nous  servons,  et  dont  nous  tirons 
tant  de  choses,  préférabiement  à  ceux  ci-après  désignés, 
qui  méritaient  pour  le. moins  autant  de  créance  : 

Evangile  selon  les  Egyptiens. 

»        de  la  Nativité  de  la  Vierge. 

Protévangile  de  Jacques. 

Evangile  de  Thomas. 
:d        de  Nicodème. 
»        de  l'Enfance. 
1^        Etemel. 
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Evangile  d'André. 

j>        de  Barthélémy. 

j>        d'Âppelle. 

D        de  Basilide. 

]>        de  Cérinthe. 

»    V    des  Ebîonites. 

D       des  Encratiles. 

»        d'Eve. 

D        des  Gnostiques. 

D        de  Marcion. 

D        de  Paul. 
Interrogations  de  Marie. 
Nativité  de.Jésas. 
Mort  de  la  Vierge. 
Evangile  de  Matthias. 

]»        de  la  perfection. 

>  des  Sirooniens. 
]>        des  Syriens. 

j>        de  Tatien. 

>  de  Thadée. 
9        de  Valentin. 

D        du  Dieu  vivant. 

]>        de  Philippe. 

D        de  Barnabe. 

»        de  Jacques. 

»        de  Judas  de  Kirioth. 

»        de  la  Vérité. 

T>        de  Leucius. 

D        de  Séleucus. 

D        de  Lucien. 

]&        d'Hésychius.        ^ 

Et  à  une  foule  d'autres  écrits,  sortes  de  coûtes  de 

veillées,  dont  Tauthcnticité  est  aussi  certaine  que  celle 

des  Evangiles  selon  Marc,  Luc,  Jean  et  Matthieu,  que 

rSglise  cite  avec  un  amusant  orgueil. 

Et  mainUtnant,  6  lecteur,  que  ce  pauvre  petit  volume 
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vous  est  présenté,  expliqué,  justifié,  laissez-moi  lui  sou- 
haiter la  bonne  et  encore  assez  rare  fortune  d'être  mon- 
tré au  doigt  par  la  sacrée  congrégation. 
Ce  31  décembre  1865. 

L.   RUSSELLI. 


liA  pi*«p«i^Bde  rell||le«0e 

On  ne  se  doute  pas  du  zèle  déployé  par  les  conver- 
tisseurs protestants  pour  amener  des  prosélytes  à  leurs 
différentes  sectes  baptistes,  pédobaptistes,  anabaptistes, 
méthodistes,  plyrooutisles  et  autres.  Ce  zèle  est  assuré- 
ment fort  respectable,  mais  il  peut  sembler  une  manie 
à  ceux  qui  ne  le  partagent  pas.  Des  sociétés  ont  été  for- 
mées pour  évangéiiser  à  domicile  et  dans  les  prisons, 
dans  les  hôpitaux,  les  navires  ou  les  régiments. 

Des  individus  payés  et  non  payés  parcourent  les 
foires  et  les  marchés,  s'installent  dans  les  gares,  mon- 
tent en  v^agons  ou  en  bateaux  à  vapeur  pour  distribuer 
des  Bibles,  nouveaux  Testaments  et  petits  traités  de  po- 
lémique ou  d'exhortation,  etc. 

On  glisse  de  ces  pamphlets,  la  nuit,  sous  les  portes  co- 
chères  ;  on  en  met  dans  les  poches  des  habits  de  confec- 
tion, et  on  les  expédie  avec  la  pacotille  au  fond  de  bal- 
lots de  marchandises,  dans  toutes  les  parties  du  monde; 
on  illustre  de  passages  de  la  Bible  des  mirlitons  et  des 
bâtons  de  sucre  d'orge. 

Sous  prétexte  de  calendriers,  de  conseils  d'hygiène 
ou  d'une  explication  de  certaines  questions  d'histoire 
naturelle,  le  lecteur  confiant  est  soudain  pris  à  la  gorge 
par  une  dissertation  sur  le  péché  originel,  sur  la  ré- 
demption par  le  sang,  et  par  une  diatribe  contre  les 
bonnes  œuvres  qui  ne  sont  que  de  brillants  péchés.,  La 
réclame  chrétienne  lutte  de  persévérance  et  d'ingénio- 
sité avec  la  moutarde  blanche,  spécifique  unique,  avec 
la  Revalescière  Du  Barry,  les  pilules  d'Holloway  et  l'es- 
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sence  de  salsepareille.  Le  Tintamarre,  qui  s'est  voué  à 
la  reproduction  des  annonces  ébouriffantes ,  ignore 
quelle  brillante  moisson  il  pourrait  faire  en  Suisse,  en 
Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  même  en  France.  L'histo- 
rien des  idées  religieuses  au  19™*  siècle  aura  un  bien 
curieux  chapitre  sur  toute  cette  littérature,  qu'on  pour- 
rait résumer  sous  le  titre  d*Jppels  au  pêcheur.  Ce  sont, 
par  exemple,  d'immenses  placards  jaunes  qu'un  jour  on 
trouva  collés  sur  les  murs  de  Montpellier  : 

Demande  : 

Que  faut-il  faire  pour  être  sauy^  ? 

Réponse  : 

Rien  !  !  ! 

Vous  ne  comprenez  pas  ?  —  N'importe  !  —  C'est  Chi- 
boleit  ou  Sibolett,  Ce  sont  Le$  brebis  ou  les  boucs,  ou 
le  Jugement  dernier.  C'est  le  Tison  arraché  du  feu,  le 
Savetier  philosophe,  U  Religion  d'argent.  Pouvez- 
vous  mourir  tranquille  ?  Puis,  Cette  nuit  même  votre 
dme  vous  sera  redemandée.  Ailleurs,  Il  arrive...  Qui? 
—  Fotre  juge  !  Une  autre  fois,  //  viendra  sur  les  mi- 
nuit,  ou  bien  :  Fous  êtes  héritier de  la  promesse  ! 

On  raconte  qu'une  société  de  Londres,  pour  distribuer 
en  Chine  le  maximum  de  bibles  et  traités  avec  le  mi- 
nimum d'argent,  avait  décidé  de  lancer  au-dessus  de 
Canton  un  ballon  chargé  de  publications  religieuses, 
que  le  vent  aurait  poussé  dans  l'intérieur  du  pays.  Des 
cordes  qu'on  aurait  allumées  pour  les  faire  brûler  len- 
tement, comme  des  mèches  à  canon,  devaient,  de  kilo- 
mètre  en  kilomètre,  laisser  tomber  un  ballot  de  brochu- 
res dévotieuses.  Nous  ne  savons  si  ce  moyen  vient  d'être 
employé  dans  le  canton  dé  Yaud,  le  fait  est  que  la  route 
de  Clarens  à  Yevey  s'est  trouvée  parsemée  de  milliers 
de  petits  papiers  rouges,  bleus  ou  jaunes  ;  celui  que 
nous  transcrivons  ci-après  est  vert  : 

«  BANQUE  UNIVERSELLE 
Garantie  du  Souverain  de  ^univers. 
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On  y  a  part  sans  argent  et  sans  aucun  prix,  par  une 
conJi€mce  sans  réserve  :  la  Foi. 
Billet  d'une  valeur  incalculable. 
Avec  revenu  anticipé  et  journalier,  réalisable  en 
richesses  inexprimables  et  étemelles, 
A  V apparition  du  Seigneur  de  la  promesse. 
«  Ce  n*e5t  pas  moins  qu'à  son  royaume  que  Dieu  vous 
appelle.  Il  o'a  point  envoyé  son  fils  au  monde  pour 
condamner  le  monde,  mais  afin  qu'il  soil  sauvé  par  lui. 
Qui  croit  en  lui  n'est  point  condamné  ;  mais  celui  qui 
ne  croit  point  est  d^  condamné,  parce  qu'il  n'a  point 
cru  au  nom  du  Fils  unique  de  Dieu,  et  le  fait  menteur, 
c  Si  vous  êtes  enfants  de  Dieu,  vous  êtes  donc  héri- 
tiers; oui,  héritiers  de  Dieu  et  co-héritiers  de  Jésus- 
Christ.  Alors,  ni  mort^  ni  vie^  ni  monde,  ni  anges,  ni 
choses  présentes,  ni  choses  à  venir,  ne  pourront  vous 
séparer  de  ]*amour  de  Dieu  en  Christ,  car  toutes  choses 
sont  à  vous.  (Romains,  III,  5,  8  ;  Corinthiens,  III;  Jean, 
m,  5  ;  I  Pierre,  I,  2  ;  II  Pierre,  I  ;  I  Tbessaloniciens, 
11,4,5.) 

Cette  assimilation  des  idées  banquières  avec  le  senti- 
ment religieux  est,  parait-il,  d'une  fréquente  occurence 
en  Suisse  et  en  Ecosse.  On  nous  a  cité  un  hymne  que, 
dans  une  école  du  dimanche,  des  enfants  chantaient  sur 
Tair  de  Landerirette,  paroles  du  célèbre  docteur  César 
Malan  : 
Souvent  le  chrétien.         Dieu  lui  répond:  «  Quoi! 
Manquant  de  tout  bien.    Ne  suis-je  pas,  moi. 
Se  lamente;  Ta  banque? 

Se  lamente.  Ta  banque?  jd 

(Revue  moderne.) 

Chronique 

Les  Demoiselles  catholiques. — Les  caravanes  se  soc* 
cèdent  au  Vatican  :  après  la  caravane  française  est  ve- 
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nue  la  caravane  belge.  Cette  foîs^  il  s'agissait  de  pré- 
senter au  Pape^  non  seulement  une  adresse,  mais  encore 
son  propre  portrait  peint  par  un  Belge,  M.  Gallais.  Le 
Monde,  qui  a  reçu  communication  de  l'adresse,  ne  la 
publie  pas,  parce  qu'elle  contient,  dit-il,  des  passages 
trop  accentués.  Quant  à  la  réponse  de  Sa  Sainteté,  elle 
ne  sort  pas  du  cadre  ordinaire  ;  aussi  le  Monde  la  re- 
produit-il tout  entière.  Il  y  avait  dans  la  caravane  belge 
un  certain  nombre  de  jeunes  demoiselles  qui  se  sont 
fait  remarquer,  à  la  fin  de  l'allocution  papale,  par  l'é- 
nergie avec  laquelle  elles  ont  poussé  le  cri  :  oc  Vive  le 
pape-roi  !  d  (Siècle.) 

L'énergie  avec  laquelle  ces  pauvres  enfants  ont 
poussé  leur  cri,  était  certainement  moindre  encore  que 
celle  dont  elles  étaient  pénétrées.  Cette  énergie  était- 
elle  produite  par  une  profonde  intelligence  des  choses 
en  faveur  desquelles  elles  se  prononçaient?  Evidem- 
ment, non;  elles  n'y  ont  jamais  rien  compris,  parce 
qu'on  ne  leur  a  jamais  donné  sur  ce  point  que  des 
instructions  insuffisantes  ou  même  erronées.  Elles  se 
sont  formé  une  conviction  néanmoins,  et  elles  la  gar- 
deront obstinément  sans  souffrir  qu'on  les  éclaire,  et 
elles  employèrent  tous  leurs  moyens  d'influence  pour 
fixer  dans  ce  sens  l'avenir  du  genre  humain  :  ce  fait 
ne  constitue-t-il  pas  une  situation  déplorable  et  qu'il 
serait  de  la  plus  haute  importance  de  changer  au 
plus  tôt? 


Uif  AUTo-DA-FÉ  EN  1886.  —  Lcs  étrangers  étant  fort 
nombreux  à  Rome  pendant  la  Semaine-Sainte,  on  a  tenu 
à  leur  off'rir  quelques  divertissements.  Un  des  derniers 
dimanches,  jour  du  jubilé,  un  trépied  énorme,  gardé  par 
huit  gendarmes,  se  trouvait  dressé  sur  la  place  Saint- 
Charles,  devant  l'église  de  ce  nom,  un  des  endroits  les 
plus  fréquentés  du  Corso  ;  une  énorme  quantité  de  fagots 
entourait  le  trépied.  Vers  six  heures,  un  des  mission^ 

Digitized  by  VjOOQ IC 


688 

naires  qui  avaient  prêché  le  jubilé,  s'avaDce,  et,  du 
haut  d'une  estrade,  il  annonce  à  la  foule  que  sa  croi- 
sade  contre  les  mauvais  livres  a  obtenu  un  succès  ines- 
péré, a  Les  malheureux ,  trompés  et  séduits  par  les 
.  mauvais  livres  des  Renan,  des  Proudhon,  etc.,  se  sont 
empressés  de  les  apporter  à  leurs  confesseurs,  et  on  a 
résolu  de  les  brûler  publiquement  d.  Au  même  moment, 
les  portes  de  l'église  s'ouvrent,  et,  au  bruit  des  cloches 
et  du  chant  des  confréries  de  pénitents,  on  met  le  feu 
au  bûcher.  Le  missionnaire  s'empare  d'un  livre  et  le 
jette  dans  les  flammes  d'un  air  triomphant.  Ce  livre, 
c'est  la  Fie  de  Jésus.  Bientôt  les  volumes  succèdent 
aux  volumes;  des  centaines  de  romans  ne  sont  bientôt 
plus  qu'une  vaine  fumée,  au  milieu  de  laquelle  jaillis- 
sent de  temps  en  temps  quelques  jets  d'essence  de  té- 
rébenthine destinés  à  rendre  la  flamme  plus  brillante. 
Des  feux  du  Bengale  anraient  mieux  valu  ;  mais  il  pa- 
rait qu'on  a  reculé  devant  la  dépense  :  aussi  la  foule 
a-t-elle  paru  assez  mécontente,  et  plusieurs  touristes 
regrettaient-ils  tout  haut  le  fameux  auto-da-féde  Grasse, 
dont  il  fut  tant  question  il  y  a  quelques  années. 

(Siècle.J 

QuÉMANDERiE  ECCLÉSIASTIQUE.  —  Voici  uue  circulaire 
datée  de  Chàteauneuf-sur-Cher ,  imprimée  à  Bourges 
et  signée  Ducros,  curé.  Le  style  en  est  charmant.  Vous 
devinez  bien  qu'il  s'agit  de  la  reconstitution  d'une 
église  : 

<L  Monsieur,  encore  un  mendiant  qui  se  présente  à 
vous  I  Oui,  et  si  c'est  une  nécessité  pressante,  etc.,  etc.» 

Puis  M.  le  curé  Ducros  ajoute  à  sa  lettre  un  impor- 
tant postcriptum  sous  ce  titre  :  Avantages, 

a:  Une  fondation  d'une  messe  tous  les  deux  mois  à 
perpétuité  a  été  établie  dans  ma  paroisse,  et  approuvée 
par  Mgr  l'archevêque  de  Bourges,  en  faveur  de  toutes 
les  personnes  qui  auront  fait  ou  recueilli  une  offrande 
pour  la  reconstruction  de  mon  église.  Ces  messes  seront 
àWts  jusqu'à  la  fin  du  monde.  s> 

{Avenir  national.) 

Plftinpilait.  —  Impr.  RATiOKAl.iflTB  de  J.-C.  DucoHVUii  et  G.  Œttimgeii. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■■e,  fie  eherckes-ti?  —  U  vérilél  ~  GoDNite  la  raison  I 


Le  Rationaliste  paratt  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  Timprimerie  rationaliste  de  J.-G.  Ducommun  et  G.  Oëttinger. 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  à  Lvon,  chez  M.  Heine»  me  Bourbon,  n«  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  r^nlersteen,  n»  2;  ^  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angelis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 
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Etudes  sur  la  léstslatfon  de  Mafse 

LES  FÊTES   NATIONALES 

Les  hommes  onl  besoin  de  fêles  :  il  faut  qu'à  des  in- 
tervalles plus  ou  ùiotns  rapprochés  ils  rompent  la  mo- 
notonie de  leur  existence  en  suspendant  leurs  occupa- 
tions habituelles  et  en  se  livrant  à  des  actes  qui  leur 
donnent  la  plus  grande  somme  possible  de  plaisir.  Or, 
comme  chez  eux  rinstînct  social  est  développé  au  plus^ 
haut  point  et  que  par  suite  le  plaisir  croH  pour  eux  en 
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raison  du  nombre  de  ceux  qui  y  prennent  part,  lai  force 
intime  qui  les  entraîne  à  ces  réjouissances  extraordi- 
naires a  donné  lieu,  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous 
les  temps,  à  des  réunions  d'autant  plus  nombreuses, 
que  chacun  espérait  y  trouver  une  masse  plus  com- 
pacte de  ses  semblables. 

Les  législateurs  de  Tantiquité,  bien  loin  de  contrarier 
ce  penchant  du  cœur  humain,  s'en  sont  emparés  pour 
le  régler  et  pour  le  faire  servir  au  bien  public.  Généra- 
lement ils  s'en  sont  servi,  en  premier  lieu  pour  resserrer 
le  lien  national  qui  unissait  les  diverses  tribus  d'une 
même  race,  en  second  lieu  pour  développer  les  apti- 
tudes particulières  qui  devaient  être,  selon  eux,  la  cause 
de  la  prospérité  de  leur  peuple. 

Moïse  ne  s'est  pas  écarté  de  cette  voie.  Outre  les  pe- 
tites fêtes  destinées  à  marquer  le  commencement  des 
lunaisons  et  de  leurs  diverses  phases,  et  qui  se  célé- 
braient djns  chaque  localité,  il  a  établi  trois  grandes 
fêtes  annuelles  qui  obligeaient  la  population  à  se  réunir 
en  masse  dans  le  lieu  que  Dieu  était  censé  avoir  choisi 
pour  sa  résidence  sur  la  terfe. 

La  première  de  ces  fêtes  était  celle  de  Pâques,  qui 
commençait  le  14'°*  jour  du  premier  mois  de  l'année,  et 
se  continuait  pendant  sept  jours.  Elle  avait  pour  but  de 
rappeler  le  souvenir  de  la  sortie  de  l'Egypte  et  de  toutes 
les  angoisses  qui  l'avaient  accompagnée.  On  la  célébrait 
en  mangeant  dans  chaque  famille  un  agneau  r6ti  avec 
des  pains  sans  levain  et  des  laitues  amères.  On  devait 
faire  ce  repas  solennel  debout,  la  tunique  ceinte,  les 
pieds  chaussés  comme  pour  un  voyage,  et  le  bâton  à  la 
main.  Après  celte  commémoration  pleine  de  tristesse, 
on  se  livrait  à  toutes  sortes  de  réjouissances. 

La  seconde  fête  avait  lieu  sept  semaines,  c'est-à-dire 
cinquante  jours,  après  la  première  ;  de  là  les  deux  noms 
qu'elle  a  portés,  fête  des  semaines  d'abord,  et  Pente- 
côte ensuite.  Elle  coïncidait  avec  l'époque  où  la  loi 


Digitized  by 


Google 


69i 

avait  été  donnée  sur  le  mont  Sinal,  et  par  conséquent, 
elle  pouvait  être  considérée  comme  en  étant  Tanniver- 
saire.  Cependant  cet  objet  n'est  jamais  indiqué  formel- 
lement dans  le  texte  biblique  :  celui  qu'on  lui  attribue 
est  l'offrande  des  prémisses  de  la  moisson ,  qui  était  alors 
terminée.  Chacun  devait  présenter  au  Seigneur,  d(ms 
la  personne  de  ses  minisires,  une  portion  de  la  récolte 
qu'il  avait  faite/afin  de  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance. 

La  troisième  fête  était  celle  des  tabernacles.  Son  nom 
même  indique  qu'elle  était  destinée  à  rappeler  aux  Hé- 
breux qu'avant  de  posséder  la  terre  où  ils  étaient  éta- 
blis, ils  avaient  longtemps  habité  sous  des  tentes  avec 
toutes  les  souffrances  de  la  vie  nomade.  Elle  avait  lieu 
dans  le  septième  mois  de  l'année  et  l'occupait  presque 
tout  entier.  Le  premier  jour  du  mois,  on  sonnait  des 
trompettes,  probablement  pour  annoncer  la  solennité 
prochaine.  Le  dixième  jour  se  faisait  la  grande  expia- 
tion, pendant  laquelle  le  grand-prétre  entrait  dans  le 
sanctuaire,  et  le  bouc  émissaire  était  chassé  dans  le  dé- 
sert chargé  de  tous  les  péchés  du  peuple.  Enfin  le  quin- 
zième jour  commençait  la  fête  proprement  dite.  Alors 
tout  le  peuple  se  tenait  sous  des  tentes  faites  de  feuil- 
lage et  devait  jouir  avec  profusion  des  biens  qu'il  avait 
recueillis  pendant  Tannée;  car  à  cette  époque  toutes  les 
récoltes  étaient  terminées,  et  il  pouvait  apprécier  par- 
faitement les  bénédictions  dont  il  avait  été  comblé. 

Les  fêtes  des  Hébreux  avaient  donc  principalement 
pour  objet,  en  apparence  du  moins,  la  commémoration 
et  Taction  de  grâces.  Comme  le  grand  but  de  Moïse 
était  d'inculquer  puissamment  le  culte  de  son  Dieu  ab- 
solu, il  était  naturel  que  pour  exciter  envers  lui  l'amour 
et  la  reconnaissance  de  son  peuple,  il  réunit  le  souvenir 
des  bienfaits  passés  à  la  jouissance  des  biens  présents. 
Nous  n'avons  point  à  apprécier  ici  ce  motif,  l'ayant 
fait  précédemment  autant  qu'il  le  fallait.  Mais  ce  que 
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nous  tenons  h  faire  ressortir,  c'est  le  second  but  auquel 
il  visait  et  qui  n'était  peut-être  pas  le  moindre  dans  ses 
préoccupations  :  ce  but  était  d'entretenir  le  sentiment 
de  la  fraternité  et  de  la  solidarité  parmi  tous  les  enfants 
dlsraël.  11  savait  que  le  soin  des  intérêts  particuliers 
tend  sans  cesse  à  séparer  les  bommes  de  ceux  même 
qui  leur  sont  le  plus  étroitement  unis,  lorsqu'ils  n'en 
sont  pas  rapprochés  par  des  attraits  puissants.  C'est  à 
cause  de  cela  qu'il  voulut  que  trois  fois  l'an  chaque 
Hébreu  s'arrachât  aux  charmes  ^e  la  propriété  et  aux 
douceurs  du  toit  domestique  pour  aller  dans  la  réunion 
de  ses  frères  s'inspirer  de  sentiments  plus  larges  et  plus 
élevés.  Cette  institution  ne  mérite  donc  que  des  éloges, 
et  doit  être  proposée  comme  modèle  aux  pays  où  Ton 
ne  sent  pas  le  besoin  de  développer  les  grands  senti- 
ments  nationaux. 

Remarquon:<,  en  finissant,  que  le  texte  de  la  loi  où 
ces  fêtes  sont  prescrites,  en  invitant  le  peuple  â  y  pren- 
dre part,  ne  lui  propose  que  des  jouissances  matérielles, 
et  se  trouve  sous  ce  rapport  en  complète  opposition 
avec  le  christianisme,  qui  prétendait  donner  à  ses  fêtes 
un  caractère  purement  mystique.  Sans  doute,  tandis 
que  dans  l'enceinte  de  l'église  le  prêtre  faisait  des  ef- 
forts inouïs  pour  absorber  le  peuple  dans  des  pensées 
toutes  célestes,  celui-ci  savait  fort  bien  organiser  au 
dehors  des  réjouissances  plus  conformes  à  sa  nature; 
mais,  s'il  est  résulté  de  cette  double  tendance  que  les 
fêtes  n'ont  pas  manqué  eutièrement  aux  nations  chré- 
tiennes, elles  ont  si  peu  répondu  à  leurs  véritables  be- 
soins, qu'aujourd'hui  il  y  a  lieu  de  songer  sérieusement 
à  constituer  sur  de  nouvelles  bases  ces  institutions  émi- 
nemment utiles. 

Martin  Bouchet. 
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Les  Apôtres,  par  E.  Renan,  1  vol.  in-8**.  Paris,  i866 
(Michel  Lévy,  édil.) 

Il  y  a  peu  de  livres  qui,  à  leur  apparition,  aient  fait 
autant  de  bruit  que  la  Vie  de  Jésus,  de  M.  Renan.  Le 
clergé  en  éprouva  une  violente  colère,  épuisa  contre 
le  livre  et  contre  Tauleur  toutes  les  formules  de  la  naa- 
lédiction,  et  par  ses  attaques  furibondes  travailla  mal- 
adroitement au  succès  de  son  ennemi  ;  chacun  voulut, 
comme  d'habitude,  goûter  du^ruit  défendu,  et  prendre 
connaissance  de  cet  écrit  formidable  dont  les  évèques 
interdisaient  la  lecture  même  aux  prêtres,  aux  oints  du 
Seigneur.  M.  Renan,  s'il  faut  l'en  croire,  serait  bien  in- 
nocent de  ce  ta  page  et  aurait  été  bien  mal  jugé  par  l'Église. 
11  assure,  dans  l'introduction  de  son  nouvel  ouvrage,  qu'il 
n'a  en  vue  que  l'intérêt  de  la  science  ponr  laquelle  il 
éprouve  un  amour  platonique  ;  il  fuit  la  lutte,il  est  étran  - 
ger  aux  querelles  de  parti,  aux  intérêts  de  sectes  ;  il  ne  se 
propose  ni  de  combattre,  ni  de  propager  des  croyances 
quelconques.  <r  Le  jour,  dit-il,  où  Ton  pourrait  me  con- 
vaincre  d'un  effort  pour  attirer  à  mes  idées  un  seul 
adhérent  qui  n'y  vient  pas  de  lui-même,  on  me  cause- 
rait la  peine  la  plus  vive  (p.  uv).  La  pensée  d'ébranler , 
la  foi  de  personne  est  à  mille  lieues  de  moi  (p.  lui),  b 
Du  haut  de  sa  sérénité  impassible,  il  juge  les  religions 
avec  la  même  liberté  d'esprit  que  les  mythologues,  tels 
que  MM.  Burnouf,  Creuzer,  Guignaut,  qui,  dans  la  cri- 
tique des  religions  de  l'antiquité,  ne  se  croyent  pas  oblî* 
gés  d'entreprendre  la  réfutation  ou  l'apologie  des  cultes 
dont  ils  s'occupent  (p.  lvi).  C'fet  comme  un  anatomiste 
qui,  en  disséquant  un  cadavre,  n'éprouve  pour  lui  ni 
amour  ni  haine. 

M.  Renan  se  fait  une  étrange  illusion.  Sans  doute, 
quand  un  érudit  disserte  sur  Jupiter,  Osiris,  Adonis, 
etc.,  il  peut  rester  calme  et  impartial;  il  s'agit  de  dieux 
morts,  n'offrant  plus  qu'un  intérêt  archéologique,  corn- 
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parable  à  celui  qui  s'attache  aux  espèces  fossiles  ;  c'est 
une  sorte  de  paléontologie  religieuse.  Mais  quand  il 
s'agit  de  questions  qui,  pour  le  christianisme^  sont  ca- 
pitalesy  telles  que  Taulhenticité  des  iivres  saints,  la 
réalité  des  miracles  de  Jésus-Ckrist  et  notamment  de  sa 
résurrection,  il  est  impossible  de  perdre  de  vue  les  con- 
séquences immenses  qu'entraîne  une  solution  scientifi- 
que qui  va  confirmer  ou  ébranler  les  croyances  de 
nombreuses  populations;  on  sait  que  des  sectes  reli- 
gieuses, pleines  de  vie  et*de  force,  voyenl  avec  anxiété 
mettre  en  question  leur  existence,  se  troublent  à  la 
pensée  que  le  scalpel  de  la  critique  va  s'attaquer  à  l'ob- 
jet de  leur  adoration  ;  on  ne  peut  oublier  que,  d'un 
autre  côté,  l'armée  des  rationalistes  est  prêle  à  saisir 
avec  joie  toute  arme  propre  à  porter  des  coups  à  la  su- 
perstition. M.  Renan,  quoi  qu'il  en  dise,  est  loin  de 
rester  neutre  entre  ces  préoccupations  contraires.  Même 
quand  il  est  narrateur,  il  se  passionne,  il  exhale  ses 
sympathies  en  transports  lyriques  ;  il  exprime  chaleu- 
reusement ses  prédilections  pour  la  personne  de  Jésus 
et  pour  plusieurs  des  premiers  coopérateurs  du  chris- 
tianisme, dont  le  succès  lui  inspire  une  joie  ardente. 
Loin  de  pouvoir  se  comparer  au  mathématicien  qui 
traite  de  quantités  et  d'abstractions,  c'est  plutôt  un  apo- 
logiste qui  contemple  avec  amour  les  progrès  de  sa 
secte.  M.  Renan,  dans  plusieurs  passages,  est  au  moins 
aussi  chrétien  que  ceux  qui  prennent  le  titre  de  pro- 
testants libéraux;  cependant  ses  opinions  religieuses 
n'ont  rien  de  bien  arrêté  et  se  transforment  d'une  page 
à  l'autre.  Nous  allons  en  signaler  ce  qui  nous  a  paru  le 
plus  controversable. 

M.  Renan  peut  être  considéré  comme  historien  et 
comme  philosophe.  Comme  historien,  il  commence  par 
protester  d'une  manière  générale  contre  le  miracle.  Il 
raconte  les  événements  en  prenant  pour  guides  les  li- 
vres canoniques,  et  particulièrement  le  livre  des  Actes 
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des  Apôtres;  il  choisit  entre  les  textes  contradictoires, 
et  indique  très-sommairement  ses  motifs  de  préférence  ; 
il  rejette  les  éléments  miraculeux  en  les  ramenant,  par 
des  explications,  à  des  événements  naturels;  puis  il 
marche  avec  assurance,  comme  si  les  faits  étaient  éta- 
blis avec  une  certitude  incontestable;  il  fait  de  la  para- 
phrase et  donne  carrière  à  son  imagination  ;  il  introduit 
des  descriptions  qui  sont  des  bors-d*œuTre,  mais  où  il 
excelle  par  un  style  plein  de  charmes,  par  des  peintures 
poétiques.  C'est  là,  en  grande  partie,  le  secret  de  son 
succès  auprès  des  lecteurs  superficiels,  qui,  enchantés  de 
la  description  du  chemin  de  Damas  ou  du  tableau  mo- 
ral de  l'empire  romain,  proclameront  le  nouveau  livre 
on  chef-d'œuvre  littéraire*  Mais,  comme  savant  et 
comme  historien,  l'auteur  est  loin  de  mériter  les  mêmes 
éloges  que  comme  écrivain.  Il  n'y  a  pas  un  point  de 
critique  ou  d'histoire  qu'il  ait  approfondi  ou  sur  lequel 
il  ait  répandu  de  nouvelles  lumières.  On  peut  lui  repro- 
cher la  facilité  excessive  avec  laquelle  il  admet  des  do- 
cuments d'une  valeur  problématique,  et  son  entraîne- 
ment à  mêler  des  traits  fictifs  aux  éléments  fournis  par 
les  textes.  Prenons  pour  exemple  le  voyage  de  Jésus  à 
Emmaûs  avec  les  deux  disciples.  M.  Renan  suit  pas  à 
pas  le  troisième  évangile,  en  se  contentant  de  corriger 
chaque  'trait  miraculeux  par  une  explication  rationelle, 
et  de  semer  quelques  détails  puisés  dans  son  imagina- 
tion. Mais  si  l'on  considère  que  cet  épisode  n'est  raconté 
que  par  Luc  (si  même  il  est  l'auteur  du  troisième  évan- 
gile), que  Luc  n'avait  pas  connu  Jésus  et  avait  été  ins- 
truit par  Paul,  qui  ne  l'avait  pas  connu  davantage,  et 
que  cette  anecdote  est  incônciliabKavec  les  récits  des 
autres  évangiles,  on  en  coocluera  qu'elle  est  au  moins 
suspecte  dans  son  ensemble  ;  il  ne  suffit  donc  pas  de 
rejeter  les  accessoires  miraculeux  ;  le  récit  manque  des 
garanties  indispensables  pour  être  admis  comme  histo- 
rique. M.  Renan,  à  l'exemple  de  Strauss,  croit  pouvoir 


Digitized  by 


Google 


expliquer  par  de  nombreuses  hallucioations  la  croyance 
à  la  résurrection.  Mais  combien  il  est  resté  inférieur  à 
son  devancier!  Celui-ci  déployé,  dans  sa  critique,  une 
sagacité  admirable  ;  rien  ne  lui  échappe,  il  apprécie 
tous  les  éléments  avec  un  coup  d'œii  sûr,  une  logique 
vigoureuse,  irréfutable.  M.  Renan  parait  plus  soucieux 
de  la  forme  que  du  fond  ;  c'est,  avant  tout,  un  artiste 
qui  soigne  son  style  ;  il  se  laisse  conduire  par  le  senti- 
ment plutôt  que  par  la  raison. 

Cette  préférence  est  très-accentuée  dans  quelques- 
uns  de  ses  jugements.  Ainsi,  selon  lui,  Jésus  n'est  pas 
réellement  ressuscité,  son  c5orps  a  été  enlevé,  on  ne 
sait  par  qui  ;  les  disciples,  venus  pour  le  visiter,  le  len- 
demain du  sabbat,  ont  trouvé  le  tombeau  vide;  à  force 
de  penser  à  celui  qu'ils  avaient  perdu,  ils  ont  cru  le  voir 
apparaître.  La  première  personne  qui  ait  éprouvé  cette 
hallucination,  c'est  Marie-Magdeleine.  L'auteur  l'en  fé- 
licite dans  les  termes  les  plus  enthousiastes»  fait  d'elle 
un  éloge  dithyrambique,  la  déclare  supérieure  à  Pierre 
et  aux  autres  apôtres,  et  la  salue  avec  respect  comme  le 
premier  témoin  de  la  résurrection  ;  il  vante  sa  belle  or- 
ganisation, etc.  (p.  10,  13,  55).  Cependant,  ce  que 
cette  femme  a  cru  voir,  n'existait  pas,  elle  a  été  dupe 
de  l'égarement  de  son  esprit  ;  en  racontant  sa  vision, 
elle  a  involontairement  propagé  une  erreur  qui  a  dé- 
terminé d'autres  visions,  d'autres  erreurs;  si,  par  la 
suite,  le  monde  chrétien  a  cru  à  la  résurrection,  c'est 
Magdeleine  qui  en  est  principalement  responsable.  Hais 
peut-on  lui  faire  un  mérite  de  ce  que,  grâce  à  elle,  une 
partie  considérable  de  l'humanité  a  été  trompée,  s'est 
prosternée  devant  ^ne  fable,  une  chimère.  La  belle 
organisation  de  Magdeleine  est  celle  d'une  possédée, 
c'est-à-dire  d'une  folle  ;  son  mérite  est  tout  simplement 
celui  de  tous  les  hallucinés,  et  les  maisons  d'aliénés  en 
sont  pleines.  M.  Renan,  pour  qui  la  résurrection  est 
chimérique,  a  pour  Magdçleine  les  mêmes  éloges  que  si 
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par  elle  la  vérité  eût  Iriomphé.  Vérité  ou  mensonge^ 
c'est  donc  à  ses  yeux  une  question  insignifiante.  Est-il 
donc  indifférent  que,  pendant  une  série  de  siècles,  les 
hommes  soient  maintenus  dans  Terreur?  Bien  plus,  l'er^- 
reur  serait-elle  un  bien,  une  nécessité  d'ordre  pu- 
blic?.... 

Telle  parait  être  la  pensée  de  M.  Renan.  Car  il  assure 
que  a  la  civilisation  moderne  ne  désire  pas  que  les  anciens 
cultes  meurent  tout  àfait{p.  Lx).]>(r  Restons,  dit-îl,  dans 
nos  égUses  respectives,  profitant  de  leur  culte  séculaire 
et  de  leur  tradition  de  vertu,  participant  à  leurs  bonnes 
œuvres  et  jouissant  de  la  poésie  de  leur  passé  (p.  lviii, 
Lix).  s  Cependant,  les  diverses  religions  enseignent  des 
dogmes  contraires,  elles  ne  peuvent  donc  être  toutes 
vraies  ;  donc,  si  chacun  reste  fidèle  à  celle  où  il  a  été 
élevé,  il  en  résultera  nécessairement  que  la  majeure 
partie  de  Thumanité  demeurera  plongée  dans  Terreur. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  insultant  pour  la  nature  humaine 
que  d'exiger  que  tout  individu  soit  tenu  de  croire  et  de 
pratiquer  exactement  ce  que  croyaient  et  pratiquaient 
ses  ancêtres,  sans  avoir  même  le  droit  de  s'enquérir  des 
motifs  qu'ont-  eus  ces  derniers  pour  adopter  leurs 
croyances.  Cet  étrange  système  qui  met  sur  un  pied 
d'égalité  toutes  les  religions,  et  par  conséquent  les  sup- 
pose toutes  fausses,  veut  néanmoins,  on  ne  sait  pour- 
quoi, leur  conservation  indéfinie  et  réclame  pour  toutes 
un  même  respect.  Cependant,  M.  Renan  qui  donne  ce 
conseil  à  l'humanité,  se  garde  bien  de  le  suivre  pour 
son  propre  compte  :  élevé  dans  le  catholicisme,  il  ne 
craint  pas  de  le  combattre  en  démolissant  ses  dogmes 
fondamentaux,  en  niant  la  résurrection  qui  lui  sert  de 
base.Lui  qui  cr»it  que  le  monde  sérail  perdn  si  le  chris- 
lianisme  venait  à  s^aifaiblir,  si  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpîce  venait  à  disparaître  (p.  lxih),  il  travailla  à  aflPai- 
blir,  à  renverser,  et  le  christianisme  et  Saint- Sulpice,  en 
enlevant  à  Jésus-christ  sa  divinité  el  on  propageant. 
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par  uDe  édition  populaire  à  1  franc,  ses  audacieuses 
négations.  S'il  fait  si  bon  marché  de  la  règle  qu'il  pose, 
on  doit  croire  qu'il  n'a  pas  en  elle  une  confiance  bien 
ferme.  Comment  peut-il  donc  tracer  pour  autrui  une 
loi  qu'il  est  le  premier  à  violer,  et  refuser  aux  autres 
hommes  la  liberté  dont  il  a  usé,  de  penser  par  lui-même 
et  de  s'aflBranchir  de  l'autorité  et  de  la  tradition  ?  Y  au- 
rait-il donc  pour  le  genre  humain  deux  logiques,  deux 
morales  :  l'une  pour  la  classe  lettrée,  à  qui  Ton  veut  bien 
permettre  d'examiner,  de  réfléchir,  de  choisir  parmi 
les  systèmes,  de  suivre  l'impulsion  de  la  conscience 
éclairée  par  l'étude  ;  et  l'autre,  pour  la  multitude  destinée 
à  croupir  dans  l'ignorance,  à  se  repaitre  d'erreurs  et  de 
superstitions,  à  obéir  servilement,  sans  oser  faire  usage 
de  sa  raison?....  Nous  ne  pouvons  admettre  que  M.Re- 
nan adopte  ce  machiavélisme  monstrueux  de  certains 
philosophes  qui  voyent  surtout  dans  la  religion  un  ins- 
trument de  domination,  un  moyen  de  contenir  les  masses 
dans  l'obéissance  et  dans  le  respect  des  hautes  classes. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  M.  Renan  professer  ane 
doctrine  tout  opposée,  quand  il  flétrit  comme  immoral, 
chez  les  païens,  le  système  d'après  lequel  <  les  fables 
religieuses  ne  sont  bonnes  que  pour  le  peuple  et  doivent 
être  maintenues  pour  lui  (p.  S41).  »  Mais,  au  milieu  de 
ces  contradictions,  il  est  difflTcile  de  saisir  sa  pensée. 
Tous  les  symboles  qui  servent  à  donner  une  forme  au 
sentiment  religieux,  sont  (dit-il)  incomplets,  et  leur 
sort  est  d'être  rejetés  les  uns  après  les  autres  (p.  384).» 
Si  tel  est  l'avenir  des  symboles  religieux,  s'ils  sont 
d'avance  frappés  de  réprobation,  ils  n'ont  donc  aucun 
droit  à  nos  hommages,  à  notre  soumission  ;  comment 
l'auteur  peut-il  donc  justifier  sa  recommandation  aux 
hommes  de  rester  dans  leurs  églises  respectives^  de 
s'incliner  devant  des  dogmes  caducs  et  erronés? 

MmoN. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Blbllasraphie  : 

Aiinuaire  philosophique ,  examen  critique  des  tra- 
vaux de  physiologie,  de  métaphysique  et  de  morale 
accomplis  dans  Tannée,  par  L.-A.  Martin,  tome  II, 
(année  1865),  i  vol.  in-8**,  librairies  Lagrange  et 
Noirot,  à  Paris. 

Cet  annuaire  nous  rend  un  véritable  service  en  nous 
indiquant  ce  que  font  les  professeurs  de  philosophie 
qui  sont,  grâce  à  Dieu,  les  seuls  adeptes  de  la  métaphy- 
sique. Je  vais  donc  prendre  d'abord  le  premier  cahier 
de  TAnnuaire  philosophique  de  1865,  sauf  à  signaler  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  derniers. 

Le  volume  et  le  cahier  de  janvier  1865  commencent 
par  une  leçon  d'ouverture  d'une  Histoire  de  la  civili- 
sation morale,  faite  au  Collège  de  France  par  M.  Alfred 
Maury.  Le  professeur  est  un  savant.  Il  sait  que  la  mo- 
rale est  l'expression  des  mœurs  et  coutumes  d'un 
pays.  Mores,  les  usages,  lel  est  le  vrai  sens  du  mot; 
et  en  l'entendant  ainsi,  il  n'y  a  pas  de  morale  éter- 
nelle dans  le  temps  ni  dans  l'espace.  Si  vous  vous  pla- 
cez sur  un  antre  terrain  et  si  vous  voulez  dire  que 
la  morale  est  synonime  du  moi  vertu^  vous  en  faites 
votre  règle  de  conduite,  vous  cherchez  ce  que  doit 
être  cette  règle,  vous  arriverez  à  faire  un  idéal. 
Cependant  encore  la  marche  des  hommes  vers  ce  but 
a  des  phases  diverses.  Les  Brahmanes  de  l'Indoustan 
mettaient  la  perfection  dans  la  consécration  de  leurs 
privilèges  ;  les  démocraties  de  l'Europe  occidentale  pen- 
sent que  le  bien  se  trouve  dans  le  développement  des 
droits  de  l'individu.  C'est  pourquoi  les  leçons  sur  Vhh- 
toire  de  la  civilisation  morale  ont  un  grand  intérêt,  et 
M.  Martin  a  bien  fait  de  recueillir  cette  leçon  de  M. 
Maury.  Cependant,  le  professeur  qui  se  dit  adepte  de 
ridée  du  progrès  n'a  pas  assez  réprouve  la  corruption 
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ot  rabaissement  de  ccrtaios  peuples.  Il  a  ramassé  çà  el 
là  ce  que  cette  corruption  et  cet  ababsement  n'avaient 
pas  détruit  de  bonnes  idées,  pour  en  tirer  cette  le- 
çon que  rhumanité  n'était  jamais  entravée*  dans  sa  mar- 
che par  les  événements  les  plus  regrettables  et  les  plus 
contraires  à  nos  notions  sur  la  vertu.  Cette  amnistie  des 
mauvaises  actions  ne  me  satisfait  pas.  M.  Maury  a  mal 
formulé  sa  pensée.  En  effet,  si  toutes  les  forces  deThu- 
roanité  convergeaient  vers  le  bien,  les  bons  résultats 
seraient  acquis  plus  vite  ;  donc  la  corruption  et  rabais- 
sement d'un  peuple  sont  toujours  fâcheux. 

La  seconde  leçon  que  nous  donne  V  Annuaire  philo- 
sophique de  i8G5,  est  consacrée  à  la  philosophie  de  la 
liberté.  C'est  M.  Charles  Lévèque,  professeur  au  Col- 
lège de  France,  qui  va  prendre  la  parole.  Il  en  aura  ponr 
six  mois  ;  c'est  trop  peu  à  qui  veut  montrer  l'îuflueDce 
de  la  liberté  sur  la  civilisation  ;  c'est  beaucoup  trop  à 
qui  veut  poser  un  principe.  M.  Charles  Lévèque  aime 
la  métaphysique,  et  souvent  il  a  perdu  son  temps  et  ce- 
lui de  ses  auditeurs  à  essayer  d'expliquer  des  choses 
inexplicables.  A  propos  de  la  liberté,  le  professeur  a 
voulu  tenter  l'examen  de  ce  que  les  différents  âges  ont 
compris  sous  ce  nom.  Cette  étude  curieuse  montre  les 
secrets  de  Tesprit  philosophique  sur  les  plus  simples 
questions.  La  liberté  est  la  faculté  d'a^r  sans  blesser 
autrui.  En  s*en  tenant  à  cette  définition^  M.  Lévéque 
serait  sorti  des  divagations  ;  mais  la  matière  aurait  été 
trop  courte  pour  donner  lieu  à  un  cours  de  six  mois,  à 
moins  d'être  suivie  de  leçons  d^bistoire  ou  de  jurispru- 
dence. 

Le  troisième  article  du  journal  de  jM.  Martin  est  une 
conférence  faite  par  un  vrai  savant,  H.  Milne  Edwards, 
sur  Tinstinct  et  l'intelligence  des  animaux.  Le  professeur 
a  raconté  des  merveilles  sur  l'instinct  de  certains  insectes 
en  particulier,  puis  il  est  arrivé  à  d'autres  animaux.  Il 
y  a  là  de  la  vraie  physiologie,  que  M.  Milne  Edwards^ 
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à  la  suite  de  M.  Flourens,  a  gâtée  par  des  divagations 
sur  Dieu,  l'ànie  et  les  causes  finales,  matières  dont  il  n'est 
pas  assez  instruit  pour  nous  apprendre  quelque  chose. 

A  la  suite  des  trois  leçons  de  ces  trois  maîtres,  M. 
Maury,  M.  Lévèque  et  M*  Milnc  Edwards,  M.  Louis- 
Auguste  Martin  a  placé  premièrement  un  bulletin  biblio- 
graphique, dans  lequel  il  examine  les  principales  publi- 
cations sur  la  philosophie  ;  secondement,  un  article 
intitulé  Mélanges,  dans  lequel  il  parle  des  questions 
controversées  dans  les  revues  ou  journaux. 

Telle  est  la  première  livraison  de  Tannuaire  de  186''^ 
Il  y  ^n  a  douze  pareilles.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  vous 
les  faire  parcourir  avec  moi  ;  je  me  borne  à  vous  signa- 
ler les  matières  que  l'éditeur  a  abordées  et  j'arrive  au 
dernier  point. 

L'Annuaire  philosophique  était  représenté  au  congrès 
de  Berne,  où  Ton  s'est  occupé  de  la  question  de  savoir 
s'il  convenait  de  séparer  l'enseignement  moral  de  l'en- 
seignement religieux.  M.  Louis -Auguste  Martin  a  cru 
utile  de  reproduire  les  débats  soulevés  à  propos  de 
cette  question,  dans  les  derniers  numéros  de  son  vo- 
lume de  1865. 

La  discussion  me  semble  avoir  été  mal  conduite  d'un 
bout  à  l'autre.  L'Association  internationale  pour  le  pro- 
grès des  sciences  sociales,  qui  tenait  ses  séances  à  Berne, 
avait  eu  le  tort  de  ne  pas  déterminer  les  points  en  dis- 
cussion et  de  ne  pas  fixer  les  points  contestés.  Il  est  ré- 
sulté de  là  que  tout  a  été  d'un  vague  à  désespérer  les 
esprits  pratiques.  Ce  qui  a  été  dit  pour  la  séparation  ou 
la  non  séparation  de  l'enseignement  moral  et  de  l'ensei- 
gnement religieux,  l'a  été  dans  les  meilleurs  termes  et 
avec  les  meilleures  intentions  ;  au  fond,  il  n*y  a  pas  eu 
d'enseignement  sérieux  et  de  discours  d'hommes  d'Etat, 
malgré  la  présence  de  certains  partisans  'quand  même 
de  l'égotisme,  c'est-à  dire  de  la  philosophie  du  moi. 

Je  crois  à  la  nécessité  de  laisser  l'enseignement  reli- 
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gieux  dans  les  temples.  Je  trouve  qu'il  peut  être  com- 
promis dans  Técole  ;  mais  je  défie  tous  les  prêtres  de 
tous  les  cultes  d'empêcher  Tinstituteur  de  faire  de  ren- 
seignement moral. 

Les  livres  classiques  modernessont  écrits  avec  la  ferme 
volonté  d'enseigner  aux  enfants  à  bien  vivre,  à  ne  léser 
personne,  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  La  ci- 
vilisation universelle  fait  que  les  principes  sont  compris 
facilement  et  que  nul  n'y  peut  échapper.  Nos  idées  sont 
admirables  de  clarté  et  de  précision,  notre  langage  eu 
est  la  représentation  exacte  ;  par  conséquent,  l'institu- 
teur est  chargé  de  faire  connaître  la  morale  à  ses  élèves, 
et  il  en  est  chargé  à  ce  point  qu'il  ne  peut  se  dispenser, 
se  débarrasser  de  donner  cet  enseignement. 

Si  vous  voulez  sortir  de  l'école  primaire,  vous  arrive- 
rez à  Técole  secondaire  ou  aux  écoles  supérieures  que 
nous  appelons  des  facultés.  La  morale  se  trouve  dans 
tous  les  exercices  littéraires  ou  scientifiques.  Les  maî- 
tres sont  emportés  par  le  torrent,  s'indignent  contre  les 
débauches  des  Sardanapale,  des  rois  de  Perse,  des  tyrans 
de  Rome,  contre  le  luxe  des  afi'ranchis;  ils  exaltent  le 
dévouement  des  Godros  ou  des  Déécus,  le  patriotisme 
des  Fabius,  des  Camille,  des  Scipion.  lis  maudissent  la 
conduite  de  Coriolan  ;  ils  descendent  peu  à  peu  dans 
l'examen  des  faits  moins  éclatants,  et  les  règles  de  la 
vertu  sont  le  but  où  conduisent  constamment  les  dé- 
monstrations. 

Mais  il  y  a  des  moments  où  l'on  oublie  les  faits  pour 
se  payer  de  mots.  Un  parti  déclare  aujourd'hui  qu'un 
autre  parti  est  incapable  d'enseigner  la  morale.  Le  se- 
cond reporte  la  même" accusation  sur  le  premier.  Les 
esprits  vulgaires,  je  veux  dire  la  masse,  s'attrape  autour 
des  combattants,  et  un  beau  jour  on  met  en  question 
les  choses  les  plus  certaines. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  opinions,  on  voit  que  H. 
Louis-Auguste  Martin  est  un  laborieux  écrivain,  et  que 
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80D  œuvre  est  digne  d'être^  car  elle  est  la  première  en 
importance  pour  la  partie  qu'elle  traite. 

Malapbrt, 


lie  Preeès  de  Candide 

Notre  excellent  collaborateur  et  ami,  H.  Hiron, 
a  donné,  dans  le  Rationaliste  du  17  décembre  1865,  une 
intéressante  notice  sur  \e  Procès  de  Candide,  En  France, 
les  comptes-rendus  des  débats  judiciaires  dans  les  af- 
faires de  presse,  étant  interdits,  la  Belgi(i[ue  s'est  char- 
gée de  reproduire  in  extenso,  et  d'après  la  sténogra- 
phie qu'elle  en  avait  fait  prendre,  toute  la  plaidoirie  que 
le  baron  de  Ponnat  a  apportée  à  l'appui  de  sa  défense. 
Ce  discours  forme  une  petite  brochure, de  84  pages 
in-32,  format  Jésus.  Il  ne  s'y  est  glissé  que  deux  fautes 
légères,  qui,  d'ailleurs,  ne  changent  rien  au  sens,  et  en- 
fin, une  omjssion,  résultat  d'une  inadvertance  dans  la 
mise  en  page.  Dans  le  compte-rendu  du  jugement  ex- 
trait de  la  Gazette  des  Tribunaux  (19  août  1865), 
Timprimeur  a  passé  les  cinq  paragraphes  qui  concer- 
nent précisément  tout  ce  qui  a  rapport  au  baron  de 
Ponnat.  En  restituant  ici  les  passages  omis,  nous  croyons 
être  agréable  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  liront  cet  ou- 
vrage. 

A  la  page  81,  entre  les  lignes  20  et  21,  lisez  : 

d  A  l'égard  du  premier  article  du  premier  numéro, 
et  des  articles  incriminés  et  intitulés  :  les  Divinités  du 
Jour;  — Jnacharsis  Clootz;  —  Ne  les  séparons  p€u; 
ce  dernier  article  signé  par  de  Ponnat  ; 

t  Attendu  que,  quelque  regrettables  qu'ils  soient  dans 
la  forme  et  dans  le  fond,  ils  ne  paraissent  pas  caracté- 
riser suffisamment  le  délit  reproché  ; 

c  Renvoie,  sur  ce  chef,  Vaissier,  de  Ponnat  et  Turfin  ; 

c  Sur  le  chef  d'outrage  à  des  cultes  dont  l'établisse- 
ment e^t  légalement  reconnu  en  France, 
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<t  Attendu  que  dans  les  trois  articles  intitulés  :  Inven- 
tion de  la  tiraie croix,  les  Chiens  merveilleux,  une  Com- 
munication spiHte,  signés  de  Ponnatei  insérés  dans  les 
n^M,  2  et  4  dudit  journal,  Fauteur,  dans  un  esprit  de 
dérision  et  de  dénigrement  prétnédilés^  s'est  plu  à  réunir 
sur  ces  divers  sujets  tout  ce  que  les  écrits  anciens  et 
modernes  sur  la  religion  catholique  ont  pu  lui  fournir 
pour  déverser  sur  elle  le  ridicule  et  le  mépris  ;  que  vai- 
nement il  oppose  les  nombreuses  sources  où  il  a  puisé, 
et  ses  longues  et  patientes  recherches  pour  échapper  à 
Tapplication  de  la  loi;  que  c'est  au  nom  même  de  la 
liberté  religieuse  que  la  loi,  en  admettant  le  principe 
de  la  libre  discussion,  en  a  condamné  Texagération  et 
Tabus;  que  la  critique,  enlin,  doit  être  d'autant  plus 
sérieuse  et  loyale,  que  la  matière  qui  en  est  l'objet  est 
plus  grave  et  qu'elle  intéresse  l'opinion  et  la  conscience 
d'un  plus  grand  nombre,  d 

Cbronlqae 

Lb  plus  grand  des  miracles.  —  M.  Tarchevèque  de 
Paris  vient  de  faire  une  visite  à  M.  de  Pressensé,  mi- 
nistre protestant,  pour  le  féliciter  du  livre  qu'il  vient 
de  publier  en  réfutation  de  l'ouvrage  célèbre  de  M. 
Renan.  Cela  peut  être  très-beau  rationnellement  par- 
lant ;  mais  nous  craignons  qu'en  se  mettant  à  gli&ser  sur 
cette  pente,  M.  Sibonr  n'aille  pas  tomber  a  Rome. 

Sorcellerie  catholique.  —  Le  20  février  dernier,  la 
population  du  village  de  Corlicella,  situé  à  quelques  ki- 
lomètres de  Bologne,  a  été  témoin  d'un  petit  autoda-fé 
en  efCgie.  Le  curé,  se  conformant  au\  stupides  supers- 
titions de  la  classe  ignorante,  a  brûlé,  sur  la  place  de 
l'église,  nu  petit  sachet  contenant  des  objets  mystérieux 
destinés  à  Ggurer  une  sorcière  ;  cette  opération  a  pour 
but  de  l'obliger  à  cesser  de  tourmenter  par  ses  malé&ces 
une  personne  que  des  artifices  magiques  ont  rendue  ma- 
lade et  souffrante.  (Jl  Libero pensiero.J 

PUinpftlais.  —  Impr.  ratiomalistb  de  J.-C.  DucoMiiutf  et  6.  (ETTmGSR. 
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RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

■•■■e,  qie  cherehes-tn?  —  La  Yéritél  —  Consulte  U  raison! 


Le  Rationaliste  parait  lous  les  dimanches  en  un  cabier  de 
16  pages  in-8<>,  ce  qui  donne,  cliaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  rationaliste  de  J.-C.  Ducommun  et  G.  OEttinger. 
route  de  Carouge,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  A  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  16  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;à  Lvon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon.  no4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  Cantersteeo,  n«  2;  2t  Florence,  chez  M.  A. 
BettinI,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Aneelis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  hffpt^,  via  Belgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Ifariani,  via  di  Po":* 


SOMMAIRE  :  1«  Etudes  sur  la  légisbtion  de  Moïse  :  Lois  et 
ordonnances,  par  Martin  Boncbey.  —  S»  Bibliographie  :  Les 
Apôtres,  de  Renan  (suite  et  fin),  par  Miron.  —  3»  Les  Amou- 
reuses du  crucifix,  I"  série.  L'Egyptienne,  par  L.  Russelli.  — 
4<>  Le  Pape  et  l'Eglise,  par  baron  de  Ponnat. 


Etude»  0«r  la  léstsiatton  de  Metee. 

^'^  LOIS   ET   ORDONNANCES 

Après  avoir  discuté  les  institutioDS  fondamentales 
données  par  Moïse  au  peuple  hébreu,  il  nous  re^te  à 
étudier  ce  qui  constitue  à  proprement  parler  sa  légis- 
lation, c'^st  à-dire  les  lois  civiles,  les  lois  pénales  et 
les  ordonnances  liturgiques  qui  remplissent  les  der- 
niers livres  du  Pentateuque;  mais,  cotnn^e  les  huit 
numéros  que  nous  avons  encore  à  publier  pour  com- 
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pléler  notre  cinquième  année,  ne  nous  permettraient 
que  d'effleurer  le  sujet  si  nous  voulions  l'embrasser 
dans  toute  son  étendue,  ou  de  le  commencer  sans 
pouvoir  le  finir  si  nous  voulions  le  traiter  d'une  ma- 
nière un  peu  approfondie,  nous  avons  pris  le  parti 
de  suspendre  ces  études  pour  le  moment,  et  de  les 
renvoyer  à  notre  sixième  année,  qu'elles  occuperont 
toute  entière,  s'il  nous  est  doimé^de  continuer  notre 
œuvfe,  comme  nous  en  avons  le  désir  et  l'espé- 
rance. 

Martin  Bouchby. 


BlUlo^raplile 


Les  Apôtres,  par  E.  Renan,  \  vol.  in-8*.  Paris,  1866 
(Michel  Lévy,  édit.).  —  Suite  et  fin. 

Il  (M.  Renan)  prétend  que  le  christianisme  a  fondé  la 
liberté  morale  de  la  femme,  et  il  en  donne  cette  raison 
fort  singulière,'  c'est  que  le  christianisme  a  introduit  le 
directeur  spirituel.  Il  en  fait  remonter  l'institution  à 
Jésus  lui-même,  bien  qu'on  ne  trouve  rien  de  pareil 
dans  l'Evangile,  bien  que,  de  son  aveu,  (c  l'évèque  et 
le  prêtre,  comme  le  temps  les  a  faits,  »  n'existassent 
pas  à  Tépoque  apostolique  ;  la  confession  auriculaire 
n'avait  pas  encore  été  instituée  ;  chacun  pouvait,  à  sou 
gré,  se  choisir  un  guide  spirituel,  s'il  croyait  en  avoir 
besoin,  ou  rester  indépendant  de  toute  tutelle;  les 
femmes  n'étaient  pas  assujéties,  comme  elles  l'ont  été 
depuis,  à  ouvrir  leur  conscience  à  une  personne  d'un 
autre  sexe.  L'assertion  de  M.  Renan  est  donc,  en  fait, 
inexacte.  Mais  il  aurait  bien  dû  expliquer  comment,, 
en  imposant  à  la  femme  l'obligation  de  se  confesser  à 
un  homme,  on  lui  a  donné  la  liberté  dont  elle  était 
\  précédemment  dépourvue.  Il  se  contente  de  dire  que 
\î  la  femme  a  besoin  d'être  gouvernée,  n'est  heureuse 
quG>  gouvernée,  mais  qu'il  faut  qu'elle  aime  celui  qui 
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la  gouverne  (p.  125,  i26)  d.  Il  y  a,  chez  l'un  el  Tautre 
sexe,  des  natures  faibles  qui  aiment  à.  être  gouver- 
nées, de  même  qu'il  y  a,  chez  les  deux  sexes,  des  na- 
tures vigoureuses  qui  n'éprouvent  pas  le  même  besoin, 
et  qui  même  aiment  a  gouverner  autrui.  Exiger  de 
toute  femme,  quel  que  soit  son  caractère,  qu'elle  su- 
bisse une  direction,  c'est  lui  imposer  une  contraipte, 
c'est  la  tyranniser,  bien  loin  de  Témanciper.  Il  n'y 
avait  pas  besoin  de  la  loi  de  la  confession,  pour  que 
les  individus  qui  veulent  être  dirigés,  se  donnassent  un 
directeur.  Mais  soumettre  à  cette  loi  ceux  auxquels 
elle  répugne,  c'est  attenter  à  leur  liberté.  Ce  que  dit 
M.  Renan,  ressemble  à  une  dérision  paradoxale. 

D'après  lui,  les  religions  se  sont  établies  par  des 
raisons  sociales  plutôt  que  par  des  raisons  théologi- 
ques (p.  115);  et  pour  appliquer  cette  règle  au 
christianisme ,  il  fait  un  tableau  magnifique  de  la 
prenjière  société  chrétienne,  dont  les  membres  met- 
taient tout  en  commun  ;  il  prodigue  les  éloges  à  cet 
essai  de  communisme;  <c  c'est  à  Jésus,  dit-il,  qu'il  faut 
reporter  l'honneur  de  ce  que  les  apôtres  firent  de 
grand.  //  est  probable  que,  de  son  vivant,  il  avait  jeté 
les  bases  des  établissements  qui  se  développèrent  avec 
un  plein  succès  aussitôt  après  sa  mort  (p.  122).  x>  C'est 
procéder  avec  bien  de  la  légèreté,  que  de  hasarder 
ainsi  les  probabilités.  On  ne  sait,  de  l'enseignement  de 
.  JésusJ  que  ce  qu'en  rapportent  les  évangiles  ;  et  comme 
on  n'y  trouve  rien  de  relatif  au  communisme,  on  n'a 
aucune  raison  plausible  pour  supposer  qu'il  en  ait  eu 
la  pensée.  Jésus,  dans  les  évangiles,  se  borne  à  des 
déclamations  vagues  et  ne  parait  pas  avoir  eu  d'idées 
pratiques;  il  ne  formule  jamais  sa  doctrine,  il  n'a  pas 
de  plan  nettement  arrêté.  On  ne  peut  donc  le  glori- 
fier de  ce  dont  il  n'a  pas  parlé.  Et  quand  même  il  au- 
rait prêché  le  communisme,  il  n'aurait  pas  eu,  à  cet 
égard»  le  mérite  de  l'invention^  puisque,  bien  avant 
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lui,  il  existait  des  sociétés  esséniennes  où  le  commu- 
nisme était  pratiqué.  Mais  à  quoi  bon  chercher  à  qui 
revient  l'honneur  de  celte  belle  découverte?  M.  Renan 
se  charge  d*en  faire  bonne  justice.  L'essai  commu- 
nisle  ne  dura  rue  fort  peu  de  temps,  a  Le  commu- 
nisme, nous  dit-il,  avait  créé  à  Jérusalem  une  misère 
irrémédiable,  une, complète  incapacité  pour  les  grandes 
entreprises  (p.  239).  Ce  fut,  pour  le  christianisme,  une 
bonne  fortune  sans  égale,  que  ses  premiers  essais 
d'association,  essentiellement  communistes,  aient  été 
si  tôt  brisés.  Les  essais  de  ce  genre  engendrent  des 
abus  si  choquants,  que  les  établissements  communistes 
sont  condamnés  à  crouler  en  très-peu  de  temps  ou  à 
méconnaître  bien  vite  le  principe  qui  les  a  créés  (p.  147). 
C'est  le  propre  des  institutions  fondées  sur  le  communis- 
me, de  dégénérer  très-vite,  le  communisme  étant  con- 
traire à  la  nature  humaine  (p.  242).  »  C'était  bien  la 
peine  d'attribuer  à  Jésus  la  paternité  d'une  idée  aussi  dé- 
plorable! Et  si  c'est  à  cette  tentative  avorlée,  que  se  ré- 
duit la  valeur  socialiste  du  christianisme,  que  devient  la 
théorie  sur  la  mission  des  nouvelles  religions?  M.  Renan 
constate  cependant  un  produit  propre  au  christianisme  : 
a  La  mendicité,  dit-il,  fut  nae  chose  toute  chrétienne 
(p.  293).  » 

Il  termine  par  une  éloge  de  la  religion  en  général, 
indépendamment  des  formes  et  des  symboles;  il  la  dé- 
clare indispensable  à  l'humanité,  et  Taccroissement  de 
la  religion  doit,  selon  lui,  être  proportionnel  au  déve- 
loppement d'une  société  quelconque,  a  Supposons, 
dit-il,  une  planète  habitée  par  une  humanité  dont  la 
puissance  intellectuelle,  morale,  physique,  soit  double 
de  celle  de  l'humanité  terrestre,  cette  humamté-là  se- 
rait au  moins  deux  fois  plus  religieuse  que  la  nôtre.  Je 
dis  au  moins  ;  car  il  est  probable  que  Taugmentation 
des  facultés  religieuses  aurait  lieu  dans  une  progression 
plus  rapide  que  l'augmentation  de  la  capacité  intellec- 
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luelle,  et  ne  se  ferait  pas  selon  la  simple  proportion 
directe.  Supposons  une  humanité  dix  fois  plus  forte  que 
la  nôtre  ;  cette  humanité-là  serait  infiniment  plus  reli- 
gieuse. Il  est  même  probable  qu'à  ce  degré  de  subli- 
mité, dégagé  de  tout  souci  matériel  et  de  tout  égoïsmc, 
doué  d'un  tact  parfait  et  d'un  goût  divinement  délicat, 
voyant  la  bassesse  et  le  néant  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
le  vrai,  le  bien  et  le  beau,  l'homme  serait  uniquement 
religieux,  plongé  dans  une  perpétuelle  adoration,  rou- 
lant d'extases  en  extases,  naissant,  vivant  et  mourant 
dans  un  torrent  de  volupté  (p.  384,  385).  d  On  voit, 
par  ces  dernières  expressions,  comment  l'auteur  conçoit 
l'idéal  de  l'être  religieux  :  il  lui  donne  pour  caractères 
l'ascétisme  et  le  mysticisme.  Sans  sortir  de  notre  globe 
terrestre,  on  peut  trouver  des  échantillons  de  ce  type 
de  perfection.  Les  saints  qui  se  sont  attachés  avec  pas- 
sion à  la  réalisation  des  préceptes  chrétiens,  saint  An- 
toine ermite,  saint  Siméon  stylite,  sainte  Thérèse,  sainte 
Marie  Alacoque,  saint  Labre,  etc.,  étaient  dègeigés  de 
tout  souci  matériel,  de  tout  égoîsme;  uniquement  reli- 
gieux^ plongés  dans  une  adoration  perpétuelle ,  ils 
roulaient  d'extases  en  extases,  vivant  et  mourant  dans 
dans  un  torrent  de  volupté  séraphique;  ils  avaient  des 
visions,  comme  Magdcleine,  pour  qui  notre  auteur  a  tant 
d'admiration.  Sont-ce  là  des  modèles  aux  yeux  d'une 
saine  philosophie?  Non,  sans  doute.  Bien  plus,  cette 
prétendue  perfection  est  une  monstruosité,  les  vertus 
du  cénobite,  du  fakir,  du  stylite,  de  l'ascète,  sont  en 
réalité  des  vices.  L'homme  se  doit  à  la  société  dont  il  est 
membre;  son  devoir  est  de  travailler  au  développe- 
ment harmonieux  de  toutes  ses  facultés,  de  concourir 
de  toutes  ses  forces  au  bien  général.  Se  laisser  absorber 
par  la  contemplation  d'un  monde  invisible,  c*estnégli-. 
ger  le  monde  réel,  c'est  délaisser  la  tâche  sérieuse  à  la- 
quelle on  est  destiné  et  qui  réclame  toute  notre  activité. 
L'homme  ne  peut  passer  sa  vie  dans  des  effusions  seu- 
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Umentales,  daos  des  oraisons  jaculatoires;  il  doit  culti- 
ver son  intelligence,  pourvoir  à  ses  besoins  matériels; 
la  science,  Tindustrie,  les  beaux- arts  lui  offrent  iim 
immense  carrière  à  parcourir,  un  magnifique  domaine 
à  exploiter  ;  c'est  là  qu'est  sa  véritable  grandeur,  et 
non  dans  la  poursuite  des  visions  et  des  extases  qui  ne 
sont  que  des  genres  de  folie.  M.  Renan  envisage  la  reli- 
gion d*aprèsjes  doctrines  fausses  et  anti-sociales  qui 
ont  mis  en  honneur  Tascétisme. 

Si  la  religion  doit  s'étendre  à  mesure  que  l'humanité 
s'élève,  c'est  à  la  condition  de  se  modifier.  L*bomme 
des  premiers  âges  se  figure  les  dieux  comme  des  èlres 
différant  peu  de  lui-même,  ayant  la  même  forme,  les 
mêmes  passions  ;  ce  sont  des  amis  avec  lesquels  il  s'en- 
tretient familièrement.  Plus  tard,  la  religion  s'épure, 
l'homme  parvient  à  concevoir  un  être  suprême,  infini, 
éternel,  cause  universelle;  mais  ce  Dieu,  quoique 
n'ayant  plus  la  forme  de  Tbomme,  a  conservé  quelques- 
unes  des  passions  humaines;  il  est  capricieux,  avide  de 
louanges,  jaloux  des  honneurs  rendus  à  ses  rivaux  ;  il 
se  laisse  fléchir  par  des  prières  et  des  présents,  il 
change  de  résolutions,  il  favorise  ses  élus  et  se  venge, 
avec  une  haine  implacable,  de  ceux  qui  ont  encouni 
sa  disgrâce  ;  s'il  n'y  a  plus  anthropomorphisme,  il  y  a 
encore  anthropopathie.  Enfin,  ces  idées  grossières  de  la 
divinité  font  place  à  des  conceptions  plus  nobles  ;  Dieu 
est,  pour  l'homme,  l'infini  en  tout,  l'absolu;  il  est  im- 
muable, impassible  ;  mais,  par  son  infinité  même,  il  se 
dérobe  à  nos  regards,  il  est  hors  de  notre  atteinte;  les 
prières,  le  culte  sont  devenus  sans  objet;  les  élance- 
ments d'amour  vers  un  tel  Dieu  sont  impossibles;  le 
mysticisme  s'évanouit.  Une  humanité  plus  élevée  que  la 
nôtre,  doit,  selon  toute  probabilité,  être  exempte  de 
supertitions,  n'est  pas  condamnée  à  passer,  comme  la 
nôtre,  par  ces  périodes  où  la  sottise  domine,  où  l'idée 
religieuse  enfante  à  profusion  les  croyances  les  plus  dé- 
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raisonnables^  les  pratiques  les  plus  dégradantes,  et  per- 
vertit la  morale  de  la  manière  la  plus  déplorable.  Mais 
celte  humanité  peut-çlle  acquérir,  sur  la  nature  de  Dieu 
et  sur  lés  destinées  humaines,  des  lumières  supérieures 
à  celles  que  nous  possédons?  C'est  ce  que  nul  de  nous 
ne  peut  savoir,  et  toute  conjecture  à  ce  sujet  n'est 
qu'une  rêverie  sans  valeur. 

M.  Renan,  par  ses  premiers  travaux,  a  rendu  à  la 
science  des  services  éminents.  Par  sa  Vie  de  Jésus,  il 
est  entré  dans  une  nouvelle  voie,  il  a  quitté  la  méthode 
scientifique  pour  se  livrer  à  la  fantaisie,  il  a  subi  un  af- 
faissement. Son  nouvel  ouvrage  signale  un  nouveau  de- 
gré d'infériorité.  Nous  regrettons  qu'un  écrivain  doué 
de  si  heureuses  qualités,  méconnaisse  ainsi  sa  vocation 
et  ne  reprenne  pas  le  cours  de  ces  études  sérieuses  où 
il  s'était  distingué  si  honorablement. 

MlRON. 


Les  ALinoareases  du  «ra«tflsL 

r*  SERIE.  Suite  (1)  4°**  et  5"*®  siècles. 

3.  —  L^Égyptienîie. 

I 

Sans  respect  pour  sa  riche  et  antique  reliure,  je  lais- 
sai tomber  à  terre  l'in-quarto  et  je  m'écriai  : 

Livre  absurde  !  A  quoi  m'a -t -il  servi  de  feuilleter  tes 
pages  moisies,  puisque  je  n'ai  pu  la  retrouver!  J'igno- 
rais qu'il  était  dans  la  destinée  de  ne  pouvoir  être  lu 
que  par  les  naïfs  et  les  simples  tant  aimés  de  Jésus.  Je 
croyais,  à  travers  tes  lignes  ineptes,  voir  peu  à  peu  res- 
plendir la  figure  flétrie,  mais  sympathique  encore  de  ma 
pauvre  Égyptienne.  Je  croyais  qu'insensiblement  ému 
malgré  moi  par  le  récit  de  ses  douleurs,  j'arriverais 

(1)  Voir  les  numéros  25,  26,  27,  35  et  36  du  Rationaliste. 
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peiit-èSre  â  la  coDiprendre,  et  qo'au  lieu  d'une  pauvre 
folle^  j'aurais  enfin  devant  moi  une  pénitente  intelligente 
et  sincère  ! 

Mais  rien,  rien,  rien  ! 

Sœur  cadette  de  la  Magdaléenne,  où  donc  es-tu? 
Courtisane  comme  elle  et  comme  elle  longtemps  in- 
domptée, je  t^aime  ! 

Ah  !  si  le  pouvoir  m'était  donné,  comme  aux  spirites, 
de  t'évoquer  devant  moi  tout  à  coup,  comme  de  ce 
pouvoir  j^userais  vite!  J'aimerais  d'abord  à  savoir  au 
juste  où  Ton  a  mis  tes  os  :  est-ce  à  Anvers  ou  iMunich? 
11  m'aurait  été  agréable  de  contempler  le  dépit  du  curé 
de  St-Martin  des  Champs  qui  prétendavoirundetesbras, 
devant  le  triomphe  du  curé  de  St-Merry  à  qui  tu  se- 
rais allée  demander  une  de  tes  jambes  ;  car  je  t'aurais 
voulue  entière  et  sans  infirmité,  telle  que  tu  apparus 
à  Sozime  effaré. 

Pauvre  fille,  qui  crus  recevoir  un  rayon  divin  et  qui 
t'es  tuée  par  des  années  de  pénitence,  certaine  d'avoir 
ainsi  racheté  quelques  jours  de  folie  et  de  gai  délire, 
je  te  plains,  va,  car  tu  n'y  as  rien  gagné.  Tues  morte  en 
te  méprisant,  au  fond  d'un  désert,  inutile  aux  autres  et 
à  toi-même,  et  cela  ne  s'appelle  même  pas  disparaître. 

Sainte  qui  fis  peut-être  au  milieu  des  sables  de 
l'Egypte,  malgré  ton  Dieu,  ce  que  tu  avais  fait  à  Cons- 
tantinople,  à  Alexandrie,  à  Jérusalem  et  sur  les  flots  de 
la  mer  intérieure,  faut-il  te  l'avouer  ?  Je  t'ai  en  piètre 
estime. 

Et  cependant,  dans  cette  sombre  nuit  qui  couvre  les 
premières  années  du  monstre  qui  s'appela  le  christia- 
nisme, ton  nom  pour  moi  rayonnait.  Il  m'avait  semble 
que,  fille  du  peuple,  tu  avais  dans  1c  peuple  laissé  de  for- 
tes traces,  qu'il  avait  conservé  de  toi  un  grand  souvenir, 
bien  que  dénaturé,  et  que  ce  n'était  pas  en  vain  qu'une 
rue  de  Paris,  autrefois  celle  de  l'Egyptienne,  était 
devenue  celle  de  la  Jussienne, 
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Rien  dans  cet  in-quarto,  dont  la  turpitude  suit  de 
près  la  niaiserie,  ne  m'a  dit  d'où  tu  venais  ;  je  puis  à 
chaque  ligne  murmurer  :  a  Ce  n'est  pas  vrai  î  j>  quand 
il  ne  me  vient  pas  à  Tesprit  de  m'écrier  :  a  Cesi  idiot  \^ 

Mânes  de  l'Egyptienne,  réveillez-vous  ! 
II 

La  pitié  peu  à  peu  me  monta  du  cceur  aux  lèvres.  La 
Vie  des  Saints  était  toujours  à  terre  ;  je  la  ramassai  et, 
touché  peut-être  par  la  grâce  d'en  haut,  je  continuai 
avec  moins  d'amertume. 

Viens  à  moi,  ma  pauvre  Marie,  viens,  lu  seras  mieux 
comprise  par  moi  que  par  l'imbécile  Sozirae;  viens,  je 
suis  de  ceux  qui  ayant  cru  ne  veulent  plus  croire,  et 
qui  ne  voulant  plus  croire  s'efforcent  de  dissiper  les  té- 
nèbres épaisses  que  d'autres  Sozimes  ont  faites. 

Tu  étais  malade  !  Eh  bien  !  soit.  Tes  débauches  s'ex- 
pliqueraient alors  toutes  seules  et  ton  épuisement  aussi. 
Tes  extases  n'ont  rien  eu  de  bien  extraordinaire,  et 
j'aurais  aimé  mieux  tes  chansons. 

Il  parait,  ma  fille,  que  ta  voix  était  à  la  fois  harmo- 
nieuse et  légère  ;  nulle  comme  toi  ne  savait  entraîner 
un  équipage  de  matelots  par  un  couplet  grivois  hardi- 
ment lancé. 

Une  coupe  pleine  d'un  vin  de  Chypre  ou  de  Sicile  ne 
l'effrayait  pas,  au  contraire,  et  tu  devais  être  belle  à 
voir  dans  une  orgie,  entourée  d'hommes  ivres  comme 
toi,  mais  par  dessus  tout  éblouis  de  ta  gorge  nue  et  de 
tes  épaules  magnifiques  offertes  au  plus  offrant  et  der- 
nier enchérisseur. 

Dix-sept  ans  d'une  vie  pareille  ont  dû  singulièrement 
cmousser  tes  nerfs.  Mais  qu'importe  !  si  l'histoire  y  re- 
garderait, la  légende,  elle,  n'y  regarde  pas,  et  bien  que 
l'Eglise  l'adresse,  le  neuf  avril  de  chaque  année,  de  fer- 
ventes actions  de  grâce,  j'ai  bien  peur,  6  Marie,  que  la 
légende  t'ait  traitée  avec  trop  d'imagination  et  de  bonne 
volonté. 
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Mais  bah!  T*es-lu  enrichie  du  moins  à  pareil  métier! 
As-tu  su  t'inspirer,  même  un  instant,  du  grand  exemple 
des  Aspasie  et  des  Impéria?  Hélas!  non,  parait-il. 
Avais-tu  un — j'allais  dire  a  un  huit-ressortsD — avais-luun 
palanquin?  Oui,  sans  doute,  car  de  ton  temps  les  chré> 
tiennes  elles-mêmes  en  avaient.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir  les  grandes  dames  portées  par  des  esclaves  et  des 
eunuques;  or  la  mutilation  fonctionnait  pour  les  menus 
plaisirs  de  Topulence,  et  telle  famille  confite  en  Jésiis- 
Chrisl  possédait  jusqu'à  trois  mille  esclaves  battus  de 
verbes  à  discrétion  (i).  » 

Cependant,  un  tableau  qui  se  voyait  encore  vers 
1060,  au  numéro  25  de  la  rue  de  la  Jussienne,  te  repré- 
sentait, Marie,  «la  robe  retroussée  »  (2),  prête  à  payer 
ton  passage  au  batelier 

Tu  voulais  traverser  un  fleuve  quelconque,  et  In 
n'avais  pas  la  moindre  drachme  ;  le  peintre  intelligent 
t'avait  donné  un  air  souverainement  engageant,  et  sir 
les  coins  de  ta  bouche  posait  le  sourire  stéréotypé  de  la 
courtisane. 

Tu  passas  après  avoir  payé....  Comment  dirais-je?.... 
en  nature. 

ni 

Dis-moi,  lorsqu'à  ton  tour,  et  comme  Jezabel,  «somp- 
tueusement parée  »,  tu  voulus  entrer  dans  le  temple 
chrétien  ,  qui  donc  t'en  empêcha? 

On  parle  d'un  ange:  n'était  ce  plutôt  un  simple  sol- 
dat amoureux  de  toi,  et  pressé  de  meltre  à  profit  une 
permission  de  dix  heures,  si  dans  ce  temps -là  on  en  don- 
nait? 

Mieux  encore,  l'es- tu  seulement  avisée,  toi  païenne 
alors,  de  cette  curiosité  hétéroclite  de  visiter  une  église, 

(!)  Journal  Le  Candide,  n»  4.  Un  père  de  l'Eglise  au  4""  siècle- 
(2)  Dulaure,  Histoire  de  Paris. 
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c'est-à-dire  une  assemblée  de  gens  regardés  avec  mé- 
pris par  les  plus  illustres  et  les  plus  raisonnables? 

Et  cette  histoire  échevelée  que  tu  as  racontée  à  So- 
zime,  est- elle  bien  vraie? 

As- tu  su  résister  au  plaisir,  cher  à  toutes  tes  pareilles, 
de  faire  a  poser  d  le  crédule  et  pieux  personnage? 

Ces  tentations  de  redire  peut-être  une  ode  du  gai 
Horace,  une  élégie  du  doux  Tibulle,  devant  une  table 
bien  servie;  ces  désirs  effrénés  de  boire,  toujours,  en- 
core, a  jusqu'à  l'aurore  d;  ces  souvenirs  irritants  des 
baisers  donnés  et  rendus;  et  des  éclats  de  rire  qui  sa- 
luaient un  mol  leste  à  double  entente  sorti  de  ta  bou- 
che ;  toutes  ces  choses,  vraiment,  les  as-tu  ressenties, 
ma  fille?  et  les  ayant  ressenties,  comment  les  as-tu  sur- 
montées? 

En  buvant  de  Veau  claire?  Comment  n'es- lu  donc  pas 
devenue  hydrophobc? 

En  couchant  sur  la  terre  durcie?  Cela  irrite  au  lieu 
d'apaiser. 

En  priant? A  d'autres,  ma  pauvre  fille. 

Ton  dieu,  quelque  puissant  qu'on  le  dise,  ne  l'était 
plus  en  ceci  :  te  laisser  la  raison  en  te  laissant  la   vie. 

Tu  pouvais  vivre  en  bête  fauve,  mais  en  n'ayant  plus, 
comme  elle,  que  le  besoin  de  certains  actes  indispensa- 
bles de  la  vie  animale,  manger,  boire  et  dormir;  et,  si  ta 
raison  avait  continué  de  fonctionner,  manger,  boire  et 
dormir  ne  t'auraient  pas  suffi. 

Ton  cerveau  détraqué  ne  devait  plus  produire  que 
rhallucination,  et  même,  au  bout  de  quarante -sept 
ans,  rhallucination  a  dû  laisser  la  place  à  rhébètement 
pur  et  simple.  Et'  c'est  celui-ci  qui,  à  lui  seul,  plus  fort 
que  le  Dieu  chrétien,  sa  création,  u  pu  forcer  la  nature 
à  l'accepter  comme  une  chose  vivante,  cherchant  elle- 
même  sa  nourriture  par  instinct,  mais  désormais  inca- 
pable de  ramélior^^*. 

Malheureuse  femme,  tu  n'as  donc  pu  cire  qu'une  folle. 
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comme  cette  misérable  fille  qa'oD  nomme  La  Cadière, 
victime  d*un  scélérat  consommé  qu'on  appelle  le  P.  Gi- 
rard. 

S'il  est  vrai,  comme  le  proclamaient  les  Egyptiens,  tes 
compatriotes  potatib,  c  qu'on  doit  la  vérité  aux  morts», 
la  vérité,  Marie,  on  ne  la  saura  jamais  sur  toi. 

Que,  familiarisée  avec  les  lions  de  ton  désert,  tu 
aies  pu,  à  la  longue,  être  considérée  par  eux-mêmes 
comme  une  des  leurs,  cela  est  possible.  Après  vingt  ans 
de  solitude,  ton  beau  corps  oublieux  du  vêtement  par- 
fumé d'autrefois  devait,  comme  celui  de  la  mère  Eve, 
être  partout  noirci  ou  tout  au  moins  jauni  et  comme 
«  parcheminé  b  par  les  ardents  baisers  d'un  soleil  in- 
exorable. Tes  cheveux,  que  tes  anciens  amants  embras- 
saient jadis  avec  ivresse,  beaux,  soyeux  et  bien  peignés, 
incultes  par  la  suite  et  durcis  par  le  sable  à  la  crasse 
mêlé  devaient  ressembler  à  peu  près  à  une  crinière; 
et  le  lion  qui,  dit  on,  lorsque  tu  mourus,  creusa  ta 
fosse,  a  pu  se  tromper  sur'tn  classification  parmi  les 
êtres  vivants. 

IV 

Quel  est  maintenant  ce  contemporain  de  Sozime 
qui  reçut  ses  confidences  à  ton  endroit?  Nul  ne  le 
sait  et  sans  doute  on  Tignorera  toujours.  Les  diction- 
naires de  géographie  et  d'histoire,  les  recueils  reli- 
gieux, les  encyclopédies  et  toutes  ces  compilations, 
que  mou  savant  ami  le  bibliothécaire  J.  Guigard,  ap- 
pelle avec  tant  d'esprit  et  de  raison  <r  indigestes  », 
ont  parlé  à  tour  de  rôle  de  ce  confident  du  solitaire, 
peut-être  aussi  apocryphe  que  son  ami.  Mais  quelle 
foi  ajouter  à  ces  choses  copiées  les  unes  sur  les  autres? 
Qui  ne  sait  comment  se  font  les  dictionnaires  7 

Dans  tous  les  cas,  Marie,  cet  homme  t'a  fait  une 
réputation  déplorable;  il  a  péché  1;t  doit  être  puni. 
Il  a,  cet   homme,  causé  du   scandale,  et  selon   les 
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doaces  injonctions  de  Jésus,  <r  il   doit  être  pr(!^cipilé 
dans  la  mer  avec  une  pierre  au  cou d 

V 

On  le  voit,  dans  celle  recherche  ri- 
dicule mais  sincère  de  la  physionomie  disparue  de  la 
courtisane,  j'avais  passé  tour -à-tour  par  la  colère,  la 
pitié  et  la  raHlerie. 

Je  sentais  que  je  péchais  dans  Teau  trouble;  mais 
insensé,  j'allais  recommencer  mes  investigations  sous 
un  point  de,  vue  nouveau,  quand  tout  à  coup  un 
souffle  puissant  me  passa  sur  le  visage  et  je  crus 
entendre  une  voix  stridente,  claire,  inexorable,  c'était 
la  grande  voix  de  Thistoire,  qui  disait  : 

«Es-tu  bête  de  te  tourmenter  Tesprit  ! Marie 

l'Egyptienne  n'a  jamais  existé  !  » 

L.   RUSSBLLI. 


Le  Pape  et  Vt^fUme 

Le  12  mai  1864,  Sa  Sainteté  le  pape  Pio  nono,  nous 
ayant  promis  de  ne  pas  mourir  <r  avant  d'avoir  vu  le 
triomphe  de  l'Eglise,  d  tout  ce  qui  tend  à  ajourner  ce 
triomphe  est  devenu  pour  nous  un  sujet  âe  joie. 
Quoi  de  plus  naturel? 

Nous  n'étions  pas  sans  inquiétude.  De-ci  et  de-là,  le 
clergé  catholique  remportait  quelques  succès.  La  nou- 
yeWe  traduction  de  la  Bible  était  un  danger  ;  il  a  dis- 
paru par  la  retraite  des  orthodoxes  romains  :  succès  ! 
Le  pouvoir  temporel  repose  désormais  sur  des  baïon- 
nettes aussi  dévouées  qu'invincibles  :  succès!  Le  catho- 
licisme fait  des  progrès  en  Angleterre  :  succès!  Il  met 
Barletta  à  feu  et  à  sang:  succès!  Il  fait  des  siennes 
au  Mexique  :  succès!  Les  libres-penseurs  sont  sévère- 
ment traqués  en  France  :  succès!  La  liberté  de  la 
presse  n'est  plus  qu'un  vain  mot  :  succès!  L'inquisi- 
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lion  se  cache  sous  le  voile  de  la  liberté  des  cultes  :  suc- 
cès! Donc  le  triomphe  est  imniineDt,  donc  le  Pape 
pourrait  mourir  :  Danger  ! 

Pio  nono  le  sent  fort  bien,  et  comme  avant  tout  il 
tient  i  verser  encore  quelques  larmes  dans  notre  vallée 
de  misères,  a  pour  rendre  impossible  le  triomphe  re- 
douté, il  suffit,  s'est-il  dit,  d'bumilier  ma  rivale  !  p 

Le  moyen  ?  le  voici  : 
.    Rien  de  mieux  établi  par  le  droit  canon  que  la  dé- 
fense faite  à  tout  catholique  d'entretenir  des  relations 
avec  les  pays  infidèles  ou  hérétiques. 

<  Les  fidèles  qui  traiteront  de  la  moindre  affaire 
avec  les  hérétiques  seront  anathématisés  de  ce  seul 
chef  (1),  a  dit  le  concile  de  Latran  (1159).  d 

«  Quaud  ce  ne  serait  même  que  pour  en  apprendre  U 
langue  j>,  il  est  défendu  aux  fidèles  d'aller  dans  un  pays 
où  l'hérésie  compte  des  partisans  (2). 

Ces  décrets  et  bien  d'autres  ne  laissent  rien  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté.  Us  sont  de  la  plue  haute 
importance  pour  la  conservation  de  l'orthodoxie.  Pio 
nono  le  sait  mieux  que  personne  (3). 

Dès  lors,  le  moyen  de  tuer  l'Eglise  est  trouvé  :  il  n'y 
a  qu'à  envoyer  en  Prusse,  au  roi  Guillaume  luthérien, 
des  évéques  qui  seront  forcés  d'implorer  sa  protection, 
de  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  TEglisc  ne  s'en  re- 
lèvera pas. 

C'est  en  effet  ce  qui  vient  d'avoir  lien  (4). 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  le  14  avril,  deux 
nouveaux  archevêques  de  Gnesen-Posen  et  de  Cologne, 
comte  Ledochowski  et  D*^  Melchers  ont  eu,  par  ordre 
du  Pape,  la  honte  de  présenter  leurs  hommages  res- 

(i)  Décrétai,  Lib.  V,  lit.  VII,  cap.  VIII. 

(2)  Concile  de  Milan  (1565),  can.  I. 

(3)  Voir  l'Encyclique  Quanta  cura,  du  8  déc.  i864. 

(4)  Voir  U  Monde,  du  U  avril. 
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pectueux  et  de  prêter  serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté 
très-  hérétique  le  roi  Frédéric-GuîUauroe  I*^. 

a  Nous  prêtons  serment,  ont-ils  dit,  devant  Dieu 
tout-puissant  et  omniscient,  et  sur  le  saint  Evangile, 
d'avoir  la  ferme  volonté  d'être  soumis,  fidèles  et  obéis- 
sants à  la  Majeté  du  roi  Guillaume  de  Prusse  et  à  ses 
successeurs  légitimes  ;  nous  promettons  de  travailler  au 
bien  de  Sa  Majesté  selon  nos  forces,  de  nous  opposer  à 
tout  ce  qui  pourrait  lui  être  nuisible  et  de  nous  efforcer 
surtout  de  cultiver,  parmi  les  ecclésiastiques  et  fidèles 
confiés  à  nos  directions,  les  sentiments  de  respect  et  de 
fidélité  envers  le  roi,  Tamour  de  la  patrie,  Tobéissance 
aux  lois  et  toutes  les  vertus  qui  distinguent  un  sujet 
fidèle  ;  et  enfin  de  ne  pas  tolérer  que  le  clergé  sous  nos 
ordres  agisse  ou  enseigne  dans  un  sens  contraire. 

c  Nous  promettons  spécialement  de  n'entretenir  au- 
cune relation,  aucun  lien,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'étran- 
ger, qui  pourraient  être  dangereux  à  la  sécurité  publi- 
que; et  si  nous  apprenions  qu*il  existât  dans  nos  dio- 
cèses ou  ailleurs  des  complots  nuisibles  à  l'Etat,  nous  les 
ferions  connaître  à  Sa  Majesté.  Nous  promettons  de  te- 
nir tous  ces  engagements  avec  d'autant  plus  de  fidélité, 
que  nous  sommes  certains  que,  par  le  serment 
pr^téà  Sa  Sainteté  le  Pape  et  à  la  sainte 
Ef^llfte,  nons  ne  nous  sommes  enf^af^és  à 
rien  qui  soit  contraire  an  serment  de 
fidélité  à  Sa  Majesté. 

»  Nous  jurons  tout  cela  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  son 
saint  Evangile.  Jmen!  i> 

Est-ce  assez  d'humiliation  !  Non,  pas  encore,  car  il 
faut  se  rappeler  les  propres  termes  du  serment  que 
chacun  de  ces  archevêques  a  prêté  au  Pape  lui  même. 

Or,  voici  une  phrase  de  ce  serment  (1)  : 

f  Nous  jurons  de  combattre  et  de  persécuter  les  hé- 

(1)  Pontificale  romanum^  Mechlinise,  1855,  in-12, 1. 1,  p.  85. 
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reliques  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir  (fnt 
passe  persequar  et  impugnaboj.  i> 

—  Ces  .messieurs  se  sont  donc  parjurés  en  connais- 
sance de  cause? 

—  Oui,  sans  doute,  et  c'est  là  justement  ce  qui  mel 
le  comble  à  la  honte  que  leur  inflige  Pio  nono. 

—  Mais,  dira-t-on,  vous  savez  bien  que  le  pape 
Paul  III,  par  sa  constitution  Ejus  qui  immobilis,  a  dé- 
claré que  a  tous  serments  faits  aux  hérétiques  sont  nais; 
tout  pacte  censé  inviolable  doit  être  violé  j>. 

—  Oui  certes,  nous  le  savons  ;  mais  il  faut  aussi  que 
tout  le  monde  le  sache,  sans  quoi,  Pio  nono,  n'humi- 
liant pas  assez  FEglise,  ne  parviendrait  pas  à  éloigner 
un  triomphe  qui  menace  sérieusement  des  jours  précieux 
à  plus  d*un  titre. 

A  l'œuvre  donc,  amis  rationalistes,  libres- penseurs, 
et  solidaires  !  secondons  de  tous  nos  efl*orU  un  pape  qui 
travaille  comme  nous  à  écraser  Tinfàme  !  Courage,  coa- 
rage!  tout  le  monde  vient  à  nous! 

Baron  de  Ponnat. 


.Réi 


La  Société  des  Rationalistes  se  réunira,  dans  le  locaï 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Berthelier,  n^  6,  au  V 
étage,  le  lundi  7  mai,  à  8  heures  du  soir. 

ERRATUM 

Dans  le  n*  44,  à  la  SS"'  ligne  de  la  dernière  page, 
lisez  Darbof  au  lieu  de  Sibour. 

PUinpftlais.  —  Impr.  iutiohaustb  de  J.-C.  DDCOimiiN  et  G.  (ETTmai. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

lomme,  qoe  cherches-taT  —  La  Téritél  —  Coosnlle  U  raisoil 


Le  RatianaUite  paraît  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8'*,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s*al)onner  et  adresser  les  communications 
à  rimpiimeiie  laiionaliste  de  J.-O.  Oltommin  et  G.  CEttingeb, 
roule  de  Carouge,  :^63,  îi  Piainpalais,  piès  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnemenl  est,  en  Suisse,  de  G  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  pour 
6  mois;  en  France,  en  llah'e  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fmncs  et 
de  4  fi*,  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  15  tenlimes,  â  Genève,  chez  les  principaux  libinires.  —  Il 
se  vend  ^  cenliuies  :  à  Paris,  chez  M.  Sa ussel,  galerie  de  TO- 
déon;à  Lvon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon.  n<»4;  Ji  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  r4iniersteen,  n«>  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Bellbii,  via  dei  Legnajuoii;  ik  Naples,  chez  M.  H.  de  Aoffelis, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Leviuo,  via  Delgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gheiardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  1»  Bibjiographie  :  Jésus-Christ,  son  temps^  sa  vie^ 
son  Œuvre  (de  E.  de  Pressensé),  par  Miron.  —  2<>  Les  Amou- 
reuses du  cniciQx,  V^  série.  Les  vierges  hallucinées,  par 
L.  Russelli.  —  3»  /  misteri  del  papalo,  esposH  al  popolo  (du 
jiu-iscoasulle  Carlo  Cassola),  par  padre  Pietro.— 4»  Chronique. 


Blbllof^rnphie  s 

Jésus-Christ,  son  temps,  sa  vie,  son  œuvre^ 

Par  E.  DE  Presseicsb.  1  vol.  in  8*;  Paris,  1866; 

.Meyrueis,  éditeur. 

Le  livre  de  la  Fie  de  Jésus,  par  M.  Renan»  a  suicUé 
une  foule  d'ouvrages  destinés  à  le  réfuter,  et  a  eu  le  sin* 
gulU^r  privilège  do  jouir  d'une  vogue  immense  et  en  même 
temps  de  faire  naître  une  multitude  de  protestations  plus 
ou  moins  vives  de  la  pari  des  écoles  les  plus  opposées.  Li* 
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bres-penseurs,  catholiques,  protestants,  onl été  unanimes 
pour  I*atlaquer.  Les  philosophes  ont  reproché  ù  M.  Re- 
nan ses  inconséquences,  ses  contradictions,  son  mysti- 
cisme vague,  SOS  récits  romanesques  el  sans  valeur  his- 
torique, son  appréciation  de  la  personne  de  Jésus,  qu*il 
élève  au-dessus  de  l'humanité,  et  dont  il  fait  une  sorte 
de  demi-Dieu,  à  la  façon  d'Arius.  La  tâche  des  catho- 
liques était  nettement  dessinée  :  ils  avaient  à  combattre 
tout  ce  qui  est  contraire  à  l'enseignement  de  FEglise. 
La  position  des  protestants  était  plus  embnrrassce.  Les 
uns,  en  prenant  le  titre  d*orthodoxes,  se  donnent  comme 
les  conservateurs  rigides  des  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin  :  ils  n'ont  qu'à  marcher  à  la  suite  drs  catholi- 
ques el  à  eniployer  les  mêmes  arguments,  notamment 
sur  la  question  de  la  divinité  de  Jésus.  Cependant,  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  leurs  règles  de   foi  soient 
aussi  aflermics  qu'ils  le  disent,  leurs  symboles  ont  bien 
varié    el   sont    loin    dolre    solidement   arrêtés,    leur 
indécision  se  trahit  dans  leur  tactique  mal  assurée.  D'au- 
tres, qui  prennent  le  litre  de  protestants  libéraux,  mo- 
difient, suivant  les  lumières  de  leur  raison  individuelle, 
les  dogmes  et  les  traditions,  soumettent  à  leur  examen 
l'Ecrilure  Sainte,  avec  autant  de  lil»erlé  que  s'il  s'agis- 
sait d'un  livre  humain,  el,  par  suite  d'éliminations  suc- 
cessives de  diverses  parties  du  christianisme,   arrivent 
à  donner  la  main  au  déisme.  Ces  derniers  se  sont  mon- 
trés beaucoup  plus  bienveillants  pour  M.  Renan  ;  et  l'un 
d'eux,  M.  Réville,  l'a  même  accueilli  comme  un  des 
fidèles  de  son  Eglise  el  lui  a  prodigué  les  plus  grands 
éloges.  M.  de  Pressensé  appartient  au  protestantisme 
orthodoxe  ;  il  est  pasteur,  chargé  par  conséquent  de 
veiller  à  l'intégrité  de  la  doctrine.  A  ce  tilrc,  il  a  enlre- 
pris  contre  M.  Renan  une  guerre  à  mitrance.  Voici 
comment  son  ouvrage  est  apprécié  f»ar  le  Lîem,  organe 
du  protestantisme  libéral.  Ou  verra  que  les  prétendus 
orthodoxes  sont  envahis  par  le  doute^  par  le  ralioDa- 
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lisme,  cherchent  à  restreindre  de  plus  en  plus  le  surna- 
turel, c'est-à-dire  ce  qui  fait  l'essence  des  révélations, 
et  ne  peuvent  parvenir,  malgré  leurs  efforts,  à  rester 
dans  le  christianisme  traditionnel.  Muon. 


«  Il  faut,  dit  M.  de  Pressensé,  en  finir  avec  cette  di- 
vination qui  sollicite  les  textes,  doucement  ou  non,  pour 
y  retrouver  ce  qu'on  avait  dc^jà  dans  l'esprit,  sûr  moyen 
de  découvrir  partout  sa  propre  pensée.  jdAcc  compte,  il 
n'aurait  pas  du  écrire  son  volume;  cette  phrase  ruine 
l'édifice  par  la  base,  et  en  condamne  d'avance  tous  les 
détails.  Il  est  impossible,  de  toute  impossibilité,  qu'un 
partisan  de  la  théologie  traditionnelle  se  place  jamais 
à  un  point  de  vue  strictement  scientifique,  c'est-à  dire 
qu'il  soit  entièrement  impartial,  qu'il  n'apporte  point 
de  préoccupations  aprioristiquos  dans  l'élude  de  la  vie 
de  Jésus.  Pour  lui,  la  question  n'est  pas  d'examiner  froi- 
dement l'histoire,  de  comparer  les  textes,  d'étudier 
toutes  les  faces  d'un  problème,  de  peser  les  témoigna- 
ges, de  se  rendre  compte  de  toutes  les  difficultés;  elle 
est  bien  autrement  simple  :  elle  consiste  à  prouver  une 
thèse  établie  par  TE^Iise,  à  savoir  que  Jésus  est  le  fils 
de  Dieu,  d.ms  le  sons  méta]>hysique,  sinon  évangélique, 
du  mot,  à  combattre  les  adversaires  de  cette  idée,  à 
renverser  les  objections,  à  faire  ressortir  les  moindres 
passages  qui  prêtent  le  flanc  à  celle  interprétation,  à 
montrer  qu'au  dogme  ecclésiastique  la  raison  ne  souffre 
pas  de  trop  graves  atteintes.  Le  théologien  orthodoxe 
part  d'un  à  priori,  d'une  thèse  déjà  fixée  dans  son 
esprit,  à  laqtipllc  toutes  les  recherches  doivent  abou- 
tir, et  il  cherche  à  trouver  dans  les  textes  ce  qu'il  avait 
déjà  dans  son  credo  :  quoi  qu'il  fasse,  il  écrit,  non  pas 
une  histoire,  mais  une  apologie.  Par  conséquent,  s'il 
faut  faire  violence  aux  Ecritures,  ou  les  solliciter  tout 
doucement,  ou  leur  prêter  ses  propres  intentions,  ou 
leur  faire  dire  ce  qu*0D  veut^  il  n'y  manquera  pas,  tout 
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en  restant  conv«nmca  liii-roème  de  sa  sincérité  parfaite 
et  de  son  impartialité  à  toute  épreuve. 

Cesl  ce  qui  est  arrivé  à  M.  de  Prcssensé.  Il  est 
certainement  de  bonne  foi  dans  ce  maniement  avanta- 
geux  de  l*exégèse  complaisante  qui  est  le  malheur  de 
sa  position  forcément  apologétique;  mais  comment 
peut -il,  avec  une  pareille  méthode,  espérer  qu'il  con- 
vertira quelqu'un?  Aujourd  hui  les  mois  ne  comptent 
pas,  il  faut  des  arguments  ;  on  demande  des  preuves  po- 
sitives,  péremploires,  irréfragables;  or,  M.  de  Près- 
sensé  est  convaincu  à  peu  de  frais.  Ainsi,  son  argument 
de  résistance  est  celui-ci  :  rien  n'empêche  d'atlmeUre 
que..,  rien  n'empêche  de  supposer  que,,,  pourquoi 
ne  croirait  on  pas  que?,,.  Il  est  telle  page  où  Ton 
rencontre  trois  fois  ces  formules  trop  peu  scientinqucs. 
Ainsi  l'auteur  trouve  dans  les  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  Texistence  d»î  Satan  et  la  preuve  sans  réplique 
de  la  chute  du  genre  humain;  cela  n'a  pas  besoin  Je 
discussion,  c'est  un  fait  évident  comme  le  soleil.  Ainsi 
encore,  si  on  lui  objecte  que  chez  les  apôtres,  gens  peu 
cultivés  et  vivant  à  une  époque  où  l'absence  de  mi- 
racles serait  le  miracle  le  plus  étonnant,  la  légende  a 
pu  de  bonne  heure  embellir  la  tradition  et  y  mêler  des 
aventures  surprenantes,  il  répond  avec  une  majestueuse 
intrépidité  :  <r  Esprits  naïfs  et  incultes,  non  encombrés 
dune  multitude  de  connaissances  ei  de  pensées  di- 
verses (!),  cœurs  ardents  et  profonds  qui  vivaient  de 
Tamour  du  Christ,  quels  gardiens  plus  sûrs  que  les  apô- 
tres auraient  eus  la  tradition  évangélique?  9  Que  si  on 
ne  veut  pas  admettre  la  résurrection  de  Lazare,  parce 
que  Jean  est  le  seul  à  en  parler,  il  s'indigne  et  trouve 
qu'elle  est  supposée  par  les  autres  Evangiles,  car  sans 
elle  la  colère  des  pharisiens  et  l'enthousiasme  du  peuple 
lors  de  l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem  ne  se 

(1)  Jamais  plus  charmant  euphémisme  D*a  été' découvert  pour 
poétiser  rigaorance. 
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comprendraient  pas.  De  même  rien  n'est  plus  sur  pour 
lui  que  Tauthenticilé  de  nos  Evangiles  :  il  faut  être  cer- 
tainement brouillé  avec  la  crilique  contemporaine  pour 
ne  pas  savoir  que  dans  leur  étal  actuel  ils  ont  été  com- 
posés par  les  auteurs  à  qui  on  les  allribue,  avant  Tan- 
née 70.  Veut-on  des  preuves?  En  voici  :  Juslin  marlyr 
raconte  que  les  cljrétiens  lisent  dans  leurs  assemblées 
les  Mémoires  des  Jpôlres.  Ce  sont  évidemment  nos 
quatre  évanj^iles  ,   car  son  disciple  Tatien   (qui   était 
chef  d*nne  secte  gnosliqne)  fît  un  commentaire  sur  ces 
évangiles.  De  plus,  Irénce  et  d'autres   Pères  de  TE- 
glise  citent  quelques  paroles  :  Dieu  est  esprit;  si  vous 
ne  naissez  pas  de  nouveau,  vous  n'entrerez  pas  dans 
le  royaume  des  deux  ;  aimez- vous  les  uns  les  au- 
très,  qui  sont  dans  nos  évangiles;  donc  ils  étaient  déjà 
connus,  donc  ils  sont  parfaitement  authentiques!  Le 
quatrième  est  plus  conlesié,  c'est  vrai  ;  mais  c'est  par 
Tobstiiiation  des  rationalistes.  Irénée  en  parle.  Or,  Iré- 
née  était  disciple  de  Polycarpe,    ami   de   saint  Jean. 
a  Est-il  admissible  que  Fami  de  saint  Jean  eût  sanc- 
tionne par  son  silence  une  fraude  aussi  condamnable 
que  la  stipposition  d'un  tel  écrit?  Irénée  n'aurait  pas 
ignoré  celte  protestation.  D'ailleurs,   nous  avons  un 
témoignage  positif  :  Polycrate  dEphèse  désigne  Jean 
comme  le  disciple  qui  a  reposé  sur  le  sein  de  Jésus. 
Or,  il  n'a  pu  apprendre  ce  fait  que  par  le  quatrième 
Evangile.  »  Enfin,  pour  ne  rien  oublier  de  cette  étrange 
argumentation,  l'auteur  sait  de  temps  en  temps  recou- 
rir à  l'idylle,  manier  l'apostrophe,  faire  appel  à  l'iro- 
nie, s'élever  jusqu'à  la  vertueuse  indignation,  et  se  tirer 
d'une  objection  trop  pressante  par  une  brûlante  invo- 
cation. En  vérité,  on  se  croirait  au  temps  où  M.  de 
Pressensé,  ayant  à  défendre  la  réalité  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare,  esquivait  la  difficulté  en  parlant  avec 
enthousiasme  du  grand  miracle  moral,  le  christianisme 
renouvelant  et  sauvant  le  monde.  Si  avec  de  pareils 
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argamenU  on  so  fait  applaudir  par  les  conTerlîs,  on 
n'a  pas  beaucoup  de  conquêtes  à  eoregislrer  parmi  les 
incrédules. 

Il  se  peut  que  Totivrage  de  M.  de  Pressensé  n*ail  pas 
été  écrit  pour  ces  derniers;  dans  ce  cas,  on  n'a  neo 
i  dire,  sinon  à  signaler  les  contradictions  qui  se  ren- 
contrent presque  à  loules  les  pages ,  le  développement 
exagéré  des  chapitres  formant,  i  proprement  parler, 
l'introduction,  les  longueurs  de  Targumentalion,  les  pé- 
titions do  principe,  les  inconséquences,  les  indi^cisions 
du  jugement,  la  prestesse  dos  conclnsinns;  mais  ce  sont 
des  détails  d'importance  secondaire.  Ajoutons-y,  ponr 
être  justes,  le  bon  cMé  de  Tœuvre  :  le  style  est  pur  et 
limpide,  malgré  quelques  répiMitions  et  quelques  l>oar- 
soufflures;  le  drame  est  vivant,  Taclion  dégagée,  le 
ton  entraînant,  la  lecture  facile  et  attrayante;  un  talent 
réel  d'exposition  et  de  parole  se  montre  à  chaque  pas. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  résumer  !^imp^e^ 
sion  générale  produite  par  la  lecture  de  ces  six  cenb 
pages;  on  se  demande,  après  comme  avant,  quelle  esH 
la  pensée  de  Fauteur?  J*a7oue  que  la  figure  de  son 
Christ,  pour  laquelle  il  professe  tant  d'amour,  parait 
bien  vague  et  bien  nuageuse.  Est-il  Dieu?  Non,  il  s'est 
abaissé  volontairement.  Mais  qu'est-ce  qu'un  Dieu  qai 
s'abaisse?  Qu'est-ce  q\i'un  triangle,  qui  cesse  d'avoir 
trois  côtés,  ou  un  cercle  qui  n'est  plus  rond?  Toutes 
les  subtilités  de  la  dogmatique  viendront  échouer 
contre  la  vérité  vraie.  Alors  Jésus  n'est  plus  qu'on 
homme,  un  prophète?  —  Kon,  dit  notre  auteur,  il  est 
Dieu.  S'il  est  un  spectacle  pénible,  c'est  de  le  voir  se 
perdre  entre  ces  deux  gouffres,  ballotté  de  l'un  à  l'autre 
sans  pouvoir  jamais  préciser  sa  pensée. 

Que  si  l'on  veut  s'écinirer  au  contact  du  livre,  on 
arrive  bientôt  à  un  chapitre  incroyable  de  fantasmago- 
rie, intitulé  la  tentation.  Cette  tentation  ne  doit  pas 
être  prise  au  pied  de  la  lettre,  mais  cependant  elle  est 
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on  fait  réel.  <r  Ce  n^esl  pas  que  Vdme  pure  de  Jésus 
ait  été  U7i  seul  instant  attirée  vers  le  mal,  mais  elle  y 
a  été  certainement  sollicitée  du  dehors  par  le  moyen 
d'une  vision.  On  peut  très  bien  admettre  des  visions 
qui  ne  suspendent  pas  l'activité  n)or;ile  d.  Ici  on  se 
trouve  dans  un  complet  bouleversement  :  si  Tàme  d6 
Jésus  nVtail  pas  attirée  vers  le  mal,  la  tentation  est 
alors  un  spectacle  puéril  qu*il  se  serait  donné  le  plaisir 
de  jouer  devant  lui-même;  et  si  elle  pouvait  être  pous- 
sée vers  le  mal,  nous  voici  ramenés  à  le  considérer 
comme  de  même  nature  que  les  hommes.  Rien  ne  sert 
de  crier  au  mystère  :  celle  réponse  est  usée,  parce  qu'elle 
est  trop  facile  et  quVIle  n'explique  rien. 

C'est  lonjours  dans  celle  demi-ombre  que  se  meut  le 
Christ  de  M.  de  Pressensé;  en  réalité,  c'est  avoir  une 
bien  petite  idée  de  son  Sauveur  ou  même  peu  de  res- 
pect pour  lui,  que  de  lui  faire  jouer  ce  rôle  d'être  à 
double  face,  dont  on  ne  sait  jamais  ni  ce  qu'il  est  ni 
en  quelle  qualité  il  agit!  Tout  cela  est  peu  scientifique 
et  peu  satisfaisant  pour  la  conscience.  Que  M.  de  Pres- 
sensé se  contente  de  sa  conceplion  et  de  «es  arguments, 
nul  ne  s'y  oppose;  mais  qu'il  permette  au\  autres  de 
ne  pas  être  convaincus,  et  de  vouloir  un  christianisme 
plus  logique  et  plus  rationnel  que  le  sien.  En  vain 
prend  il  un  ton  superbe  pour  s'écrier  a  que  le  chris- 
tianisme repose  tout  entier  sur  l'idée,  ou  plutôt  sur 
le  fait  de  l'intervention  surnaturelle  de  l'amour  di- 
vin pour  sauver  un  monde  perdu,...  qu'il  s'est  éta- 
bli avec  la  folie  du  surnaturel;  qu'il  vaincra  on  pé- 
rira avec  elle  ;  que  prétendre  le  maintenir  en  lui  en* 
levant  ce  trait  caractéristique,  c'est  introduire  la  plus 
intolérable  anarchie  dans  le  monde  de  là  pensée  t>  ;  en 
vain  réédite- t-il  sa  fameuse  phrase  qui  fut  si  vertement 
accueillie  l'année  dernière  aux  conférences...  >Sun/t;er&a 
atqrie  voces,  et  il  serait  temps  de  fournir  des  preuves, 
au  lieu  d'arranger  harmonieusement  quelques  cadences 
reientissanies. 
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Les  orthodoxes  pnrs  sonl-ils  falisfaîls  de  ce  lîvreî 
Leurs  journaux,  qui  traitent  de  si  haut  la  grande  presse, 
rappelant  incrédule,  impie,  irréligieuse,  quand  file  se 
permet  de  critiquer  le  Conseil  presbyléral  de  Paris, 
leurs  journaux  annoncent  avec  bonlieur  que  la  grande 
presse  a  parlé  avec  beaucoup  d  éloges  de  ce  travail. 
J'en  doute  quelque  peu;  mais  je  crains  que,  s'ils  ont  la 
attentivement  Touvrage,  ces  mêmes  journaux  ortlio- 
doxes  ne  mettent  bientôt  une  sjurdine  à  leur  admira- 
tion. M.  de  Pressensé  est  pour  eux  un  allié  passable- 
ment compromettant.  Il  n'admet  pas  le  récit  de  h 
tentation;  il  n'attribue  aux  apôtres  aucune  infaillibilité; 
il  est  singulièrement  gêné  par  l'histoire  du  démoniaque 
de  Gadara;  il  a  le  cœur  gros  quand  il  lui  faut  admettre 
an  prodige  sans  portée  morale,  et  s'il  pouvait  douce- 
ment écarter  de  la  route  l'étoile  qui  guida  les  mages,  i' 
serait  parfaitement  ^  l'aise!  De  plus,  il  renverse  la 
tbéopneustie  ;  il  soutient  qae  Jésus  n'a  pas  la  toute- 
science,  même  en  religion;  il  va  jusqu'à  ne  pas  croire 
k  son  impeecabilité.  Où  faut-il  en  être  réduit,  pour 
appeler  orthodoxe  un  semblable  rationaliste? 

Faut-il  dire  pour  cela  qu'il  appartienne  au  libéra- 
lisme? Encore  moins.  Un  homme  qui  croit  aux  posses- 
sions démoniaques,  qui  accepte  l'existence  de  Satan  en 
chair  et  en  os,  qui  admet  sans  sourciller  les  prodiges 
les  plus  merveilleux,  qui  ne  reconnaît  pour  chrétiens 
que  ceux  qui  acceptent  son  christianisme  à  lui,  cet 
homme-là  n*est  pas  libéral.  Il  est  vrai  que  M.  de  Pres- 
sensé se  vante  volontiers  de  l'être,  et  qu'il  est  même 
parvenu  à  le  faire  croire  à  quelques  bons  esprits,  à  force 
de  le  répéter.  Sa  méthode  est  bien  simple  :  Va-t-il  à 
Berne?  il  parle  de  la  séparation  de  TEgliseel  de  l'Etat; 
publie-t-il  un  numéro  de  la  Revue  chrèUenne?  il  parle 
de  la  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat;  fait-il  un  vo- 
lume sur  la  vie  de  Jésus?  il  parle  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  trouve  même  moyen  de  la  glis* 
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«er  dans  la  préface,  pour  ceux  que  la  grosseur  du  ro- 
lume  eflTrayerail.  La  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat 
est  une  chose  que  beaucoup  de  bons  esprits  désirent 
et  demandent.  Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  en  abuser. 
Quand  l'Eglise  à  laquelle  M.  de  Pressensé  se  fait  hon- 
neur d'appartenir  se  sépara  avec  éclat  de  l'Eglise  na- 
tionale, ce  n'est  pas  que  l'argent  donné  aux  pasteurs 
par  le  gouvernement  lui  brûlât  les  doigts,  comme  on 
dit  vulgairement  ;  c'est  parce  qu'elle  voulait  une  con - 
fession  de  foi  bien  étroite  et  bien  dogmatique.  Or  se 
. vanter  de  cette  rupture  à  toutes  les  occasions  et  l'ap- 
peler du  libéralisme,  c'est  jouer  étrangement  sur  les 
mots  et  croire  un  peu  légèrement  à  la  crédulité  pu- 
blique. Emile  Gausser. 

Les  Amoureuse»  du  eruelfl:». 

P  SÉRIE.  Suite  (f)  4"*  et  5°«  siècles, 
4.  —  Les  vierges  hallucinées. 

I 

Donc,  ils  avaient  voulu  tuer  la  nature,  les  malheu- 
reux; mais  plus  habile  qu'eux,  la  nature  se  mita  som- 
meiller. On  se  méGait  d'elle  cependant  ;  on  criait  : 
«  Ubiquè  dœmon!  t>  Heureusement,  par  une  singulière 
anomalie,  ces  Chrétiens,  à  force  de  bêtise  cruelle,  en 
étaient  arrivés  à  faire  du  Diable  un  esprit  plus  redou- 
table que  le  Dieu  qui  lui  servait  de  vis-à-vis. 

ils  repoussaient  la  fleur,  le  fruit,  le  vin,  toutes  les 
bonnes  choses  que  la  terre  nous  donne,  parce  que  le 
démon  les  remplissait. 

L'étoile  du  matin  que  les  vieux  philosophes  n'a- 
vaient jamais  en  vain  consultée,  ils  avaient  osé  l'ap- 
peler Lucifer! 

(1)  Voir  le  Rationaliste,  n<»  35,  26,  27, 35, 96  et  A 
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Ils  avaient  proscrit  Tamour;  malgré  e»x  Tanour 
resta. 

Impérissable,  il  changea  d*objct,  voilà  tout  ;  il  n'était 
plus  la  cbarmnnle  réalité  qui  s'adressait  à  Ihomroe,  il 
était  devenu  un  rêve  rempli  de  choses  épouvantables  et 
atapides  qui  s'adressaient  à  un  Dieu  ;  mais  du  moins  il 
resta,  prêt  à  reprendre  sa  revanche  au  moment  propice, 
et  cette  revanche  fut  éclatante,  nous  le  verrons  bien. 

Parce  qu'ib  avaient  proclamé  que  a  le  grand  Pan 
était  mort  v,  ils  s*étaient  imaginé,  ces  Chrétiens»  que 
c'était  bien  Gni. 

Parce  qu'ils  avaient  rasé  l'école,  proscrit  le  bon  sens, 
exterminé  les  philosophes,  vidé  1rs  temples,  brisé  les 
symboles,  sauf  à  les  imiter,  mutilé  les  statues  et  pillé  les 
bibliothèques,  ils  croyaient  qne  cen  était  fait  des 
dieux  de  l'amour,  de  la  vie  et  de  la  lumière  ! 

Combien  grossière  était  leur  erreur  ! 

La  nature,  la  belle  et  grande  nature  vivait;  elle  som- 
meillait dans  le  cœur  de  la  vierge! 

Elle  sommeilla  longtemps.  Les  hommes  noirs  l'a- 
vaient enchaînée  pendant  son  sommeil  ;  mais,  quand 
l'heure  du  réveil  arriva,  de  quel  coup  puissant  elle  se 
débarrassa  du  vampire  christianisme  qui  Tépuisait! 

Elle  s'élança  libre  et  triomphante  dans  l'espace,  ap- 
pelant rhumanité  à  la  vie,  et  le  vampire,  aujourd'hui 
abattu  et  morose,  est  comme  l'homme  du  poète  c  ployé 
et  les  genoux  aux  dents  j>  (I). 

Oui,  mais  il  n'est  pas  mort  ;  il  est  à  craindre  encore, 
il  faut  veiller. 

II 

Je  voudrais  bien,  6  lecteurs  qui  avez  le  courage  de 
me  suivre  dans  ces  études,  faites,  malgré  moi,  un  peu 
ff  en  courant  9,  vous  raconter  l'histoire  des  vierges 
martyres  que  le  christianisme  cite  avec  tant  de  fierté. 

(1)  VIoiar  Bi^po. 
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Je  le  voudrais,  mais  cela  serait  insipide  et  monotone. 

Les  pauvres  filles  étaient  plus  ou  moins  en  proie  à 
celte  ivresse  morale,  hébétée  des  bacchantes  antiques. 
Une  longue  contemplation,  aidée  des  révoltes  de  la  na- 
ture, devait  être  aussi  funeste  à  leur  esprit  à  peine 
formé,  que  le  vin  et  les  i  désordres  charnels  à  celui 
des  prêtresses  de  Bacchus. 

L'amour  du  a  mythe  christicole  d  (1),  mêlé  d'aspira- 
tions  ferventes  et  de  désirs  insensés  vers  un  bonheur 
au-dessus  de  toute  idée  humaine,  et  recevant  dans  les 
instants  de  lassitude  un  élan  nouveau  par  la  crainte  ha- 
bilement dirigée  de  souffrances  sans  nom,  devait,  on  en 
conviendra,  produire  à  un  moment  donné  des  choses 
extravagantes  et  parfois  sublimes. 

Aussi,  il  sufGl  de  parcourir  a  la  Fie  des  saints  jd,  pour 
se  convaincre  à  la  fois  de  la  pauvreté  d'invention  qui 
préside  à  ces  récils  décousus  et  de  l'étrange  ressem- 
blance qui  existe  entre  la  vie  de  celui-ci  et  la  vie  de 
celui-là. 

On  dirait  un  livre  formé  de  la  répétition  des  dix  pre- 
mières pages;  le  nom  du  saint  ou  de  la  sainte  change; 
mais  le  fait  jamais  ;  le  miracle  est  toujours  le  même,  le 
8up])1ice  varie  peu  :  c'est  le  gril,  le  bûcher,  le  cou- 
teau ou  rhuile  bouillante,  rarement  la  lapidation. 

Qu*arrive-t-il?Cest  que  l'histoire  d*Agnès  ressemble 
à  celle  d*Agathe,  et  celle  de  Macrine,  sœur  de  Basile,  à 
celle  de  Julienne,  qui  donna  son  nom  à  un  excellent 
potage. 

Honorine,  Euphrasie,  Théodore,  Julie  et  la  pauvre 
Potamienne,  se  vouèrent  a  au  divin  amateur  de  la  pu- 
reté j>  (2),  de  la  même  façon  que  la  jeune  Anatolie  et 
la  vierge  Marguerite,  qui  eut  la  gloire  de  résister  à 
Olibrius. 

Christine,  Reine,  Justine,  Sainte-Foy,  qui  n'est  sans 

(i)  Baron  de  Ponaat. 

(2)  Tie  dos  sainu  :  Vie  de  niite  PdtamJeniM. 
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doute  qirune  allégorie,  malgré  Vi  grec;  Anastasîe,  la 
musicienne  Cécile,  que  Ton  roprésenle  jouanl  de  la 
harpe;  Catherine,  que  les  vieilles  filles  détestent  et 
prient,  se  précipitèrent  dans  les  supplices  avec  autant 
de  cris,  de  gambades  et  de  contorsions  que  le  firent 
Bibiane,  Léocadie,  Eulalie,  Barbe  et  Luce,  qui,  dit-on, 
venait  de  Tlnde,  où,  malgré  les  Anglais,  les  femmes 
se  brûlent  encore  à  la  mort  de  leurs  maris. 

m 

Voici  ce  qu'on  leur  disait  à  ces  petites  chrétiennes  : 
on  prenait  déjà  pour  débiter  ces  inepties  Tair  cod< 
vaincu  que  vous  savez. 

On  leur  disait  :  «  que  Dieu  le  père  s'était  envoyé  ici- 
bas  dans  la  personne  de  son  fils,  Dieu  comme  lui  ;  rue 
ce  fils  en  devenant  un  homme  avait  daigné  prendre  avec 
l'enveloppe  humaine  les  faiblesses  qui  y  sont  attachées; 
qu'il  avait  voulu  <r  ineffable  et  doux  9  mourir  sur  une 
croix  ignominieuse  entre  deux  larrons,  pour  racheter 
nos  fautes  et  calmer  la  colère  de  son  père,  lequel,  J)ieu 
comme  son  fils,  avait  besoin  d'une  expiation  ;  que  le 
fils  bien  aimé  d*un  Dieu  irrité  s'était  ainsi  dévoué  au 
salut  des  hommes;  que  sa  nature  divine  ne  Tavait  pas 
empêché  de  souflVir  horriblement  dans  sa  nature  hu- 
maine, bien  qu'il  fut  consubstnntiel  à  son  père ,  qu'il 
avait  aimé  et  qu'il  avait  été  méconnu  ;  que  les  Juifs 
détestables  l'avaient  mis  à  mort  et  crucifié,  lui  le  fils 
de  Dieu,  Dieu  lui-même  et  ne  faisant  qu'un  avec  son 
père  tout  miséricordieux,  d 

Et  les  pauvrettes  ne  comprenaient  pas. 

Quand  à  force  d'y  penser,  elles  croyaient  avoir  com- 
pris, on  leur  prouvait  que  c'était  un  mystère  inénar- 
rable ;  alors,  elles  ne  comprenaient  plus. 

Et  le  vague  emplissait  leurs  jeunes  esprits. 

Mais,  lorsqu'elles  atteignaient  l'âge  de  quinze  ou  seize 
ans,  elles  sentaient  des  tumultes  en  leur  coMir  ;  elles 
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s'éprenaienl  d'une  immense  pilié  pour  ce  pauvre  jeune 
homme  que  les  légendes  d  alors  faisaient  charmant;  on 
leur  murmurait  souvent  à  Toreille  qu'elles  étaient  les 
bien -aimées  de  celui  qui  avait  dit:  a  Laissez  venir  à 
moi  les  peliU  enfants  d  ;  et  dans  le  cœur  de  la  vierge 
insensiblement  la  pitié,  sous  Tardente  pression  de  la 
prière,  se  changeait  en  amour. 

Amour  ou  pitié,  qu'importe!  Du  moins  la  nature 
reparaissait. 

On  leur  faisait  de  beaux  discours  sur  la  virginité  ;  et, 
flatterie  délicate!  on  leur  fabriquait  dos  récits  où  la 
chasteté  de  Jésus  rayonnait;  elles  avaient  ainsi  tout 
bénéOce  à  Taimer. 

Si,  à  la  vue  du  fils  du  préfet  ou  du  gouverneur  de 
la  cité,  elles  soupiraient,  les  petites,  le  soupir  plein  de 
vagues  et  délicieux  désirs  qu'elles  laissaient  échapper, 
était  instantanément  reporté  à  ce  pauvre  garçon  qui 
avait  versé  pour  elles  soixante-deux  mille  larmes  et 
quatre-vingt-dix  sept  mille  trois  cent  sept  gouttes  de 
sang  au  Jardin  des  Oliviers. 

L.   RUSSELLI. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Bibliographie 

I  mister i  del  papato,  esposti  al  popolo  dal  giurecon- 
sulto  Carlo  Cassola  (I),  Pavia,  1864  (seconde  édi- 
tion). 

Je  me  fais  un  plaisir  de  signaler  aux  lecteurs  du  Ra- 
tionaliste ce  livre  excellent,  que  je  viens*  de  lire  avec 

(1)  Les  mystères  de  la  papauté  exposés  au  peuple^  par  le 
jurisconsulte  Charles  Cassola,  —  Celle  brochure  sera  envoyée 
franco  à  ceux  qui  adresseront  £0  cent,  eo  timbres-poste  à  l'au- 
teur, à  Borgoluro  (provincia  di  Parma). 
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infiniment  d'intérêt.  C'est  un  roannel  très-utile  de  cri- 
tique du  calholîcisme,  dans  lequel  les  points  fondaroen* 
taux  de  la  doctrine  romaine  sont  démontrés  être  en 
conlradiclion  avec  l'esprit  et  la  lellre  de  IXvangile,  avec 
les  croyances  et  les  usages  des  premiers  temps  chré- 
tiens, et  —  ce  qui  est  bien  plus  —  avec  la  raison, 
cette  autorité  suprême  et  exclusive  du  vrai  et  du  juste. 
Dans  une  brochure  de  88  pages  substantielles,  Tauleur 
a  su  condenser,  dans  un  style  non  moins  clair  que  vif 
et  énergique,  les  plus  importantes  objections  fournies 
par  la  morale  et  par  l'histoire  contre  le  catholicisme  : 
chacun  voit  Tutiltté  d'une  œuvre  pareille. 

Cela  dit,  je  me  permets  de  regretter  q\\e  M.  Cassola 
se  soit  laissé  entraîner  quelque  fois  à  une  admiration 
quelque  peu  outrée  pour  Jésus.  Je  sais  bien  que  c'est 
là  une  affaire  de  tactique  :  réfléchissant  à  Tétat  intel- 
lectuel des  classes  populaires  auxquelles  il  destinait  sod 
livre,  il  s'est  imaginé  —  à  tort,  selon  moi  —  qu'il 
était  nécessaire  de  voiler  un  peu  la  vérité  :  voilà 
la  petite  tache  de  son  travail;  mais  heureux  l'auteur 
qui  n'a  rien  de  plus  à  se  reprocher! 

Du  reste,  je  sais  que  M.  Cassola  professe  des  jdées 
radicalement  rationalistes,  et  qui  le  placent  dans  l'élite 
des  libres- penseurs.  C'est  donc  avec  empressement  que 
je  recommande  son  livre  à  ceux  d'entre  nos  lecteurs 
qui  savent  ritnlien  :  il  est  superflu  d'adresser  celle 
recommandation  aux  abonnés  d'Italie,  car  l'épuise- 
ment rapide  de  la  première  édition  a  déjà  rendu  po- 
pulaire dans  la  péninsule  le  nom  de  M.  Cassola. 

L'honorable  auteur  a  eu  la  satisfaction  de  recevoir 
de  plusieurs  personnes  éminentes  de  nombreux  lémoi- 
gnages  de  sympathie;  mais  sa  plus  belle  récompense  a 
été  une  lettre  que  lui  a  écrite  Garibaldi  pour  le  remer- 
cier de  lui  avoir  fait  hommage  de  son  livre.  Bien  que 
je  n'y  sois  pas  autorisé,  je  ne  peux  pas  résister  au  désir 
de  donner  ici  la  traduction  de  celte  lettre  ;  la  voici  : 
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Caprera,  6Juin  1864. 

d  Cher  Monsieur  Cassola  ! 

a  II  n'y  a  pas  une  nnlssioQ  plus  élevée  que  celle  de 
d  Téducaiion  du  peuple;  par  voire  livre,  vous  avez 
<  démontré  que  votre  intelligence  et  votre  cœur  sont 
a  dignes  de  s*en  charger. 

a:  Je  vous  remercie  du  cadeau,  et  vous  serre  la 
a  main  en  frère. 

a  Votre, 

a  G.  Garibaldi.  > 

Padre  Pisiao. 


Cbroniqae 

UÉglise  et  l'usure.  —  Le  Pape  vient  de  lancer  un 
nouvel  emprunt  de  CO  millions  de  francs,  une  baga- 
telle. Le  Monde  compte  <r  que  cet  appel  sera  entendu 
de  tous  les  catholiques,  qui  auront  à  cœur  de  prou- 
ver, une  fois  de  plus,  que  ce  n'est  jamais  en  vain  que 
le  Saint  Père  s'adresse  à  leur  dévouement  d.  Au  taux 
d'émission  do  66  francs  en  litres  de  500  francs  produi- 
sant 25  francs  d'intérêt,  le  Pape  trouvera  des  gens  dé- 
voués qui  lui  apporteront  leur  argent,  comme  ils  l'ont 
apporté  à  rempcreur  du  Mexique.  L'Eglise,  qui  défend 
fc  prêt  à  intérêt,  interdit  à  plus  forte  raison  le  prêt  à 
usure  ;  et  pourtant  que  de  gens  vont  être  induits  par 
elle  en  péché!  Comment  le  Monde  nous  prouvera -t-il 
que  le  gardien  de  la  doctrine  et  de  la  loi  doit  donner 
l'exemple  de  leur  violation?  Nous  attendons  la  thèse  et 
l'hypothèse.  (Siècle.) 


fiiri  POLITIQUE.  —  C'était  pendant  la  séance  de  la 
chambre  du  21  avril,  à  Madrid.  Un  député  se  lève 
brusquement  de  sa  place,  et,  d'une  voix  émue,  sollicite 
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l'autorisation  d'adresser,  toute  aiïaire  cessant,  une  inter- 
pellation au  ministre  de  l'intérieur.  Croyant  qu'il  s'a- 
gissait du  salut  de  l'Etat,  la  channbre,  inquiète  et  agitée, 
accorde  l'autorisation  dennandée  â  H.  Navarro  Vilios- 
lada,  qui  s'écrie  :  a  Je  viens  de  lire  dans  un  journal 
qu'un  livre  de  M.  Renan  a  été  mis  en  vente  en  Espa- 
gne. Cet  ouvrage  est  la  continuation  de  son  ouvrage 
impie  sur  la  Fie  de  Jésus.  Je  demande  au  gouverne- 
ment de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empèclier 
sa  propagation,  comme  c'est  son  devoir.  J'ai  vu  aussi 
qu'un  journal  avait  publié  un  chapitre  de  ce  livre;  je 
désirerais  savoir  quelles  mesures  le  gouvernement  a 
ordonnées  pour  réprimer  cet  abus  scandaleux  i.  — 
M.  le  ministre  des  finances  répond  que  son  collègue  de 
l'intérieur  est  malade,  mais  qu'il  portera  h  sa  connais- 
sance la  demande  de  M.  Navarro  Villoslada.  —M. Na- 
varro Villoslada  réplique  :  «  Cette  affaire  étant  des 
plus  urgentes,  je  demande  au  gouvernement  de  pren- 
dre à  l'instant  même  les  dispositions  nécessaires  pour 
qu^on  ne  puisse  introduire  en  Espagne  et  encore  moins 
vendre  des  exemplaires  de  Pouvrage  en  question,^! 
pour  empêcher  les  journaux  de  leâ  publier  ».  —  Voilà 
pourtant  à  quels  dangers  la  maladie  d'un  ministre  peut 
exposer  un  pays  soumis  au  régime  parlementaire.  Da 
temps  de  l'inquisition,  on  eut  vite  mis  bon  ordre  à  la 
vente  du  livre  de  M.  Renan  :  pourquoi  faut-il  que  l'In- 
quisition n'existe  plus?  (Siècle,) 

Mariage  ecclésiastique.  —  Une  religieuse  de  l'ordre 
de  sainte  Thérèse,  M"*  Maria  Pisani,  a  épousé  derniè- 
rement à  Sécii,  en  Sicile,  M.  Gugliemo  Caraso,  avocat. 
Les  principales  familles  du  voisinage  et  les  a\itorités  de 
Sécli  assistaient  à  la  cérémonie. 

(Lien.) 


PUiopalaU.  —  Impr.  rationalistb  de  i.-C.  Dugommun  el  G.  (ETTWfisa. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

hwm^  foe  cberches-ta?  —  U  Téritél  —  Gaosille  U  raÎMil 


Le'  Ràtiùmliste  parait  tous  1c9  dfmancfaes  en  un  ctbler  de 
16  pages  in-8%  ce  qui.douae,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pa^es.  —  On  doit  s^anonnér  et  adresser  les  communications 
à  l'imprimerie  i-aiionalUte  de  àj-C.  Ducommun  et-  G.  OËTTiffCBB, 
route  de  Carotige,  263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
raisonnement' «*st,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  ir.  ponr 
6  mois  ;  en  Fraice,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  d'ânes  e  . 
de  A  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
vend  lôrenlimes,  ^  Genève,  eliei  les  principaux  libraires^  «  Ui 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  cbez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
dé^ii;  à  Lvon,  c^%  M.'  Heftie.  rue  BoUrt>on,  n«  4:  à  Bruxelles, 
chei  M.  Claassen,  rue  r4inlersteen,  n^  ^;  |  t'.lorenpe,  cbee  M.  A.. 
'Bettlni,  via  di^i  Le}^n:ijuoli  ;  à  Naptes,  ébez  St.  n.  de  Anselis, 
str9(|i:ïoledo;à  &l|la«v  (^bes  M-  Robeeobl  Levfvo,  via  Betg^oiso» 
à  Tuiin.  cUei  M.  Gà«f«fiAa  MAriani^  v^a  di  Po. 

r.t     I    it ''  >         '■     ■     ■ ■  

tSSFiK^^ .    .        '  ^-  '  ■        _     -     ' 

S03ff)IÀtftE  :  Les  tbéologîens' amateurs,' par  Miron.  —  2o  Les 
AméUrèiises  du  crueifix,  1^  séiie:  Les  tie^ges  hallucinées 
(4Uite)t  par  L.  Russelli.  ^  3«  Cbroniqaç. 


jMm^îs^péirt<-èl*re  rf  fiV^t^  pilbK'ë  iSl"!!»  qu'ônjôtird'huî, 
d'ofïvrrjgps  snr  Ip  diHsIînnisrne;  KaMaViup  el  în  ddCon^i» 
sonl  égalémcni  f<^rond*B  ?  :  rt  semble  que  ThiiYnanilé 
veitiWe  enfin  Avoir  ft  dôrnii-r  mol  sur  h*i^  ^oiVibes 
auxq«<»Ho«'cHe  »  été  si^ntme  pendant  lanl  de  siècles, 
Uehi>e'à  savoir  ddiinittTement  si  ell^  doirie^accoplcr  à 
loii(jdnr«  cpmniè  vétilles' divines,  ou  les  rejeter  comme 
des  fables,  ainsi  que  renfant  devenu  grand  ril  des  conlos 
dont  Ta  etTrayé  sa  nouvcrke. .  liea  npologiit^a  pestk^ut 
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intrépi(1i>ssur  la  brèche  :  rien  ne  les  déconcerte,  ni  les 
découverles  de  la  science,  qui  donnenl  le  plus  éclalanl 
démenti  au\  livres  saints,  ni  les  arguments  irrésistibles 
qui  démontrent  la  fausseté  des  dogmes;  ils  luttent  avec 
une  persistance  infatigable,  recourent  à  toutes  sortes 
de  sophismes  et  déployent,  dans  celte  guerre  intellec- 
tuelle, une  âublililé  de  dialectique,  une  fertilité  d'expé- 
dients dignes  d'une  meilleure  cause.  Indépendamment 
des  défenseurs  en  titre,  organes  plus  ou  moins  officiels 
de  TEglisc,  il  y  a  les  théologiens  amateurs,  espèces  de 
tirailleurs,  de  guérilleros^  d'enfants  [)erdus,  qui  se  dé 
tachent  du  corps  d'armée  et  vont  escarmoucher  à  leurs 
risques  et  périls  ;  ils  abordent  les  questions  les  plusépi- 
neuses,  hasardent  les  explications  les  plus  audacieuses; 
ils  inventent  des  systèmes,  modifient  les  dogmes,  tâ-^ 
chent  de  les  rendre  plus  acceptables  pour  la  raison,  de 
les  plier  aux  exigences  de  I  opinion  et  s'inquiètent  fort 
peu  de  l'orthodoxie.  L'Eglise  les  laisse  faire;  et  loin  de 
censurer  le»  écarts  de  leur  zèle,  elle  tâche  de  profiter 
des  essais  aventureux  de  ces  auxiliaires  irréguliers. 
Grâce  à  eux,  elle  se  flatte  de  retenir  dans  sou  obéis- 
sance quelques  esprits  tourmentés  par  le  doute  et  aux« 
quels  répugne  l'enseignement  canonique;  et  comme  elle 
se  réserve  de  désavouer  à  l'occasion  ces  docteurs  uoo 
autorisés,  elle  ne  s  effraye  pas  de  leurs  excentricités, 
dont  elle  n'est  pas  solidaire.  C'est  là  une  habileté  un 
peu  raffinée,  une  tactique  qu^on  pourrait  taxer  de  jésui- 
tique ;  mais  les  hommes  de  Dieu  ont  le  privilège  de 
pouvoir  tirer  parti  de  tout,  et  la  fip  justifie  \^s  moyens. 

M.  Morloivux,  dans  son  livre  intitulé  Dieu,  Vhommt 
et  le  C/irisd,  les  anges  déchus  et  le  Purgaioire(\),  s'est 
chargé  d'édaircir  quelq^ies-uns  des  mystères  du  trbrb- 
tiaoisme  et  particulièrement  celui.de  la  Trinité,  dont  il 
prétend  doimer  une  démonstration  maihémalique,  il  y 

i 

(I)  i  vol.  in^.  Paris,  1866;  Didier,  éd. 
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a  irok  principes  en  Dieu  ;  le  Père,  c  est  l'élre  ;  ie  FiU» 
cVsl  la  vie;  et  le  Saint-Esprit,  c'est  Tintelligence. 
«  Le  Père  ou  1  être  inercé  existe  on  Dieu,  indépendAm- 
ment  de  la  vie  incréée  et  de  l'intelligence  incréée,  mais 
alors  à  l'état  de  morl,  comme  existe  un  cadavre; 
mais  alors  à  l'état  d'inertie^  comme  dans  l'ordre  ma- 
tériel de  la  création^  existe,  sans  vie  et  sans  intelli- 
gence y  le  rçc  ou  le  minerai  (p.  9).  jd  Mais  la  vie  sup- 
pose l'être  ;  Tintelligence  suppose  Télre  et  la  vie.  Le 
Père,  réduit  à  lui-même,  n'existe  que  comme  cadavre 
ou  comme  minerai;  volli  un  bien  pauvre  dieu,  infé- 
rieur même  aux  Hamadryades.  Lui  qui  n'a  pas  la  vie, 
{1  engendre  le  Fils  qui  est  la  vie,  il  donne  ce  qu'il  n'a 
pas.  Le  Fils  ayant  la  vie  et  par  conséquent  rèlre, 
pourrait  se  passer  du  Père.  Le  Pèrç  et  le  Fils,  qui  à 
eux  deux  n'ont  pas  encore  Tintelligence  et  ue  forment 
par  conséquent  qu'un  couple  de  brutes,  trouvent 
moyen,  en  combinant  leurs  forces  procréa  tri  ves,  de 
donner  naissance  au  Saint-Esprit  qui,  étant  l'intelli- 
genee,  a  nécessairement  rétro  et  la  vie,  est  Dieu  com* 
plet  et. pourrait  se  passer  de  ses  deux  auteurs.  On  ne 
voit  pas  pourquoi  le  Saint-Esprit  n'élimine  pas  dos  c^l* 
lègues  inutiles  et  sans  valeur,  comme  Saturne  a  dé- 
trôné Uranns^  comme  Jupiter  â  renversé  Satuvne  ;  pour- 
quoi il  ne  se  décide  pas  à  régner  seul.  On  viendrait 
noas  apprendre  que  le  Saint-^Esprit  a  fîiil  un  1S  bru« 
maire,  ce  n'est  pas  M.  Mortereux  qui  devrait  s'en 
étonner» 

Pour  prouver  l'égalité  des  trois  personnes  divines, 
l'auteur  les  représente  par  trois*  triangles  i^égnlîers  ot 
égaux,  et  it  le  superpose  comme  en  géométrie.  Alors^ 
voici  ce  qui  arrive  ;  veuillez  prêter  toute  votre  atteur 
tion  :  «  Prenant  la  Ggnre  qui  représente  le  Fils  et  la 
plaçant  sur  la  figure  qui  représenlp  le  Père»  ces  deux 
Cgures^  puisqu'elles  sont  en  tout  semblables  et  égales^: 
se  recouvriront  l'une  l'autre   ex»cte«Qent;  de  sorl^ 
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que,  tombé  sur  rélémenl  de  Têlre  incréé,  qxte  le  Père 
possède  en  propre,  l'élément  de  Télre  încréé,  qui  ne 
se  trouve  dans  le  Fils  que  par  adjonction,  sera  rentré 
dans  sa  source,  et  aura  entièrement  disparu  ;  de  sorte 
que,  tombé  sur  Téiément  de  la  vie  incréée,  adjoint  dans 
la  personne  du  Père,  l'élément  de  la  vie  incréée,  pro- 
pre à  la  personne  du  Fils,  l'aura  complètement  effacé  ; 
de  sorte  que,  tombé  sur  l'élément  de  rinleliigcnce 
incréée,  adjoint  dans  le  Père,  Télément  de  rinleliigcnce 
incréée,  adjoint  dans  le  Fils,  ne  lui  aura  causé  aucun 
changement.  Ainsi,  par  le  fait  de  leur  superposition,  qui 
a  substitué  en  chacun  d'eux  un  élément  propre  h  la  place 
d*un  élément  adjoint,  le  Père  et  le  Fils,  alors  réunis, 
aflEecteronl  Tune  ou  l'autre  de  ces  nouvelles  figures, 
de%'ennes  communes  à  chacun  (p.  il,  18)  ».,  El  voilà 
pourquoi....  votre  fille  est  muette.  Pour  compléter  cette 
démonstration  transcendante,  il  reste  à  superposer  le 
troisième  triangle  représentant  le  Saint-Esprit  sur  le 
triangle  formé  du  Père  et  du  Fi\&  fusionnés.  Nous  (ai- 
sons  grâce  au  lecteur  de  la  description  des  effets  pro- 
duits par  cette  seconde  opération,  qui  est  au  moins 
aussi  sublime  que  la  première.  Si,  après  une  démons- 
tration aussi  limpide,  vous  n'êtes  pas  parvenus  à  com- 
prendre la  Trinité,  il  faut  désespérer  de  vous  expliquer 
les  mystères. 

L'auteur  s'attaque  avec  non  moins  de  succès  à  Tin* 
carnation.  Suivant  lui,  aussitôt  après  la  création  ache- 
vée, le  Fils  prit  une  forme  humaine,  probableroeot 
pour  s'essayer  au  costume  qu'il  devait  revêtir  quatre 
mille  ans  pivs  tard.  Cette  lorme,  nous  dit-on,  lui  était 
propre;  il  était  dans  sa  nature  d'être  homme-Dieu.  Ce 
corps  qu'il  revêtit  alors,  était  H  le  même  que  celui  qui 
se  forma  dans  le  sein  de  Marie?  On  no  ntous  le  dit  pas. 
Si  *'élait  le  même,  il  faut  donc  croire  qu'il  était  doué 
d'utïe  merveilleuse  élasticité,  et  qu'aprèB  avoir  eu  son 
plefn  développenieDi  à  Téta t  adulte,  il  s'est  amoindri 
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et  a  rétrogradé  jusqu'à  n'être  plus  qu'un  fœtus»  un 
embryon,  moins  que  cela,  une  vc^sicnle  germinative.  Si 
ce  n  est  pas  le  même  corps,  voilà  donc  nn  être  qui  prend 
'et  quille  des  corps,  comme  on  fait  de  vèlcmenls,  et  cha- 
cun de  ces  corps  (ail  partie  essonli<>lle  de  son  individu  : 
l'explication,  loin  d'éclaircir,  ne  fait  qu'embrouiller  de 
plus  ea  plus  le  mystère. 

Lors  de  la  première  apparition  du  Fils  Verbe  sous 
forme  humaine.  Dieu  le  Père  le  présente  en  cet  élataux 
anges  :  quelques  uns  Tadorèrent;  mais  d*autres  refusè- 
rent de  reconnaître  un  Dieu  dans  cet  être  Gni,  dans  cette 
ehétive  créature.  CVst  en  punition  de  ce  refus  qu'ils 
furent  chassés  du  ciel,  déchus  de  leurs  hautes  préroga- 
tives et  chargés  de  la  colère  divine;  danges  ils  devin- 
rent diables.  Voilà,  certes,  un  châtiment  bien  rigou- 
reux, une  vengeance  excessive.  Tout  individu  qui  a  la 
fantaii^ie  de  se  déguiser,  doit  courir  les  risques  de  son 
travestisçemeot  et  se  prêter  de  bonne  grâce  aux  incon- 
vénients de  Tincognito.  Si  un  souverain  se  déguise  en 
débardeur  et  va  au  bal  masqué,  la  bande  joyeuse  pourra 
le  huer,  le  bousculer,  le  turlupiner,  sans  commettre  le 
crime  de  lèze-majesté.  L'homme -Dieu,  en  se  vengeant 
de  ces  incartades,  montre  un  caractère  hargneux  et  vin- 
dicatif, qui  ne  lui  fait  pas  honneur.  Il  aurait  été  mieux 
de  soulever  le  masque  et  de  rire  de  la  méprise. 

Pourquoi,  dircz-vous,  t*st-ce  le  Fils  qui  s'incarne, 
plutôt  que  le  Père  ou  le  Stiiot* Esprit?  Cest,  nous  ré- 
pond l'auteur,  parce  qu*ll  est  la  vie.  Cette  raison  nous 
semble  peu  satisfaisante.  Queile  qu'en  soit  la  valeur, 
oq  peut  toujours  en  conclure  que  les  trois  personnes 
divines  sont  loin  d'être  égales,  puisque  la  seconde  est  la 
seule  qui  soit  douée  d'attributs  ayant  pour  conséquence 
rincarnation,  tandis  que  la  première  et  la  troisième  en 
sont  exemptes.  Que  ces  attributs  constituent  une  supé- 
riorité ou  unie  infériorité,  c'est  ce  que  nous  ne  nous 
chargçonçi  pjs  de  décider  :  mais^^çe  qu'on ^p€[til  affirmer 
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k  coup  8ùr,  c'est  qu'il  en  résulte  une  ioégalitë.  Or,  si  les 
personnes  divines  sont  inégales,  il  y  en  a  une  qui  est 
supérieure  aut  autres;  celle  qui  est  inférieure,  n'est  pas 
Fètre  suprême,  Tabsolu,  nVst  pas  Dieu. 

M.  Mortereux  a  un  système  complet  de  théologie  et 
de  cosmologie.  Il  nous*  apprend  que  tous  les  astres 
sont  faits  pour  Thomme,  y  compris  les  étoiles  que 
rhomme  ne  découvre  qu'avec  tes  plus  puissants  téles- 
copes, et  dont  la  lumière  ne  nous  parvient  qu'en  des 
milliers  d'années.  Les  étoiles,  suivant  lui,  sont  privées 
d'eau  et  d'atmosphère;  mais  l'eau  qui  doit  le»  vîviGer 
après  le  jugement  dernier,  est  en  réserve  dans  les 
grandes  cataractes  du  ciel,  qui  t>nt  été  momentanément 
ouvertes  lors  du  déluge.  Le  ciel  est  réellement,  comme 
le  croyaient  les  anciens,  une  voûte  solide.  Il  y  a  trois 
cieux,  qui  sont  des  sphères  concentriques,  au  centre  des- 
quelles est  placée  la  terre.  Le  premier  ciel,  actuelle- 
ment  inhabité,  est  le  séjour  destiné  aux  élus  do  second 
ordre,  qui  ne  jouiront  pas  de  la  vue  de  Dieu.  Le  troi> 
sième,  auquel  saint  Paul  s'est  élevé  un  jour  pendant  sa 
vie  terrestre  (II  Cor.,  XII,  à  5),  est  habité  par  Dieu  et 
par  les  élus  de  premier  ordre,  qui  ne  font  qu'un  avec 
Dieu  et  deviennent  autant  de  Dieux.  Le  globe  terres- 
tre, contrairement  h  ce  qu'enseigne  la  géologie,  con- 
tient, dans  ses  profondeurs,  trois  sphères  concentriques 
où  sont  établis  l'Enfer,  qui  est  au  centre,  puis  le  Pur- 
gatoire, et  enfin  les  Limbes,  séjour  le  plus  voisin  de 
nous,  et  que  pourra  bien  atteindre  la  sonde  des  mi- 
neurs. L'auteur  décrit  tous  ces  séjours  avec  autant  de 
précision  que  s'il  y  avait  voyagé;  vous  lui  demanderiez 
la  carte  topographique  de  ces  divers  lieux,  qu'il  n'é- 
prouverait aucun  embarras  à  vous  la  dresser. 

S'il  est  on  point  de  doctrine  que  repousse  la  raison  et 
qui  blesse  profondément  le  sentiment  de  justice  inhé- 
rent à  toute  conscience  humaine,  c'est  certainement  la 
conJamnatiOQ  aui  peines  étemelles  de  l'Enfer,  de  tous 
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les  non-catholîqties,  quels  que  puissent  être  leurs  mé- 
rîles  el  fei^rs  \erlus,  et  des  enfants  moris  sans  bap- 
tême. M.  Morlereux,  sans  s'inquic^ter  des  décisions 
formelles  des  concites  el  des  papes,  Ironve  moyen  de 
sauver  celte  portion  si  considérable  de  riiumanilé.  Il 
sauve  non  seulement  b's  hétérodoxes,  nrjais  encore 
ceux  qui  ont  vécu  sans  religion,  ceux  qui,  ayant  été 
élevés  dans  le  catholicisme,  y  ont  renoncé  (p.  403), 
pourvu  qu'ils  aient  été  compatissants,  miséricordieux, 
charitables,  exacts  à  remplir  les  devoirs  de  leur  état, 
capables  de  sacrifice  et  de  dévouement,  pourvu  enfin 
qu'ils  aient  eu  dans  le  cœur  une  étincelle  d['amour  pour 
le  prochain,  (r  Car,  dit  il,  la  charité  n*est  pas  essen- 
tîetlemeyit  cftrétîerme,  elle  u^est  pas  même  essentielle- 
ment  religieuse;  el  ceux  qui  ne  suivent  aucune  reli- 
gion, les  incrédules  eux  mêmes  peuvent  la  pratiquer.  » 
Voilà  une  bonne  parole  qui  prouve  que  Fauteur  vaut 
mieux  que  TEglise  à  laquelle  il  appartient,  el  qui  mon- 
tre combien  sont  vaines  les  prétentions  dé  cette  Eglise 
à  l'unité  de  doctrine  entre  tous  ses  membres.  Tous  ces 
hommes  vertueu^,  bien  que  n'ayant  pas  été  sanctifiés 
par  les  sacrements,  sont,  suivant  lui,  destinés  à  passer 
par  le  Purgatoire,  s'ils  ont  des  méfaits  à  expier;  puis 
ils  pénètrent  dans  les  Limbes,  où  vont  aussi  les  enfants 
morts  sans  baptême  ;  ils  y  attendent,  dans  une  espèce 
de  sommeil  de  chrysalides,  le  jour  du  jugement  univer- 
sel, à  la  suite  duquel  ils  seront  admis  au  premier  ciçl, 
séjour  bien  inférieur  à  celui  des  élus,  mais  dont  les  ha- 
bitants jouiront,  pendant  rélernilé,  d'un  bonheur  inal- 
térable. 

Après  avoir  ainsi  donné  la  clef  des  mystères  les  plus 
sublimes,  ce  n'est  phis  qu'un  jeu,  poui:  M.  Morlereux, 
de  Iraiter  de  l'immaculée  conception.  Car  rien  n'est  plus 
aisé  à  concevoir  que  celln  doctrine,  à  laquelle  le  clergé 
donne,  bien  abusivement,  le  titre  de  mystère.  Il  n'y  a 
rien  de  mystérieux  dans  le  système  qui  décide  que  M^fiÇ, 
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au  moment  où  elle  a  été  conçue,  a'étail  nullement  cou- 
pable du  péché  d'Adam  ;  de  même  qu'il  n*y  a  Lesoio 
d'aucun  effort  dinlellîpence  pour  comprendre  que 
nous  ne  sommes  pour  rien  dans  Tassassinalde  I^enri  Vf^j- 
Ce  qui  est  mystérieux,  ce  n'est  pas  la  conception  im- 
maculée de  Marie,  cVst  la  concefilion  maculée  de  tous 
les  autres  hommes,  ou,  eu  d'autres  termes,  la  trans- 
mission héréditaire  du  péché  d'Adam.  Mais  nous  cher- 
chons en  vain  pourquoi  l'Eglise  a  voulu  donner  jant 
d'importance  à  la  conception  immaculée  de  Marie  et 
par  là  a  appravé  la  doctrine,  déjà  si  répugnante,  du  pé- 
ché originelle.  Car  si  Dieu,  par  un  décret  spécial,  a 
préservé  Marie  de  la  tache  originelle,  il  s'en  suit  que 
cette  tache  n'était  pas  une  condition  essentielle  de  la 
nature  humaine,  qu'elle  est  due  par  conséquent  à  un 
acte  de  la  volonté  de  Dieu  qui  a  voulu  que  les  hommes 
naquissent  souillés ,  coupables ,  dignes  de  l'Enfer. 
Marie,  quoiqu'appartenant  à  la  race  humaine,  est  née 
aussi  pure  que  si  la  chute  d'Adam  n'avait  pas  eu  lieu  ;  ce 
que  Dieu  a  fait  pour  elle,  il  pouvait  le  faire  pour  tous 
les  hommes.  L'immunité  de  la  seule  Marie  est  la  con- 
damnation du  Dieu  chrétien,  qu'on  rfe  peut  s'empêcher 
d'accuser  d'une  eflî-o}able  cruauté.  Mais  cette  faveur 
exceptionnelle  octroyée  à  Marie,  en  quoi  intéresse  t- 
elle  le  genre  humain?  Pourquoi  veut-on  que  la  promul- 
gation  de  ce  privilège  nous  comble  de  joie,  soit  un  sujet 
d'allégresse  universelle?  Si,  en  vertu  d'un  nouveau 
dogme,  on  affirmait  que  Marie  n'avait  pas  de  cors  aux 
pieds,  en  serions-nous  bien  plus  avancés,  nous  qui  souf- 
frons de  celle  incommodité?  Marie  était  afTranchie  de  la 
lèpre  originelle  et  de  toutes  les  charges  qui  en  sont  la 
suite,  telles  que  la  concupiscence  et  l'assujettissement  à 
l'empire  du  démon  :  grand  bien  lui  fasse;  mais  que 
nous  en  revient  il,  à  nous  qui  sommes  courbés  sous  le 
poids  de  la  colère  céleste?  Il  n'en  résulte  aucune  atté- 
nuation des  maux  dont  le  bon  Dieu  a  daigné  grever 
noftre  existence. 
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L'Egteei  CD  affirmant  rimmaculée  conception^  n'a- 
yaîl  befioin.i|iic  d'user  deeon  droil  souverain,  de  pro-  ' 
nonoitf  en  vertu  de  rinfailtibiblé  qni  lui  a  éié  garantie  ; 
elle  n*^lait  m^e  \Kia  tenue  de  moliver  sa  dérision. 
>I^nnH>ins^  elèe  voulut  bien  rendre  omnpte  des  raiaons 
sur  lesx^ni^lles'.elle  s^*apptiyaii ;  Je  Saini^Esprii,  par- 
liant  par  ison  org;Kne,  s'abaissa  jusqu'à  se  justifier  de- 
vant les  hommes.  Comme  il  est  entendu  que  la  Bible 
contient'' toute  vérité,  «n y  a  .eberebé  Timmacolée  con- 
€eption>  let  ron.n'a  pas  manqué  de  Vy  trouver  claire- 
ment expriibée.  Voici  un  des  tentes  les  plus  concluanits  : 
9  Jiaia  pulekra  e$,  anura  mea,  et  maeuia  non  esl  in  te 
(Cant.^  iV,  7).  »  L'amant  du  Cantique  des  cantiques 
décrit  avec  ivresse  tons  lescbarmrs  de  sa  maîtresse: 
il  s'extasie  sur  toutes  les  beautés  de  son  corps,  sur  ses 
seins,  qu'il  compare  à  deux  faons  ;  mv  son  nomliril,  qui 
est  comme  une  coupe  toujours  pleine  de  Kqueur  ;  sur  son 
net  semblable  à  b  tour  du  Liban,  sur  ton  ventre  sembia- 
Ue  è  un  mooceau  de  froment,  sur  ses  jointures  de  ban  - 
ehe,  etc.  Après  cette  énumération  vobipiueusef  eroti- 
que», il  résume  le  portrait  de  son  idole  en  s'écriant  : 
'  €  Tu  es  loote  beUe,  il  n'y  a  en  toi  aucun  défaut^  aucose 
tacbc.jDNons  voilà  bien  loin,  direz-vous,  de  la  concep- 
tion de  Marie.  Erreur!  L'Eglisâ  qot  ne  peut  se  tromper^ 
assure  que  ce  poème  libidineiix  est  allégorique  d'un  bout  à 
l'autre,  et  dépeint  Tunion  chaste  et  mystique  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise,  encore  bien  qu'il  n'en  soit  pas 
dit  un  mol.  Voilà,  certes,  une  interprétation  forcée, 
arbitraire,  extravagante;  mais  après?  Et  l'immaculée 
conception?  Patienèe.  Les  telles  sacrés,  fçrâce  à^l'inspi- 
ration  divine  dont  ils  émaqent,  ont  plusieurs  sens  :  un 
premier  sens  littéhal,  un  second  sens  allégorique,  et 
quelque  fois  un  troisième  sens  prophétique^  Ici,  l'oui  ap- 
plique le  textp  à  l'Eglise  et  à  lilarie  tout  à  la  fois...^  Mais 
l'Eglise  n'a  ni  mamelles,  ni  ventre,  ni  nombril,  ni  join- 
tures de  hai[iche,  etc.;  et  du  raoins^  en  .|ni  appliquant 
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symboliqaeineDt  tons  ces  compliments  amonreas,  on 
ne  craint  pas  d'allusions  malséantes,  tandis  que,  si  ▼oos 
appliquez  tout  cela  A  une  femme,  à  Marie>  la  vîeriçe  des 
vierges,  vous  commettez  une  irrévérence  qui  va  jusqu'à 
Tobacénité  et  au  sacrilège.  Cela,  répondent  les  théolo- 
giens, ne  nous  embarrasse  pas  :  nous  n'appliquons  â 
Marie  que  le  verset  précité;  de  sorte.qu'il  est  entendu 
que  Tauteur  du  cantique,  tout  en  ayant  l'air  de  célé- 
brer uniquement  les  perfections  physiques  de  sa  mai- 
iresse,  n'entendait  parler  que  des  perfections  morales 
de  notre  sainte  mère  l'Eglise,  et  qtie  cependant  une  seule 
phrase,  une  seule,  est  à  double  sens,  a  une  double  vi- 
sée, s'applique  et  à  l'Eglise  et  à  Marie.  C'est  ingénieux 
au  plus  haut  degré.  Certes,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
trouver,  dans  le  premier  auteur  venu,  des  phrases  qui, 
prises  isolément  et  par  ce  même  procédé,  s'applique- 
raient à  tout  ce  qu'on  voudrait  et  prophétiseraient  n'im- 
porte quoi.  Noos  allons  venir  en  aide  au  clergé  el  lui 
apporter  un  texte  auquel  il   n'a  pas  songé  jusqu'ici, 
texte  ausM  clair  et  aussi  concluant  que  eelui  du  Canti- 
que des  cantiques.  L'immaculée  conception  a  été  annon- 
cée par  le  joyeux   chansonnier  Désaugiers,  dans  ce 
refrain  : 

A  ma  Margot,  du  bas  en  haut. 
Vous  n'  trouveriez  pas  un  défaut. 

HiaoN. 


■v>«*isC*C.O**"*>r- 


Iie«  Ainoarea«e«  do  eroetflm 

r*  sÉaiE.  Suite  (!)  4"*  el  5"«  siècles.. 
4.  —  Leê  vierges  hallucinées, 
IV 
Maison  ne  s'en  tenait  pas  là. 
Les  grands  saints,  les  Pères  de  l'Eglise  les  plus  fameux 
ne  dédaignaient  pas  d'opérer  aussi  sur  le  cœur  des 
vierges. 
(1)  Voir  le  RaUoMliiée,  no»  25,  M,  27,  35,  30,  46  etiô. 


Digitized  by 


Google 


747 

Fidèles  à  leur  programme  qui  consistait  à  agir  tout 
particulîèremeDt  sur  Ic^xe  féminin,  attendu  qu'il  méri> 
lait  sans  doute  déjà  r  d'être  (selon  les  maximes  de  saint 
Franeots  de  Sales)  aidé^  parce  qu*il  se  laisse  conduire 
plus  aisément  à  la  dévotion  que  les  hommes,  lesquels 
font  ordinairement  trop  les  suffisants  et  les  entendus  d. 
Les  écrivains  les  plus  habiles  cultivaient  avec  soin  les 
veuves  et  les  vierges,  et  celles*  ci  plus  peot-^lre  que 
celles-là. 

Les  femmes  mariées,  qui  oflVaient  moros  de  prise, 
étaient  généralement  mises  de  côté. 

Voulez  vous  un  instant  écouter  saint  Jérôme  7  Vous 
Tavez  vu  déjà  (1)  se  borner  de  préférence  aux  veuves; 
mais  à  l'occasion,  il  obéissait  au  mot  d'ordre,  et  nous 
avons  de  lui  une  petite  lettre  sur  la  virginité  tout-à  fait 
concluante. 

Vous  le  savez;  de  tous  les  Pères,  il  est  le  plus  fou- 
gueux et  le  plus  Htéraire.  S'il  se  laisse  aller,  éloquent 
et'sauvage,  au-delà  des  limites  du  simple  bon  sens,  en- 
traîné  par  la  passion  qu'il  mettait  en  toutes  choses  ;  s'il 
peut  passer  pour  un  extravagant,  on  peut  cependant  lui 
concéder  qu'il  n'était  pas  un  scélérat  vulgaire  ;  il  est 
rude,  féroce  ;  il  est  épiieptique,  si  vous  voulez  ;  mais  il 
n'a  pas  l'hypocrisie  onctueuse  des  Grégoire  et  des 
Bazile. 

Ecoutez-le  :  Il  s'adresse  à  Eustochia,  qui  vient  de 
loi  confier  le  trouble  virginal  de  son  cœur;  j'aurais 
désiré  vous  donner  tout  le  morceau,  mais  il  aurait  pris 
trop  de  place.  En  voici,  cependant,  les  principales 
beautés: 

Le  commencement  de  l'épHre  est  plein  de  pro- 
messes : 

a  Si  je  vous  écris  ceci,  Eustochia,  ma  souveraine 
ff  (n'ètes-vous  pas  ma  souveraine,  étant  l'épouse  de  Jé- 

(1)  (^  étêOCf^ditiUe  âeê  (haoqueê, 
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€  Bus^hrisl),  ce»l  a6n  de  vous  faire  comprendre,  dès  le 
ff  début,  que  je  ne  veux  pas  faire  ici  lYloge  de  la  virgi- 

<  nilé;  vcms  Taves  déjà  jugée  excellcnle  et  vousTavez 
c  embrassée.  —  Je  ne  veux  pas  non  plus  vous  éoumérer 
4  les  enriuis  du  mariage,  les  incommodités  de  la  gro6- 
9  sesse,  l«»s  cris  des  enfants,  les  j«ilotisies  inquiétantes, 
c  les  înfidélUés  d*un  époux,  cet  embarras  de  ménage^ 
«  ni  toutes  ces  choses  qui  sont  regardées  comme  des 
c  biens  et  que  la  mort  nous  enlève,  s 

Chattes  croies  adressées  à  une  vierge,  n'est-ce  pas? 
k  une  vierge  qui  croit  peut-être  naïvemeiH  encore  que 
son  |H»lH  frère  est  venu  sous  «ne  feuille  dcchoa. 

Continuons  ;  voici  le»  conseils  du  saint  directeur.  Les 
images  sont  désc^ées  et  les  métaphores  melUflues  : 

€  Prenez  garde,  je  vous  prie,  que  Dieu  ne  dise  no 
«  jour  de  vous  :  a  La  vierge  d'Israél  est  tombée,  et  il  n'y 
c  a  personne  pour  I»  relever  ».  Je  le  dis  hardiment  : 
a  Dieu  qui  peut  tout,  ne  peut  pas  relever  une  vierge  de 
csa  chu4e...  Prenez  donc  garde,  car  la  virginité  périt 
c  mène  par  Vàme  seule  1 

c Oh!  si  je  puis  vous  domier  ua  conseil,  la  pre- 

<  mière  grâce  qoe  je  vous  demande,  c'est  que,  épouse  de 
«  Jésus^irist,  vjns  évitiez  le  vin  comme  un  puisoa! 
tle  vin  et  ta  JeunesêeH  Voilà  un  double  foyer  de 
Œ  volupté!...  » 

iolifk  renseignen^nts  !  Mais  voici  qqt  est  plus  fort  : 
a. Je  voudrais  qu^  vous  n'eussiez  point  de  liaison 
«  B^f^.  des  femmes  mariées;  je  voudrais  que  vous  oe 
«  fréquentassiez  pa^  les  personnes  4^  qualité  ;  pourquoi 
«  compromettre  la  gloire  de  votre  époux?  Non,  épouse 
c  de  Qieu»  ne  vo^s  eœp^qsse^  pas  autour  de  la  fcfnme 
a  d*un  homme  mortel  ;  apprenez  à  montrer  en  ceci  un 
«  saint  orgueil!...  Mais  prenez  poi^r  compagues  celles 
a  que  les  jeunes  abatliint,  celles  dont  le  visage  est  pâle, 
«(  celles  que  recommandent  et  leur  âge  et  leur  vie,  et 
<r  qui  chantent  en  leur  ^op^r  :  ^  }j^  désir.e  d.'^re.flégiagée 
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des  li^ns  un  corps  et  de  me  voir  avec  le  ChrisI  ! 

a  Mangez  peu  et  ne  remplissez  jamais  de  viandes 
a  votre  estomac. 

d  Soyez  la  cigale  des  noits.  Eslo  cicada  noctium, 
a  et  baignez  jusqu'à  l'aurore  votre  couche  de  pleurs.     » 

«  Priez  constamment  jusqu'à  votre  dernier  jour,  et 
a  alors  quand  votre  époux  Jésus  Christ  viendra  à  votre 
«  rencontre,  il  dira  :  a  Lève-toi,  hâle-tôi,  ma  bien  ai- 
or  mée,  ma  toute  belle,  md  colombe;  viens,  car  Thiver 
<K  s'est  éloigné,  et  les  pluies  ont  cessé.  Snrge,  vent, 
a  proxima  mea,  speciosa  mea,  columba  mea,  quia 
a  ecce  liiems  transivit,  pluvia  abiit  sibi,  » 

Vraiment,  ne  sentez-vous  pas  qulune  pareille  lettre  est 
monstrueuse.  Oseriez -vous  faire  lire  ceci  à  votre  fille? 
Et  si  vous  appreniez  que  Ton  murmurât  tout  bas  de 
semblables  paroles  à  l'enfant  lorsqu'elle'  se  eonfiesse, 
dites,  que  feriez-vou«7 

Je  sais,  vous  allez  me  répondre  :  <  Ce  n'est  pas  vrai  k 

Avant  de  me  jeter  un  démenti  aussi  formel,  consul* 
tez  donc  l'innocence.  * 


O  ces  temps  si  vantés  !  Comme  ils  gagnent  à  être  vus 
de  loin!  que  de  réputations  surfaites  à  couler  bas!<|uê 
de  préjugés  à  abattre!  que  decbbsed  à  précipiter  dans 
les  Gémonies  !.. 

Ils  le  savent  bien  qu'il  ne  faut  pas  nous  laissez  p3rier, 
et  soyons  tranquilles  à  cet  égard,  ils  nous  surveillent, 
et  ne  nous  perdent  point  de  vue;  ceci  est  de  tradUion 
ctiei  eux. 

Voyez>le8  travailler  »u  4*  et  5*  siècles  :  qi|el  succès 
triompltal!  Quelle  belle  obscuriijé  obtenue  !  Plus  forts 
que  leur  Dieu,  ces  gens^là  avaient  relait  le  cbaos  l 

La  faroilfce  éiatl  brisée^ai^éaniie;  l^  vierges  avjdes  de 
jouissances  innomées>  arrivaient  à  desisories  d'exla^es, 
et  quelques-unes  déjà v  comme  Marie  Â^coque  plus 
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tard,  secroyaieni,  la  nuit^  visilées  par  le  Christ;  d'au- 
tres, d*un  lemp^ramcnt  plus  violent  encore,  se  persua- 
daient qu'il  suffisait,  pour  conserver  la  virginité,  de  fuir 
le  contact  de  rhomnie  et  d*étre  seule. 

Ils  avaient  bien  raison  les  Millénaires  de  croire  à  ane 
fin  prochaine;  car  si  le  bon  sens  nesVtait  réfugié  chez 
les  barbares  qui  se  ruaient  sur  Tempire  romain,  la  racse 
latine  disparaissait. 

L.  RimsBLLi. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 


Un  EiCTERREMBirr  crviL.  —  Le  dimanche,  treize  mai 
dernier,  une  cérémonie  touchante  réunissait  à  Asnières, 
petite  commune  du  département  de  la  Seine,  située  a 
une  heure  de  Paris>  plus  d'une  centaine  de  libres-pen- 
seurs* 

Il  s'agissait  de  conduire  à  sa  dernière  demeure  un 
jeune  enfant  de  ^ix  ans  h  peinei  Gustave  Destiker,  qui, 
à  l'exemple  d'Arius  Delmée^  n'avait  jamais  eu  n'en  de 
commun  avec  aucune  des  nombreuses  religions  qui 
obscurcissent  encore  le  globe. 

Tout  le  monde  sait,  du  reste,  qu'un  libre -penseur  se 
fait  toujours  un  devoir  fraternel  de  se  rendre  de  sa  per- 
sonne à  tout  enterrement  civil;  c'est  pourquoi  le  cor- 
tège qui  accompagnait  sympathiquement  le  jeune  et 
regretté  Desttker,  était  aussi  nombreux. 

Avant  de  nous  séparer  à  tout  jamais  de  l'objet  de  nos 
sincères  regrets,  an  milieu  de  Vassistance  recneillîe  qui 
qui  comptait  plusieurs  de  ces  dames  a^ixquelles  pleine 
et  entière  justice  n'est  trop  souvent  rendue  que  dans  ces 
pénibles  circonstances,  M.  le  baron  de  Ponnat,  cet  in* 
trépide  et  infatigable  propagateur  des  bons  principes, 
en  qcrelques-uifs  de  ces  mots  bien  sentis  que  lot  seul 
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sait  trouver  si  à  propos,  a  improvisé  quelques  paroles 
dans  lesquelles  il  a  juslemeot  félicité  H.  Destiker,  père, 
de  Fénergie  qu'il, lui  a  fallu  déployer  pour  pouvoir  met- 
tre d*accord  sa  conduite  avec  ses  principes  de  libre- 
penseur,  commencement  de  bon  augure,  qui  malheu- 
reusement ne  se  rencontre  pas  encore  assez  souvent. 

Sur  ce  discours  très  bien  approprié  à  la  circons- 
tance,  quoique  improvisé  par  Thonorable  baron  de 
Ponnat,  l'assemblée  s*est  dispersée  après  avoir  amicale* 
ment  touché  la  main  au  père  affligé  et  au  sympathique 
orateur.  Gustave  Picard. 


A  PROPOS  DE  ETRANGER.  —  Il  y  a  neuf  ans,  parut  un  livre 
qui  obtint  un  grand  et  légitime  succès  dans  la  presse.  Ce  li* 
vre  était  intitulé  :  Mémoires  sur  Béranger,  par  Savinieh 
Lapointe,  disciple  du  poète  national  de  la  France.  L'au- 
teur a  eu  rexcellente  idée  de  mettre  son  œuvre  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses  en  la  publiant  par  livrai- 
sons illustrées  à  10  cent.,  par<iissant  par  semaine,  chez 
tous  les  libraires.  La  première  livraison  s'est  enlevée 
avec  une  grande  rapidité.  C'est  un  succès  qui  î»e  dessine, 
et  nous  devons  applaudir,  nous  autres  rationalistes,  en 
voyant  enfin  la  ma'sse  quitter  peu  à  peu  la  lecture  mal- 
saine des  romans  de  MM.  Ponson  du  Terrail,  Albert 
Blaiiquet,  Beauvallet,  Turpin  de  Saussy,  Boulabert  et 
autres  folliculaires,  et  prendre  goût  à  l'histoire,  â  la 
bonne  littérature,  à  la  philosophie  et  à  la  morale.  La 
nouvelle  édition  des  Mémoires  sur  Béranger  devant 
remettre  en  question  les  opinions,  les  jugements,  les 
idées  du  grand  poète,  nous  annonçons  k  nos  lecteurs 
un  article  de  notre  collaborateur  L.  Russelli,  intitulé 
Béranger  rationaliste^  Cet  article  paraîtra  dans  notre 
6*  année.  • 


La   rebigion   des   femmes.   —    Egayons- nous   avec 
les  pères  capucins.  Gavarni  disait  que  les  capucins 
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et  tes  Maris  le  font  (otijàurs  rire.  Ce  qui  snit  sVst  passé 
à  Palerïne,  le  cnrèmeilernicf.dans  leiiréglîse,  pendant  le 
service.  Tandis  qn'îl  débitait,  arec  une  empbdse  orgneil- 
leuse  e*  iiW  n^tsillement  insupporlalile,  un  sermon  sur  le 
jugement  (dernier,  dn  rétércnd- père,  dans  la  fougue  de 
son  improvisation,  tira  une  discipKne  de  dessous  sa 
robe,  et  commença  à  se  flageller  les  Apaules,  qu'il  avait 
saoB  doute  eu  le  soin^de  bien  garnir  à  l'avance.  Les 
dames  de  Tauditoire  furent  effrayées,  désolées  ;  mats 
une  d'entre  elles  qui,  3aiis  dmite,  avait  un  sentiment 
tendre  ponr  fe  réVérend  père,  se  leva  de  la  fonte  en 
sanglotlanl  et  monta  dans  la  chaire  pour  désarmer  le 
trop  fervent  prédicateur.  Alors  commença  une  hitfe 
amoureuse  entre  les  deox  sexes.  L'nn  disait  non,  l'autre 
disait  ont.  Cêlail  le  combat  entre  Jacob  et  Tange, 
qnaixl  deox  frèJi*es  s'interposèrent  ei  chassèrent  de  l'é- 
glise cetle  dame  trop  passionnée.  Je  regrette  que  ces 
épisodes  ne  se  renouvellent  pas  pins  souvent. 


ANNONCE 

Sous  b  titre  de  Correspondanàe  cosmopolite^  il  se 
publie,  en  Bei^^ique,  un  recueil  mensuel  dont  le  but  est 
de  rendre  la  guerre  impossible  et  d<  bàler  le  règne  de 
la  paix  perpétuelle,  en  provoquant  Tabnlition  des  ar- 
mées permanénlest  rarmenicnl  de  tous  les  citoyens  de 
chaque  nation  et  rélablisseuient  d'un  tribunal  interna- 
tional dcsUné  à  juger  les  ditTérends  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  les  peuples.  On  trouve  les  deux  premiers  nu- 
mâros'de  la  Correspondance  coêmopùlile,  au  prîi  de 
20  cent,  ctacun; 

i*  Au  siège  provisoire  de  la  Ligue  unjiverselle  du 
biéyi  puhlfc,  cbei  M.  Airi*ed  Jal,  professeur*  à  Anvers, 
rue  de  la  Place-Verte,  n*  4; 

2**,  Chez  le  fondateur  Ue  ToHivre,  11.  E,  polonié»  à 
Paris,  rue  Folie  Méricourt,  n'*  58  ; 

3^  A  Genève,  chex  M.  Dupleix,  rue  de  la  Pélisiserie, 
nM. 


Plaiiipidaift.  —  liùpf.  rationalistk  étt  i.^C.  llUtONdON  et  6  tEitaMT 
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liap^  Vt  cberchea-lli?  —  U  féritél  —  CiBSBlle  U  raistil 


Le  BatiàndlUt€  pà^M  loi»  les  dliianchés  eâ  dn  cahier  ée 
16  pages  in-8«,  ce  qui  doune,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
8Q0  pàgffs.  -^  On  doit  ^boMMr  él  adresser  les  (tcrihmuhicâefôûa 
à  rimprimerie  ralionaUste  de  L-^,  DucoMMtm  et  6.  OEttimgsii, 
roule  de  Carouge,  26<),  à  Mainpâlals,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
l'abonnemeil  esi^  en  Suisse»  é%  6  fr<  nbur  un  an  et  de  3  fr.  poar 
6  mois  ;  en  France,  çn  Italie  et  en  l^lgique,  il  est  de  8  francs  e 
de  4  ùi  pouf  les  lemp^  dorres(Miidariis<  -^  Le  tiumëfo  sépsiré  se* 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraires.  —  U 
se  Vend  ^  centimes  :  à  l>^ris.  cUéz  M.  Musset,  galerie  de  1*0- 
déon  ;  à  tvon,  ehei  M.  Heine,  rue  Bourbon^  n«  4  ;  à  finftxeU^ 
chez  M.  Claassen,  rue  <'4inlersteen,  n»  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
BfftUnl,  Tla  dei  Legna}uOll;  &  Nàplês,  chez  M.  H.  de  Ati|^Us, 
strada  Toledo;à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioiso, 
à  tdrin,  chez  M.  dherardo  Marlahi,  tia  di  Po. 

ffmjàifÊ^Utàààémmàààm^mméèÊmi^àéi^fèàû      llllllll      llj aipinii    II    ■  m  i  H        ip 

SOMlf  AIRB  :  DecT  livrés  dhiis,  psr  Miron*  ^  9*  Les  Atoottnntàe» 
du  emeifiXf  1^*  série  i  Les  vietfges  hallucinées  (fin),  par  L»  Ru»- 
selli.  —  3<>  Publieité  cléricale,  par  Gustave  Picard.  ~  ¥  Chro- 
nique. 


m^m  livrai*  éÈtiÊMM 

La  plupart  des  religioss  sont  basées  sur  dts  livres 
sacrés  dont  Dieu  lui-méiiie  sérail  l'auteur,  et  qui, 
gricD  à  cette  origine  sornaturellei  sont  90Bâi4éré« 
comme  contenant  la  vérité  absolue  et  iinmua])l6^ 
prescrivant  à  rhomme  ce  qu'il  doit  croire  et  prati- 
quer<  Pour  attribuer  ainsi  à  un  écrit  une  autorité  sou- 
veraine et  indiscutable,  il  faut  des  motifs  de  la  plus 
haute  gravité;  on  oe  doit  pas  90umettre  sa  raison,  sans 
s'être  assuré  que  c'est  bien  i  Dieu  qu'on  tbéit,  et  qu'on- 
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possède  l'expression  authentique  de  ses  volontés.  On 
devrait  donc,  au  préalable,  s*enquérir  de  la  manière 
dont  le  livre  a  été  composé,  par  quels  procédés  il  a  été 
mis  au  jour,  par  quels  intermédiaires  il  nous  a  été  trans- 
mis, et  qnels  signes  éclatants  ont  manifesté  Faction  di- 
vine. Chose  étrange!  Les  croyants  ne  s'occupent  de 
rien  de  tout  cela.  Ils  avouent,  à  Tégard  de  certains  li- 
vres, qu'on  ne  sait  ni  à  quelle  époque,  ni  par  qui  i^s  ont 
été  écrits.  Pour  d'autres,  ils  en  indiquent  les  auteurs, 
mais  sans  pouvoir  donner,  à  cet  égard,  de  justification 
suffisante.  Enfin  ils  ne  font  aucune  difficulté  de  recon- 
naître que  tous  ces  ouvrages/  ont  été  composés  par  les 
procéd<5s  habituels,  c'est-à-dire  qu'un  certain  homme  a 
pris  la  plume  ou  le  stylet,  a  écrit  comme  tout  le  monde; 
ils  admettent  que  c'est  Dieu  qui  conduisait  miraculeuse- 
ment sa  main,  mais  sans  qu'aucune  marque  extérieure 
dénotât  cette  opération  surnaturelle.  Mais  si,»  dans  la 
composition  des  livres  prétendus  divins,  tout  s'est  passé 
comme  quand  il  s'agitd'un  livre  ordinaire,  il  est  évident 
que  nous  n'avons  aucun  motif  pour  supposer  une  in- 
tervention divine.  La  plupart  des  auteurs  de  ces  livres 
ne  paraissent  pas  le  moins  du  monde  se  douter  qu'ils 
soient  les  scribes,  les  instruments  passifs  de  la  divinité, 
et  pas  un  mot  de  leurs  écrits  n'autorise  à  leur  attribuer 
une  semblable  opinion.  Quand  même  ils  se  seraient  crus 
ou  se  seraient  dits  inspirés,  ce  ne  serait  pas  là  une 
preuve  de  la  réalité  de  l'inspiration.  Un  écrivain  en- 
thousiaste peut  s'attribuer,  sans  juste  raison,  une  inspi- 
ration divine;  bien  des  fous  se  sont  regardés  comme 
des  Interprètes  de  Dieu  ;  des  fourbes  peuvent  frauduleu- 
sement se  donner  une  telle  mission.  L'opinion  que  ces 
auteurs  pouvaient  avoir  d'un  commerce  îyirec  la  divi- 
nité, n'a  donc  aucun  poids,  et  il  faut  chercher  ailleurs 
les  motifs  qui  ont  pu  servir  à  proclamer  certains  livres 
œuvre  divine.  Ces  motifs,  on  les  chercherait  en  vain 
dans  des  considérations  sérieuses.  Les  clergés  ayant  tout 
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inlérét  à  s'appuyer  sur  des  manifeilations  dmnes.  qui 
consacreutet  légitiment  leur  autorité/ont  dû  chercher 
des  titres  qui  les  accréditent  comnoe  représentants  de 
Dieu;  des  livres  attribués  à  des  personnages  d'une  sain^- 
teté  éminente  ont  d*abord  été  invoqués  comme  les 
guides  les  plus  sûrs  en  matière  de  foi;  puis  le  caractère 
de  ces  livres  a  grandi  de  plus  en  plus,  et  Ton  a  fini  par 
les  considérer  comme  dictés  par  Dieu  même.  Ce  mou- 
vement a  été  produit  par  rentrainemenl  irréfléchi»  par 
la  pîété  ardente,  par  le  mysticisme  qui  ne  raisonne  pas 
et  qui  même  a  horreur  de  la  logique,  et^enfin  par  le  con- 
cours des  prêtres  qui  ont  dû  favoriser  tout  ce  qui  fortifiait 
leurs  prérogatives.  Une  fois  Thabitude  prise,  les  croyan- 
ces se  transmettent;  les  fidèles  *répè  te  ni  servilement  ce 
qu'ils  ont  entendu  dire,  vénèreut  ce  qu'on  leur  a  appris 
à^  vénérer,  et  admettent^  sans  savoir  pourquoi^  la  divi- 
nité des  livres  saints.  L'homme  de  bon  sens  ne  peut 
plier  devant  une  routine  aveugle;  il  réfléchit^  il  exa- 
mine, il  interpelle  l'Eglise  et  la  somme  de^déduire  les 
motifs  de  son  affirmation  sur  la  nature  supérieure  de  ces 
écrits  privilé^és^  Les  représentants  de  l'Eglise  sont  fort 
embarrassés  :  ils  n'osent  dire  qu'ils  croyent  parce  qu'ils 
eroyent,  et  c'est  cependant  là  le  fonds  de  leur  pensée; 
ils  balbutient,  ils  se  troublent,  ils  éludent  autant  qu'ils 
peuvent;  enfiu,  forcés  dans  leurs  derniers  retranche* 
meuisi  ils  se  décident  à  répondre  d'une  manière  telle 
quelle.  , 

Les  catheliques  se  bornent  à  invoquer  rautorité  in** 
fulliblc  de  l'Eglise  qui,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'elle 
tient  de  Dieu,  a  fait  le  triage  des  livres  sacrés,  a  dressé 
la.  liste  de  ceux  qui  viennent  de  Dieu,  et  a  mia  au  rebut 
lesvapoeryphesr  atixquels  le  caractère  divin  avait  été 
faussement  attribué  «  ce  Je  ne  croirais  pas  à  l'Evangile; 
dit  saint  Augustin,  si  l'Eglise  ne  m'en  faisait  une  loi  (i).  i^ 
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Moisr  Tautotité  de  TEglise  elte-mème,  sûr  quoi  re- 
pose telle?  Stif  TEcrilure.  Ainsi,  c'esl  l'Eglise  qui  dé- 
cide t\vtt  têts  livres  sont  divins,  et  c'est  dans  ces  mèines 
livres  qu'elle  puise  son  «litorilé.  C'est  là  évidemmeilt 
on  (îercle  vicieuic.  Le  cdlholiqoe;  renvoyé  de  TEglise  k 
TEcrilure  et  de  rEcritlire  è  l'Eglise,  ne  sait  pas  en  dé- 
finitive pourquoi  il  se  sonnoet  à  l'une  et  è  l'autre. 

Le  pi*otestant  ne  reconnaît  k  aucun  hotmne,  à  aacuiie 
réunion  d'-hommes,  la  délégation  des  pouvoirs  divins^ 
pour  lui,  ir  n'existe  qu'une  autoriléy  c'est  celle  de  ïà 
Bible.  Quels  motffs  a-t-il  d'allribuer  à  ce  livre  une  ori- 
gine divine?  Voici  ce  que  nous  dit,  à  ce  sujet,  lé  CtUè- 
chisme  ou  Manuel  d'instruction  dhrélienne  (2***  édi- 
tion ;  Genève  1863)  !  c  Les  livres  dont  se  compose  la 
Bible  ont  été  écrits,  en  divers  temps,  par  des  hommes 
inspirés,  c'est-à-dire  dirigés  par  l'esprit  même  de 
Dieu.  «^  Quelles  preuves  avons-nous  que  la  Bibld  a  été 
écrite  par  des  hommes  inspirés?  —  Ces  preuves  sont  : 
i'excetlénc^  des  enseignements  qu'ils  ont  donnés,  les 
mirades  qu'ils  ont  accomplis,  les  prophéties  qu'ils  ••! 
faites,  et  les  effets  salutaires  de  la  parole  divine  sur  les 
âmes  (p.  3).  » 

•Cette  répotnsê  suppose  que  les  auteurs  des  livres  sotit 
connus  t  mais  c'est  là  une  erreur  palpable.  Nous  n*a- 
vMis^pas  ici  i  discuter  la  question  d'authen^ité  des  par- 
ties de  ia>  Bible  nuxquèèles  la  phipaH  des  sectes  chré- 
tiennes assignent  des  auteurs  certains.  Mais  nous  irtTO*- 
quons  cette  èirtonstance  gt^vt,  qtie  plusieurs  des  livres 
sacrés  n'ont  pas  d'auteurs  connus,  et  qu^on  ûe  sait  ni 
par  qui  ni  à  quelles  époques  ils  ont  été  écrits.  Quel-- 
ques-4ins  des  livres. de  PAt»eien  TestaoMnt  ont  pour  titre 
ut  nom  diiomme  ;  mais  cet  intitulé  désigne  sewiedieiil 
le'  personnage  principal  dont  les  actions  y  sont  rap^ 
portées,  et  n'a  pjis  pO«r  but  dlhdiquer  qui'il  e»  séii 
l'auteur,  et  les  textes  ne  permettent  pas  de  le  lui  attri- 
buer. Ainsi,  le  livre  appelé  Josué  raconte  b  lùëtt  et  Des 
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funérailles  de  ce  chef»  et  il  y  est  parlé  (C  desaacîens  qui 
vécurent  longtemps  après  Josué  (Jos.  XXI Y,  30-33).  ^ 
Il  est  donc  bîeu  certain  que  Josué  a*en  est  pas  Fauteur. 
Il  y  a  deux  livres  inlitulés  Premier  et  secondlivre de 
Samuel  (oeiu  que  les  catholiques  appeUeot  firetnier^ 
et  second li'ifre  des  Rois):  la  mort  de  Savmel  y  est  rac^U'^ 
tée  dès  le  XX V  chapitre  du  livre  premier;  persooo«> 
n'osera  soatemr  que  ce  soit  Samuel  qui  ^it  écrit  C69 
li^^res^  Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  livrer 
de  Jpb^  tle  Tobie  «et  de  Judith.  Plusieurs  livres  soa^ 
anonymes,  et  tout  les  monde  s'aceorde  à  reconnaître 
que  les  aiuletirs  en  sont  ineonmiâ  :  tels  sont  les  Ityres 
des  Jaf[es,  des  Rois,  des  Paralipomènes  (ou  Chroniques). 
Du  moment  que  ces  doleurs  soat  iocoonus,  nous  ne 
savons  rien  de  leur  moralité,  personne  né  peut  effir^ 
mer  qn'îb  aieiit  fait  des  miracles.  Quel  «aotif  peut-on 
avoir  povt  aasigner  à*  ces  livres  uft  «aractère  divin,  pour 
y  reooftoaUre  quoi  que  ce  soit  de  surhumain?.., 

Eiaminons  les  prétendues  preuves  indiquées  par  ki 
catéchisme  protestant. 

I.  L'excellence  des  enseignements  eotltenus  dans  leè 
livres  prétendus  divins.  —  Ce  moyen  esk  extrémemedi 
précaire;  car  il  subordonne  Tadmia^n  du  .caractère 
ditin  à  Tappréctation  individuelle  que  chacun  peut  faire 
de  la  morale  contjeoQe  dans  les  livries  qu'il  s'agit  de 
juger.  Un  livre  dicté  par  Dieu  doit  tirer  son  autorité  de 
oette  origine  auguste  ^  il  faut  donc  que,  par  le  seul  bA 
de  cette  angine,  il  s'impose  à  l'homme  comme  une  loi 
qui  ne  souffre  pas  d'examen  ;  car  Dieb  &e  discutft  fnaa 
âfvcc  l'homme;  il  commande,  et  Thomoe  n'a  plus  qit'è 
chéir.  Si,  au  contraire,  l'homme  est  en  dp  oit  dé  sou-^ 
mettre  le  livre  à  sa  propre  raison,  il  le  jugera  d'aprèd 
ses  lumières  bornées,  d'après  ïéHï  pkks  ou  moins  avancé 
de  ses  connaissances,  d'après  ses  préjugés,  ses  pen- 
chants; H  pourra  donc  critiquer,  blâmer  une  œuvre 
dont  la  nature  est  supposée  probléraatique,  et  il  poitTra 
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être  conduit  par  son  eiameo  i  rejeter  le  firre  dont  le 
caractère  divin  ne  sera  pas  visible  pour  son  esprit.  En 
prononçant  cette  condamnation,  il  sera  irréprochable, 
puisqu'il  aura  f^iit  usage  de  sa  raison,  qui  est  son  seul 
guide.  Les  impressions  que  produira  la  lecture  seront 
trèê^iverses;  tel  lec^iir  sera  émerveillé  d*uo  passage 
qui,  chez  un  antre,  ne  produira  qu'une  médioere  satÎ9- 
fiction,  et  qui  même  déplaira  souverainement  è  un 
troisième  ;  nous  n'avons  pas  de  pierre  de  touche  qnî 
puisse  faire  reconnaître  à  coup  sûr  rexcellence  de  Toa- 
vrage.  Dieu  aurait  donc  manqué  son  but,  qui  était  de 
promulguer  une  loi  obligatoire  pour  tous  les  hommes; 
on  pourrait  lui  reprocher  son  peu  de  sagesse  pour  n'a- 
voir pas  imprimé  à  son  œuvre  des  marques  de  supério- 
rité telles  qu'aucun  esprit  ne  pût  les  méconnaître. 

Si  nous  appliquons  è  la  Bible  la  règle  indiquée  et 
que  nous  nous  livrions  à  un  eiamen^  consciencieux  et 
dégagé  de  tous  préjugés,  loin  d'y  trouver  un  enseigne- 
ment parfait,  nous  serons  choqués  d'une  multitude  d'im- 
perfections, d'erreurs  de  tout  genre,  de  eontradîctiotts, 
de  niaiseries,  de  turpitudes  ;  si  Ton  veut  se  restreindre 
à  l'enseignement  morale  on  y  voit  des  préceptes  Atroces, 
par  exemple  l'ordre  d'exterminer  les  sept  peuples  cha- 
nanéens,  sans  épargner  un  seul  individu  (Nomb., 
XXXIII,  55  56;  DeuL,  VII,  2:  XX,  16  17);  le  coro-^ 
mandement  fait  à  tout  israélifc  de  dénoncer  et  de  lapi- 
der même  son  plus  proche  parent,  même  sa  femme  oo 
ses  enfants,  si  l'un  d'eux  lui  a  donné  en  secret  le  con- 
seil d'aller  vers  des  dieux  étrangers  (DeuL,  XIII,  6-H). 
On  y  voit  glorifiés  les  favoris  de  Dieu  qui  se  couvrent 
de  crimes,  qui  commettent  les  actions  les  plus  infâmes, 
tels  que  Abraham,  Jacob,  Moïse,  Jepkté,  Samuel,  David, 
Salomon,  Elisée,  etc.  On  ne  peut  nous  objecter  que  nous 
sommes  téméraires  en  mettant  notre  raison  au-dessus 
de  la  raison  divine.  Cette  objection  ne  pourrait  être 
faite  qu'autant, qu'il  aurait  été  d^abord  bien  éUbli  que 
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}a  Bible  est  l'oenvré  de  Diea  :  mais,  comme  cVst  là  pré- 
cisément ce  qui  est  en  question,  et  comme  on  est  obligé^ 
d'après  le  catéchisme,  d^ei^aminer  renseignement  de  la 
Bible  pour  savoir  si  elle  vienl.de  Dieu,  on  ne  peut  faife 
cet  examen  qu'avec  une  liberté  entière,  comme  s'il  s'a- 
gissait d'un  livre  humain,  et  en  appliquant  les  principes 
de  morale  qui  découlent  de  la  nature  humaine.  Or,  il 
résulte  de  cette  recherche  que  la  Bible,  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  enseigne  une  morale  affreuse,  à  tel 
point  que  les  chrétiens  n'oseraient  ni  la  pratiquer  ni  la 
professer,  et  que,  pour  pallier  toutes  ces  monstruosités, 
ils  sont  obligés  de  recourir  aux  expédients  les  plus 
bizarres,  aux  sophismes,  aux  arguties.  Malgré  ces  tours 
d'adresse,  ils  Sf^ot  forcés  de  subir  comme  un  embarras 
épouvantable  certains  textes  compromettants  dont  la 
lecture  ne  peut  qu'inspirer  l'horreur  et  le  dégoût. 
Pour  8im}Jifier  le  débat,  on  n'a  qu'à  procéder  à  l'é-* 
preuve  suivante.  Qu'on  mette  sous  les  yeux  d'une,  per*- 
sonne  droite,  honnête  et  de  bon  sens,  le  passage  du 
Deutéronome  (XIU,  6-12)  mentionné  ci-dessus,  et 
qu'on  lui  demande  quelle  impression  elle  en  éprouve, 
si  elle  serait  disposée  à  suivre  le  précepte  atroce  qui  y 
est  contenu.  Elle  ne  manquera  pas  dé  réponiiie  ^  la  der- 
nière question  par  une  dénégation  énergique;  c'est  dé- 
clarer implicitement  qu'elle  se  croit  plus  morale  que 
l'auteur  de  la  Bible,  et  que,  par  conséquent,  l'enseigne- 
ment biblique,  bien  loin  d'être  supérieur  à  tout  ce  que 
les  hommes  auraient  pu  concevoir,  est  inférieur  à  la 
morale  humaine. 

En  supposant  qu'un  certain  livre  soit  irréprochable, 
ne  contienne  que  d'excellents  préceptes,  il  ne  s'ensuit 
aucunement  qu'il  soit  divin.  La  morale  qui  s'y  trouve 
enseignée,  n'est  que  le  résumé  de  ce  que  la  sagesse  hu- 
maine a  élaboré  depuis  des  siècles.  Pour  faire  line  com- 
pilation des  règles  généralement  admises  comme  les 
meilleures,  il  n'y  a  même  pas  besoin  d'un  génie  supé- 
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rifiir  ;  il  se  Ami  que  4u  bon  «eus»  de  la  droiture  et  àé 
la  aa^acilè.  D  exiale  des  peiita  livres  potmlaîres,  dont  la 
momie  est  excrileole^  bîeii  que  les  auteurs  D'aient  en 
qu'un  faible  loérite  à  les  composer.  Si,  daes  les  livras 
pins  anoiens  et  qu'on  nous  présente  eomme  divins,  on 
tr^Nlve  des  préceptes  saluâsirea^  rien  ne  nous  autorîae  à 
croire  que  les  autears  de  ers  livres  aient  fait  sittre  cbosii 
que  de  reeneillir  ce  quil  y  avait  de  nieux  daDal'eoaeK» 
gttement  de  leurs  devanciers.  U  n'y  â  a«e«ti  motif  de 
recourir  à  une  eoopératioB  divine.  La  morale  f«l  auasi 
aocienoe  q^e  t'humanité  ;  les  principes  de  justice  ont 
toujours  eu  des  Interprètes  qui  n'ont  eu  besoin,  pour 
les  trouver,  que  d'Inlerroger  leur  conscience. 

Eu  fénétà\,  si  éminentes  qualités  ifte  renferme  un 
Hvre,  elles  sont  tonjours  d^une  nature  finie  ;  on  n'est 
jamais  en  droit  d'sfBrroer  qu'eties  d<épas0ent  la  capacité 
humaine,  qu'elles  doivent  nécessairement  être  le  pro- 
duit de  la  sagesse  Infinie. 

MmoN. 
{La  suite  éiu  prochain  numéro.)- 

I"  sibiiB.  Suite  (i)  4°^*  et  5*«  siècles. 

4.  —  Les  ifierges  hallucifièes,  (Pin.) 
VI 

La  race  latine,  seulement?  Non,  la  race  humaine 
tout  entière,  sebo  le  vc^u  de  J^sus  (9). 

Pans  leç  Gaules^  où  malgré  les  etTorts  du  grand  Ju- 
lien l'apostat,  le  christianisme  avait  pénétré,  on  fai- 
sait courir  dyns  les  tribus,  parmi  les  femmes  et  les 
enfants,  la  légende  de  sainte  Scholaslique. 

(1)  Voir  le  RanwifOàh.  u"«,  M,  97,  35,  36,  45.  46  et  47. 
(3)  Saisi  Uc.  obap.  XU,  19. 
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Grégoîlpe  de  Tmrs  ki  rapporte  dans  ees  abroniqcièB 
(Hkt.eedes.Fnmoorutn,  t.I,ohëp.XIl).Ua  des  Mit^ri 
d*hisloire  de  France  les  plus  etiilnés,  M.  Heori  lianlin^ 
Ta  Iranadrite  daoi  as  a^lt  élégaol  et  corrtcl.  Nos  lee^ 
leurs  la  lirent  sass  4oii4e  avec  plaisir,  s'ils  do  la  ttm^ 
naissent  pas;  eHe  vmi  sa  plaôe  ■nrqoée  ki>  H  o'€sl 
sens  regret,  bien  que  les  detix  bisloriens  soient  imbus  de 
calbdlieisiDê,  que,  je  leur  laisse  la  parole  : 

m  In^râoéus,  «n  4e8  sénateurs  d'Arvcrete,  hotoime  fort 
ricbé,  recbef cba  eà  esariage  une  j€«ie  fille  de  même 
cMdiiiott^  si,  après  kii  «voir  donné  des  ga^s  de  sa 
foi,  il  fiia  le  '^ow  de  «es  noces.  Ils  élfeienL  tous  éeus 
ehfaAle  «MMques  de  letrs  pères*  Se  jo«r  atrriiftf»  la 
oéréMonie  des  nectos  «yant  été  céléheée^  ils  se  plaoè- 
réoi»  suivani  la  coolune»  dans  le  même  tîl.  Mais  la 
jeune  fiUe^  graodeaasaA  aflUgée»  se  tourna  du  eôlé  de 
la  muraille  et  9e  prit  A  pleurer  amèreoientvSon.aiHifl 
lui  dit  :  -^  Qii'est^e  qui  te  cbagnne,  di^le-moli  je 
t'en  supplie?  Conune  eUe  ftardait  le  silevee  :  -^  Ji  te 
conjure  par  JësuS'Cfatfi$t,  fils  de  Dieu»  reprît^^il^  4e  me 
foire  part  de  eè  qui  t*tfflige. 

€  S'étani  alors  retournée  vers  kii,  elle  fépobdii  :  ^ 
Dltssé-je  ^ktirer  tout  lesjoers  de  ma  viei  mes  larmes 
ne  seraient  jaihaîsesset  abondaoles  pour  eflbceria  dou-^ 
leur  isamense  4è  moB  oeMir.  J'avais  fésolli  de  cMsa- 
orer  i  lésua-Christ  mon  corps  pii#  de  l#ut  altoudie- 
ment  d'bom«ex  mais  malbenr  è  moi  qu'il  à  leUemeot 
abandonnée  que  je  ne  pourrai  accomplir  mon  4ésir1 
Fautril  q«e  je  perdk^  en  ce  jour  qiie  je  n'auraîa  jamàis^ 
dé  voir,  ce  que  j'avais  tonecrré  dfepnis  le  teomoraacr* 
ment  de  ma  jeunesse  t  Voilà  que,  vlélaîssée  par  le  Cbriet 
imasoftel  qei  tne  promettail  le  Paradis  pour  dqt,  jesnis 
liée  è  un  bomme  mortel»  H  an  liée  d'être  parée  d^okie 
couronne  de  roses  înoorroptfbles,  je  éecevvai  As  mta^' 
riage  la  triste  parure  d'une  couronne  de  roses  flétrie»^ 
Je  devais  revêtir  Téloie  de  p«reté  a^i  bo^ds  4ffi  flétives 
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eéifttet.oà  règne  TAgneau»  et  voili  <fiiè  la  robe  que  je 
,  porte  «si  fkour  moi  un  fardeaa  et  noo  an  hooneiir.  Mais 
ponrcfttoi  fitiu  de  paroles?  Malheureuse!  Moi  qui  devais 
obtenir  la  demeure  des  cieux,  je  suis  aujourd'hui  pré- 
cîfsiée  dans  les  abinies.  Oh!  si  ieL était  mon  avenir, 
pourquoi  k  jour  qw  Ait  le  commencement  de  ma  vie 
n'en  fot^l  pas  la  fin?  Ah  l  plùl  au  Ciel  que  j'eusse  passé 
par  la  porte  de  la  mort  avant  d'avoir  goûté  le  lait  d*une 
femme  !  Plût  au  Ciel  que  les  baisers  de  mes  douces  nour- 
rices ne  m'eusse»!  été  donnés  que  dans  le  cercueil!  Les 
pompes  de  la  terre  me-  font  horreur/  car  je  me  repré- 
sente les  mains  du  Rédemrpteur  percées  pour  le  salut  du 
monde?  Je  ne  puft  voir  les  diadèmes  rayonnaols  de 
pievteries,  lorsque  je  porte  le  regard  de  ma  pensée  sur 
sd  eouronhe  d'épines.  Je  méprise  les  vastes  espaces  de 
la  terre^-ear  je  souhaite  ardemment  les  douceurs  d« 
Pbradîs.  Les  palais  élevés  me  font  pitié,  lorsque  je  re> 
^rde  le  Seigneur  élevé  au-dessus  des  astres! 

<r  A  ces  paroles  prononcées  avec  des  torrents  de  larmes, 
le  jeui^  homine,  touché  de  pHié,  lui  dit  : 

a  Nous  sommes  les  enfants  uniques  des  parents  les 
plus  Aobies  de  l'Arvemie,  et  ils  ont  voulu  nousnnir  pour 
propager  leur  race,  de  peur  qu'à  leur  sortie  du  monde 
un<  Héritier  étranger  ne  vint  à  leur  succéder. 

cElle  lui  dit:  Le  monde  n'est  mn,  les  richesses  ne 
sont  rt6n,  la*  pompe  de  cette  terre  n'est  mn;  la  vie  même 
dont  nous  jouissons  n'est  rien.  Il  vaut  bien  mieux  re- 
chercher cette  autre  >  vie  que  la  mort  même  ne  termine 
points  qu'aucun  accident,  aucun  malheur  ne  peut  inter- 
rompre ni'  finir,  où  Thomme  plongé  dans  la  béatitude 
éternelle  s'abreuve  d'une  lumière  qui  n'a  point  de 
coucher,  ëi,  œ.  quivaut'mieux  encore,  où  la  présence 
et  la  contemplation  du  Seigneur  lui -même  transportent 
le  bienheureux  au  niveau  des  anges  et4e  pénètrent  d'une 
joie  imarissaUe. 

<r  II  répondit  :  A  #es  douces  paroles,  la  vie  étemelle 
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brille  à  mes  yeux  comme  \m  sbïett  rcsplfeffëîswfttfSi 
donc  lu  veux  fabitHnir  de  toute  ûoncupisceneeeUùr- 
nelle/je  m'unirai  k  les  peHSées. 

d  Elle  lui  répliqua  :  Il  est  difBcile  que  les  hommes 
accordent  aux  femme»  à%  UiUe»  ehoses.  Cependant  si  tu 
fais  en  sorte  que  nous  demeurions  sans  tache  en  ce 
monde,  je  te  donnèr'aR  oAe  p^' Jè  lia  'dot  qui  m'a  été 
promise  par  mon  époux,  mon  Sei§?ncMr  J.-C,  à  qui  je 
me  suis  consacrée  comme  épouse  et  comme  servante. 

a  S'étanl  alors  armé  du  signe  de  la  croix,  il  reprit  : 
Je  ferai  ce  à  quoi  lu  m'exhortes.  , 

<t  S'étant  tous  deux  (fonné  les  mains^  ils  s'endor- 
mirent. 

c  Ils  couchèrent  depuis  pendant  une  grand  nombre 
d'années,  dans  un  seul  lit  et  vécurent  dans  une  admirable 
chastèlé  comme  leur  mort  le  prouva  par  la  suite.  » 

Vil 

L'hi^orien  a  oublié  de  nous  ditr^  si  déjà,  avecTex- 
périence  voulue  en  pareille  matière,  oti  faisait  rautopAîe 
des  cadavres. 

Ne  nous  arrêtons  pas  à  le  lui  demander  ;  niais,  lec- 
teurs, méditons  sur  le  fond  d'un'e  semblable  histoire.  " 

Trois  choses  découlent  du  récit  : 
'  i^  Que  les  femmes,  véritables  amoureuses  d'un  éire 
idéal,  ont  été,  dès  les  premiers  sièclesde  l'Ere  chrétienne,' 
d'excellents  instrumens  de  propagande. 

T  Que  si  le  christianisme  a  été  réellement  persécuté, 
il  l'a  bien  mérité  ;  les  païens  devaient  peu  comprendre 
une  religion  qui  prêchait  le  renoncement  volontaire  à  la 
nature,  sorte  de  sodomie  plus  épouvantable  que  rautré, 
en  ce  sens  qu'elle  offrait  moins  d'idées  de  retour  ver^  la 
saine  raison. 

3*  Et  que  nous  devons  aujourd'hui  nous  félieiter  dé 
voir,  avec  le  christianismeqii^i&'eD  v^,  reparaîtra  la  vraie 
femme  honnête,  qui  comprend  qtt'a{>rè«  64)ii  éppnx.il.  y< 
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9  leafA&iiiU  et  non  je  m  saU  quel  épouTant^îl  stiprème, 
UiMMoiagorie  p  l'imge  de»  imbéciles,  créée  par  la  peur, 
ckploilée  par  des  fripons  qui  la  fonl  habilement  miroiter. 

L.    RUSSBLLI. 

■Hiiïnmfciii 


PplbU^ité  clérioulfi 


C'est  du  choc  des  opinions  que  jaillissent  la  lamière 
et  la  coQviction,  a  dit  justement  Colardeau. 

Le  libre -penseur  partage  complèlement  celle  ma- 
nière de  ^oir  ;  car  jamais  il  n*a  reculé  devant  une  ba- 
taille intellectuelle  et  refusé  de  reconnaître  la  valeur 
d'un  argument  sérieux. 

Il  se  ^ouvient  Irop  de  cette  maxime  de  Cicéron  :  Cu- 
jusvîs  hominis  est  errare  :  nullius,  nisî  insîpientts^  in 
errore  perseverare  (i). 

Aussi^  si  le  Rationaliste  persiste  dans  sa  manière  de 
vQipi  c>st  quç,  n'afBrmant  q«e  ce  qu'il  démontre^  il 
saiit.qili'il  a  la  r9i6P^,  parconséquep^t  Vave^ir,  pour  lui- 
Il  a  même  quelquefois  peine  à  retenir  ^p  rirç  ea 
voyant  ses  adveraairef  réduils  à  lui  déçQçber,  de  loin  en 
loin,  quQlqtiesH^nes  de  cesépigramniesinoffensiives  qu'ils 
sont  seuls  à  trouver  spirituelles. 

Il  e^t,  heureux,  du  reste,  pour  la  libre-pensée  de 
pjpuyç^r  ^uppléer  au  nombre  par  la  valeur  ;  car  si  nous 
envisageons  la  statistique  de  la  presse,  chrétienne,  nou^ 
v<^yon8^  4'un  c6té|  Içs  feuilles  du  passé  fortement  orga- 
ni^s  en  bataillons  épais  vis-à-vis  d'adversaires  clair- 
semés ew  tirailleurSf  Voici ,  pp.ur  notre  instruction , 
quel  est  l'état  de  la  publicité  cléricale  parisienne  ; 

yjlUç^nce  r$ligieu$€  universelle ,  VJmi  de  l'en- 
fance,  VJmi  de  la  jeunesse,  VAnge  de  la,  famille, 
y ^nge  gardien,  1^  Annales  du  Bien,  les  Jnnal^de 

(1)  Veut  hûinme  peut  se  trôttiper;  mais  il  n'apparUent  qu^ 
llntèiisédé  ftlltPBtittér  idàattsMi  erreur. 
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te  charité,  tés  Jnnalei  dé  Vdcitv^é  de  là  Sàinte-Stï- 
fancè,  les  Annales  de  là  pêfsivêrùnce,  lés  Jimtitès 
de  philosophie  àhrétiektte,  tés  JnHùies  de  la  pre- 
mière communion,  les  Jnnàfëà  de  iaint  Joit*ph,  \H 
Annales  du  iaint-Sactement,  V Apôtre  dès  éhautniè 
res,  les  Archives  du  chpistiOhfsnie  du  Xî^  iié'élé^, 
lé  Èulletin  du  Monde  chrétien;  Va  Hhapêlle,  te  Ctm- 
temporain,  le  Croise,  te  Ûtsciplè  de  Jéius-Chriit,  ta 
Doctrine,  VËcho  des  chapelles,  Y  Echo  du  Purgatoire, 
T Enseignement  cdthotique ,  VEàpêMnée,  tèS  Etudes 
religieuses,  VEvangéliste,  la  Famille,  fà  Grande  êHré- 
tienne,  ta  France  catholique,  là  France  cléricale,  la 
Finance  ëcclésiasii^te,  h  FrdHce  religieuse,  la  Ga- 
zette des  thmilleà,  \H  Gdzèitë  de  ffaHce,  la  Odtettè 
du  village,  le  Génie  cathoR^ne,  fe  Génie  àhrétié^i, 
V Illustration  cathoUqUè,  Vllbistrdtitm  ehréiieHM,'\e 
Jeune  chrétien,  le  Jeune  èhrétien  (bis),  tt  Journal 
des  bons  exemplei,  le  Joutnùl  déi  teuvrei  utiles,  le 
Journal  du  Ciel,  \t  Journal  des  Jeunei  personnes,  le 
Journdldeja  semaine,  le  Journal  des  iniisiàni  éban- 
géliques,  le  Journal  des  petits  enfaiitÉ,  ïé  Jokrndl  de 
la  Prédication,  le  •  JûurnMl  dé  la  Société  dé  la  frio- 
raie  chrétienne^  le  Jùurnûl  de  là  Terre- Sdhïiè,  te 
Journal  des  idlles  et  de^  àûmpagnes,  des  fnaîres, 
des  curés,  etc.  C^ic),  \t  Ltbërté  chrétienne,  WLîbèftè 
catholique,  la  LibeHé  èléricdle,  h  Liberté  ècolésiétUi^ 
que,  la  Lyre  chrétienne,  !e  Magasin  (ké  écéleê  du  Di^ 
manche,  le  Magasin  d éducation  et  de  récréation,  hi  Mie'- 
decinechrétieàne,}e  Messaget*  èhrétien,  le  Monde  fnôn 
chrétien J,  le  Monde  chfétien  ittuit^é,  le  M&ndé  tki^é- 
tien,  les  Mbndès,  le  Moniteur  du  clergé,  le  Moniteur 
chrétien,  le  Moniteur  des  intérêts  chrétiens^  la  4fiifi- 
que  religieuse,  le  Nouveau  Journal  des  conseils  de 
fabriques ,  V Observateur  catholique,  vCEuvre'  des 
écoles  d'Orient,  X  Orgue  d'église,  la  PdqUt,  te  Pàfs, 
\e  PéUtmetsdgêfr  dès  miétiimg  éèàt^tiqUi^,  lëPiàe- 
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rÎHf  I3  Henahsance  religieuse,  la  Revue  de  l'art 
chrétien,  la  Revue  chrétienne,  la  Revue  d'économie 
chrétientfe,  la  Revue  contemporaine,  la  Revue  des 
conférences  ecclésiastiques  de  France,  la  Remte  du 
monde  catholique,  la  Revue  du  mouvement  catholi- 
qne,  la  Revue  de  musique  sacrée,  la  Semaine  catho^ 
liqu^,  la  Semaine  ^ihrétienne^  la  Semaine  cléricale,  la 
Semaine  ecclésiastique,  la  Semaine  religieuse,  la 
Semaine  lithurgique,  la  Tribune  sacrée ^  V Union,  VU- 
nité  eathoUque,  \ Université  catholique,  la  Fie  des 
champs,  la  Fierge! 

Et  dire  que  nous  en  avons  pass^  !  En  outre,  il  y  ^ 
upe  feuille  cléricale  en  moyenne  par  chaque  canton  de 
France  ;  et  toutes  ces  feuilles  tirent  plus  d  un  million 
d'e;iemplaire^  par  semaine  ! 

En  regard,  les  journaux  de  la  Ubre^ensée  sont  ftei- 
leç  i  compter  ;  c'est,  à  notre  connaissance  : 

La  Morale  iiuiépendante,  le  Libre  examen,  le  Ra- 
tionaliste, la  Foix  du  Peuple  (de  Marseille),  le  Capi- 
tôle  (4e  Toiiloiise)^  c'est<^-dire  qu'ils  ne  sont  pas  même 
u^e  demi^louaaioe. 

Remarquons  l^n  aoasi  qijte  1^.  conduite  des  ullra- 
mont^iil^si  Romvnç.us  forpç  à  croire  que,  s-ils  étaient 
les  outres  souverains»  leur  preioier  soin  serait  d*em- 
p^cb^r  la  pul^licatioi^  de  to^t.écrit  qui  leur  déplairait. 
Eq  outre,  on  serait  tepté  d^  croii;e  qqei  ^uf  le  régime 
pontifical  beaucoup  de  pièces  de  '  Corneille,  Racine, 
Vc^aire^  Molièret  Crébillon,  etc.,  naur4Q^t  pu  paraî- 
tra ai^r  la.scèni^  que  modifiées  plus  ou  moin^. 
Boi|e^U  aurait-il  pu  ^écrire  ce  vefs,  :   ,  , 

l^Tkt  de  fiel entré-t-ildani>Vànbe  des  dévots? 
^  Et  trébillon  cet  autre  : 

La  crajnie  fit  les  dieux,  Taudace  a  fjail  les  rois  ! 

.  E^Tai:tufe.!!!.    ;    ,    ;         ,     .,    ' 
^.piréaenpe  d'iiQ^i^^, spectacle,. ep  jEace  4f  si  qo^p- 
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breui  advenaîres,  fortement  orgaoîsés,  ayant  toute» 
les  forces  matérielles  à  leur  service,  que  les  libres-^ 
penseurs,  appuyés  sur  leur.cotisciepceellabanW  de 
leur  <»use,  loio  de  se  décourager,  redoublent  d'ardeur 
et  sachent  gue^  semblable  au  ciron  de.Salomon^  la  vé* 
rite  Gnit  toujours  par  triompher. 

Une  fois  n'est  pas  coutume  !  Si  le  RationalisUf  cet 
ami  de  tout  ce  qui  est  beau»  q«us  ^  permet,  nous  ter- 
'  minerons  notre  article  en  mentionnant  ici»  comme  en- 
couragement aux  libres- penseurs,  s'ils  pouvaient  en 
avoir  besoin»  quelques-uns  des  vers  d'un  poète,  trop 
peu  connu»  nommé  Camille  Bernay,  mort  en  1845. 

L'homme  fort  sait  son  but»  brave  le  ridicule. 
Et  s'inquiète  peu  si  de  petits  esprits 
Rabaissent  lourdement  ce  qu'ilsn'ont  pas  compris. 
Marchez  tous»  poursuivez  votre  œuvre  comoieiieée.     . 
L'homme  meurt  ici-bas,  mais  non  pas  la  pensée  ; 
Et  telle  dans  l'oubli  semblait,  deyoir  finir,       i 
Qui  grandit  tout  à  coup»  moisson*  de  rar^ntr. 
Le  temps  n'est  plus»  d'ailleurs»  qu'un  homme  seul  pro- 

[phète. 
De  la  société  remplissait  tout  le  Caifte; 
Plus  de  révélateur  s'abritant  sous  un  Dieu»  • 
Pour  semer  avec  fruit  àa  parole  en  toiU  lieu* 
Comme»  selon  qu'il  sait»  l'homme  étend  sa  croyance»  i 
Le  génie  était  Dieu»  dans  les  temps  d*igooraacé.; 
La  nuit  régnant  partout»  il  briHast  d-autant  mieux  » 
Et,  trop  grand  pour  la  t^rre»  il  semblait  né  des  deux.,  . 
Mais  lorsque  la  lumière  est  au  loin  répandue, 
Une  seule  clarté  >se  fond  dans  Félendue»     . 
Et  tout  écJat,  dès  lors»  devient  pfésque  soleil. 

—  A  chacun  donc  sa  place»  i  personne  le  moade;    > 
Qu'en  un  soleil  commnn  tout  rayon  se. cénfbnde.  • 

—  A  l'œuvre  tous»  penseurs! —  et  de  vos  voix»  un  jour^ 
Une  loi  sortira  ;  —  loi  de  force  et  d'amour» 
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Qui  dès  olMses  {Mrloiil  rebliMit  TbaMnMie, 
GflfiA^ra  diin§  l«s  temps  la  lerre  rqc^nie.^ 
-^  IM^uMèfid  ^tio  d'irdHif»  amis;  «ipeu  qi»*«ii  toil, 
Ftiii^lit  tout  ce  qy'dn  peut,  <Ht  (bit  to<rt  €e  qo'ati  doit. 
Nttl  ri W  meilleur  ^ii'Uh  «fdtre,  s^vM  fAviÈ  ée  éciêtice  : 
No»  efforts  vers  le  bien  fotd  stt^h  diCRfl^ètlé^  i 
Et,  g^vnd  ^6tYimé  petit,  deirant  nfiittidnité. 
Qui  tflrVàîllf»  pofiri<>Âtf,  dé  I61M  «  Mérité. 

Gu^tAVE  PICARD. 


Lis  marchands  du  tftttnjc;  ^  Lé  oommerce  d«s  sel-' 
pulairM'H  dè9  médaille*  pt^tld  tMê  les  joufs  de  aoa- 
veaux  éét)ii«ppef(i€Ute.  La  Savoie  <>st  Inondée^  ëD  ce 
moment»  de  pelitt  proefN^luè  destinés  à  fanfr  ooniMitre 
au  public  les  «reHds  de  ial  àîédmUe  de  êokU  BemoiX 
c  laquelle  préiervfe  ér»  wmèéSkes  ci  autres  opéMaoi»  et 
démo*  de  quelque  espèce  qil'ellës  séieul^  éearle  M 
peiwhties  à  maléfice»  guérit  les  animaux  atteints  de 
maléfices  et  d'épMéAiîcv  pr^té^  réolre  \H  teniativtt' 
et  les  tromperies  du  malia  esprit,  etobliéBl  la  coÉnFer- 
sioo  du  pécheur^  i^riDCÎpafanQenl  loniqql^  est  en  daa- 
ger  de  mort,  t  Aem&rquea  qil*elle  guérit  «om  les  gens 
atteints  de  la  pierre,  der  doilleuri  ^  cdlé>  àé  Téfilep- 
aie,  de  ki  pMiitie;  qb'èMè  piiéBerVe  en  outre  de  la  foi 
dre  et  dte-  ki  tempèCe:  téutoeki  fknir  €Mq  cemàùnes, 
prix  du  saint  Miaoïan^  Volli  pourtâol  ée  qu'on  distri- 
bue à  de  pauvi!«s  pe^iaÉ»  à  h  ^lade  ûeê  p^éec^ées  de 
science  élédienlaîre^  é^kj^jAmerth  db  projeté,  dont  ib 
ont  tant  keeoivf.  Beau  moyen  de  ooeabatArb  l'îgiiovalice 
et  les  préjygéà  dant^  les  eavqiagaes  I  {SU^e.) 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

ItBBe,  qoe  cherches-tn?  —  La  vérité  I  —  GoMolte  U  raiseol 


Le  RûHonalisU  psunlt  tous  les  dimaBches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-80,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doii  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  ralionalisle  de  J.-O.  DucoimuN  et  O.  Cëttinùer. 
route  de  Carouge,'263,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
rabonnement  est,  en  Soisse,  de  6  fr.  poir  nh  au  et  de  3  h\  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  e 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  Séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  Ubraii*efi.  «-  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  1*0- 
déon;  à  Lvon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  t'hante rsteen,  n»  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Betlini,  via  dei  LegnajuoU;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angelis, 
strada  Toledo  ;  à  Milan,  chez  M.  Bobeccbi  Levino,  via  fielgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOltMAlRB.:  1»  Des  livres  divihs  (suite  et  fin),  par  Miron.— 2«  Les 
'    Amoureuses  du  crucifix,  l**  série  :  La  paironne  de  Paris,  par 
L.  Russelli.  —  3»  L'art  de  Aiire  des  crétins,  par  ba)x>n  de 
Ponnal.  — 4«  Chronique. 


Beft  libres  dHIns 

II.  Les  Miracles.  —  Noc»  avons  déjà  fait  remarquer 
que  plusieurs  des  livre»  qui  composeiU  la  Bible,  sont 
d'auteurs  inconnus,  que  personne  ne  peut  dii*e  que  ces 
auteurs  aient  fait  des  miracles,  et  que  par  conséquent 
la  preuve  indiquée  fak  défaut,  au  moins  à  l'égard  de 
ceux-li.  Plusieurs  autres  parties  de  la  Bible  sont  consi- 
dérées comme  Tœnvre  d*auteurs  connus  :  tout  en  réser- 
vant la  question  d'antbenticité,  il  nous  suffit  de  faire 
remarquer  que  parmf  ces  auteui^s  il  en  est  beaucoup 
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auxquels  Thistoire  sacrée  ni  la  tradition  n'attribuent  de 
miracles.  Tels  sont,  pour  TAncien  Testament..  David, 
Jésus,  fils  de  Sirach,  Bamch  et  la  plupart  des  petits 
prophètes.  Sous  Talliance  nouvelle,  on  ne  cite  aucup 
roîracto  dn  éfangâîstes  Matthieu,  Marc  et  JLoc,  des 
apôtres  Jacques  et  Jude.  Si  donc  la  qualité  d'écrivain 
inspiré  à  besoin  tie  $e  ptouver  -par  des  mlrocles,  voilà 
une  très-grande  partie  de  la  Bible  qui,  dénuée  de  cette 
recommandation,  lievra  être  éliminée. 

Quand  aiém«  il  serait  prouvé  que  certains  hommes 
eussent  fait  des  rairacks,  il  ne  s'ensnivratt  nuflement 
que  Dieu  fût  Tauteur  des  livres  par  eux  écrits.  Entre  la 
prémisse  et  la  condusion  il  n'y  a  aucun  lien  logique. 
S*îl  est  vrai  que  Dieu  permette  à  quelques  hontmes  d'o- 
pérer des  actes  contraires  aux  lois  naturelles,  nous  ne 
pouvons  savoir  dans  quel  but  il  déroge  ainsi  à  Tordre 
de  Tunivers  ;  le  fait  en  lui-même  ne  suffit  pas  pour  ré- 
véler les  desseins  de  Dieu.  Préteudre  que  c'est  dans  te 
but  d'accréditer  le  thaumaturge  comme  son  représen- 
tant^  c'est  là  une  supposition  gratuite  et  que  fkin  ne 
justifie.  De  ce  que  Dieu  aurait  accordé  à  vn  homme  des 
faveurs  spéciales,  par  exemple  une  guérison  miracu- 
leuse, on  ne  peut  en  conclure  que  cet  homme  est  de- 
venu infaillible,  et  que,  chaque  fois  quMI  parlera  ou  qinl 
écrira,  il  sera  Torgane  de  Dieu.  La  Bible  elle-même 
donne  un  démenti  à  celte  supposition  :  car  on  y  voit 
des  thaumaturges  tomber  dans  Terreur  et  dans  le  crime. 
Nous  n'ep.  citerons  que  deux  exemples. 

Jpnas,  sauvé  miraculeusemeut  du  v^tre  de  la  ba- 
leine,  est  vexé  de  ce  que  Dieu  n'a  pas  infligé  aux  Nîni- 
vites  le  châtiment  annoncé»  il  s'irrite  contre  Dieu  et  de- 
mande la  mort  (Jon,  IV).  —  Salom^n'est  gratifié  d*uu« 
apparition  de  Dieu,  q«u  lui  accorde  unesa^esse  éaiinefite 
et  certifie  (^ue  personne  avairt  lui  oe  Tavait  égalé  en 
intelligence,  çl  que  jamais  persosne  ne  l'égalera  (ill 
Rois,  111)  (ce  qui,  par  parenthèse,  ne  laisse  pour  le  Mes- 
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Wi  fA^  Ji^sua,  qniHXQ  pilice  infériewc  à  ctlh  du  61^ 

mykffi9  9arnMup«U^  qp'H  ay^H  i:f^(H^,  d/^l^i  op^mU 
U^^%,  4^9^/ç)l^«  6^^|rj4ii}^,  iMi^M*#»  ^tev»  d^^  AiMiH«  fi 
Clamas  et  à  \ov^  le^  4m%  9<)préft  par  te  «iHe  t^fimm 

U^fi  à  ^Ir^lo^r  te  Iwwo^PP  xe^a  1«  crimç  fil  v^fis  \^ 
rfilîgîQps  p9]teADÇ8;  Ojf^M  In>  i;epr^he  4ç  ii^nroir  poiq|l 
gaU'Aé  9/^  aHi?w:e  qî  te  ^wii^piMiwwl?  «giû  Iw 
9K»Jfni  ^  4^008  <m  ^oîf,  XI),  ya^lapc^  furnulMr 
jTplle  r/»vpîl  (donq  ^bi^^pp,  Pouc  (e  fim^  qM'il  ^^ÎMIL 
objenu,  n'a  pas  wnp^M  qpf,  d«inf  la  c^^q#jMpq  ,4^ 
dfwi^criU,  il  s(^  tesljé,  WfPPie  ^PMS  les  bpnm^s,  ;r^|j|l 
^  s^  prqpf^s ressQMfciîs.  p^c, es^  ^if^Af  teïPÎiWîte 
i>fi  3014  pas  uQe  g^r^plie  cjQ^lrfî  r«rrewCi»,«f  jfqnvcpjl 
p^  .rip^piratioQ  dirtoie. 

Pl.  Li^  PR^HiriBf .  r^  La  plupart  4^8  V,vi;cs  4e  ,t? 
Bib^e  f^  cQmiei\pe3t  ?WMOe  prppbélip.  S^  4<>i^c  c'^l?^ 
là  la  conditioD  essentielle  de  la  divinité  d'un  livie,  ^p 
s^ait  iH^uduit,  çom\w  ppivr  te  noixfpte,  à  i:ftiçt^  la 
mfyeure  pfiriie  4f5  l{i  Piblfi-  Si  /c'fisl  j^r  IVAaipçtn  4e  If 
prppbélje  ^t  de  ftoo  accogipliss^tpepji^  A^u'/o^n  ^oi^  è)r^ 
^Wepé  ^  cççopp^llre  liwlierye^i^p  divift?,  PP  d^^;a^ 
Wytièif  i  cetfc  recber<*«  .aî;fiic  la  f4^^>ic4^.#Av4r;|(^  M 
41^  8e  lî^ndire  ^qu'i  4^^  pr^mves  jrxéjWJ^Cf .  }1  lav^^ÇP 
4opc  8'aaftpr^r  #i  le  livue  ^^i  çppfjeot  h  prpRWUf-  fl«^ 
anWwcw.^  J'éi5^ei«e*t,.si#l^e^  d'up^,«îteJ^é  p«r(jf|jl^, 
ai  l'^vènWfCnV.^  r,éi4l«iwnl  ,ftu  ]m,  J^  ^i  .eijjLrp  ,i;é^^ 
p/an^pt  «i  M  prQpb^ric  i\  y  p  pw  ppftfcirjppHé  n^^f, 
KQpg  4i^  ^r^igvws  p^  4e  4w  flp*fln  p*îpo^4?oi»«iiM* 

np  ne  ppvrfa  ^fiçfipttff  ,9i^çuiwb  4Ç8iprftpte'4ip«  biJ>liflii^; 
teqhvétiei^  ^li.y^^epl  km  s^çn.çoiHCPli^r,  iipptj^iWr 

gte  fPW*  tepf*Xftniw»#  Mlt^<*fiBl  ^  4e^  WWS^^  Vo- 
gues, obscurs,  équivoques,  où  Ton  pei4  ^i>9iF^ri|.fi^^,fi^ 
qu'w^c^  ;  ilif >tçpi^«eiil  Jfiç4e|^^,n'.^d>ç^ipnl  |ue 
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ce  qui  leur  convient,  choisissent, -tantôt  le  sens  IHtéral, 
tantôt  le  sens  altégorique,  saivant  que  leurs  solatioBs 
s^en  accommodent  mieux;  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'Hs 
parviennent  à  signaler  <ies  prophéties  accomplies.  Pour 
apprécier  les  livres  qui  les  renferment,  il  ne  faut  pas 
oublier  les  prophéties  tion  réalisées  et  par  conséquent 
re^^onnues  focrsses.  Ainsi,  Jehovah  assure  que  le  culte 
par  lui  institué  sera  toujours  pratiqué  à  Jérusalem  selon 
les  rites  de  Moïse,  qu'il  ne  manquera  jamais  dé  descen- 
dants d'Aaron  pour  y  exercer  le  souverain  sacerdoce, 
ni  de  descendants  de  David  pour  y  occuper  le  trône 
israéKle,  qiie  son  peuple  chéri  possédera  la  Judée  tant 
que  dureront  le  Soleil  et  la  Terre  (Jer.,  XXXIÎÏ;  Ps., 
LXXXVIlï).  Il  a  (ié  prophétisé  que  Jésfus  occuperait  le 
trône  de  David  (Luc,  I,  32)  ;  Jésus  a  annoncé  que  la 
fin  du  monde  aurait  lieu  du  vivant  de  ses  contempo- 
rains. La  fausseté  de  ces  prophéties  prouve  que  ceux 
qui  les  ont  écrites  ne  jouissaient  pas  de  l'inspnnition 
di^fne;  car'  on  ne  peut  supposer  Dieu  auteur  de  Ter- 
reur. • 

'  Ce  qde  nous  avons  dît  des  miracles,  s'applique  égale- 
ment aux  prophéties  qui  ne  sont  qu'une  espèce  "de  mi 
racles.  De  ce  qu'un  homme  aura  prédit  une  chose  qui 
se  sera  réahsée,  on  ne  peut  légitimement  en  conclure 
qu'il  est'doaé  du*  privilège  de  ne  jamais  se  tromper,- de 
ne  rien  dire  qui  ne  soit  rigofureusement  vrai,  et  qu'il  a 
été  institué  pour  promulguer  les  volontés  de  Dieu,  li 
y  aurait  témérité  à  affirmer  que  la  prescience  dont  il 
aurait  fait  preuve  dans  une  circonstance,  fut  un  elïfet 
de  Tassistancé  sùirnalurelle  de  Dieu  ;  et,  en  supposant 
même  qu'il  ait  obtenu  un  jour  celte  faveur  inexplica- 
'  ble,  il  ne  s'èhsuivrail  pas  qu'il  dût  ensuite  en  être  gra- 
tifié d'une  manière  permanente,  ni  que  Dieu  se  fèt  eu- 
gagé  à  diriger  sa  plume  chaque  fois  qu'il  lui  prendrait 
fantaisie  d^écriie.  . 
IV.  Les  E^ETs  Mt  là  ^àbolb  divinr  stm- les  aiibs. -^ 
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Cette  prétendne  preave  est  encore  pli^  foible  que  les 
aotre».  D*une  paH^  il  y  a  iroe  foulé  de  .personhes  qai^ 
en  lisant  la  Bible  sans  prévention  et  avec  le  désir  6in- 
cère  de  s'éclairer,  soDt'e)KK|uées  dé  ce  Qu'elles  y  trou- 
vent d'immoral  et  de  dérai^nnablp,  et  Min  de  regarder 
ce  livre  comme  divin^  ne  lui  aceordent  qu'un  rang  très^ 
secondaire  parmi  leis  cèuvres  humaines*  Sïdoucld  divî^ 
mté  du  Nrre  dépend  des  effets- produits  sinrleâr  âmes 
des  lecteurg>  la  Bible;  soumise  à  cette  épreuve,  devr^ 
être  condamnée.  D^un  autre  côté;  il  existe  un  grané 
nombre  de  livres  humains  dont  la  lecture  prddnit  sur 
les  émes  les  effets  les  plus  salutaires,  sabs  qiie  personne 
songe  à  déclarer  qfs  livres,  c&uvre  de  Dieu  i  aîn^,  il  y 
a  tels  traités  de  Platon,  de  Cicéron,  de  SenèqujP,  qu'on 
ne  peut  lire  sans  élre  vivemeût  touthé,  sans  se  èfentif 
meiltearet  plus  disposé  à  faire  le  bien  ;  il  y  a  des  pièces 
de  théâtre  dont  ta  représentation  produit  une  excc^ltente 
impression^  les  spectateurs  se  passionnent  pour  la  vertu, 
versent  des  larmes  d'attendrissement  ;  et  cependant  6n 
ne  s'avise  pas  de  dire  que  ce  soit  Dieu  qui  les  ait  dic- 
tés aux  auteurs.  Ce  critérium  est  donc  illusoirie.' 

Ainsi,  aucun  des  moyens  indiqués  par  le  protestan- 
tisme ÎQe  résiste  à  un  examen  séHéux  :  leurs  règles  pour 
discerner  les  livres  saints  sont  d^ïne'  frivolité  qui  va 
jusq^v'au  ridicule.  11^  s'étourdissent  en  quelque  sorte, 
quand  ils  déclarent  fee  contenter  de  raisons  aussi  futiles; 
ils  sont  attachés  par  habitude  â  la  Bible  qu'ils  ont  ap- 
pris,'dès  teur  enfance,  à  vénérer  comme  l'œuvre  dé 
Dieu  ;  ite  sentant  que;  si  ce  fondement  dé  leur  foi  vient 
à  s'affaisser,  tout  le  christianisme  s'écroule,  et  ils  veu- 
lent, coûte  qtie  coûte,  arrêter  la  ruine  dtî  l'édifice;  les 
semblants  d'arguments  sur  lesquels  lls-véulent  s'ët^yer, 
ne  servent  qu'à  dissimùlét*  letfr  impuissance,  qu'ils  n'o- 
sent s'avouer  h  eux-mêmes.  En  définitive,  leur  croyance 
est  toute  de  foi,  comme  celle  des  catholiques  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  confesser  que  la  raison  humaine  n'est  pour» 
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ri^  4ao8  cèltte  y^oliOD^  et  ^,  m  cr^taitt  att  la  p>^ 
r6ie  *•  VE%\im,  A  Aispénseiii  de  raitonner  èi  àe  té* 
fléebir. 

Akifli,  rieo  4e  plus  iBOonaiiiéré  que  le  triage  §M 
par  lea  prôtfl#UnU  panni  les  Urrds  sainte.  Qualid  Ha 
se  sont  sépara  do  dalMicisme,  ils  ènl  ont  devoir  éla-^ 
gfier  de  la  BIbh  plwletm  livres^  ivdilhi  les  Maehabéea, 
Tépitre  de  sainl  Jacques.  POorqiiai  reite  dîs(tii<tio«i  fth^ 
reancfUt  arbHraireT  S'ils  oui  jugé  que  les  livres  ébflÉîBéè 
iMRqueol  des  earaetères  esseoliels  d'une  wiÊifte  dâmmei 
QMnmetii  soni^ils  assurés  que  ees  caraolèrfri  a^perliee* 
Beat  îpcontestablenieDl  aui  parties  qu*îla  e«t  eenier- 
vées?  Est-ce  que  TEcclésiaste  et  le  Csalique  des  caoli*- 
ques  contienaent  «n  enseigneosent  su|i<rî^r  en  nioraUlé 
à  celui  des  llachabées,  prodiMisent  des  effets  pies  salu- 
taires sur  les  àmesy  se  recemmaudent  par  les  mirades 
plus  éclatants  de  leurs  auteurs  ou  par  des  propMliei 
mieux  jii6li(i<^es?  Nullement.  Ou  oe  peut  donner  aueuoe 
raisen  plausible  du  rejet  des  uns  plut6t  qu^  des  autres. 
Tous  viennent  d'une  même  source>  de  la  traditiou  qui* 
pendant  des  siècles,  les  recoonaissail  oomme  ^aleweiit 
divins.  Si  la  tradition  est  erronée  à  l'égard  de  quelques- 
uns,  ce  n'est  plue  qu'un  guide  trompeur  dont  il  iaut 
décliner  résolument  l'autorité;  et  alorfril  faut  les  tra<>- 
duire  tous  au  tribunal  de  la  raison^  Mais  si  Ton  entre 
dans  celle  voie,  il  n'est  pas  une  partie  de  la  Bible  qui 
puisse  être  maintenue  comme  divine.  Tout  admetli^  ou 
tout  rejeter,  il  n'y  a  pas  d'autre  altematife*.  Et  dès 
qu'on  étend  l'examen  jusqu'au  principe  de  i'auloritéde 
l'Eglise,  on  est  conduit  par  la  logiqeo  à  tout  r^er« 
Bien  pln»^  on  reconnaît  que  l'idée  d'un  livre  divin  est 
souverainement  absurde,  qu'elle  n'a  PM  s  établir  et  se 
perpétuer  que  par  une  sorte  de  féticbîime. 

Miioii. 
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Iie«  AmonveiuMW  dia  «nieiax, 

F*  s^eie:  4"*"  et  5*^  siècles.  Fin  (i). 

5.  —  La  patronne  de  Paris, 

I 

La  lâcheté  knbécile  et  cruelle  des  derniers  snoeesseur» 
d'Auguste  acbevaîi  l'e^vre  de  dissofoUo»  comioeiloée* 
par  CoQsiatDUo,  Taini  regretté  des  évoques,  et  Too  était 
loin  do  l^mps  où  le  nom  romain  était  rts|)eeté  partout' 
où  des  légions  avaient  paru.  La  pourpre  impériale  ne 
recouvrait  plus  la  force,  la  ruse  et  l'audace  nécessaires 
à  l'esprit  de  conquête  ;  Tétoffe  était  esée,  et  par  les 
trous  que  le  temps  avait  faits,  on  apercevait  la  couardise 
qui  seeaobait. 

Julien  l'apostat,  le  grand  Julien,  avait  bien  un  instant 
retardé  la  ruine  ;  mais  après  sa  mort  saluée  joyeusement 
par  les  sectateurs  de  Jésus,  TEmpirc  s'était  enfîn,  et 
cette  fois  sans  entraves,  précipité  vers  sa  fin . 

Ce  qui  en  restait,  était  gouverné  par  deux  ineptes 
persofonages. 

Honorius  à  l'Occident,  et  Théodose  le  jeune  à  l'O-' 
rient,  prenaient  i  tâche  de  ju^ifier  le  mépris  que  pro- 
fessaient hautement  pour  eux  les  barbares  pleins  de 
bon  sens,  qui  cherchaient  leurs  aises  : 

les  Goths  s'étaient  emparés  de  FEspagnc  ; 

les  Bourguignoins  ou  Burgondes  étaient  déjà  mattres 
de  la  province  qui  devait  porter  leur  nom  ; 

les  Francs,  après  avoir  passé  le  Rhin,  s'efforçaient- 
avec  raison  de  pénétrer  dans  les  belles  et  riches  pro- 
vinces de  la  Gaule,  que  Ton  ne  savait  plus  défendre  ; 

et  H  bas,  au  fond  de  la  Germanie,  grandissait  peu  â 
peu,  les  menaçant  tous,  Romeins  déchus,  Goths,  Bur- 

(t)  Voir  le  RatiomlUU,  n*»  25,  26,  27,  35,  36,  45,  46  47  et  48. 
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gondes.  Gaulois  et  Francs,  Attila,  le  konong  des  Haos, 
que  les  chrétiens  ont  sotlement  appelé  le  Jlêau  de 
Dieu  ;  Attila,  dont  la  voix  fera  bientôt  surgif  des  multi- 
tudes désireuses  d'en  Gnir  avec  le  nom  de  Rome  : 

lorsque  dans  an  petit  village,  situé  près  de  l'antique 
Lutèce  el  applé  Nometodorum,  dont  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  est  parvenu  à  tirer  élymologiquement  Nan^ 
terre,  un  homme  de  race  croisée,  moitié  Franc,  moitié 
Gaulois,  ni  Tun  ni  l'antre  peut-être,  nommé  Sévère,  uu 
de  ces  fervents  chrétiens  qui  ont  illustré  par  leurs  miri- 
fiques vertus  les  premiers  âges  de  l'Eglise,  s'avisa  d'ou- 
blier que  la  continence  était  une  vertu  agréable  à  son 
Dieu  et  fil  à  sa  femme  un  enfant  du  so\f  féminin. 

Nous  sommes  en  432. 

La  mère,  chrétienne  aussi  malgré  son  nom  païen  de 
Géronce,  voulut  que  sa  fille  s'appelât  Geneviève,  ee 
qui,  parait- il,  dans  l'ancionne  langue  du  pays,  sans 
doute  la  langue  celtique,  signifiait  :  Boutée  céleste  on 
fille  du  Ciel. 

VA  ce  petit  détail  rapporté  par  les  pU)s  graves  his- 
torien^t,  doit  déjà  vous  faire  pressentir.  6  lecteur,  que 
nous  allons  nous  trouver  en  face  d'une  (T  enfant  de  bé- 
nédiction B  d'abord  et  ensuite  d'une  de  ces  femmes 
a  providentielles  p  dont  la  mission  était  <r  de  faire  trem- 
bler les  méchants  afin  de  rassurer  les  bons  i. 

II 

Providentielle!  Vous  devez  également  cow^firendrc 
que  l'enfance  de  Geneviève  a  du  être  toute  particu- 
lière. 

A  travers  ses  jeux,  ses  poses  ei  ses  sourires  d'enfont, 
on  devait  évidemment  voir  t  les  miracles  que  le  St-Es- 
prit  faisait  en  son  intérieur  j>,  et  c  les  lumières  qu'il  ver- 
sait en  son  âme  ne  pouvaient  demeurer  cacliées  sous  le 
voile  de  son  enfance  jd. 

Evidemment. 
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Du  reste^  «  sa  naissance  aYdit  été  une  fétè  pour  le 
ciel  1».  St'Germain  l'Auxerroiâ  l'apprit  plus  tard  âu  pu- 
blic qui  se  pressait  autour  de  là"  fillette,  et  les  anges 
avaient  un  instant  interrompu  leur  Te  deum  iaudamu» 
pour  c  célébrer  avec  des  transports  de  joie  b  ]|  venue 
de  la  «  bouche  céleste  ». 

Donc,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  Geneviève  ait  eu 
de  fort  bonne  heure  la  conscience  des  hautes  desti- 
nées qui  Tattendaient.  Tous  ses  historiens  se  plaisent 
à  raconter  qu^elle  fût  une  fiUe  bien  obéissante  et  bi^n 
sage,  le  modèle  des  petites  filles.  - 

Sa  condition,  selon  les  ues,  était  des  plus  modestes. 
Il  parah  qu'elle  garda  des  troupeaux  ;  mais  e  elle  voyait 
dans  ses  agneaux  Timage  d'une  âme  innocente,  d,  et  leur 
bêlement  plaintif  et  doux  lui  semblait  un  accompagne- 
ment tout  naturel ,  quand  de  sa  voix  enfantine  elle 
chantait  nn.noét  quelconque  en  l-honneur  de  Jésnsi. 

Fut-elle  bergère  dans  le  sens  strict  du  mot?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  —  Et  bien  que  nous  n'attachions  pas 
d'importance  à  ce  détail,  il  faut  redresser  m  une  erreur 
assez  généralement  répandue,  qui  consisterait  à  donner 
à  Geneviève  le  mérite  d'avoir  été  pauvre,  ce  qui  ne  nous 
semble  pas  etact. 

De  deux  choses,  l'une:  ou  ses  parents  étaient  pau- 
vres, ou  ils  étaient  riches  ;  or,  toupies  historiens  de  la 
Sainte,  et  ils  sont  nombreux,  s'accordent  è  dire  que 
Sévère  et  Géronce  étaient  <i  gens  fort  aisés  ».  Grégoire 
de  Tours  même  ose  les  appeler  a  seigneurs  de  Nan* 
terre  ».  —  Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  attacher  à  ce  titre 
l'importance  qu*il  eut  plus  tard  ;  tnais  si  les  parents  de 
«  la  fille  du  ciel  a  étaient  «  à  leur  aise  n,  ils  n'ont  pa$ 
du  permettre  que  leur  fille  allât  garder  les  troupeaux 
d'autrui  moyennant  sans  doute  un  salaire.  La  richesse, 
à  toutes  époques,  chrétienne  ou  non,  pleine  de  morgue, 
s'est  fait  servir. 

Si  Geneviève  a  gardé  des  moutons,  ils  appartenaient 
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i  sotn  pèfe«  Bile  feraît  ce  que  teule«  let  fiUes  4e  fataille 
un  pee  ftisée  font  eecore  (Uoa  uos  campegues,  ei  y  a'y 
avait  daot  ces  oocopalioiM  naturelles  rien  dent  ob  ait 
pu  fiEÛre  un  mérite  .à  la  Saiole«  Cela  n'était  ai  httmWe, 
ni  mortifianly  ni  ennuyeui.  Le  fila  du  evltivaleur  qui 
laboure  aujourd'hui  le  champ  de  son  père«  sait  très-bien 
que  ce  cbamp  lai  reviendra.  Il  en  était  de  même  à  celle 
époque  où  la  féodalité  n'était  pas  encore  sartie  àm 
flancs  du  cbrislian^sme, 

Geneviève  n'était  dœo  ftas  nne  bergère  dana  te  seias 
que  nous  a  Hachons  à  ce  mot*  Elle  n'éiailfas  une  da- 
me$iiguû^  elle  était  la  fille  de  la  maison. 

a  EUe n'était  pas  la  bergère  de  nosjourS)  oeMe  ser- 
vante subalterne,  mal  tenue»  senlant  TaU»  plus  croU«4 
que  ses  moutons,  imiqueraent  ohoisie  four  faine  fiair 
le  tou|^.  a 

Et  cependant  ne  tombons  pas  dans  Teicès  contraire  : 
«  elle  n'était  pas  ikmi  plus  le  type  enrubanné  de  Théo- 
crite,  de  Florian  et  de  Watteau,  dont  l'exemplaire  su- 
prême a  disparu  dans  le  troisiènie  dessous  de  l'Opéra*  a 

Noon  la  bergère  de  Nanterre,  la  patronne  de  Paria» 
la  patriotique  Geneviève^  l'émule  de  Jeanne  4'Arçy  si 
elle  avait  une  houlette,  ne  la  tenait  ni  avec  des  gants 
parfumés,  ni  avec  des  mains  calleuses  et  sales. 

J'ose  dire  que  lailolescenle  n'avait  pfis  les  mains  sa  - 
les;car^  quelques  années  plus  tard,.  St-Gennaio  d'An- 
xerre  \çà  donna  une  médatlle  de  cuivre,  dové,  sur  U- 
queUe  b  croix  était  empreinte,  en  lui  conseillant  de 
renoncer  c  à  la  éraverie,  aux  parfums,  et  de  iic  pilua 
portor  è  lavenir  aucuns  joyaux.  » 

Elle  avait  donc,  eowroc  toutes  les  jeunea  fittts,  un 
penchante  se  tenir  propre»  tr0v€i  appétissaikte,  et  elle 
ne  savait  «pas  encore»  à  l'époque  où  elle  gardait  les 
moutons  4e  son  père«  que  la  saleté  était  un  principe 
chrétien,  et  que,  si  Jésus  avait  jugé  à  propos  de  laver 
'es  pieds  de  ses  apètres*  c'est  que  oeux-oi)  peut-être, 
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avaient  trop  bien  observé  Us  précepte»  qo^n  jour  il 
leur  avait  doDDé«^(i}k  L.  Rusesu.!. 


li'art  de  Caire  des  erétiMst 

Nos  leoteurs  oonnaièient  déjà  le  R.  P.  Mari»  à^ 
Boyleève>  professeur  dé  phi^ésdpbie  «Imb  h»  jéMïieê 
de  Yangirard  (S).  Aucetie  défMte  ne  sîiurail  aHérer 
rfanmear  iof  iale  de  <)è  savant  poléméste. 

il  entend  raillerie  aulanl  cfa'hoittMe  de  France. 

Pour  nolid  le  prouver,  il  Ae  poblië  jamais  rien^  qd'il 
ne  s'eftipposse  de  nous  en  avertit,  do  la  manAère  la  ptoé 
graeietee.  C'est  ainsi  qu'aïqonrd'hcli  mènie  nous  .reee- 
roim  de  Sa  Tk*ès-Révérende  Paternité  ube  jolie  bro- 
drate  de  96  ptffts,  m-Zi,  Paris  et  Lyto,  1866*  Elle  a 
pour  titre  :  Plati  d'éluder,  et  seÉible  destinée  à  totis- 
faire  promptewent  les  hoomies  qdi  tréuveiHdeot  letti^ 
de  trop  dau  le  mot  <  chrétien  ^9. 

Rieii  de  mieux  jusque -là. 

Pour<qiiot  faut-il  passer  irax  reproctieé  ? 

Mais  aussi,  de  bonne  foi,  pout^on  ffermettrë  à  un  jë^- 
suite  de  vénker  ï  ses  élèves  un  a«rtecrr  peVen  dont  les 
ouvrages  sont  frappés  d'aAraitbènfe? 

Holà  1  mon  Révérend  Père,  »^aurie«^vou9  pibs  à«rcbn 
soiiti  du  Mût  de  votre  âmè  ?  £b  quoi!  vous  dites  (page 
7)  :  <  Il  est  bon  de  lire  sérieuseirieot  lés  aolèbrs  les 
plus  éélèbres  dé  Tàrt  oratoire  et  poétiifiè.  AmStonl 
viehit  €é  ))remier  l!^u  la 
Aaistotx  !  !  1 

Recommander  è  des  ebtholiqoes  b  lecture  d^A- 
ristoteii! 

On  a  donc  oublié  que,  le  21  septembre  1914^  pot 
suite  d'«ae  condamnation  (5),  prohottcée  au  concile  de 

(î)  ïlaithieti,  Xt,  2.  -  Marc,  Vïl.  -  Liic,  Xl. 

(2)  Voir  le  RationalisU,  3»  année,  p.  71, 113, 129,  elc, 

j[3)  Labb.  concil.  coll«ct«  t.  Xt,  ^.4è^. 
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Paris  (1909),  1^  ossements  déterrés  d'Ainaarî  fVirent 
brûlés  en  eonip8|[nie  de  quatorze  hérétiques  et  de  tous 
les  livres  cTJrislote^  Hélas  l  où  donc  se  réluglera  l'es- 
prit chrétien,  si  les  jésuites  eux  mêmes  l'abandonnent? 
N'en  doutons  plus,  Tbistoire  de  l'Eglise  est  enlièreroent 
î«coMiafi  de  ceux  qui  devmieDi  nous  l'enseîgner.  S*il 
en  étaU  aoCreoitet,  le  R.  P.  de  ibylesve  oseraitr^l  bîeo 
parler  aMsi  (page  8)  des  écrits  de  Cieérob,  si  ce  n'est 
pour  nous  en  inspirer  Thorreur?  Il  ne  sait  donc  pas, 
le  roalbeitreox!  que  saint  Jérème»  pour  avoir  Ja  cet 
auteur  avec  trop  de  complaisance,  eu^  t<iut  lieu  de  re- 
doiter  la  ^aowatioti  étemelle.  Rassurobs^noas  toute- 
fois;, saint  Jérème  fut  «prévenu  h  temfs  :  il  put  faire 
pénitence,  à  dater  du  joor  où  un  ange  lui  administra 
UJieride  voiée  de  bois  vert,  pour  le  distraire  quelque 
peu  de  sa  ouiodlte  lecture  (1). 

Plus  loin  (page  9);  le  savant  hérétique  désigne  Ta- 
cite à  l'attention  des  élèves.  Nous  savons  bien  qtie  Ta- 
cite est  le  premier  historien  qui  ait  parlé  du  Christ  ; 
mais  aussi,  pour  la  seule  fois  qu'il  prononce  ce  mot,  quel 
mal  ne  dit-il  paa  des  chrétiens  \ 

Passons  néanmoins  et  montrons-nous  indulgent. 

Voici  venir  Jôuvency  (p,  9)! 
'  Le  R.  P.. Jouveney  a  bien  mérité  du  ehristianiame.  Il 
a,  donné  utie  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Ro- 
me, I?i0,r  in-folio.  O volume  eet  lagloîre  dérauteor: 
il?  a  étéoondaomé  par  deux  arrêts  du  Parlement  de  Pa- 
ris, l'un  du  22  février  et  l'autre  du  24  mars  .i7i3.  En 
parlant  du  fameux  arrêt  par  lequel,  en  -1594,  les  jé- 
suites comme  a  cbrruptetirs  de  la  Jeunesse  et  perturba- 
teurs du  repos  public  d,  furent  poliment  invités  à  <  vi  - 
der,  dans  trois  jo«rs,  de  leots  maisons  et  coHAges,  et, 
dans  quinze^  de  tout  le  royaume  d,  le  chrétien  JoutencT 
fait  l'apologie  du  jésuite  Guignard,    {i^odu  et  brûlé, 

(I)  Décret,  part.  I,  distfaic.  37,  cap.  7. 
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coraoïe  complice  de  Jeaa  Chàtel  !  Il  félicite  son  infortuné 
confrère,  c  ce  martyr  de  la  vérité,  ce  héros  chrétien  », 
de  n'avpir  jamai3  voulu  demander  pardon  au  rot  et  à 
la  justice;  les  juges  qui  eondamoèreat  o^cet  imitateur 
de  la  charité  de  Jésus-Christx)  sont  des  cr persécuteurs  o; 
de  Haricy  est  un  «  nouveau  Pilate  d  qui  préside  un 
Parlement  de  Juifs  (i).  On  le  voit,  le  R.  P.  de  Boy- 
lesve,  s*  a  dressa  lit  h  des  jeunes  gens,  devait  bieil  une 
mention  honorable  à  l'orthodoxe  Jouvency.  Laissons- 
lui  donc  la  parole,  et  que  ce  soit  sa  récompense.  Nous 
le  suivrons^  si  c'est  possible^  mais  à  distance  ;  car  bien 
que  jésuite  ojn  peut  dire  que  notre  professeur  vole  sur 
les  ailes  du  veqt. 

a  La  France  n'a  pas  encore  d'épopée,  car  la  HenriaJe 
ne  compte  pas.  Sous  une  forme  bien  plus  épique  que  ce 
poème,  Télémaque  pffre  un  excellent  cours  d'édu- 
cation pour  le  jeune  homme  et  pour  l'homme  fait 
(p.  10).  .        ' 

a  Le  Tasse  a  laissé  dans  la  Jérusalem  délivrée 
un  roman  sur  les  croisades  qui  est  inférieur  à  l'his- 
toire. .        ' 

d  Le  protestant  Klopstock  et  le  protestant  Mill<^B 
ne  pouvaient  comprendre  ni  la  chute  ni  la  rédemption 
de  l'homme. 

a  La  Messiade  du  premier  est  lourde  et  fasUdi^i^se  ; 
le  Paradis  perdu-  du  secopd  est  réimpression,  trop  fi- 
dèle, de  l'Angleterre  protestante.  C'est  le  rendez<yo.us 
de  toules  les  erreurs  et  de  toutes  les  hérésies,  c  ^t  le 
triomphe  à  l'anglaise,  celui  de  b  Révolution,  celui  du 
mal  sur  bien^  de  Satan  sur  l'homme^ 

(i)  Recueil  de  pièces  louchant  VHistoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  publiée  par  P.  Jouvency,  et  supprimée  par  arrêt  de  la 
Cour  du  Parlement  de  Paris.  Liège,  1713,  in-12;  cité  par  Pei- 
gnot ,  DieiUmnain  des  livrés  e(mâamnés  du  fem.  Au  nilôt  Jou- 
vency. ' 
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c  Le  Faïui  de  Gefclliee«<«Deexpfesâîoo  plu»  fidèle  en- 
eoredn  génie  de  FAUetmgne  proteftante. 

€  Un  Jeune  homme  ne  doit  lire  aucune  de  ces  troh 
dernières  épopées  (p.  10  et  12).  t 

c  laissez,  si  vous  in*eD  croyez,  les  déctaoïalions  plus 
ou  moins  tra|;iques  du  poète  Sénèque. 

%\a  Francc\«  quoiqu'on  dîsç,  n'a  que  deun  tragi- 
ques. L^  chef-d'œt|vre  de  Voltaire,  ^  Mérçpe,  n'est 
qu'une  série  de  coups  de  théâtre.  Et  puis,  que  yien^ 
fair^  cette  Mérope  sur  un  théâtre  qui,  sll  a  le  malbeuf 
de  n'être  pas  chrétien,  devrait  au  moins  rester  fran- 
çais! Je  sais  que  ce  reproche  retombe  sur  Corneille  e^ 
sur  Racjpe.  Aussi  ne  vous  conseillerai-je  pas  de  lire, 
ou  du  moins  d'étudier  Jes  pièces  où  nos  deux  grandi  tra- 
giques ne  font  qu'imiter  les  Grecs.  S^U  nVntre  pas 
dans  vos  vues  d'embrasser  la  profession  de  dramaturge 

(celle  de  thaumaturge  est  sans  doute  préférable) 

bornez  vos  lectures.  Corneille  vous  oflTre  Pofyeucte^ 
Cinna,  le  dd^  Nicomède,  Horace.  Se  laisserais  Phè- 
dre et  Iphîgénie  pour  ne  prendre  l  Racine  que  BriUm- 
meus,  Esther  et  Jthalie.M^h  relisez  souvenï Polyeucte 
et  Àthalie. 

a  Quant  à  Molière,  je  mettrais  entièrement  de  càXé 
TOUTES  SBS  FARCES,  cl  il  cuia  bcaucoup  et  de  grosses 
(à  commencer  par  Tartuffe,  n'est-ce  pas?).  V Avare 
suffira  pour  donner  une  idée  du  genre.  Les  Femmes 
savantes  offrent  plus  d'utilité.  Mais  Mellère  a  un  chef- 
d'œuvre  :  lisez  et  relisez  le  Misanthrope, 

«  J.-B.  Rousseau  est  froi^  et  forcé,  Lamartine  lan- 
goureux (c'est  assez  notre  avis),  Hugo  torturé  (on  le 
serait  à  moins).  Ces  deux  derniers  semblent  en  proie  i 
de  continuelles  attaques  de  nerfs,  qui  chez  fun  provo- 
quant |a  4é{ai|l?vc^  ^t  c}^%  TautT^  I9  furçuf^  pon- 

nfiM  dêê  %eU  fmpipemifir4f  4^  U^r^.^H  9Mmd  X  p^  ,13 
et  14). 
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Voilà,  certes,  quelque  chose  de  pilloresque.  Mais  nous 
allons,  encore  une  foîs,  tout  gâter. 

Pourquoi  jaotre  piquant  criUqpe,  qui  folàiff  9gnéa- 
blenient  ainsi  jusqu'à  la  page  23^  revie49t-H  tout  à  <6up 
à  rbérésie»  <r  comote  le  chien  i  spn  vomissement  (ex- 
pression ^ussi  académique  qiie  cléricale  )  »  !  «  C^esl, 
dit-il,  a  la  raison  de  nçu^  préparer  et  de  nw$  çon^ 
duireà  la  foi!  n 

Malheur,  troia  foi3  malheur! 

Appeler  la  raison  au  secours  de  la  foi,  c*e8(  appf  Mr 
le  Diable  f^u  secours  de  Dieu.  Le  H*  P.  4^  9oyle&ve 
ne  sailli  donc  plus  que  la  raisoo  est  fille  de  ïf^nt^r,  tapT- 
disqueJa  foi  est  fille  du  Ciel.  La  raison I  Hm  9\  Ir^ 
hommes  en  faisaient  le  jnoindre  usage,  i)  ne  resterait 
bientôt  plus  trace  de  christianisme.  Comment  uu  jésui^ 
ignore-t-il  cela  ?  Que  devient  donc  Iput  renseignement 
thrétien? 

Nous  engageons  le  Révérend  Père  à  lire  le  savant  et 
immortel  joovrage  dont  notre  spirituel  ItfH^piifvoMP  ^ 
donné  un  parfait  compte-tendu^  ie  1^4  9m  flerj^er. 

<  Homme  ou  chjsétieQ  !  9  a  dit  M»  BouLt^viJl9y  d^q» 

la  Morale  de  r Eglise.  £t  IL  BouMt ville  a. posé  W^  M^r 

terqative  entre  les  deu9i  p6les  de  laquelle  il  a'y  ^a  p^a^ 

pour  personne,  a  Bomsm  pu  chrétien  !  »  ripiâer^^f^ 

nous  après  lui.  Raison  ou  (oil  Chpiiiisae^,  Mf9^  p^^r 

Dieu^  séparez  à  jamais  des  termes  ^ui  hurifunt  de^J^mêr 

ver  accolés. 

Nous  aurions  voulu,  à  (9  fMîie  de  ndtr«  -gnideiipirt* 

tuel  quoique  clérical,  courir,  à  la  Bonavenluiw<(p4  %4^ 

à  travers  la  Somme  de  ^aijtf  .Thomas.  L'espace  nous 

manque,  et  il  convient,  d'ailleurs,  de  voir  quel  accueil 

ces  quelques  lignes  recevront  !kYau^irard.  Si  le  savant 

etjoyeuxjéBuîteDOvsy  eneouragéf  aèus  promett^s^ine 

suite  à  B09  lecteurs. 

'    Baron  de  Ponnat. 
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Les  miracles  en  circulatio!^.  —  On  écrit  de  Naples 
à  V Indépendance  belge  : 

<r  Vive  la  liberté  comhicrciale!  Grâce  à  elle,  et  quoi- 
que les  miracles  indigènes  eussent  pu  nous  suffire,  et 
bien  largenoent  encore,  nous  avons  aujourd'hui  des  mi 
racles  d'importation.  Le  curé  de  la  paroisse  de  San-Li- 
borio,  à  Naples,  vient  de  guérir  une  jeune  moribonde 
en  lui  appliquant,  n'irapOrte  où,  des  images  de  !a  blette. 
Le  pauvre  enfant  se  leva  aussitôt  du  bord  de  la  tombe 
et  demanda  incontinent  à  mpnger.  Le  curé  avait  fiait 
venir  un  fort  chargement  de  ces  images,  qui  reslaieot 
en  magasin,  tant  les  préjugés  nationaux  sont  difficiles  à 
déraciner!  Aujourd'hui  la  pacotille  est  épuisée.  C*est  un 
article  un  peu  usé  chez  vous  peu(-élre;  il  est  encore  ici 
dans  toute  sa  première  fraîcheur.  Qu*on  se  le  dise!  d 


Lotte  avec  les  diables.  —  A  Nazzano,  village  sur 
la  rive  du  Ttbre,  dans  la  Sabine^  il  y  a  maintenant 
«tié  possédée,  mdemani'ata.  Les  tranciscains  du  lieu 
exorcisent  cette  >fille,  appelée  Marie  Ange,  depuis 
trois  mois.  Chaque  dimanche^  la  foule  des  environs 
s'amasse  pour  voir  chasser  quelques  démons,  que  le 
père  gardi<fin  appelle  par  leurs  noms  :  Bego,  Jsmodée, 
Betkebu,  Lampo,  Justitiœ  decÙnator,  etc.  Cest  ^n 
spectacle  fort  utile  pour  prouver  au  peuple  que  le  sur- 
naturel existe  bien  réellement,  qiioi  qu'en  disent  les 
esprits  forts. 


BénnioM  rationaliste 

La  Société  des  Ratwnaliêtesse  réunira,  dans  le  local 
ordinaire  de  ses  séances,  rue  Bertbelier,  n*  6,  au  <•* 
étage,  le  lundi  4  juio,  ^  8  heures  du  soir. 


PWnptUis.  —  Impr.  RATIONALin*  éê  f  .-C.  DUCOMMUN  «t  G.  (ETTDWn. 
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LE 

ft|LTI01fÀLt«Tfi 

.!>  JOURNAL  DBS  LIBRES  PENSEURS 

.Vmmm,  .^le  cherçhM-tiT  —  b  rkifél  —  CMnlte  te  niimI 

L»  HëttPMimki  :p«r^  Ions  leii  dlntoriics  efe  m  tehiav  et 
16  ^aes  iii-9<>,  ce  qui  donne,  chaque  année,  t^i  Tohime  de  plus  de 
8e&  pige^.  ^  Ori  doit  s*aboniier  ot  adfesseir  fe»  eoamiittieatlM» 
i^  rtewrim^Ho  i^aiowilUte  df  X.-^.  Dqcoiim^  et  G.  0|:TTiNi}Rii« 
tome  dé  Carouge,  263,  ^  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prit  de 
rAlo«ilie«i«Al  tcA,  eft  SiiJlse^  de  d  ftv  douuavi  et  de  2  fit.  ^ow 
a  i^ois  *,  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  4  A*,  peur  les  tempe  eortespendants.  -^  Le  nttiné»<o  séparé  se 
\ej^  i$rceo(iniesi,  ^  Ge«èvcLclif»  les  principaux  liijwiies.  —  Il 
se  rend  ^  centimes  :  à  Paris,  chez  If .  Saussel,  jaialeHé  de  rO- 
d4o»t  ^  Ijen,  eiie^  M,  Hsû»*  nue  Bovbeet»  vfiiâ^  ||nmlVe«» 
chez  M.  Qlaassen,  rue  Cantersteen,  n«  2;  à  Florence,  diez  M.  A. 
leulnf,  vM  dei  Legttajtteti;  h  Naples,  cMi  «;  IL  d«  Aagelb; 

SèlOtAflUB  :  i*  Une  Tislteiattx  pedles  mitmns.  par  Mimn.-^ 
d«t  Les  A«euieiiBes  de.  emoiftx»  f«  «Ma  :  ta  petvonBe  de 
Padsi  ($^^6)^^th,  Çuaseili.  —  3<»  La  foudre,  Vçttre  au  ft.  p., 
Marin  de.Boylesve^  par  le  baron  de  Ponnat.  —  4*  Le  Ratio- 
nalisme efa  Italie,  par  Padre  Pietiro.  —  5o  çauronlquel 


Bl,  le«r  peHent  ea  penboles,  il  leur  dit  : 
Le  royaume  des  deux  est  semblable  à.*.. 

Dtii|ièrfnie«l«  Mgr  ratobevè^oe  deBéthaiiit  a  Yî«lé 
h  frkiyoipal:  éUhUsscraenè  d^aKénés^  i  il  voulait  suirtooi: 
9t  readre  teoipte  des  foliée  eaueéas  par  lea  idéca  teli^ 
gièviae^w  ^'km  fairaitUge  é»  raccomfagiic^.  Le  dkadeur 
M  a  axpKqad-^iv  4^laîl>  pour  cbacm  de  aea  Wàbk 
ha  cleoDilaawas^  $fm  rai  aoicné  te  dénngéinevt  de  la 
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f  I 

a  Tous  ces  gens-là^  nous  dil-il^  ont  reçu  des  surnoms 
indiquant  leur  genre  de  folie.  Le  premier  sujet  de  nos 
observations  est  surnomnaé  le  Prophète.  Cet  homme  a 
pour  prénom  Matthieu^  et  il  a  cru  voir  dans  celle  appçl- 
Iftiep  ^^si^  i^^^^"'^  ^1?^^  vo^Uon  j^rôpMiqoe.. 
Ebloui  par  les  succès  de  saint  Matthieu,  de  MaUhieu 
Lansberg,  âe  Matthieu  dfe  la  Drdmé  et  de  Matthieu  de 
la  Nièvre,  il  s'est  fait  appeler  Matthieu  de  la  Dordogne 
et  a  lancé  un  livre  de  prophéties.  Le  i^  janvier  1840, 
il  annonçait  que,  le  \^  avril  suivant.  Parts  serait  entiè- 
remeat détniK par lefea  du  cieL  Lee  Paridiena  8*en  sont 
très- peu  émus;  et  une  fois  passé  le  jour  qu'il  avait  fixé 
pour  le  Cataclysme,  une  foiile  de.  plaisants  le  raillèrent 
de  ses  prétentions  à  la  prévision.  Notre  homme  se  flicba 
tout  rouge  et  soutint  mordicus  que  l'événement  lui 
avait  4ooné  raison,  o:  J'avais,  dit-il,  sous-entendu  que 
la  catastrophe  aurait  lieu,  à  moins  que  l'on  ne  se  con- 
vertit. Or  je  connais  deux  portières  e4  un  invalide  qui 
ont  fait  pénitence.  C'est  là,  sans  nul  doute,  ce  qui  a 
désarmé  la  colère  céleste.  Il  en  a  été  de  même  de  Jmos 
qui  a  annoncé  ^e  Ni&ive  serait  détruite  4ans  trob 
îours.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a- 1 -il  pM  prédit  4a 
fin  du  naonde  qui  devait  avoir  lieu  du  vivant  de  ses  an- 
|}ileiirs?  Et  Notre-Dame  de  la  Sallette  n'a-t-elle  pas 
déclaré  qu'il  ne  lèverait  pas  un  seul  grain  de  blé?  Rien 
de  tout  cela  n'a  eu  lieu.  Jonas,  Jésus-Christ  et  la  Vierge 
n'en  figurent  pas  moins  au  premier  rang  parofki  les  pro- 
phètes. Je  .suis  aussi  bon  prophète  qu'eux.  Pourquoi  ne 
me  décerne -1- on  pas  lés  mêmes  honneurs?  »  — *  Peu  de 
temps  après,  notre  voyant  pufcUa  une  seconde  prophétie. 
Sa  tiièee'élant  accouchée  d'un  garçon^  il  aunonç»  que 
cet  cnianl  serait  roi  de  France  ei  siégerait  aur  le  ir/^ne 
de  Dagobert.  Le  pauvre  enfant  fut  emporté  à  l'âge  de 
huit  ans  par  la  rougeole.  Vous  croyex  peut-^tre  que  le 
prophète  fut décoiicerté.  Ahl  bien  oui!  Est-ce  que  les 
inspirés  se  déconcertent  jamais?  Il  invoqua  les  Evangîles- 
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où  Foii  prédit^que  Jésus  sera  r<M  des  Jaifs  (Mattb.,  11^  2), 
que  le  Seigneur-Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  et 
qu'il  régnera  élernellenieni  sur  la  maison  de  Jacob 
(Luc,  U^  Zi,  33)*  Or  Jésus  n'a  jamans  été  roi;  c  Les 
Eyangiles  n'en  sont  pas  moins  tenus,  dit^il,  pour  iréridi- 
ques  ;  et  les  prophéties,  quand  elles  ne  s'acoémpllssent 
pias  à  la  lettre,  se  prennent  dans  le  sens <  allégorique. 
Jésus  n'a  régné  que  spiritueUenent,  et  sur  des  peuples 
étrangers  à  la  rftceijuive  ;  mais  les  chrétiens  sur  lesquels 
il  règne^  sont  les  vrais  Juifs,  et  le  trône  de  David  figure 
le  trône. céleste  où  11  est  élevé.  Efa  bien,  de  même,  mon 
petit  neveu>  ayant  eu  dans  sa  classe  le  prix  de  participes, 
a  régn^  sur  ses  camarades  qni  sont  Français,  et  son  banc 
^  V^^^^lc  ^l^i(  symbolisé  par  le  trône  de  Dagobert  ;  c'é- 
tait un  trône  spirituel  que  j^avais  eu  en  vue.  Grâce  &  ces 
petits  accommodements,  on  peut  dire  que  tout  s'est  ac- 
compli ponctuellement.  Vous  voyez  donc  qu'on  n«  peut 
me  refuser  le  litre  de  prophète,  sans  l'enlever  en  même 
temps  à  saint  Matthien  et  i  saint  Luc  que  toot  le  monde 
vénère... 

C'était  puissamment  raisonné.  Mais  les  magislrats 
qui  ont  l'esprit  positif,  ont  jugé  qu'il  avait  le  cerveau 
détraqué  et  hii  ont  assigné  une  place  dans  cette  mabon. 
Il  est  sans  cesse  occupé  à  lire  les  prophéties  de  la  Bible 
et  è  les  comparer  avec  les  siennes. 

Le  prélat  se. montra  d'abord  égayé  au  récit  de  celte 
folie  ;  mais  à  h  fin,  H  parut  soucieux  et  rêveur. 

<E  Le  numéro  deux,  nous  dit  le  directeur,  est  sur- 
nommé VEndureisseur.  Cet  homme  avait  la  manie  de 
lier  ses  domestiques  avec  des  cordes,  puis  il  leur  ordon- 
nait d'aller  en  ville  exécuter  ses  commissions.  Les  ser- 
viteurs ne  naanquaient  pas  de  lui  dire:  Maître,  déliez - 
nous,  et  nous  vous  obéirons.  Non,  répondait-il  avec  co- 
lère ;  et  pour  les  punir»  il  les  rouait  de  coups  de  bâton  ; 
insatiable  de  châtiments,  il  s'élançait  furieux  sur  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  et  les  torturait,  a  —  a  Yoilà^ 
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s'écria  Varehevéqae^  «ui  wélérai  bien  ex^rable  ;  et  je 
serais  bieu  fcurîeax  de  saToir  comment  il  justifie  d*aii»i 
roaoTtiscB  actions,  b  —  c  Oh  !  Il  n'est  pas  embarrassé, 
répondit  le  diredeur.  Il  déclare  qu'il  ne  fait  qn'imiter 
le  Dieu  ide  la  Bible,  qui  fit  ordonner  à  Pharaon  de 
laisser  parAir  les  Israélites,  mais  après  lui  avoir  endurci 
le  cœur,  ce  qui  les  mettait  dans  i'impossibtiilé  d'accéder 
aux  demamlesTqui  lui  élaiettl  faites  ;  oeméme  Dieu,  non 
cooieni  de  puoir  le  malheureux  roi  d'uu  relus  que  l'en- 
durciasement  rendait  inétkable,  frappe  de  calamités 
affreuses  tout  le  peuple  égyptie»^  bien  innocent  de  la 
conduite  du  «ouverain,  et  étend  sa  Tengeance  jusqu'aux 
enfants  nouveaux-nés  et  aux  animaux.  Vous  voyex,  con- 
cluait le  f0Uy  que  j'imite  Dieu  autant  que  je  puis,  et  qu'à 
côté  de  lui  je  suis  un  ange  de  douceur.  » 

ki  le  prélat  fit  une  petite  noouè,  et  sou  nez  seftibla 
s'allonger, 

Le«uméro  /raû  a  reçu  le  nom  dé  Justicier,  Il  avait 
prêté  une  somme  considérable  à  un  petit  commerçant 
qui  fit  de  mauvaises  affaires  et  se  trouva  hors  d'élal  de 
jamaia  pouvoir  s'acquitter.  Le  préteur,  ému  de  compas- 
sion, déclara*  qne  son  intention  était  de  foire  remise  de 
la  dette.  Jusque-là,  il  n'y  a  qu'à  louer  sa  générosité. 
Mais  il  voulut  y  mettre  une  étrange  condition.  Je  suis 
bon,  dit-il,  mais  ma  bonté  ne  peut  aller  sans  ma  jus- 
tice, et  bette  justice  exige  que  quelqu'un  paie  la  dette; 
si  le  débiteume  paie  pas,  il  feul  qu'un  autre  prenne  sa 
place;  et  comme  j'ai  un.  titre  exécutoire,  j'entends 
exercer  la  contrainte  par  corps  contre  celui  qui  se  sub  ' 
stituera  è  tnen  débiteur;  mais  •  personne  n'est  assex 
riche  ni  lassez  noble  pour  satisfaire  ud  homme  de  mon 
ran^;  ce  serii  donc  mon  propre  fils  que  j^incarcèrerai  ; 
sans  cela  je  nfe  puis  donner  quittance.  —  On  trouva 
très-biiartre  cette  prétention  ;  mais  on  fut  encore  phis 
étonné,  quand  on  apprit  que  cehil  qu'il  ap|»elait  son  fils 
A'éUif  autre  que  loî-méme;  il  se  prétenta  à  la  prison 
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^our  dettes  et  voulut  être  écrou^  à  sa  propre  requête. 
N'ayant  pu  obtenir  celte  satisfaction,  il  chercba  à  se 
tuer  en  disant  que  c'étaitleseul  moyen  d'effac^r  la  d^te. 
I«  débiteur  lui  créait,  en  vain  :  Mo»  doux  Seigneur,  ne 
vous  faites  pas  tant  de  bile;  décbiret  noi^  MIet,  et 
n'en  parlons  plus.  Le  créancier  ne  voipbit  paA  en  û&- 
.  mordre.  On  a  été  obligé  de  lui  mettre,  oomaoe  vote 
voyez,  la  (»misole  de  force.  Interrogé  sur  AQ!Copduite> 
U  répondit  qu'il  ne  faisait  que  suivre  Texe^iple  du  bon 
Dieu,  qui,  prrité  pour  la  fatale  pomoiecoptrele  pre- 
mier boifune  et  toute  sa  race,  est; prêt,  à,  p^rdenner, 
inais  y  met  pour  condition  J'immc^ation  d'un^.  victime 
égale  à  l'offensé,  et  finalement  t«^  Dieu  pour,  fléchir 
Dieu,  se  suicide  pour  acquérir  le  droit  de  donner  quit- 
tance» «Et  moi  aussi,  dit  ce  forcené,  je  veux  une  vic- 
time égale  à  moi  ;  et  je  ne  serai  content  que  quan4  je 
me  serai  tué,  9 

.  C'est  effj^ayant  de  logique.  Aussi  le  prétat>  devint 
blême,  et  son  nez  offrit  un  nouveau  degfé  d'^HongC}- 
ment*  ., 

Le  numéro  quatre  est  rÉprouveur,  C'çst  un  père  de 
famille  qui  a  sous  ses  ordres  une  légion  d'ienjbnjls  et  de 
petits-enfants.  Il  leur  a  donné  ses  instruction^  sur  la 
manière  de  bien  se  conduire  :  la  plupart  ne  pajçaissaient 
pas  avoir  bien  profilé  de  ses  leçons.  U  jugea  néanmoins 
qu'il  était  opportun  de  les  soumettre  à  une  épreuve  :  il 
les  força  de  traverser  la  nuit  une  forêt  pleine  d'abimes, 
hérissée  de  pièges  et  de  chausse- trappes»,  et  infectée  de 
loups.  La  majeure  partie  des  enfants  y  périt.  N'importe, 
dit  le  bon  père  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  Mjiés  ;  si  jp  les 
ai  éprouvés,  c'est  pour  leur  bien.  Il  crut  alors  à  propos 
d'envoyer  les  survivants  compléter  leurs,  éludes  à  l'uni- 
versité catholique  deLouvain;  il  leur  donpa.ie  Guide 
du  voyageur  Qi  sa  bénédiction;  puis  il  s'entendit  avec 
des  chenapans  sortis  du  bagne  e^  les  chargea,  de  se  ren- 
dre auprès  de  ses  chers  enfants  et  d'employer  toutes 
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sortes  4e  r«ses  pour  les  pousser  aa  vice,  c  Ne  négliges 
rieo,  leur  recommsnda-t-il  ;  je  vdus  doone  pleins  pou- 
voirs; tâchez  de  les  rendre  aussi  coquins  que  vous  ;  usez 
de  toutes  les  séductions^;  foHes-leor  aimer  le  mal.  Né 
regardes  pas  à  la  dépense;  c'est  moi  qui  paie.  S'ils  ré- 
sisteat  i  tes  épreuves^  ils  n'en  auront  que  plus  de  mé> 
rHe.  >  Ce  moyen  réussit  à  merveille.  Deui  des  jeunes 
gens  sortirent  vainqueurs  des  tentations  et  se  conser- 
vèrent purs  ;  tous  les  autres,  ensorcelés  par  les  conseils 
et  les  exemples  des  professeurs  d'immoralité^  ne  tardè- 
rent pas  à  égaler  leprs  maîtres,  devinrent  débauchés, 
crapuleux>  filoux,  ruinèrent  leur  santé,  et  quelques- 
uns  terminèrent  sur  l'échafaud  une  vie  ignominieuse. 
Quand  on  t*endit  compte  au  père  de  ce  dénouement  si- 
nistre, il  se  frotta  les  mains  en  disant  :  c  Bravo  !  Je  res- 
semble au  bon  Dieu  qui,  sachant  d'avance  l'avenir  ré- 
servé à  chacun,  nous  soumet  sur  terre  à  des  épreuves  à 
la  suite  desquelles  la  plupart  des  hommes  tombent  dans 
Tabime  infernal,  et  qui^  pour  rendre  notre  chute  plus 
assurée,  autorise  les  diables  à  nous  circonvenir,  à  nous 
assiéger  de  tentations,  à  employer  pour  nous  perdre, 
toute  leur  adresse  et  toute  leur  méchanceté.  Puis-je 
mieux  bire  que  d'imiter  Dieu  ?  »  Ici  le  prélat  parut  at- 
terré; son  nez  continuait  à  s'allonger  d*une  manière  dé- 
mesurée. 

Voici,  nous  dit  le  directeur,  le  numéro  cinq,  sur- 
nommé le  Déificateur*  Il  a  inventé  une  nouvelle  religion 
dans  laquelle  on  adore  des  navets;  il  n'a  que  trois  mots 
à  prononcer  pour  métamorphoser  ces  légumes  en  autant 
de  dieux,  et  il  les  donne  ensuite  à  manger  aux  fidèles..; 
A  ces  mots,  tout  le  monde  partit  d'un  rire  homérique. 
Adorer  des  navets  !  Voilà  ce  qui  ne  peut  se  voir  qu'aux 
Petites-Maisons,  c  Vous  croyez  ça,  nous  dit  le  fou  d'un 
air  naitfuois!  Et  vous.  Messieurs,  n'adorez -vous  pas  des 
pains  à  cacheter?  Je  voudrais  bien  savoir  en  quoi  l'un 
de  ces  mets  est  supérieur  à  l'autre.  Je  recueille  qies 
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dieux  .daos:  mon  jardio^  et  tous  les  TÔtres  dans  le  gao» 
frier.  Vous  et  moi,  nous  mangeoDs  nos  dieux.  De  na^et 
à  galette  la  distance  n'est  pas  grande^  éi  nous  pouTons 
sans  déroger  nous  donner  la.  main. 

En  ee  moment^  je  cherchai  des  yeux  mon  archcTé- 
què",  mais  il  avait  disparu.  Je  le  retrouvai  quelques  jburs 
après  ;  il  était  en  proie  à  une  frayeur  indicible  ;  Il  craî- 
gnaift'  d'élre  «nférmé  comme  fon^*  et  il  tenaîtsur  les  "ma- 
tiares  retigienses  les  discovtales  plus-compromettaoïM. 
Lui  parlaitMon  du  Père  Elernelî  -^  è  Bicétre^  s'écpietit-^l. 
—  Et  Nolre>^Seigiiéur  Jémis- Christ;  ^  à  Oèarenteto./--- 
Et  notre  sainte  mère  TEglise,  ^à  ChaiHÀt...<2'«Mun 
affreux  scandale.  On  a  eonsoflté  des  théologieDàëèkifés» 
qèi^nt  affirmé  qu'on  malii>  esprit .  s'était  emparé  du 
saint  homme  et  parlait  par  sa  voix.  On  a  orAenné^im 
tridmtm  de  prières^  auquel  ive  manqueront  pas  de  sTas- 
secier  les  abonnés  au  Rattemilisie;  on  va  employeur 
¥eàu  bénite  et  l'exorcisme  /  et  nul  doute  que  for'  ces 
moyoM  puissants  on  ne  parvienne  à  délivter  dés  griPw 
dift  diable  le  paovfet«rcfaevèque. 

.'"'■:  ■    ''Ifmoil.  "  • 


lies  A^moûreases  du  eraeiflk 

r  BibB^i  4"*  HjST^  sîôetekEn  (1)., 
5.  —  La  patronné  de  Pans.  (Suite). 

/  III  V 

A  part  qu'un  jour  sa  mère  ne  voulut  pas  Temmener  à 
la  messe  et  se  laissa  aller  à  lui  donner  un  soufflet  pour  la 
punir  de  son  insistance  à  Taccoropagner  ; 

A  part  que  ïa  jeuue  a  Bouche  Céleste  d  eut  lia  douleur 
de  voie  Géronce  privée  de  la  vue  par  le  Tout -Puissant^ 

(i)  Voir  le  numéro  précédent  du  Ratmakstù, 
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veagear  «Miftl  é'mn  mmlRti  iamwà  k  âne  cfiHe^la 
Ciel  >; 

A  pari  qo'U  eti  diKcile  de  coafmuàtt  comneDl, 
avec  de  l'eau  fraîche  appliquée  arec  faî,  Geoerîève  ait 
pQ  ^rir  sa  mère  d'mc  céoM  âgée  de  deiix  ana  4mi8 
on  teaipa  M  rhofiiée{MKhle  n'était  méaae  paa  à  l'état  de 
projM; 

A  part  qiie  l'enhot  ptrdH  de  bomie  keore  ses  terrée- 
trea  pertnla  et  reala  orpMtiie  c  lente  à  Bien  »,  par 
rentremiaedeStCemuie  ou  deStLoop  on deSt  Fé- 
lix» tmia  eaëmablea  é^péqnea»  aea  protedenrt* 

0»  peut  dire  aven  l'abbé  Saioiyrea,  nn  de«  plna  ré- 
eenU  Wslerlen^  de  la  Sainte»  que  aon  enEinoe  a^'éoonia 
€  cahne  et  paiaîble,  exempie  dea  orages  qui  tronUent  lea 
€«nra  hmnaina  1^ 

De  noa  joura,  «ne  fiHe  de  douie  ana  i  qui  la  mort  en- 
lève lent  i  coup  dea  parente  aiméa»  e  déjà  oonseience 
de  la  perte  iomienae  qui  l'accable  et  de  l'iaolenienl  dana 
lequel  elle  va  «rivre.  A  nraina  qu'elle  ne  aoit  upe  Jpaneia- 
caiDe(l)»  plus  elle  ayauce  enàge,  plna  elle  pleureet  pins 
elle regrMte  ses  guides  naturels  à  travers  la  vie;' mais» 
en  ces  temps-là.  Dieu  était  tout,  la  nature  rien.  Jésus 
n'avait  il  pas  dit  k  sa  mère  :  a  Femme»  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  vous  et  moi  ?»  (2). 

Si,  d'un  œil  sec,  Geneviève  a  pu  voir  son  père  et  sa 
mère  quitter  la  vie,  Pun  après  l'autre,  M.  Saintyves  a  eu 
raison  de  nous  faire  admirer  la  paix  et  le  calme  qui  pré- 
sidèrent providentiellement  à  l'enfance  de  celle  que  les 
JrdenU  devaient 'appeler  9.  Madame  Geneviève  i^  \* 
mais  l'amour  divin  n'est  pas  calme  dans  son  expansion, 
et  si  la  patronne  de  Paris  a  été  réellement  une  sainte,  un 
modèle  féminin,  je  prétends  qu'elle  a  du  être  joyeuse  en 
voyant  ses  parents  partir  enfin  pour  ce  lieu  de  délices 

(I)  Toir  nn  petit  atffcla  latilalé  t  La  Frênêùmme,  dans  le  Ra- 
titmaUiU  n«  38,  5"*  année. 
(3)  Jean  Xf,  4. 
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<l«i  Hit  comme  iknm  mvm,  t«  but  de  tout  bonr  «hrétim 
et  que  l'on  nomme  le  Ciel. 

t 

Ptatoot  légèrenetti  sur  les  ivemières  «mées  é%  6e- 
neTîève^  ainni  q«t  wrlMniitacles  ({ii'<iii  lui  a  atirihiée. 

Il  vous  ion^rie  fort  peu^  j«  la  présume»  <|u'eHa  ait 
guéri  desmakdea»  imaiédiataiBentf  par  lesimpla  tooebtv^ 
rea^  à  la  via  daa  morts  H  changé  4a  i^eaw'aii'yîti, 
comme  Jésus  aux  noces  de  Cana  ;  .     . ,    . 

Qu'elle  ait  paassé  assev  loin  le  talent  de  divination  et 
<|iie  U  soi-disant  vierge  Céline  n'ait  pu  lui  dissimuler 
<|ueaa  virginité  n'était  plus  depuis  longtemps  an  hr- 
deau  pour  eltoy  mats  était  au  eantraira  on  oiythe  an*- 
<|iiel  le  vulgaire  seul  pouvait  croire  encore,  oela  oè  peut 
vous  intéresser  qae  médiocrement.  .     > 

Je  ne  croîs  pas  non  plus  que  vow  attachiez  grande 
importance  i  œ  cpie,  dèa  l'Age  de  qnince  ana,  Gen^iiève 
ait  commeneéè  ne  manger  ifue  dent  Ibis  par  tsemttitae, 
le  dimancbe  ei  le  jeudi  t  et  vons  apprendrez  avec  indif- 
férence que  aan  ordinaire  se  composait  de  pain  d'orge 
et  de  fèvea^  toiles  depuis  longtemps  %,  et  ^fue^sa  Mule 
boîésoD  était  de  l'eau* 

Toutes  ces  choses  sont  du  domaine  de  la  légende.  Les 
questions  qui  peuvent  entrer  dans  l'histoire»  afin  d'Aire 
résolues  par  «Ue»  sont  celles-ci  : 

A-t^eUe  <ni  n'i^t^He  paa  eu  dès  reliitîons  atec  Attila» 
ce  sauvage  civifité,  que  M.  A.  TMert7  a,  dans  ces  der- 
niers temps,  montré  enfin  sous  son  vrai  jour? 

Si  ces  relations  ont  existé^  peut-on  leur  attribuer  le 
salut  de  Paris! 

Oa  bien  fa»t-il  oriNre»  avec  les  chrétiens»  que  les  sim- 
ples prières  de  la  SafnlesuKreitit»  exaucées  par  le  Très- 
Haut^  pour  foire  la  colère  d'Attila  se  tondre  comme 
neige. 

Voilà  les  questions  que  noMs  allons  étudier  i 
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m  voÉB  Tonlet  ;  elles  seules  oonsdloeiil  le  TMCrible  m- 
lérèt  de  It  vie  de  Genevièye. 

Cest^  dil-on»  poor  avoir  ssavé  Paris  qu'elle  a  aujoar' 
d'hui  encore  iaoi  de  fervents  adorateurs,  qui  vont  jus- 
qu'à lui  dresser  un  piédestal,  à  côté  de  celui  de  la  char- 
HMAle  et  sympaihiqoe  figure  de  Jeanne-d'Are  (1). 

Vous  le  savez»  on  a  même  oaé 'prétendre  que  Voltaire 
kMt»ème  n*avai(  pas  su  résister  à  la  oontagien  d'amour  et 
de  reconMÎsBattce  que  le  non  seul  de  Geneviève  excite 
dans  la  capitale. 

Si.  Ton  n'avait  pas  découvert  que  les  SouventrÈ  de 
MT^  (Uk^réqui  étaient' apocryphes,  nous  aurions  au- 
JQUrd'liui  contre  nous^  et  ce  serait  dommage,  l'opinion 
d'on  grand  homme,  formulée  en  ces  larmes  : 

«;  Ayet'done  bi< justice  et  la  bonté  de  ne  pas  m'atta- 
€  quer  sur  les  prodiges  opérés  par  celte  bonne  gauloise, 
n  Celui  deé  Jrdmtis  m'est  aussi  bien  démontré  que  la 
«  mort  de  Tshère  oolabrutaliléde  Gnlvîn*...  J'éprouve 
<  que  émotion  d'eiilint  si^èt  qu'il  est  question  de  Gène- 
9  viève  ;  c'est  fna  bergère,  c'est  ma  bonne  vierge  è  moi  ; 
c  n'en  perloiis  plu.  Madame,  à  moins  que  vous  n'ajet 
a  juré  de,  me  persécuter  t.  T. il,  page  132-4. 

Pauvre  Voltaire!  Gomme  il  est  heureux  pour  la  gloire 

(()  Certaines  t)ersoDDes  pensent  que  le  magnifique  édifice  con- 
sacré à  sainte  Oenevièye,  dans  la  ville  de  Paris,  serait  bien  pins 
convenablement  dédié  à  Jeanne  d*Are.  Cette  héroïne,  V  laquelle  la 
Frange  doit  son  aiutononiià,  amalt  enftd  dans  la  capitale  an  monn- 
ment  digne  dç  sa  gloire  incomiiarable  et  dn  service  éminaat 
qu'elle  a  rendu  à  la  nation.  Elle  pourrait  avoir  une  statué  éques- 
tre sous  le  dôme,  tandis  que  des  peintures  murales  représente- 
raient les  principaux  feits  de  sa  vie.  Dn  reste  rien  n*empêcfaerait 
de  laisser  à  sainte  Geneviève  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  coQ- 
pole  ;  les  deax  per8sntfge8i>eiiveBt  parftdiement  se  réunir  sons 
le  même  toit  ;  seulement  celle  qui  appartient  à  la  légende  se  pe^ 
drait  dans  les  nuages,  Undis  que  celle  qui  brille  de  toutes  les 
splendeurs  de  Thistoire  se  trouverait  à  la  portée  du  regard  et  de 
la  matn  de  tous  ceux  qui  viendraient  lui  payer  le  tribut  de  leor 
«dn^raUoil.      '  imu  iu  directeur  du  BaCionallste.) 
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que  lu  00U8  aies  appris^  à  nous  tes  successeurs^  que  les 
chrétiens  étaient  capables  de  tout^  même  de  falsifier  ton 
style. 

.  .  V 

I/assertion  de  ceux  qui,  veulent  que  Geneviève  ait 
personnellement  fmploré.|le  konong  des  Huns,  tomli^ 
d'elle-rnènne  devant  ce  fait  décisif,  qu'il  ne  s*est  jamais 
ajtproché  de  Paris  au  point  de  le  menacer  directement» 
et  que  Cbàlons-sur-Marne,  où  il  a  été  vaincu,  était  alors, 
carrée  aujourd'hui  sans  doute,  à  une  distance  de  Paris 
d*ei)viron  cent  soixante-dix  kilomètres,  bien  suffisante 
pour  rendre  toute  entrevue  impossible  entre  une  femme 
sans  escorte  et  sans  recommandation  et  un  chef  de  hor- 
des innombrables  qui  devait  avoir,  comme  Attila,  de 
graves  soucis  en  tète. 

Mais,  dira- 1- on,  rien  n'empêche  de  penser  que  le 
premier  dessein  du  Hun  n'ait  été  de  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Lutèce,  et^que  le  Joui -Puissant^  exau- 
çant Geneviève,  n'ait  changé  le  cœur  et  l'esprit  du  bar- 
bare au  poinl.de  lui  inspirer  la  fatale  résolution  d*allek* 
se  faire  battre  dans  les  plaines  de  Gbàlons?  —  Soit,  ac- 
ceptons cette  hypothèse,  et  voyops  ce  qu'elle  vaut.    . 

(La  suite  au  prochain  numéro»)        L.  Russelli. 


Ja  reçois  encore  aujourd'hui,  35  mai»  unç  ppuvell^ 
brochure  du  R.  P.  Marie  de  Boyiesve.  Les  ratioBalistes 
verront  que  je  continue  à  ^ire  au  mieux  avec  le^savant 
Jésuite,  professeur  de  philosophie  à  l'éeole  libre;  de  Vau- 
girard.  .         >  , 

I^a  CamAre 
Lettre  au  R.  P.  Marin  de  Boyiesve, 

Feu  !  —  Vous  Irelnblez.  —  Ces  foudres  sont  bien  lourds. 

—  Lancez  donc.  —  Ouf!  Le  drôle  est-il  en  cendre t 

—  Eh  !  non  vraiment  !  votre  carreau  vengeur  ^ 
S*ést  détourné  sur  l'innocent  pâsteuf, 

Et  raide  mort  voiis  venez  de  Téfendre. 
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Mon  RéTërend  Père, 

VoQS  êtes  animé  d'an  saint  lèle^  je  me  plais  à  le  re- 
connattre  ;  mais  vons  manques  encore  de  cette  Wgueiir 
qui  fait  le  polémiste  redoutable.  Vos  essais  sont  trem- 
blants» indécis»  mal  assurés.  Vous  frappez  à  côté  du  bat, 
et»  croyant  foudroyer  un  ennemi»  il  vous  arrive  encore 
de  tuer  maladroitement  votre  compère.  Savei-vous  qoe 
votre  Coup  de  soleil  (1)  n'a  pu  que  m'éblooir»  tandis 
qo'il  a. renversé  raide  mort  le  savant  Evariste  de  Gypen- 
dole  (2). 

Mesurez  donc  mieux  la  force  de  votre  bras.  Vous 
vouliez  pulvériser  M.  Ernest  Renan»  et  c'est  un  proto- 
notaire apostolique  que  vous  avez  réduit  en  cendres. 
Quel  malbeur  !  Le  savant  abbé  Gaume»  en  nous  débitant 
son  Onguent  contre  la  morsure  de  la  vipère  noire, 
nous  avait  vendu  le  moyen  de  confondre  d*un  seul  moi 
tous  les  ennemis  du  christianisme.  Ce  saint  homme  avait 
adipirablement  établi  que  plus  une  chose  est  absurde» 
plus  elle  est  divine»  et  que»  par  conséquent»  plus  l'éta- 
blissement du  christianisme  est  incroyable»  plus  il  est 
miraculeux  :  (c'est  incroyable,  avait-il  dit,  donc  c*esl 
divin;  plus  incroyable  encore»  encore  plus  divin!)  A 
cela  il  n'y  avait  rien  à  répondre»  pas  même  à  objecter 
J'établiss^ment  du  mormonisme.  Que  faites-vous  aujour- 
d'haï»  quand  vous  attaquez  M.  Renan,,  qui  s'efforce  de 
prouver  la  simplicité  de  la  religion  chrétienne?  Yoos 
mettez  I  néant  la  meilleure  de  toutes  les  preoves  qoe  les 
théologiens  aient  jamais  inventées  pour  assurer  la  foi! 
Tous  réduisez  i  rien  le  christianisme  tout  entier  !  En  un 
mot»  vous  tuez  l'abbé  Caame»  qui  désormais  se  verra 

(i)  Paris»  1966  :  brochure  iii-12  de  36  pages* 

(S)  Eyariste  de  Gjpendole  n^est  autre  que  Tabbé  Gaome,  pro- 
tonotaire  apostolique,  auteur  d*une  brochure  aussi  amosanie  que 
ridicule,  ayant  pour  titre  a  Onguent  otmtre  la  morturt  â€  fat  vipère 
na^^  N.  B.  —  Je  Pai  dt^  dans  non  Procè*  de  Candide^  p.  41. 
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contraint  de  désavouer  son  charlatanesque  pseudonyme. 
Quel  malheur  !  et  que  c'est  maladroit! 

An  lieu  de  pourfendre  celui  qui,  vous  le  dites  vous- 
même,  ruine,  de  fond  en  comble  et  d'un  seul  coup,  tous 
les  èchafaudctges  de  la  science  et  de  la  philosophie 
voltairietme  et  germanique,  il  fallait  prendre  le  taureau 
par  les  cornes,  et  prouver  à  Miron  qu'il  a  été  contre  son 
but,  quand  il  a  écrit  son  Jésus  réduit  à  sa  Juste  valeur  (i  ) , 
son  Examen  du  Christianisme  (2)  et  tant  d'autres  ou- 
vrages où  la  science  de  Texégèse,  jointe  à  une  incontes-' 
table  supériorité  de  dialectique,  fournissent  à  votre  zèle 
le  champ  le  plus  vaste  où  il  se  pois^  développer.  Mais, 
si  tant  est  qu'une  sainte  ardeur  vous  embrase,  compren- 
dra t-on  que  vous  ayez  renoncé  si  vile  à  la  polémique 
quevousaviez  entreprise  contre  Za  croix  ou  la  mort  (3)? 
En  vérité^  vos  amis  ne  se  consoleront  jamais  de  votre 
défaite,  si  vous  ne  leur  procurez  une  juste  revanche,  fê- 
liez, mon  Révérend  Père,'  croyez-moi,  reprenez  ces  tra- 
vaux abandonnés  sans  profit  pour  vous,  comme  sans 
gloire  pour  votre  ordre,  et  pour  l'honneur  de  la  Compa- 
gnie sacro-sainte  à  laquelle  vous  appartenez  ;  ne  laissez 
«pas  sans  réponse  le  petit  opuscule  que  voici  (4). 

Réfutez  ce  satané  Procès  de  Candide.  Je  vous,  re- 
commande surtout  U  pteoûèrf  partie  de  o^  plaidorie, 
où  je  prouve  que  le  catholicisme  est  l'expression  la  plus 
pure,  la  plus  vraie  et  la  plus  logique  de  nos  saints  Evati- 
giles.  Il  y  a  de  tout  là  dedans  pour  vous  intéresser.  Les 
Chiens  merveilleux  vous  rappelleront  aussi  un  char- 
mant épisode  de  ta  vie  de  votre  aimable  confrère  leR.  P. 

(i)  Caroiige,  près  Genève,  1864,  imprimerie  rationaliste,  un 
tol.ii-«. 

{%)  BrazeUes  etLeipsIg,  1802,  chea  Lfecrob,  3  vol.  in-lt. 

(a)  BraxeUes»  1862,  chex  G.  TArlier,  me  4e  la  Momagne,  $1» 
on  vol.  in-8«*.  -:  Voir  k  RationaUite^  3""  année,  p.  71. 

(4)  En  même  temps  que  je  remettrai  cet  article  au  R.  P.  de 
Boylesre,  fl  recevra  le  Procès  âè  Candide, 
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Maiobouf  g»  alors  que  ce  savant  Jésuite  a  prouvé  que 
toute  votre  corporalîoq  appartient  à  la, quatrième  caté- 
gorie,des  cbiens.  .Daus  ï Invention. de  la  crçix,  il  y  a 
encore  du  bon  ;  j'y  emploie  à  propos  la  panacée  d*£va> 
riste  Gypendole:  VlncredMle  ergo  divinum,  Ylncre 
dibilimun  ergo  (fivmisfimî^m*  Pourquoi  ne  méditeriez- 
vous  pas  attentivement  r.eKCpmmuniqition  que  j'ai  fait 
fai^  lancer  par  Pie  IX  contre  le  journal  le  Mçadeî  Ce 
moniteur  officiel  du  catholicisme  a-t-il  eu  raison  de 
soutenir  que  V Eglise  a  donné  .aux  accusés  des  garan- 
ties qu'ils  n'avaient  pas  devant  la  justice  humaine? 
VoiU^  n'est-il  pas  vrai,  une  bérésie  qu'il  est  bon  de 
combattre^  surtout  quand  elle  émane  de  ceqx  qu'à  boj 
droit  vous  pouvez  considérer  comme  vous  étant  vendus. 
Ne  me  dites  plus  que  le  temp^  vous  fait  défaut,  que  vos 
occupations  journalières  ne  vous  laissent  aucun  répit. 
Vaine  défaite,  subterfu^^e,  mauvaises  raisons!  Le  temps 
roanque-t-il  à  celui  qui  i'Vn  coup  de  soleil  s'amuse  à 
exterminer  l'abbé  Gaume? 

Courage  donc,  mon  Révérend  Père .  En  avant  !  Loyola, 
MoQt-joie  Saint-Denis,  à  la  rescousse.  Salut  ! 

Baron  pePonnat. 

lie  Rattoiaallsiiie  eai  Italie 

La  surabondance  des  matières  qui  sont  amoncelées 
sur  Je  bureau  de  notre  Directeur  nous  oblige  à  suspen- 
dre, pour  les  derniers  numéros  de  celle  cinquième  an- 
née, nos  obroniques  du  rationalisme  italien  :  nous  nous 
en  consolons  d'autant  plus  aisément  que,  dans  ces 
jours^  les  esprits  sont,  dans  la  Péninsule,  tournés  vers 
des  préoccupations  d'un^  autre  genre.  Cependani  nous 
ne  pouvons  pas  nous  dispenseï*  de  signaler  à  nos  lecteurs 
la  réunioti' populaire  qui  a  eu  Keu  à  Modène,  le  6  Mai, 
pour  prolester  contre  le  massacre  de  Barletta.  Deux 
mille  personnes  se  sont  réunies  sous  la  présidence  de 
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rhoDorable  dépoté  Mauro  Mâeobt,  funde^  plus  coara- 
geot  eides  plus  redoutables  adversaires  de  la  supersti- 
tion. Des  discours  très-chaleureux  et  iort  applaudis  ont 
été  prononcés  par  le  président  et  par  les  députés  Fa- 
brini,  Pissarini,  Sbfrbaro,  Sala,  Pierantoni  et  Manzini. 
Naturellement,  dans  les  circonstances  actuelles,  le  mee- 
thtff  a  pris  une  tournure -poKtique  ;  quand  on  altehd 
avec  une  Gévreuse  impatienee'le  premier  coup  de  ca-^ 
noni  on  ne  peol  pas  s'ocouf»er  simplement  (l'améliorai-- 
tion  morale.  On  a  donc  décidé  la  création  d'un  bureati 
d'enrôlements  et  d'un  comité  de  secours  pour  les  bles- 
sés ;  mais,  en  même  tempe,  on  a  formé  on  comîf  é  de 
surveillance  contre  lUrUolérance  cléricale,  et  on  à  pris 
d'importantes  décisions  sur  foi^^miita/ro/^  de  l'éduca- 
tion populaire.  Parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  fait 
adhésion  à  celte  assemblée,  nous  signalerons  MM.  les 
professeurs  Siceardi  et  Mantegazza,  les  députés  De-Boni, 
Broflferio,  Sineo,  Romagnofi  et  Villa.  M.  le  prôfesseub- 
Sbarbaro  a  publié,  dans  le  numéro  20  du  Libero  Pën- 
siero,  on  remarquable  compte-retniu  de  cette  réuniônf. 
Noos  avons  annoncé  déjà  FinstHulion  d'une  société 
de  Libres  Penseurs  à  Varèse.  Notre  etcjelleiil  amî.  Ta- 
vocat  Ugo  Scuri,  qui  en  a  été  linitiateur,  a  été  chargé 
de  la  rédaction  du  statut:  «c  Jusqu'à  présent  nous  som- 
<K  mes  peu  nombreux,  —  m*écrivait-il,  il  y  a  quelques 
ff  jours,  —  mais  nous  sommes  forts  de  bonne  volonté  ; 
a  aidés  par  c^ll&^ci  et  par  la  puissance  irrésistible  de  b 
c  v^lé,  qoenoos  cherchons  à  faire  comprendre,  non^ 
d  sommes  sûrs  de  réossir.  Jt  Nous  partageons  d'autant 
plus  cette  confiance^  que  nous  savons  que  ks  promo- 
teurs de  la  Société  de  Varèse  sont  décidés  é  dire  sévères 
dans  l'admission  dés  membres,  n'admettant  que  ceux' 
qui  voudront  se  dévouer  sérieusement  au  iriompbe  de 
la  eiiuse  rationaliste.  A.vec  de  telles  inleotîons,  les  Libres 
Penseurs  de  Varèse  peuvent  être  sùrà  du  succès,  et  cela 
d'autant  plus,  qu'ils  ont  poor  eui  le  vigoureux  appui  de 
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la  UlmiÀ,  ei4)fllMJl  jeiMMliéfMcmlîiiiiequtar  paUfe 
i^wlw  ^k^  «dUA  h  aireclîoit  d» riM>iMÉtbkiM«  Yte^ 

Padmr  Pisxi^o. 

Lu  visi6K9riiteK3«  *^  Ia  2S  mai»  à  GMid,  b  mon 
d'un  Mfa»!  t  BM  w  4ai#i  tant  le  qoartier  populevs  4e 
la, porter  dea  roaa  Nature «1  Vieille.  Vokkceque  natm 
a^ppfeiNHM  )  Q«af4^  : 

Ur  gargon  de  û  Ma,:fila  du  noaiaié  Blackaeii»  ée- 
nifracanA  rye  du  Papier,  fréquentait  Véeole  deaaoMra  de 
aaiut  Viaoeat-4e^PaMt,  veigakeaa^t  appeléeâ  Ptè/moa- 
nm.  Pour  purûr  eei  eobfti .  de  quelque  eepièi^lerif»,  ces 
aœare  aeieraieol  peroMt  de  le  oattraiter  H  fioalMoeot 
de  le  jeler  d^oa  uoeéiableoù  élaî€ifitrefiterH>é9.d€)i  ewMh 
toiia«  Il  est  bcile  de  con^prendre  qfeUe.-fiit* h  Ifayeut  de 
œpetil  Mre enee  IrosTaet  4aoe  me yaveiHe^ situattee  ; 
il  pouana  4ea  cm»  aï  décUranla,  qe'H  kiA  eotradn  du 
maçQQi^pMlte,  qti}  taayeiUaiA  i  une  ceelame  dîaleniae'.^ 
qi|i  yÎAt  à  aoq  aeoi^ura^  L'^nlhe^  hd  traDaperté  cbeaaes 
parenia  daoahi  poailîe»  M  plN^déaeapéfaftle»'^  il  n^M^é 
de  vivre  daua  la  nation  du  lendemaie.  Uaeeiiqii^  a 
ét^  ouverte  par  M.  le  epomiasalre  da  pelîee  Vaude- 
Walter,  Impartial  «fo  finies. 

ItASdACBB  DE  Barlettà.  —  La  procédure  qui  s*fns(ruit 
aur  cet  herribte  événement  révètedëè  faitableiiéirafiges. 
Aiaai»  d;a|NPèa  la  cerreafio8daftei&  da  CmtpiertdtaiimÊO^ 
un  des  f^rédicateura»  ppuç  exciler  la  colèrei  de  aea  audi- 
teurs, prit  une  bible  protestante  et  Tapporla  i  Téglise 
après  ;y  avoir  httrodulr»  entre  lei  f^uifl^ls,  diF!s  grains  de 
aêlieam»  Illa  j#t»4aoa  unrbresfcrel,  péHdomt  ^.  le 
livrç  était, cQQsumé  par  lea  Oammcs^l^sçl^rpduiaait  des 
crépitations.  Le  bon  père  assura  et  Gl  croire  au^  fidèles 
que  ee  bruit  ^tait  causé  par  les  dfables  enfermée  dans  le 
livrer  bérétique»  eèqui  eBseetainot  ^ae  ceoudaodeoient 
4mi^iAi8tKq4(^4^<M-Clv;^.  > 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

iHune,  qne  ehercbes-tn?  —  la  Téritél  —  Grasille  U  raiMnl 


Le  Rationaliste  parait  tous  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  in-8o,  ce  qui  donne,  chaque  année,  on  volume  de  plus  de 
800  pages.  —  On  doit  s'abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-O.  Ducommum  et  G.  OEttinger, 
route  de  Carouge,  ^3,  à  Plainpalais,  près  Genève.  —  Le  prix  de 
Tabonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  rr.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  fiancs  et 
de  4  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  nuipéro  séparé  se 
vend  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principaux  libraii*es.  —  11 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon;  à  Lvon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  no  4;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  C^ntersteen,  n»  2;  à  Florence,  chez  M.  A. 
Beitini,  via  dei  Legnajuoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Anffelis, 
strada  Toiedo;  à  Milan,  chez  M.  Robeccbi  Levino,  via  Belgioiso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardo  Mariani,  via  di  Po. 


SOMBfAIRE  :  !<>  Bibliographie:  H  Purgatorio,  romanzo sociale  di 
L.  Stefiinoni,  par  Padre  Pietro.  —  2o  Les  Amoureuses  du  cru- 
cifix, r«  série  :  La  patronne  de  Paris  (suite),  par  L.  Russelli. 
—  3*  Enterrement  civil  de  Boggio,  par  Drouard.  —  i"  Chro- 
nique. 


Blbllo^raplile 

7/  Purgatorio,  romanzo  sociale  di   L.    Stepanoni, 
à  Milan,  chez  Legros,  1866. 

Sous  le  litre  //  Purgatorio  {Le  Purgatoire),  M.  Louis 
StefaDoni,  direcleur  du  Libero  Pemiero,  vient  de  pu- 
blier un  nouveau  roman  italien^  qui  fait  suite  à  YInfemo, 
dont  j*ai  eu  le  plaisir  de  parler  dans  le  numéro  21  de 
ce  journal.  Toutes  les  sympathies  des  raiionalîsles  ne 
feroûl  pas  plus  défaut  à  ce  nouvel  ouvi-age  qu'au  (»ré- 
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cédeDt.  L'auteur  y  met  à  ou  courageusemeol  l'hypo- 
crisie et  Tavidité  des  prêtres  et  montre  dans  toute  sa 
dégoûtante  réalité  le  systèMne  honteux  d'exploitation 
qui  a  pour  prétexte  le  dogme  du  Pur|ptoîre.  C'est  ua 
roman  dune  lecture  très-attrayante  et  qui  aura  «ae 
heureuse  influence  sur  Tesprit  du  feuple,  qu'il  ni»  con- 
tribuera pas  peu  à  dépouiller  des  vieux  préjugés.  Au 
lieu  d'un  article  bibliographique,  qui  ne  serait  peut- 
être  pas  à  sa  place  dans  ce  journal  presque  étranger 
aux  appréciations  littéraires,  je  crois  que  les  lecteur» 
me  sauront  gré  de  leur  offrir  ici  la  traduction  de 
quelques  pages  du  livre  de  M.  Stefanoni  :  ce  sovt  âM 
fragments  d'une  lettre  que  fauteur  tait  écrire  ^ar  un 
de  ses  personnages,  théologien,  k  un  curé  de  campagne 
(Vol.  11,  chap.  XIV). 

PADttC  PlftTHO. 

c  Révérend  et  cher  confrère, 

<L  Je  réduis  à  peu  de  chose  les  instruction»  que  v«Uf 
me  demandez  sur  le  Purgatoire.  Avant  tout,  il  vous  faut 
poser  pour  fondement  la  révélation  divine;  c'est  \a 
Bible  qui  vous  en  fournira  les  matériaux.  Vous  trou- 
verez, où  bon  vous  semblera,  les  passages  qui  f^eument 
se  changer  en  arguments  ;  en  les  contournant  un  peu 
par  l'interprétation,  vous  pourrez  faire  dire  oui  eiytxm 
au  même  verset,  pourvu  que  vous  sachiez  agir  avec 
dextérité  et  à  propos.  Les  passages  classiques,  c'est  à- 
dire  ceux  qu'on  cite  généralement,  vous  les  connaissez 
déjà  ;  mais  cela  ne  suflii  poiut  :  il  faut  que  vous  èfe 
connaissiez  le  c6té  faible,  pour  savoir  mieux  les  sou- 
tenir. 

n  Voici,  par  exemple,  ua  passage  qui  peut  être  déci- 
sif :  d  Nous  étions  entrés  dans  le  feu  et  dans  l'eau,  mais 
<r  tu  nous  en  as  tirés  et  tu  nous  as  mis  dans  un  lieu  de 
a  soulagement  (1).  v —  Vous  savez  bien  qu'ici  le  psal- 

(i)  Psaume.  UUI. 
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tiéftte  enlettd  parler  da  peuple  jvit,  qui  inékpie  sa  àé»^ 
livrante  tnatëHelle  ;  mm  rend«^  ïiÉffmtomel  le  verbe» 
délaebett  le  pa^sa^  des  précëdetiU  awtqticls  H  (ient^ 
et  V0Q9  iHinra  daœ  le  lieu  dé  souhtgemaH  la  pl«s 
exacte  description  du  Purgatoire. 

c  Yoict  lin  autre  passage  nen  m<iins  expHoite  :  €  Qui 
«  pourra  eovteair  le  jour  de  son  arrivée  ?  Il  f  si  oofMne 
(c  le  feu  qiù  fond  les  niétauK  et  comme  rberbedesloKp' 
«  loDS.  Il  siégera  détruisant  et  purgeant  Tarfleni  el  net*- 
a  lojera  ks  enfaijts  de  Lévi  (1).  i>  —  Dans  te  caaauasi^ 
supprimez  la  première  pwiie  d^  la  période,  qui  emi- 
cerne  on  honinie  jugeant  d'autres  hommes  ;  faites  en 
sorte  que  la  proposition  entière  aott  ré|[ie  parr  lé  pi%^ 
nom  il,  et  vous  pourrez  «ttribder  à  ce  pronom  le  Pqt'^ 
galoire.  ^ 

<ac  li  est  à  peine  néœssaire  que  je  vous  indique  les 
passif  suivants,  pour  que  vous  compreniez  l'utilité 
immense  que  vojUs  pourrez  en  tirer  :  or  Et  ayant  ftiit  une 
c  coUecte  de  d&x  mille  draclHnesKl'argent,  ti  l'envoya  i 
c  Jérusalem  afin  d'offrir  un  sacrifice  'poiir  le  ptfohé.^... 
«  Ainsi)  il  fil  Texpiatioti  p«ar  les  morts,  afin  qv'lls  fos» 
c  sent  ab60«s  du  péché  (3^).  D  -«^  Voua  savet  mieux  <yue 
moi  ^oe  ce  passage  se  rapporte  à  Indaa,  qui  craigaait  la 
colère  4îviue  ponr  ce«x  d'entre  lee  mwè  «(ni,  après  la 
vieiof^e  eblenoe  contre  Corglas,  avoiient  de  leMrs  ido- 
les dépoailié  les  idelâtres  vaineos,  cofttite  h  défense  et 
Diea.  U  laliait  expier  le  péebé  commis  par  léêVffiA^ 
queurs  en  touchant  une  chose  impi^re,  «1  la  eotlèclé 
devait  servir  à  «e  hut.  Moyennavit  une  légère  varktfte, 
vo<w  poavet  en  faire  sortir  le  Purgatoire.  IVadui^ 
aez^  en'ttkiy  ce  paasage  OMnrae  je  vais  fooa  le 
méttirer  «t  v^ia  •diangerei  le  féofaé  4es  urUrants  eoa 
péché  des  morts.  Au  lieu  de  la  somme  de  deux  «liAé 


(1)  Malacbie,  III,  2,  3. 

(2)  H  Livre  des  Macchabées.  Xtfy^a^tfM. 
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dracbmea  offerte  à  l'Eglise,  ce  qui  me  semble  trop  petit 
pour  un  conquérant^et  de  natui;e  à  autoriser  le  pauvre 
it  ne  nous  donner  rien»  mettez  douze  mille  drachmes 
el  traduisez  ainsi  :  a  Judas  ayant  (ail  une  collecie  qoi 
«  produisit  douze  mille  drachnoes  d'argent,  les  envoya 
c  à  Jérusalem  aGii  d'offrir  un  aacriGce  pour  les  péchés 

<  des  morts C'est  donc  une  sainte  et  salutaire  pensée 

c  qoe  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  déli- 
cvrés  de  leurs  péchés  (1).  » 

^..  YoiUi  donc  que,  de  cette  manière,  vous  pouvez  dé- 
duire la  prière  pour  les  morts  de  TAncien  Testament. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Nouveau^  la  chose  n'est  pas 

plus  difficile.  Je  me  botnie  à  vous  citer  un  seul  cas 

ÏM  précepte  moral  suivant,  qui  se  trouve  dans  Tévan- 
gile  de  saint  Matthieu,  explique  d'une  manière  métapbo* 
rique  que  Ton  doit  rester  en  paix  avec  son  ennemi, 
même  par  crainte  d'un  mal  plus  grand  :  oc  Accorde -toi 
c  au  plus  t6t  avec  ton  adversaire,  pendant  qfte  tu  es  eo 
c  chemin  avec  lui,  de  peur  que  ton  adversaire  ne  îe 
a.  livre  au  juge,  et  que  le  juge  ne  te  livre  au  serpent,  et 
4E  que.  tu  ne  sois  mis  en  prison.  Je  te  dis,  en  vérité,  que 
€  tu  ne  sortiras  point  de  là  que  tn  n'aies  payé  jusqu'i 
c  la  dernière  obole  (2).  —  Or,  adoptez  l'explication  do 
cardinal  Bellarmiu  (5)  :  le  chemin  est  le  temps  de  la  vie 
présente  ;  le  juge  est  Dieu;  le  sergent  c'est  le  Diable, 
qui  vous  met  dans  la  prison,  d'où  vous  ne  sortirez  pat 
av^nt-  d'avoir  payé  la  dernière  obole,  c'est-à-<lire  expié 
le  dernier  péché. 

Que  vous  en  semble  t-il,  mon  révérend  confrère? 
L'explication  est.  certainement  ingénieuse  et  trèscon- 
yaiucante  pour  Je  vulgaire.  Vous  poucrez  appliquer  ce 
système  d'interprétation  à  des  centaines  de  passages  bi- 
bliques. , 

(1)  Telle  est,  en  effet,  la  traduction  catholique  de  la  VuigaU. 

(2)  Matlb.,  V,  25,  26;  Luc,  XII.  58,  59. 

(3)  Dellarmiao,  De  Pwrgatoria. 


Digitized  by 


Google 


805 

Du  reste,  tous  aurez  d^à  compris  que  ces  exemples- 
là  se  bornent  è  la  preuve  positive.  Renversez  niainte- 
oant  le  système  d'interprétation  et  vous  aurez  aussi  la 
preuve  négative  y  \'eïï\enà^  Tannulatiun  des  te^t«s  bi» 
bliques  —  malheureusement  fort  nombreux  —  qui  con-^ 
tredisent  la  doctrine  du  Purgatbire.  Voici  unetehipte 
de  ce  genre  i  a  Heureux  celui  qui  aura  cru,  f>arce  qu'il 
€  sera  sauvé  (1)!  —  Celui  qui  croit  au  Fils,  n*est  pas 
9.  condamné;  maîs<;e4uî  qui  ne  croit  pas  est  déj^  con- 
c  damné;  celui  qui  croit....,  a  la  rie  éternelle,  mais 
a  celui  qui  ne  cr^it  pas,  ne  verra  pas  la  vie;  mais  la  co- 
a  1ère  de  Dieu  demeure  sur  lui  (2)'.  j>  —  Vous  le  vayez^ 
ici  l'Evangile  nie  absolument  le  Purgatoire,  parce  qu'il 
parle  seulement  de  béatitude  et  de  damnation  :  —  sauvé 
ou  perdu.  Enfer  ou  Paradis.  Interprétez  donc  le  pAssagé 
comme  cela  :  Le  Pvirgatoire  est  un  lieu  desalut,  puisque, 
à  la  longue,  les  âmes  purgatoriées  devront  être  appelées- 
au  Ciel;  donc,  et  cela  est  très-clair,  sous  le  nom  de  salut, 
on  doit  entendre,  non  pas  seulemient  le  Paradis,  mats< 
aussi  le  Purgatoire. 

Je  pense  qu'il  suffira  de  vous  indi<:(uer  ce  système, 
pour  que  vous  ayez  tout  de  sirite  è  comprendre  Piili- 
mense  utilité  pratique  que  vous  pourrez  eu  tirer. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  :  '  vous  Soutiendrez  lé 
dogme  par  le  témoignage  des  anciens  Pères,  îesqùefe,' 
bien  que  ne  l'ayant  pas  connu,  ont  cependaht  laissé 
quelques  passages  qui  peuvent  servir  de  preuve,  yJoèrvu 
qu'ils  soient  soumis  an  sysléme  d'in^erpréialion  que 
je  tiens  de  vous  exposer'.  Ainsi,  -fotis  pouvez  affif- 
mer  que  saint  Clément  d'Àlexafïdrîe  a  reconnti*  le  Pifr- 
gatoire,  quand  il  parle*  d'un  fèu  saerè*,  et  Orlgèue,' 
quand  il  indique  un  feu  qui  purl6e  de  toute*  écorce' 
et  étoupe  ;  el  saint  Grégoire  de  NatianzCi  saint  Bfe-  • 

(i)  Marc,  XV!,  16.  [ 

9)  Jean,  III,  18, 36.  "     '       ^ 
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Mk'  e4  4'auUei^  qai  parienl  d\im  fta  purifiant  (!). 
Cda  regarde  In  pfevTQ  historique  poattive  ;  mab 
1^11»  savei  trèa-bien  que  h  uégalive  mus  est  coni- 
plèttoifDt  extraire.  MalheuFeMement,  nous  dcvoM 
regretter  U  caractère  moderne  de  ce  dagme,  wî^k- 
rk  dea  auUea.  Toule  rEgltte  primitive  eat  contre  aoua, 
<l  wm  devOTs  la  ooaibattre  indirtotefaent.   Toutes 

ks  religions  ont  eu   leur  Purgatoire C'est  poor- 

qwoî  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  cette  croyance  lit 
tardé   ai  longtemps  à  se  faufiler  parmi  nous,  après 
liailité  tmimme  qu'on  voyait  qu'eUe   apportait  aai 
pralrea  de»  autres  cultes.  Le  brahmanisme,  celte  re- 
llgion  que  les  hérétiques  déclarent  être  h  plus  m- 
oieniie  de  toutes^  «  e»  la  koooe  idée  de  chercher  le 
Purgatoire  daes  la  mélefDpsycose;  Il  i  été  instiUié  dans 
rjnde  uno  fête  en  Thonneur  des  morts,  et  peur  ob- 
tenir le  pardon  de  ses  péchés  on  fait  Taum^De  aui 
l^rabma^es (3).  Comprenez. vous  la  forùe  de  de  met: 
mfaii  raumâtiej  Sans  cela  qu'en  serait-il  de  nous, 
qui  avons  le  droit  de  vivre  de  Taulel?  Vous  ne  sa^ 
re»  pas  étoené  d'a|>prendrè  que  notre  fête  des  merts 
a  «n    bfH  semblable;  elle  a   élé  tolrodwle  dans  le 
moyen  ige  ^r  aaint  Odilen  (3)  ;  ayez  bien  soii.  ce^ 
Pflndàflt,  quaod  v^u»  cilerea  ceUe  circonslance,  d'af- 
fiww  q«e  ce  n'est  pas  saint  Odiloii  qui  a  copié  les 
brabi^aneat  ^m  que  ceus^i  ont  copié  celuilé.  En 
fS^^9i,  Y0m  tr0ur«res  la  eroyance   au  Purgatoire 
^Wie  dans  toiOea  les  refigiaps.  Eu  effet,  atlribuea  ce 
nom  à  k  i»^lemp«ycoae,  et  vous  pourrea  dire  que  Fo 
Zftïap»ire..0ski8,  Orphée,  'rtutalès,  Odin,  ont  toiJ 
cru  au  Purgatoire;  mafe  ayeu  toi^urs  bien  aoind'af- 
ficwr  que  ceuj^ci  ont  pria  ce  dogme  dans  la /?/*te  et 
lûirt  corrompu,  çéki  «st  iwlispe«,sable  pour  i^onUer 

(t)  HIee,  Histoire  de$  Dogmes. 

(2)  Ibid. 

(3)  Pierre  Daiûieo,  Vïe  d'Odiiom.  '   '   . 
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noire  priorité.  Néanmoins»  f;ardez-vous  biea  de  par- 
ler de  Coflfiicius,  parce  que  ce  philosophe  a  eu  la 
témérité  de  ne  jnmais  parler  d'une  vie  éternelle.  Au 
contraire,  servez  vous  beaucoup  de  la  description 
poétique  que  fait  Platon  dans  le  Gorgias;  vous  feriez 
bien  de  la  rapporter  dans  son  entier,  toujours,  cela 
va  de  soi,  en  afGrnnanl  qu'elle  est  une  copie  de  no- 
tre tradition.  Avec  quelques  etTorts,  vous  pourrez 
puiser  aussi  dans  VEtiéide  de  Virgile  et  dans  tout 
le  p^nisme. 

Cela  peut  obus  servir  très- bien  pour  les  faibles  qui 
di>utenl,  mais  qui  ont  de  Tinstruction  ;  cependant,  il 
faut  d'autres  armes  pour  les  pauvres  d'esprit,  qui  se 
montrent  rétifs  à  ouvrir  leur  bourse.  Pour  les  gens 
de  celte  catégorie,  les  descriptions  ne  sont  jamais  de 
trop  :  ne  craignez  pas  qu'ils  vous  fassent  de  Toppo- 
«itioD^  ils  sont  trop  faibles.  Entrez  dans  les  détails, 
émouvez-les,  faites-les  trembler.  La  peur  est  notre  meil- 
leur auxiliaire U  vous  faut  prendre  un  autre  che- 
min avec  les  hommes  absolument  dépourvus  d'instruc- 
tion. Pour  ceux-ci,  vous  ave;{  le  terrain  déjà  préparé 
par  saint  Grégoire-le-Grand,  des  descriptions  duquel 
vous  ferez  votre  cheval  de  bataille.  Pensez,  par  exemple, 
quel  effet  vous  produirez,  quand  vous  direz  que  saint 
Grégoire  a  vu  Tàme  du  roi  Théodoric  qui  bouillait  dans 
U9e  grande  chaudière  au  seiu  du  monl  Etna  ;  quand  vous 
direz  que  Tàme  d'une  religieuse  fut  coupée  en  deux  par- 
ties égales,  dont  l'une  fut  laissée  libre  et  Tautre  mise 
à  brûler  dans  le  feu  ;  que  le  supplice  de  Pascsjsius  cod^ 
fistait  à  recevoir  la  fumée  des  fournaises  de  Pozzuoli,  et 
d'autres  choses  de  cet  acabii  (1).  Servez -vous  aussi  d^ 
nombreux  faits  semblables,  que  vous  trouverez  à  foison 
dans  IçA  recueils  des  moines,  et  n'oubliez  pas  de  gar- 
der pwr  Le  dernier  le  cas  suivant  :    «  Un  évèque 

(1)  S.  Grégoire.  lMogue$. 
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c  lombard,  appelé  Théobald,  avait  ThabUade,    dans 
€  les  jours  de  grande  chaleur,  de  se  tenir  sous  les 
c  pieds  un  morceau  de  glace.  Un  jour,  il  en  sortît 
ff  une  voix  qui  fit  peur  au  bon  évèque,  parce  qu'elle 
c  lui  disait  que  cette  glace  était  une  âme  condamnée 
c  à   être  tourmentée  comme  cela   et    qui   aurait  pu 
c  être  délivrée  moyennant  quelques  messes.  L'évèque, 
c  en  ay^nt  pitié,  fit  dire  Irente  messes,  après  la  ce- 
c  lébration  desquelles  la  glace  se  fondit  et  Tàme  de- 
€  vint  libre  (i).  »   C'est  un  conte  un  peu  absurde, 
mais  qui  peut  vous  être  utile,  pourvu  que  vous  rem- 
ployiez avec  prudence  et  pour  les  gens  qui  sont  ab- 
solument incapables  d'examen 

Prenez  garde  cependant  de  ne  pas  donner  une  trop 
grande  importance  aux  indulgences  qui  furent  accor-  * 
dées  par  les  papes  et  qui  peuvent  se  gagner  par  quel- 
que petite  pratique  dévotieuse.  Cela,  sans  apporter 
une  utilité  pécuniaire  à  l'Eglise,  pourrait  ruiner  dés  /a 
base  le  dogme  du  Purgatoire.  Supposez,  en^eflèt,  que 
quelque  fidèle  fasse  le  calcul  suivant,  à  propos  de  Tin- 
dulgence  pténière  accordée  par  Benoit  XIII,  le  24  fé^ 
vrier  1728,  à  ceux  qui  réciteront  ciuq  Pater,  Ave  el 
Gloria.  Sur  les  150.000.000  de  catholiques,  il  en  meurt 
en  moyenne  1.100  tous  les  jours,  dont  une  bonne  moi- 
tié s'en  va  en  Enfer.  Il  tombe  donc  régulièrement  dans 
le  Purgatoire  550  âmes.  Or  vingt  fidèles  qui  récite- 
raient cinquante  fois  par  jour  ciuq  Pater,  Ave  el 
Gloria^  pourraieut  délivrer,en  vertu  de  cette  indulgence, 
1000  âmes,  c'est-à-dire  500  de  plus  qu'il  n'en  va  jour- 
nellement au  Purgatoire,  lequel  demeurerait  toujours 
vide.  Pour  un  homme  qui  aurait  fait  ce  calcul,  quelle 
serait  la  valeur  de  nos  messes?  Je  vous  le  laisse  à  penser: 
une  fois  le  Purgatoire  vide,  on  pourrait  fermer  les 
églises,  et  les  prêtres  mourraient  de  faim.  L.  Stefanoî!!. 

(1)  P.  Gregorlo  Rossignoli.  Miraviglre  di  pio  nelle  mime  del 
Purgatorio.  «  •  »  <  -  . 
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lie*  Aiifioiireiifle*  dii  erpetUm 

I"  séRiE  :  4»«  el  5"«  siècles.  (Fin.) 
5.  —  La  patronne  de  Paris. —  (Suite). 

Voici  quel  était  le  plan  du  barbare  :  -     .      : 

Couper  les  Gnules  parla  moîtié,  de  l'Est  à  TÔiièst,  de 
façon  à  s'ëlendre  jusqu'à  TOcéan  ;  prëseriter  un  front 
de  bataille  qui,  en  descendant  peu  à  peu  vers  le  Midf, 
eiitrMtïerait  à  sa  suite,  comme  Un  ouragan,  toutes  les 
populations,  qu'elles  ie  voulussent  ou  Aon,  établies  entre 
le  Rhin  et  TAlhintique. 

Attila  voulait  offrir  à  ses  blindes  un  cbaud  soleil  et 
une  terre  luxuriante.  Il  ne  voulait  pas  du  Nord,  el  pour 
lui  Lulèce  était  déjà  du  Nord  ;  ce  qu'il  conVoltaîf,  c'é- 
tait l'Italie  et  l'Espagne. 

La  ligne'  de  bataille,  telle  qu'il  la  comprenait,  aurait 
tourné  le  dos  à  Paris.  Que  Idi  importait  une  petite  bour* 
gade  de  cinq  à  six  cents  habitants?  El  puis  la  Seine, 
alors  d'une  immense  largeur  et  libre  dans  ses  déborde- 
ments, le  gênait,  à  cause  de  sa  cavaierîe,  sa  priticipale 
force.  .        ,.         . 

Aussi,  ce  fut  bien  au-dessous  de  Paris,  et  en  faisant 
une  courbe  en  sens  inverse,  qu'il  tenta  d'établir  ses 
points  de  rassemblement  el  die  départ,  cliercbant  les 
plaines;  quelques  bandes  saccagèrent  Orléans,  *éâ 
éclaîreurs  sans  nul  doute  ;  Attila  était,  en  personne, 
campé  aux  environs  de  Ch51dns-sur^Marne,'^tieiwlàtit 
peut-être  des  renseignemenlar,  quant  où  Vint  luî  présent 
ter  la  bataille.  '        '  ' 

Il  aurait  pu  ne  pas  l'accepter,  se  necûter  un  instant  ( 
c'est  dans  ce  mouvement  de»  re«ut  vêts  le  Nord  que 
Paris  alors  aurait  pu  être  menacé:  Mfti^  avant  la  ba^ 
taille,  non  ;  Lulèce  n'avait  rien  à  craindre.  Que  'êiA 
habitants  aient  éprouvé  une  panique,  celd  est  compVé- 
hensible;mAis  quête  grand  barbare  ait  cbrfMli  butèce 
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même  de  nom^  cela  est  fort  problémaiiqae.  Son  plan, 
d*UDe  sirtpfhrM  Viiagnl6que,  D'englobaît  pas  la  pauvre 
bourgade,  et  la  Prpvideiiee,  eo  •dmeliaoi  qu'elle  s'oc- 
cupât déjà  k  cette  époque  de  certains  hommes  pré- 
destinés^  n'eut  à  jouer  auprès  de  lui  aucun  rôle  d*in~ 
tercessîon. 

Uae  dfrnière  preuve  Urée  de«  faitt  : 

Qf  e  fit  te  K^HUtog  devant  |a  belle  résktanee  d'AélîiM 
e^  ifts  cImIi  francs?  Reenla4-il?  Non;  il  renonça  h 
ilfnin^  «es  lignes  du  çàié  de  rOnesl,  massa  ses  borée», 
Ht  {aiUe  de  mieiWj  le#  ianga  k  la  curée  sur  l'Italie,  qui 
paya  à  la  fois  pour  elle  et  pour  TEspagne. 

Ça  n'él^M  que  la  moitié  du  gâteau;  mais  Attila  savait 
riii^iHtef  ;  il  savait  atlen4re  ;  il  était  habile  et  60;  les 
cbrétiçDA  aeuls  pouvaient  en  faire  une  béte  féroœ  et 
dénaturer  cette  grande  physionomie,  encore»  grâce  à 
W^,  fi  ynal  ioomprise,  ^  que  M,  Amédée  Thierry  a  eu 
tant  de  peine  à  transfigurer. 

VI 

$L  du  moîpa  c«ft  cAréti^s  ne  d^aturaîent  que  leurs 
adversaires,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Mais,  dans  leur 
mgffj  ilfl^  veuleqi  mettre  leur  Dieu  partout,  et  arrivent 
»  calpQiQier  ceijii  qui  leur  font  le  plus  d'honneur. 

CkM  aîAii  qu'jto  «fi  apnt  sottement  conduits  envers 
eeMe  pnuvpff  fille  qM'on  nomme  Ci^eviàve, 

Ut  DO  se  son^  pas  «perçus  qu*îl  y  avait  du  patho- 
tiiA^499s<^t(f  mw  (emm^*  ^l  que  son  patriotisme 
sfHi^  afBtmaii  «00  ewUnce  devant  rhi#toire. 

Ils  n'ont  pas  voulu  voir  que  la  Sainte,  répudiée  par  la 
rMon«fereit  pl^e»  t^  ou  tard  à  U  patriotei  Qlque,  par 
k«pr  MPMr  du  loenreilleui,  ils  compromeU9ient  grave- 
naent  I9  persoM^li^   ^MfWriq«iç  de  U  patropne  de 

Ils,  n'^m  1^  $^  lAt^  (am  Mmirer  leur  rfitt^  dv 
CW  %  ^fum^r^nid^a  i'imwr  *i  9o(  mUil  dos  puipl^f 
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élôqueiiles  ftôprtê  à  rasMrrcnr  Aee  eifirit»  éjgaris  par  b 
peor. 

DâiM  leur  haiD«  Absurde  d«  V\tmùAi\i4,  ils  oàl  ramené 
à  t  Kamour  di^n  9  tons  les  «entimefita  naturels^  ks 
seuls  bons  ^1  vrais  cependant. 

ftieii  ne  serait  pkis  éMOnrànt  qœ  -la*  narra kkMt  ftlen 
h^e  de  Tépoairante  des  ParMei»»  apprenant  dea  Gau^ 
lois  fugitifs  Tapparition  de  ttoti»  hmleiiibrables,  è  trente 
Keues  de  là.  Le  ealnkede  Geneviève  fcvait  nu  cbaraiant 
oantrastet  on  la  i«rrait  agir  babilemenl  stirleb  fbmma 
d'abord,  aCn  de  rendiie  le  oonrage  âm  n»arîa  effraya 
&mp  dan^r  FmaigioMre  ;  ses  ardentes  parole»,  wi  peo 
sauvages,  ranimeraient  la  eonfiance  et  feraient  rtfveo- 
dre  les  ancne»  délaissées,  rétablir  iea4mo]refis  de  défcnae. 
Les'b^mmes, honteux  delëi«rlâc<be«é'devattl  unefenwie» 
organiseratent  une  vigoureuse  téstetanee  ;  etil  mesem* 
ble  qœc  les  applaudissements  de  tout  no  penple  et  ie 
respect  Aes  gén^raiiofis  de  Tarenîr  vaudraient  bîe»  pear 
cette  petite,  si  ses  mânes  palpitent  ^fuelqué  part^  les 
Ktainei»  ridioules  qu'on  loi  chante  depuis- des  siècles* 

Mais  non,  ne  leur  demandea  pas  «atant  d'nlelligenoe  : 
Dèeu^eul  a  leut  fak.  €W  M  qui  ^«évofé  la  panlif«e, 
et»0oairbe  il  est  inaaiiiaUe  dane  sèsdcilseîea,  c'est  Jai 
(|eî  a  eniroyé  fieneviève  pour  ranimer  la  ceofimiee. 
Attila,  c'est  le  fléau  de  Dieu;  mais  Geneviève,  c'eal  lH: 
don  du  Ciel,  o'fft  un  instrument  n  providentiel  ».  Ils 
ne  çodvieodronV  j^fiiei«\^  ces  diréii^ns,  que  Jésus -Christ 
se  soit  croisé  les  bras  pendant  ce  iemps-là. 

VU 

Autre  chose  : 

On  passé  généealeroent  aooa  fiente  b  belle  conduite 
qu^elle  e«t  quelques  «noéta  plos  ilarê,  IfmqveClms 
assiégea  Fana. 

Ct:  sîlenee  s'^BiplIque  tefKt  éêwL 

Iky  ateA'oflRert,  .fioiir  les  obiiftifaBa,  une  aoHniiB  «on* 
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tradiction  flagrante  eiilre  Geneviève  équipant  des  bar- 
ques, à  ses  frais,  allant  jusqu'à  Troyes  et  Arcis-sur^ 
AidEMy  acheter  du  blé  4e  ses  propres  deniers,  et  sauraot 
êiosi  ses  compatriotes  de  la  famine,  et  Ja  Geneviève 
gardeuse  de  moutons,  pauvresse  et  faisant  des  miracles. 

Dieo  n'a  rien  à  laire  dans  ane  action  aussi  simple 
qu'acheter  du  blé  et  permettre  aux  Parisiens  de  manger 
sans  lo  permission  de  Clovis. 

.  Dans  celle  beUe  conduite  la  patriote  se  révèle  une 
secoade  fois,  mais  la  sainte  ne.  se  voit  pas  ;  il  est  beaa 
de  sacrifier  sa  fortune  pour  le  bien  public,  mais  cela 
n'est  pas  chrétien  ;  cela  même  ressemble  fort  à  quelques 
aelioM  païennes  assez  connues.  Ce  que  Geneviève  au- 
rait du  '  faire  pour  mériter  ce  beau  nom  de  chrétienne 
dans  le  moment  où  Govis  campait  aui  portes  de  Lutèce, 
était  sans  nul  doute, de  donner  sa  petite  fortune  à  saint 
Germain  d'Auxerre^  ou  bien  de  fuir  précipitamment,  et 
d'aller  quelque  part  fonder  un  couvent  de  femmes*  soos 
la  directiod  du  saint  évèque. 

Alors  sa  fuite  aurait  été  entourée  de  circonstances 
miraculeuses.  Le  Tout -Puissant,  par  des  signes  inani- 
feslies,  aurait  une  fois  de  plus  montré  sa  bienveillance 
pour  la  <r  bouche  céleste  9^;  alors  les  ennemis  du  cIhîs- 
Uaoisme  auraient  été  confondus  :  tout  aurait  été  pour  le 
mieux. 

L;  RussBiLi. 
(La  fin  au  prochain  numéro,) 


Buterreiiieiit  elvll  de  Bo^ylo. 

Le^ralionaliâme  ei  la  déo^ocratte  viennent  d'éprouver 
une  nouvelle  perle:  le  otfoyen  Boggio,  ouvrier  sculpteur 
sur  bois,  est  mort  le  10  juin  li  Thôpital  du  faubourg  An- 
toine A  Paris.  C'était  %m  ée  ces  prolétaires  comme  cette 
cilé  irrfligleose  et  révolutionnaire  en  compte  tant  ;  oosor 
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géDéreiftx,  toujours  prêt  à  fendre  service;  lète  cbnude, 
toujours  prête  à  combattre  ^ur  la  raisoo  et.kijaflllîee» 
S«  Tîefi'a  élé  qtt**une  lutte  perpétuelle  e^tçeja  Utpl^ 
tyrannie  de  Taotorité,  dl^la  religion  et  de^U  mia^e^ 
Dans  celte  lutte  gigantesque,  d-un  homme  eontro.  trois 
btalitésvdodl  nous  pouv^nsètre  chaque  |oiir  sftfirtit^ui;»* 
mais  que  nous  fuyons  afinde  ne  pas  être  cootraiots:pair 
Tévidence  d'abandonner  nos^pelîts»y8lè^]eé  ou  d#  nous 
ayouer  hypocrites,  le  citoyen  Boggio;  comme  tous  ses 
contemporaiosi  n'out  pas  loiyouRsT^vantoge;  il  fi^^iêolf 
souvent  accablé  par  la  fortune,  mais  pus  dompté». fitja^ 
mais  Ton  ne  put  rabaisser,  car  cela  dépendait  4e  lui. 

L'autorité  Ta  écrasé  :  blessé  derrière  les  barricadas  4e 
1848,  emprisonné  par  le  coup  d'Etat,  il  resta  toujours 
suspect. 

La  roi^re  Ta  tué  :  de  son  salaire  il  soutenait  sa  vieiUe 
mère  aujourd'hui  âgée  de  84  ans  et  une  sœur  paralysée» 
lorsqu'il  y  a  2  mois^  il  eut  4  doigts  d'une  main  coapés  en 
travaillant;  son  gain  devint  insuffisant  et  il  suceomha 
à  la  peine. 

La  religion  ne  l'a  pas-vainoi:  ses  dé&ilesy  tau  lieu  de 
l'abattre,  l'avaient  trempé.  Pour  lui,  tous  les  cultes  n'é- 
taient que  des  superstitions  dégradantes,  qu'il  faut  re* 
pousser  avec  mépris  et  détruire  sans  pitié  ;  et  lorsqu'il 
se  vit  mourir,  plus  inébranlable  que  jamais  dans  ses 
convictions,  malgré  les  obsessions  de  sc^n  entourage,,  il 
ei prima  la  volonté  formelle  d'être  enterré  ciyilement. 
Dans  un  pareil  moment,  ce  n'est  pas  la  religion  qui  est  à 
craindre,  ce  ramas  absurde  de  préceptes.bons,  mauvais 
et  ridicules,  qui  ne  dit  rien  à  l'esprit  ni  au  cceur  et  dont 
un  libre  penseur  ne  se  souviendra  jiamais;  cs'est  leprêtre^ 
la  sœur,  la  femme  crédule  (et  daoaun  hôpital  français  le 
moribond  en  est  entouré!),  qui  épient  tesinstaats.de 
faiblesse,  qui  torturent  le  malade  et  traduisent  à  leur  gré 
ses  oui  et  ses  non,  et  lui  imtposent  la  grâce  l  Résîéter  n'-est 
.  possible  qu'à  uo  boumede  broute  :  Aoggia  en  était  un. 


Digitized  by 


Google 


au 

MO  petlMKiiieii  hommtBt  fenim»  ov^riert,  pmfntm\àB' 
im,  VMtkirk,  mééetÂwé,  éimëzmU  ea  droilet  enmééeciM^ 
élit  ft€<ièiii|lèigiié  cê  vajiltnt  homote  ao  dmelièreda  pèr« 
LMbttièe.  Lcf  plosfraiid  n<Mdlrtre  i|qiartefiail  a«  grand 
fifùboOt(?.  Nooft  «vMis  remarié  dam  oHte  foule  les  ci-* 
leyetia:  MM,  le  ienl  dairepréseRtants  frappes  i^lecot^ 
d'Blal»  attqtiel  ait  ^léréservd  rhbtuieiirde  la  tranaporU 
lioa;  iH^éo,  â»Vjivmiriiaii<mal;  Tolaki,  otv^icroîadeiir» 
cmdldal-dépolé  d<»ftpnalétalrf9  en  18ë4^  Lusarehet^  de 
KaocieMé  An»4  gauèke;  Pmiot,  avMal;  Moria«lde 
Foiiftiat,  noi  t(mîcëpe$\  MaMet^  eto. 

Trois  distottra  oM  été  prononcés  par  les  cita  jens  fiu- 
hér  ébéffiate,  Ntèmnnn  seulpiêttrsttr  bois,  et  Cbaaineite 

Les  deux  premiers  ont  insisté  sur  la  déplorable  eoftdi» 
tien  des- travailleurs,  oea  créaleor*  delà  rtdheMeaodlle, 
rédutts  4  lafamiM  par  les  IfiBnnités  cm  la  Tîeillesse,  et 
voués  ^  la  mort  s'il»  ne  veuieiit  pas  compromettre  en 
leurperaoÉoe  la  digdlté  buaaain*,  o'est  à^dire  tendre  la 
main.  Us  ont  rappelé  des  détails  navrants:  il  y  a «u  des 
iénMÎiie»  pa»4a*t  leaqueMeo  Boggio  vécut  avec  le  salaire 
d'un  i^^t^  M  ne  pKa  pà»l  Nbus  re|>riettoiiB  de  n'av^  pu 
BOUS  pvocarer  ces  daa&.dfecouns. 
'    Y^ieicdui  pronoacé  par  ke citoyen  CbauneHe: 

n 'Ci4dyeiiB>  pleurons  lepatrioleiBiekil)i(!yCoara^us 
et  «hioèiietfoela  nrortvienrl  de  nonis  mvirj  PkKiiions4e, 
cor  «a  Vie  a  é(6fèBAr^>lie  dé  dévoilement;  d*^b»égatio»  ei 
d^  aaenMke  !  ^AMnàia  une  d6(iieui%  «ne  iol^rtone  ne  le 
croûrtèireut  Metwibte.  La  Ara^erwité  p^m  lui  'n'éioit  pas 
on  tnendonige.'  Doué  d'nne  nature  irrdeitle  et  enflammé 
par* l'amour  delà  jtistice,  aan» erai»te»,  il  sacrMa  sa  vie 
po«rol^nir  leayéformes  sociales  vers  lesquelles  leadeal 
«mi^m^  efforts. 

t  èiQéà  nous  étoll4l  ober. 

«  Odo«il^  tm regréU,  !•  éitent assez! 

c  Adîea'  Boggioif  Adieal  NbuocoMèrvemitittlâolle 
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pieux  souTenir  de  ton  dévouement  et  de  ton  abnégation. 
Nous  poursuivrons  sâft»  retâchè  et  avec  la  même  ardeur 
Tœuvre  à  laquelle  lu  avais  coDaa^é<la  vîe^  Vcmyffd  p#ur 
laquelle  tu  esmort,  le  bonheur  de  riuunanilé  par  la  jwf- 
tice^  —  duasîoAs  nous^  conmeiov.sucoooiher  afiani  le 
temps  ! 

4:  Adieu  Boggîo  l  Adieu  l  s  ï 

Les  assistants  ont  alors  jeté  sur  leceràueîl  du  défunt 
des  fleurs  d*imoiortellts;ei  après  avoir  Anifié  leur  lobalè 
pour  la  mère  el  la  soeur  de  Boggîo»  îU  se  00»!  t etirét  en 
méditant  sur  le  ^and  ensoignenoeBl  donné  par  la  vie  «t 
la  mort  héro^iues  de  cet  homme  du  peuple. 

Oui  !  grand  enseignement  ! 

Que  sont  nos  prétendus  grands  hommea  et  tous  ndi 
petits  saints,  comparés  à  ce  travailleur  obscur  dont  l'caiis* 
teoee  n'a  été  qu'ui  sacriBce  permanent  pour  sa  fattillé^ 
la  patrie,  la  vérité  et  la  jiisilce/sans  espoir  de  féooin* 
pense  en  ce  monde  ui  dans  l'autre? 

El  qu'est-ce  que  Jaques  Bonhomme,  nette  créature  de 
chrîaliaQisme,  qui  se  laisse  souffleter  Sir  Tune  'et  Tatitt^ 
joue,  qui  consent  au  vol  de  son  manlean  etdesetenique, 
et  qui,  sans  sourciller,  laisse /nmA^T  «a  (emme^  parée 
que  des  prêtres  canailles  Tont  abrvti  avec  leur  rè^ewe 
des  cieux?  qu'est-ce  que  ce  pôvre  Ao^mme  à  e6té  de 
Boggie»  cet  inébranlable  partisan  du  droit  et  de  la  raisma, 
cetype  du  soldat-travailleur coulédans lemauledeia  ré^ 
volution,  qui  n'a  besoin  que  du  témoîgea^  <ie  jHeens^ 
cience  pour  être  un  homme  de  bien  et  un  héros? 

Ab^!  qwnid  4one,  ptswtè  e^èe  lluflnafoe,  90fas-tu 
débarrassée  de  cette  exécrable  t^ligibn)  base,  eonlpKce, 
soutien  de  tout  abaissement,  de  toute  abomination,  de 
toute  tyrannie? 

Quand?  Cela  dépend  de  nous,  rationaftsles^et  iéiiK^ 
erales! 

Courage,  audace,  persévérance,  et  nous  vaincrons  ! 

'    Dioo'iJtD. 
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Lk  Pafi  bt  les  JÉBurrES.  —  Les  diverses  correspon- 
dances qui  arrivent  de  Rome,  éUbtissenl  le  fait  que  les 
JësuiU»  deviennent  de  f^lns  en  plus  influents  sut  l'esprit 
de  Pie  IX,  comme  ils  disposent  complètement  de  Tesprit 
du  premier  ministre^  le  cardinal  AntonelH.  Ils  ont  si 
bien  manoBuV^é  au  Vatican  qu'ils  ont  obtenu  la  singu- 
lière faveur  de  fbire  ériger  par  le  Pape  en  une  espèce  de 
congrégation  leur  bureau  de  rédaction  de  la  Civittà  cal- 
totica.  Celte  institufion,  purement  individuelle  jusqu'à 
ce  jour^  est  donc  mise  au  rang  des  congrégttioiis  ofHcicl- 
les,  bien  entendu,  sous  la  direction  immédiate  et  unique 
du  [jfénéral  de  l'Ordre.  Ce  qui  ne  manque  pas  de  signifi- 
cation, c'est  que,  parmi  les  nouveaux  privilèges  que 
Pie  IX  accorde  aux  Jésuites  journalistes,  le  cas  est  prévu 
oà  la  congr^tion  serait  obligée  de  quitter  Rome,  et 
alors  Tinstitution  fonctionnera  partout  où  elle  se  frou- 
vera^  exactement  comme  si  elle  était  sous  les  yeux  du 
Pa^,  devant  participer  de  la  sorte,  comme  toutes  Ves 
sacrées  congrégations  romaines,  à  rinfaillibilité  absolue 
de  la  papauté.  La  Civilià  cattoUca  est  si  enivrée  de  sa 
niHivelle  puissance  qu'elle  en  use  et  abuse.  Mon  elle; 
maintenant,  il  y  a  à  choisir  entre  Pie  IX  etJe  libéralisme, 
ooaime  entre  Dieu  et  Satan.  Puis,  pour  la  question  ita- 
lienneiln'ya,^  à  sesyeux,  d'arrangement  possiblequ'après 
la  restitution  des  provinces  annexées. 

Airifli  à  MM.  les  alK»Mié|i  élrtua^era 

l^os  abonnés  de. la  Belgique,  de  la  France  et  de  l'Ita- 
lie, sont  priés  de  nous  envoyer,  avant  le.^  courant, 
le  prix  de  leur  abonnnement  à  la  sixième  année  du  Ra- 
tionaliste, s'ils  ne  veulent  point  éprouver  d'interruption 
dana l'envoi  éa  .notre  recueil.  Ils  peuvent  l'adresser  à 
Fernex  (Ain),  poste  restante,  en  un  mandat  pris  au  wm 
de  M.  Martin  Bouchey. 

PlainptUû^;^  Impr.  iutioMaliste  de  i.-C.  Ducoiuiuii  al  G  (Ettincw. 
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LE 

RATIONALISTE 

JOURNAL  DES  LIBRES  PENSEURS 

Ihum,  fie  ekmkei-ti?  —  U  rérilél  —  Gunlle  U  raiinl 


Le  Rationaliste  paraît  ious  les  dimanches  en  un  cahier  de 
16  pages  ia-8«,  ce  qui  donne,  chaque  année,  un  volume  de  plus  de 
800  pages.  -^  On  doit  s*abonner  et  adresser  les  communications 
à  rimprimerie  rationaliste  de  J.-O.  Docomum  et  G.  OEttiiigbr, 
route  de  Carouge,  â63,  à  Plainpalais,  près  Genè?e.  —  Le  prix  de 
l'abonnement  est,  en  Suisse,  de  6  fr.  pour  un  an  et  de  3  fir.  pour 
6  mois  ;  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique,  il  est  de  8  francs  et 
de  i  fr.  pour  les  temps  correspondants.  —  Le  numéro  séparé  se 
▼end  15  centimes,  à  Genève,  chez  les  principauté  libraire.  —  Il 
se  vend  20  centimes  :  à  Paris,  chez  M.  Sausset,  galerie  de  TO- 
déon  ;  à  Lvon,  chez  M.  Heine,  rue  Bourbon,  n»  4  ;  à  Bruxelles, 
chez  M.  Claassen,  rue  (lanlerateen,  n»  2;  ^  Florence,  chez  M.  A. 
Bettini,  via  dei  Legna]uoli;  à  Naples,  chez  M.  H.  de  Angeils, 
strada  Toledo;  à  Milan,  chez  M.  Robecchi  Levino,  via  Belgioioso, 
à  Turin,  chez  M.  Gherardç  Mariani,  via  di  Po. 


SOMMAIRE  :  i«  Le  budget  des  cultes,  par  GusUve  Picard.  — 
2o  Les  Amoureuses  du  crucifix ,  I'*  série  :  La  patronne  de 
Paris  (tuite  et  fin),  par  L.  Russelli.  —  3»  Un  mol  sur  le  déhige 
universel,  par  J.-C.  Dietz,  ingénieur.  —  4»  Associitkm  inter- 
nationale de  libres-penseurs.  Société  :  Agis  comme  penses 


Le  budget  des  enlle* 

Une  remarque  à  noler,  au  moment  où  le  Corps  Légis- 
latif discute  le  budget  des  cultes,  c'est  que  l'accrois- 
sement des  dons  et  des  legs  faits  an  clergé  a  toujours 
suivi  une  marche  conforme  à  celle  de  la  p  olitique.  Ainsi 
sous  les  Mérovingiens^  celle  première  de  nos  quatre 
races  étrangères  de  souverains,  nous  voyons  le  clergé, 
abusant  de  sa  toMte-pdissance,  exiger»  constate  Tabbé 
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Millol,  en  verla  du  deuxième  concile  de  Màcon  de  585, 
les  boDoeurs  suivants  : 

<  Quand  un  laïque  rencontre  un  clerc  qui  est  dans  les 
ordre»  sacrés,  î!  doit  lui  f^ire  une  profbiide  révérence  ; 
si  le  clerc  est  h  pied  et  le  laïque  è  cbeval,  celui  -ci  mellra 
pied  à  terre^  pour  rendre  à  l'autre  les  honneurs  qu*il 
loi  doit.  B 

Ce  même  concile,  après  avoir  entendu  un  évèque  sou- 
tenir gravement  que  la  femme  ne  pouvait  pas  être  ap- 
pelée homme  et  déclaré  que  Dieu  créa  l'homme  mdle 
et  femelle,  ordonna,  sous  peine  d'excommunication, 
de  payer  la  dime  aux  prêtres,  parce  que  les  lois  divines 
Font  établie  pour  leur  servir  d'héritage. 

Sous  la  seconde  race  étrangère,  Charlemagne,  par 
un  capitulaire  de  Thionville,  ordonna  à  tous  ses  sujets 
Tobéissance  aux  supérieurs  ecclésiastiques,  tant  du  pre- 
mier que  du  second  ordre,  dans  les  choses  spirituelles 
et  éemporelies  concernant  le  bien  de  t Eglise,  Le  même 
capitulaire  ajoutait  encore  : 

OL  Quiconque  ayant  un  procès,  en  quelque  étal  de 
cause  que  ce  soit,  aura  choisi  le  jugement  de  Tévèque, 
lui  sera  aussitôt  renvoyé,  nonobstant  ropposition  de  la 
partie  adverse,  et  le  jugement  de  Tévèque  sera  exécuté 
sans  appel.  Le  témoignage  d'un  seul  évèque  sera  reçu 
par  tous  les  juges,  et  Ion  n'en  recevra  point  d'autre 
dans  la  même  affaire,  v 

Sous  les  Capétiens^  cette  troisième  de  nos  races  étran- 
gères de  rois,  nous  voyons  le  <élergé,  abusant  d'un  mi- 
nistère de  paix  et  de  charité,  fulminer  à  Reims,  contre 
les  personnes  qni  refusaient  de  payer  la  dime,  la  for- 
mule d'an^thème  conçue  en  ces  termes  : 

a  Qu'ils  soient  maudits  à  la  ville,  maudits  à  la  cam- 
pagne! Que  leurs  enfants,  leurs  terres,  leurs  troupeaux 
soient  maudits  avec  eux  !  Que  leurs  intestins  se  répaà- 
dent  comme  ceux  de  l'impie  Arius!  Que  toutes  les  malé- 
dictions prononcées  par  Moïse  contre  les  prévaricateurs. 
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les  horre^if;^  (fpU  nvofl»  élcr.qçyç.!  Ql^^^uc^^^  cj(ir.é^,iefl  9  e^ 
H^^hie,  en  le^  i:^nfjqnl/ra,i?,l  l,  Q^'ai^c^p,  pr^lrei  %  c|ifc 
la  messe  devant  eui,  i^j^  l^$,9f\nlj|^ç  cjt  9,9.ie,ur  doni^e  1^ 
C()xxin)M,oiop,  ii)(^in^  à,  l'ariiclp,  dp  1^  «ftp^l,  !('ils  mi  vipn- 
n^\  h^  r^ip|^<îq<;ç>  Quij^  ï^*ai(çnl  d'a^pliiç,  sép^l^are 
qucj  çç)|jç  df5^  ^?)?,  ^/fiji  qi(;il3  Sj9jenl  .^uî.  génér^t,î(\ns 
présentes  et  futures  un  exemple; do^jprolfre  et  (|ç  ipalé- 
dj^tion?  9 

En  résumé,  avpo^  17^9,  n^qs  dirons  qu'outris  lej  paie- 
ment de  la  dlme  soigneusement  recommandé  ^ans  les 
c{\(^chisiues  ^e  tpus  les  dijo^^^s^^  4^  ^r^AÇ?»  !?  ^\^^ff^* 
composé  à  ce|te  époque  de, 3^0000 n^embrçs»  jouissait 
4'un  revenu  <jb}p!|ssai^f  de  {^ç.aucqup  cen|  ipUlions  ^e 
fr;fnjcsi. 

Sous  Napoléon  r%  de  180||  i^  13H.  le  cler^i'  p^  Tr^^f 
p\}  legs  e,t  en  4ons  quç  9l-9lOOO^  fi:anc9. 

^Q  1{|14,  ^9^la  prf.rni^rç  rei^t a uf a t|qp  étrangère,  le 
nipntî|nt  ^Qs  dons  o,\  des  Ji^gs  sé\^ya  A  l."5-OpO  fr^qi^. 

En  1815,  sous  la  s<>f!q^)v|c  fe^stauralîop  é|rai^g^i;ç,  ^ 

En  1816,  époque  âi*  cplte  tçrreur  blanche  dinic;ile  à 
e^llliquer^  à  738*000  francs. 

A  |-473C|0  francs,  ep  |?|8,  au  moment  ^e  la  prq- 
ippigaliop  de  celle  loj  sur  le  sacfilége,  piqs  (|oucç,  il  est 
vrai,  que  celle  du  bifQ.Lpujs  )^,  (l.ii  ^oint  Lpuiç,  pwts- 
qu'ellf  pe  faisîfi/  p|ii?  percer  jfs  lèvres  <Jcs  bjasphépia- 
l(îurs  j^yf'C  pjçi  fer  rouge. 

En  m9,  af)f)é.e^es  nïissipns,  ^  7H-000^rajriçs. 

Js\  1§23,  cpo<lW  HlMriçMfSp  dij  Trpcadépo  ^^t  ^e  ses 
<;onsj^q;^çp,çes,  /es  fusi/l^jJe?  j^e  Riépo  ç^i  de  }'p^ip|>fci; 
nado,  à  H  ^eS-OOO  francs. 

$Qus  l^s  |Jçu;t  pieu$j?s  fçst^uratipns  étr^pgèj;Ç8,Jlc^^ 
r?jflj;C9,  jlç  clergé  rpçul  !Ç;p  tîl^nf  ^t  ,^n  Jej^s  ,q^i|4rç  n^^l- 
lipp^  pr  an,  ,ç'^l,-^-#rç  tn  ip/ff^e  pnfi^é^  ft^i^^  de 
^ar^  ^iVlfjPf  (Ip  îv^nSf. 
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A  ravèhemenl  du  roi  Louis-Philippe,  en  4851 ,  les 
donations  cléricales  tombèrent  à  628*000  francs. 

Eh  1832,  à  Tinauguration  de  l*état  de  siège  à  Parts, 
elles  remontèrent  à  i -01 3*000  francs. 

En  1836,  au  moment  de  la  promulgation  des  libérales 
lois  de  septembre  de  M.  Thiers,  à  3-000000  de  francs. 

A  quelle  somme  annuelle  doivent  s'élever  maintenaot 
ces  donations  ecclésiastiques? 

Suivant  nous,  on  peut  Taffirmer  sans  crainte,  elles 
doivent  égaler  certain«'ment  celles  de  la  bienheureuse 
année  1823! 

A  ce  compte  encore,  le  clergé,  depuis  1852,  aurait 
accru  ses  biens  de  plus  de  cent  millions  de  francs. 

En  1846,  on  vit  le  budget  des  cultes  monter  à 
37000000  de  francs,  dont  36-288-900  francs  pour  le 
clergé  catholique  seulement. 

Sous  le  dernier  roi,  le  clergé  français  se  montra  plus 
souple,  moins  acerbe,  parce  qu'il  jouit  d'une  influence 
moins  agaçante.  On  tenait  alors  à  lui  faire  prouver  que 
son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde. 

Mais  la  révolution  de  1848  arriva,  et  la  République 
française,  dans  sa  naïve  et  honnête  conOance,  lui  laissa 
reprendre  cette  influence  pernicieuse  qu'il  avait  perdue 
dépuis  la  Restauration.  —  On  vit  alors,  spectacle  singu- 
lier î  certains  hommes  du  peuple  solliciter  du  clergé  la 
bénédiction  des  arbres  de  la  liberté. 

Ces  arbres,  bénits  et  aspergés,  n'en  furent  pas  plus 
heureux  pour  cela  ;  car  franchement  leur  existence  fut 
loin  de  durer  autant  que  celle  de  Mathusalem. 

En  1848,  le  clergé  fréquenta  les  clubs,  et  plusieurs  de 
ses  membres  acceptèrent  le  mandat  de  représentant  du 
peuple. 

'  Mais  peu  constant  dans  ses  afiectious,  aussi  changeant 
que  le  sexe  faible,  on  vit  le  clergé  acclamer  avec  ivresse 
la  chute  de  la  République,  à  cette  éclipse  de  la  liberté, 
nommée  le  coup  dEtat  du  deux  déèembre  1851.  Ses 
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cheis,  sans  sefairç  prier,  accept^reot  même  ^Vl^ceUenls 
et  bien  rembourrés  fauteuils  de  sénateurs.  Le  clergé 
participa  alors  au  royaume  de  ce  c^onde,  eut  ^a  brge 
part  dans  les  conseils  de  Tinstruction  publique^  vit 
toutes  les  lois  s'adoucir  en  sa  faveur,  et  obtint, non 
seulement  de  faire  restaurer  les  anciens  temples,  mais 
encore  de  ks  faire  doubler  par  de  nouvelles  cop^truc- 
tioQs.  Car,  depuis  VEmpire,  outre  les  subventions  pyti 
culières  des  villes,  plus  dç  cent  millions  ont  été  dépei^sés 
en  bâtisses  de  ce  genre^  et  il  n'y  a  pas  un  seul  çbef  \\^u 
d^arrondissemeot^  pour  ne  pas  dire  de  canton,  qui  i^'^it 
vu,  en  moyenne,  s'élever  dans  ses  murs  tout  au\  moins 
une  église  ou  un  couvçnt  nouveau.  ■/■ 

Pour  ne  parler  que  de  Paris,  laissant  de  côté;  ce  travail 
de  Pénélope  nommé  la  réparation  de  Notre-Dame^  j>n 
est  en  train  d'y  adicver  les  églises  de  Saint-Beroard, 
Saint-Ambroise,  Saint-Eloi,  Saint -Frànçois-Xavier>  No- 
tre-Dame de  Clignancourt,SaHit-Michel,SaiotrArtgu§Mn, 
la  Trinité,  Notre-Dame  de  Va«girar,d,  J!îotre-pai[ne  de 
MoDlrouge,  Notre-Dame  de  la  g^re,,  la  chapelle 
Bréa,  etc.,  etc.,  etc. 

Sous  Loois-Philippei  une  seule  église»  Sainte-Clotilde, 
fut  construite  en  16  aos* 

En  1854,  on  vit  le  clergé  français  catholique,  com- 
posé de  40*000  nàembres,^e  partager  44  millionsen 
plus  de  6  nûlHons  de  pensions  ecclésiastiques^  et  en 
outre  aussi  du  casuel,  c'esl-à-dire  des  aumônes,  des 
quêtes,  des  dons,  des  legs^  des  vent,es  de  livres  ei  de  çlia- 
pplets  bénis,  de»  subvenlioDs  particulières  des,  villes  et 
des  campagnes,  des  logements  gcaiuits,  dès  doubles 
hectoKtres  de  blé,  dernier  reste  de  la  bienheureuse 
dîme,  réclamés  comme  un  droit,  à  chaque  habi^nt 
des  campagnes,  k  l'époque  des  semailles,  pour  la  béné- 
dicti(ni  des  champs. 

A  Paris,  la  fabriqua,  le  ç^suel,  donnent,  dans  cer 
tain»  églises,  plo»  de  60*0OO  fçanç^  de  >épéfic«s  ân- 
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niï^b.  Oahs  Tés  8^Uâ^6^iies  et'fés  lélfA]ilés  prote^anls, 

.  cela  ne  'se  vôU'pas. 

t)épi/isla  In^MA^àralîon,  If»  Hèrgé  français  â^y^rhi  ée 
moins  en  moiiis'^a1lic!an  ei'^èe  ()Tds  en  "pixis  èHrao^cm- 
lain. 

Le  ciergé'gàllican,  du  reste ,  li'élail  pa^feibînsînli^- 
bnl  que  les  aîilres  r^far,'  pêu'apt^s  F^skierte  tketi  ëMMie 
de  son  pouvoîr'en  1682,'  hoû;jte  wèyani  loHl  stu^ifôt,  in 
ffi85,  p^GUt  'de 'son  ïhfluetîce  polir' ftîre  réVd^uir 
Pédilde  Naiiteà,  el,  jalciàx'dès'éxfrtbils  de  l/^afnl- 
Barlh^leniy,' ces  véprt^  calholicjii^s,  fai>c  chtfiiei^deNa 

'  pairie  un  millftin  dé  prèleAahls  français;  et  a ûssî,  mo- 
dèle autrement  san^aht  dès'  m.Y5^cr<*s'  de  seplW^bfe, 
aire  massacrer;  sans  motif  ë^odable,*  hi  pay^rt^  t^ven- 
Aols,  par  les' impitoyables  dr^ geins  de  Louis  XIV. 

Le  élergé /gâlnclin  ne' Soiffrrfit  ïion 'pW  aucun  rival, 
ni  il  ^lail  le  prfcniïer  à  eirnpéicHer  si^vcremenl  nblhMhic- 
lion  en  France  de  (du/  écîrii  liltrdriibntâin. 
Le  clerè<î  fraill^âis,  dippiiis'  FEmpife  surlôUl/'J^m*^*^ 

*  avoir  toujours  pVésinte^  à' Irf  ^pertiU^e  les  paroh*s'  m- 
vantes,  que  prononçait  i'abbé  OrsiïiieniS.V)  : 

«  Ce  quî'i^ndîtU  refrgtotfï^ïétirie  si  8ifBcfli^  à  Tafticre 
chez  les  Romains,  ce  fui  sa  forte '^^rg»niiatî6n  hiAar- 
cKîque'.'Acèile  forte  hiérarchique  se  joigilàîl Ma  force 

'  des  ric*hes/ôulre  ïes  ddlis  «tplendldes'^rtVié^s  'aù-tem- 
nle,  outré  léui^  pârrdàtislessacrfficesvfe»  prêtres  païens 

'  pouvàienl  recevoit*  les  legs  des'monpants,  el  ils-éUienl 
en  outre  siilârfés  pa^  rElat.  tmtl  qoe'ccs*  pri^W^ 
existèrent;  tant  iju«^  les  i^ontiles  romrfins  reçurent  de 
i'Ètat  de  i[tudi  subsistei^,  les  teniple^  restèrent  debout;  el 
la  Uiérai-^bie  shcérdotale  se  soutint.  QoanAcessefviees'et 
ces  privilèges' luferit  rétirés,  le  paganisme  db^rutt^w'" 
i-cbup,"<f6mmè'  un  ëdificb  atiliquè  que  la  tempête  ren- 
verse en  passant  et  dont  elle  disperse  ici-piefres. 

«  Je'kafe'Men  que  VfUtfnd' même  W  iclel-géi oi1h4liqu« 
seran  dépouillé  d«  sa  Hliiîqué  el  de'soii  oiàttleaa^^iiie 
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quaud  même  il  ne  lui  resterait  que  le  pain  amer  de  l'au- 
mône^ la  religion  de  Jésus-Cbrisl  ne  périrait  pas  :  nous 
en  avons  la  parole  divine  pour  garantie,  d 

A  bon  entendeur,  salut!  M. l^abbé  Obsini. 

On  le  voit,  depuis  1815  le  budget  des  cultes  grossit 
tous  les  ans,  les  biens  arrivent  en  abondance  an  clergé, 
Taumône  passe  par  ses  mains,  Tarmée  s'agenouille  de- 
vant lui,  et  on  a  vu  M.  Sauzel  essayer  de  lui  rendre 
l'entière  disposition  des  croyances  en  proposant  défaire 
tenir  de  nouveau  les  actes  de  Tétai  Civil  par  l'adminis- 
tration ecclésiastique. 

Le  clergé  catholique  a  prouvé  surabondamment  que 
l'Eglise  de  Jésus-Cbrisl  est  de  ce  monde.  Maintenant  il 
aspire  à  la  domination  universelle,  if  aime  le  pouvoir  et 
n'affectionne  les  gouvernants  qn'aulani  qu'ils  obéissent 
à  ses  commandements.  Avanl  de  ranimer  la' foi,  l'espé- 
rance el  la  charité,  qu'il  n'a  jamais  pratiquées  qu'à  son 
seul  profit,  il  veut  fortemeiit  assouplir  les  âmes,  diriger 
les  esprits  el  ramener  avanl  fout  les  cœurs  à  l'obéis- 
sance. 

Il  répudie  les  doctrines  de  1682,  et  il  ne  veut  plus 
entendre  parler  dans  l'enseignement  des  grandes  leçons 
de  l'antiquité  classique.  If  préfère  renoaveler  les  dis- 
cussions peu  intéressantes  de  la  scolastique. 

En  résumé,  l'insatiable  ambition  du  clergé  catholique 
paraît  prouver  que  son  plus  vif  désir  serait  de  revenir 
au  bon  vieux  temps  el  de  faire  de  nouveau  amener  fes 
souverains  chrétiens,  européens  el  américains  (cela  doit 
se  dire  à  présent),  à  cet  état  d'abjection  et  d'avilissement 
où  était  tombé  l'empereur  Charles  !e-Chauve,  lorsqu'il 
écrivait  en  858  à  l'archevêque  de  Sens  : 

a  Je  ne  devais  pas  être  déposé  avant  que  d'être  jugé 
par  les  évêques  qui  m'ont  donné  l'onction  royale  :  ils 
sont  les  trônes  de  Dieu,  el  j'ai  toujours  été  soumis, 
comme  je  suis  prêt  encore  à  me  soumettre,  à  leur  cor- 
rection j)  (sic). 
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Dernièreineut  encore  Pie  IX,  k  l'exemple  de  Gré- 
goire XVI,  ne  rappelail-il  pas  aux  princes  chrétiens  celle 
maxime  deSainl-Léon  : 

€  Reliant  polettatem  non$olàm  ad  mundi  regîmen, 
sedmaximèad  Ecclesiœprœsidium  essecoUatam  »(1). 

Que  tous  les  polentals  sachent,  s'ils  Tonl  oublié,  — 
Charles-le-Chauve  el  toute  l'histoire  du  monde  sont  là 
pour  le  prouver  —  que  toute  autorilé,  une  fois  avilie,  se 
relève  dilGcilemenl. 

Gustave  Picaed. 


l'*  8^11  :  4"*  et  5**  siècles.  (Fin.) 
5.  —  La  patronne  de  Paris.  —  (Suite  et  fin). 

vni 

Comment  Geneviève  conquit*elle,  par  la  suite,  dans 
les  conseils  de  Clovis*  linfluence  qu'on  lui  a  prêtée? 

Pourquoi  quelques  hisloriens  ont-iU  osé  prétendre 
que  le  mariage  du  Sicambre  avec  Clotilde,  fille  de 
Gondebaud,  fui  son  ouvrage? 

Dans  quel  bula-l-on  attribué  aux  efforts  des  deux 
femmes,  devenues  amies.  Je  baptême  inopiné  du 
Franc? 

Pourquoi  ces  mensonges  el  ces  jeux  d'imaginalion, 
lorsqu'ils  sont  si  faciles  à  contredire,  Tbisloire  à  la 
main? 

Inutiles  questions!  adressez-les  aux  catholiques? 

Dominés  par  le  désir  de  faire  du  christianisme,  aux 
yeux  des  naïfs  el  des  simples,  Talpha  -et  Toméga  du 
progrès  humain,  quand  il  en  est  au  contraire  le  plus 

(I)  Que  le  pouvoir  souverain  ne  leur  a  pas*  été  donné  seule- 
meot  ponr  gouverner  le  monde,  mais  sartout  pour  défendre  TE- 
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ardent  adv<^r8aire,  désireui  de  trouver  en  tout»  chose 
ilntervenlion  du  Père,  du  Fils  ou  du  Satnt-Esprit,  les 
bons  C;ithoHques,  comme  jadis*  les  bons  Clirétieos,  ne  se 
sont  jamais  gênés  pour  dénaturer  Thlstoire  :  interpoler 
des  textes  nouveaux,  éclairer  les  andei^s  d'une  busse 
lumière.  les  rendre  obscurs  au  besc^in-,  afin  d'attirer  sur 
eux  les  lumineuses  explications  de  llEglise,  tout  cela  n'a 
jamais  élé  qu'une  chose  naturelle  et  simple,  comme  le 
droit  d'exterminer  les  hommes  de  perdition  qui  ne  sont 
pas  de  leur  avis. 

La  Vie  des  saints  n'est  qu'une  immense  pantalonnade 
exécutée  avec  autant  d'habileté  que  de  bonheur  pour 
TédiBcation  des  femmes  et  des  pauvres  petits  idiots 
élevés  dans  la  haine  ou  l'indifférence  de  la  vérité. 

Si  vous  savez»  vous  lecteur,  que  Geneviève  ne  fat 
pour  rien  dans  la  politique  hypocrite  et  rusée  du  pre- 
mier roi  français  ;  si  vous  comprenez  qu'il  était  habile 
de  sa  part  d'épouser  une  chrétienne,  voulant  régner 
sans  conteste  sur  un  pays  où  le  christianisme  dominait; 
si  vous  connaissez  même  la  légende  de  son  baptême 
après  la  bataille  de  Tolbiac,  bien  que  cette  légende  soit 
probablement  controuvée,  car  la  <r  christianisation  »  du 
roi  était  une  conséquence  forcée  de  son  mariage  ;  si 
vous  savez,  lecteur,  toutes  ces  choses,  c'est  grâce  aux 
admirables  travaux  d'Henri  Martin,  Michelet,  Augustin 
Thierry  et  de  bien  d'autres  assez  dégagés  de  tout  esprit 
de  secte  pour  rechercher  avant  tout  l'histoire. 

Mais  la  vieille  femme  dont  l'intelligence  médiocre  a 
encore  baissé,  mais  la  jeune  fille,  Tenfiint,  dont  la  rai- 
son n'est  pas  formée,  lisent  la  Vie  des  saints  comme  ils 
lisent  la  Bible,  sans  en  comprendre  l'absurdité;  its  en 
saisissent  le  cMé  merveilleux,  ils  le  gardent,  s'en  nour- 
rissent, s'en  abreuvent.  Interrogèz-les,  ils  vous  répon- 
dront :  a  Je  crois  s. 

Essayez  de  redresser  leur  erreur,  de  faire  du  soleil 
daos  leur  obscurité,  empêcboz-les  de  penser  et  de  dire 
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t<iiMitt9ptie^Aoyo3«JaMrs,^ÎQapl^,  ppnduanls»  logiques  : 
c  Je  I  crois  »^  répoodroBt-iU^  c  je  ci^is  j».  CJeM  \iiie 

.^«çon.apfwiîse;  o^^fs^ qoimne  elle  est  burioée  en   leor 

tOiprilel  leur  C09url,  La.  vieille  femme  mourra  avec  sa 
GrojaQee;Js^jettQefillQetrenfaHit,à  moins  d'uoe  heure 

,  béfHe,  raidiense,.  ineapérée,  garderont  leur  mensonge 
CODune  on  garde  /a  vférUé,  toute  la  vie. 

Xk)9^vîève  fpnda  ^u  ;  moo^^tèr e,  et  dans,  ce  fait--là 
seulement  cherchez  la  cause  de  la  répu^tion  immense 

lidopl^Uq  JQuii  enco^. 

Oi\,dit'4|fie  jles.Ji^dios  du  ({puvenl  se.  proloogeaiept 

,(ill|qu'à  la  rpe;4^  Vielles  Haudrietles^  et,  si  les  )>âti- 
menli  f'^^v^iept  i|Ja,plpçe, qu'occupe  aujourd'hui  Té- 

i,glifieS«4nt7£tieBnedM-Blonty  il  faut,  reconnaître  que  la 
.ftiirccf^du  roi  Cloyis  était  grande.  Vous^savez  que  le 
•Siç^^re,  se  proipaenant  un  jour  avec  Geneviève,  jeta 

,.^ii,l9iq,3a.frAncis^ç^/el^|ui  dppoa  \9ut,Ie  terrain  com- 

.  firîa.enire^  V^^i^dfpit  où  M  était  et  cehii  où  Tarme  était 
toif>hée,.po,ur  y  fqpder  un  établissement  de  nonnes. 
.  P^MS.  tor4,le  mpna^ère  se  transforma  en  une  ab- 

,,A>^^.pHi§$dnte^^|ec  des  privilèges  supérieurs  à  ceux  des 

,  évèque&.de  ^aris^  qui  étfiient  obligés,  lors  de  leur  in«- 

.  4?ili)|ion,  d'aJIcT  faire  visite  au  prieur  des  Genovéfains. 
N<Aus  i^'ayçns.pa^  9, faire  rhistorique  de  cet  ordre  cé- 

),|f^rc;^^lan^d^, titres  ;, disons  seulement  que  sa  grandeur 
et  sa  reno^piMnée  avaifîat  pour.basc  la  propriété  exclusive 

^  dci.la.f;bà#s^4^  Qeneviève  elles  miracles  y  altacbésà 

,(;au0fB4^^içaif^pft9emeats^  qu'elle  était  censée,  contenir. 

jCiecteviÀve  mpjivcut*  ^^^  Tan -512,  et,^depuis  ce  temps, 

,,#e4  reliques^, sortirai  en  grande  pompe  toutes^  les  f9is 

^u^  les  Pfriaien^  lie^iigèrent. 
.  Oo  Mlaphait^au^pyenàge,  laplus  i^rande  impor- 
tance à  la  promenade  par  la  ville  it^s  restes  de  la  Saiate, 
et  néqçssair^m^t  chaque  promenade  rapportait  à  l'ab- 
baye des  bénéficep  innombrables. 
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*Auik\  'fiisàit'^n*  Mrtir  la  :  ehèsse  :  le  )  phi««eifTett!qfie 
Ton  pouvait; 

Tantôt  pour  ompèi  her  une  inondation  ou  pour  guérir 
le  (ils,  la  femme  ou  le  frère  du  roi  ou   te   roi   lui- 
"irième; 

'^rî<n\Al  pour 'deii^ïiiidtr  aii'Dîeu  chrétien  'du  beau 
"teiiips,  k  huit  jour^  après' qoefquiéfbis;  pOUi^'liii  déhidh- 
'Wde  la  plhle.  '       " 

'  Souvèhi  U  ffrdmehade  ét^it  pôRliique:  CifneWvè^ïor- 
tail  pour  la  paix,  poui'  la  cucirre;  pddr  le^cafamilésfdu 
*lërti'ps,'p6ur'1eànétee^sités  '|ibWfc|uts,  potïf  la  édition 
de  PbVis,  pofir  la  cânîpîighe  cotitte  les  *  Anglais,  poufla 
'  toHé'<4t.va'||bn'des  ffritiléges' dé  td^î 'ci  oû  der^cèlofili. 
*  Quelque  fois  \û  Sainte  servait  à  une  petite 'Ynatiîf^sta- 
lion  contre  Fe^  hértfl%|(ies;  'et'Wcn  ^lihtndu'  fâ'  ^^hè^, 
dans  ses  promemides,  n'oubliait  pas  d*accomplir  quel- 
que petit  miracle. 

Sous  le  règnes  de»  Lmntlé;Giros,ilS9-4iI0^kirs<|ue 
sévissait  1â  '  itialli'die  pestilentielle  appdéè  le^^t^  sacré, 
le  malheureux  <tui   en    était  atteint-  et  qui    avait   le 
bonheur  de  toucher  la  châsse  de  M"*  Geneviève,  était 
instatiéafiélnenl  ^uéri.  C'est  ee  qu'on*  a  nommé  lel  Mi- 
racle des  Jr dents. 
Edfin^  lorsque  Loeis  KV,  le  bieu^aimé;  tomba imalade, 
^oB  fit,  aVeedéi^Hilioo,  devarit  uDpciqple  en  .'larmes,  sortir 
là  Satnte^Le ffoi,:Cdmme  vous«iivea;  futt guéri, et coDHiie 
il  était  ben  catholique^. on  eomm^ça^  par  sea ordres^  le 
6  septembre  \764^  à  creuser  les  fondations  d^«a4em^le 
».  grandiose^  digne  de  logetf' la  châsse  (1);  Je  ^ noyai  xio- 
iquin^  qui  faisait  réciter  des  pTières^aos  (^l^tesfiUtade 
douze  ans  admbes:  à  ThonBeur  de  sa  codebe^  atiiit 
voul«:ètre  recoofi&îssant. 

Ce  fuL  la  dernière  sortie  de.  la  Sainte,  La  Révolution 
balayant  tp«tes.  lea  #rdare8,'CeUe5'de  Geneviève  fvrent 

(  i>  Cerfbmptektfa^fttta  H  PmUtéim.  , 
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comprâM  dant  cette  oiesure  de  j^opreté  publique  et 
brûlées  en  place  de  Grève  en  4793. 

X 

Ce  fut  uoe  grande  fête  pour  les  Catholiques  le  jour 
où  la  {première  pierre  du  Pautbéon  fut  posée,  et  cepen- 
dant^ comme  il  est  impossible  de  cooteoler  tout  le 
monde,  on  ne  fut  pas  étonné  que  Monseigneur  de 
Boulogne  livrAt  à  la  publicité  quelques  vers  latins, 
dont  ra«teur  est  resté  inconnu. 

Cette  traduction  est  fidèle  et  ne  mériterait  aucune 
n^ention,  si  elle  ne  dénotait  Tesprit  clérical  aussi  bar- 
gneui  alors  qu'aujourd'hui.  Je  la  livre  à  mon  tour  au 
public,  dont  elle  est  peu  connue.  Il  est  bon  que  ces  pe- 
tàt^  colères  de  prélat  ne  soient  pas  ignorées  ; 

<  Au  sein  de  la  cité  qui  règne  sur  la  France 

j>  S*élève  à  Geneviève  un  édifice  immense  ; 

1  Piélé  trop  tardive,  inutiles  honneurs  ! 

9  Avant  qu'il  soit  fini,  dans  ce  siècle  d'horreurs, 

D  L'athéisme,  ennemi  de  tout  pouvoir  suprême, 

»  De  la  ville  et  du  temple  aura  chassé  Dieu  même.  » 

'  Le  brave  érvèque  de  Troyes  a  traduit  :  Impietas  par 
athéisme;  faut-il  s'en  plaindre? 

•  Vous  savez  en  quelle  circonstance  on  rendit  à  «  la 
fille  du  Ciel  d  le  temple  destiné  un  instant  è  servir  de 
mauscdée  aux  tombes  de  nos  grands  hommes.  Tout  der- 
'  nièrêment,  il  courait  parmi  nous  je  ne  sais  quelle  téné- 
breose  histoire  de  violation  de  sépulture.  On  prononçait 
les  noms  de  Voltaire  et  de  Rousseau.  La  lumière  se  fera 
'tôt  on  tard  dans  cette  obscurité  pleine  encore  sans  doute 
de  ridicule  colère  et  de  vanité  catholiques. 

En  attendant,  s^il  nous  reste  quelque  sympathie  pour 
Geneviève,  allons  admirer  la  nouvelle  châsse  quJon  lui  a 
fiiHe.  Elle  est  en  cuivre  émaillé  et  doré,'et  renferme?... 
presque  rien  :  un  avant-bras  et  quelques  phalanges 
d'une  main  quelconque  queMions^nèor.  de  .Quéien, 
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arobevèqae  de  Paris,  assisté  de  son  clergé,  n'a  pas  bé- 
sHé  à  reoomiaUre  pour  avoir  appartenu  à  la  Sainte  1 

0  Saint-Esprit!  Voilà  de  tes  tours!  Inclinons- nous, 
mes  frères,  car  les  desseins  d'en-baut  sont  impénétra- 
bles, et  le  flair  de  Monseigneur  de  Quélen  n'était,  pa- 
rait-il, à  nul  autre  second. 

L.  RlJSSELLl. 


lin  mot  sur  le  délai^e  nniTemél 

A  Madame  la  baronne  Anna  de  Lagrange 

Le  déhigé  universel  est  une  de  ces  rSdicales  histoires 
de  la  Bible  qui  font  rire  un  penseur. 

Il  est  positif  qu'il  y  a  eu  partiellement  autrefois  et 
partout  sur  notre  globe  dés  cataclysmes  effroyables  f  On 
trouve  quelquefois,  à  une  grande  profondeur  dans  ta 
terre,  des  coquillages,  des  restes  de  poissons  de*  mer 
et  des  fossiles  d'animaux  terrestres.  Toutes  les  parties 
de  la  surface  dé  notre  planète  ont  été  plusieurs  fo^  'et 
alternativement  inondées  par  la  mer. 

Des  révolutions  intérieures  do  globe  ont  dû  produire 
des  soulèvements  et  des  affaissements  alternatifs  de  la 
croûte  terrestre  et  causer  des  inondations  partielles. 

Il  y  a  eu  souvent  des  déplacements  de  plusieurs  par- 
ties de  rOcéan;  mais  de  ces  faits  divers  constatés  par- 
la science  s'ensuit-il  qu'une  immense  masse  d'eau  ait 
pu  couvrir  toute  la  terre  et  s^u^passer  de  quinze  coudées 
les, plus  bautes  montagnes?  Que  serait  devenue  cette 
mjsse  d*eau  après  les  qufirante  jours  de  pluie? 

Qui  ne  sait  que,  Itorsque  les  nuages,  qui  sont  de  la  va- 
peur d'eauj,  se  sont  condensés^  ils  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle la  pluie,  etc.,  et,  en  tombant  sur  la  terfe,  prpdui; 
sent  ces  lacs  et  ces  fleuves,  etc.,  dont  le  plus  grand 
nombre  s'écoule  dans  la  mer?  h^  nuages  se  produisant 
par  la  vaporisation  de  l'eau  de  toutes  les  mers.   - 
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Il  »  v;i|iorise  toujours  la  mènie  quratité  d>^u.4w 
un  temps dt^nné,  et,  s:îl> plcoi  beaucoup  duos  uo pays,  A 
pleut  moin»  d»n6  um  autre,  et  vîoeTorsà. 

Qijaod  même  TOcéan  se*  vaporiserait  jusqu'à  sa  der- 
nière gmilte,  celte  immense  masse  de  vapeur,  après:U 
condensation  ,  rentrerait  direotemeot  dans,  l'immense 
cavité-  qoe-  TOcéan  occupe,  sans  pouvoir  produire  ud 
déluge  universel  ! 

Quand  même  la  terre  du  fond  de  l'Océan  se  soulève- 
rait, le  4)111^  m^Ueqel  9)K)it  i9i{y[^b|^:.  l'O^çé^o  ne 
contient  pas  assez  dVau  pour  pouvoir  couvrir  toute  la 
terre  et  les  montagnes  î 

ttae  peut  p;^  se  fu-otdoÂre  ^n^  gcrutlie  d*f^u^  ni  ci)  plus 
ni  en  moins,  sur  notre  pUi^^. 

Il  es\  ^rai  qoe  les  miracles  peuvent  cpnfçi(içr  les  cbo- 
se9  In  plps  iiupossÂblcA  !  Le«  m^^aiolçs  pe^uven|LrootM;e.le 
soleil  <)ai^  Mp^  )t)Outei||e  !  Malh^ureu^çp);)^^^  pour  ^ 
nOb  cnoy^als,  U  s<j|ence  n>  JM^i?  consjUjI^  h  ?•«*  P^*^ 

QHTIKQlel 

plante  son  drapeau  ! 
t*  $mnw  4m^ne  119/^fil^pi^  f^éo^iuj  ^^  (ivr^*  ^^ 


Nous  recevons  de  Heidcibefg  le  préambule  d'un  |)ro 
jet  d'association  internationale  des  libres-penseurs,  <1"^ 
son  auteur  nous  prie  d'insérer  dans  liotre  recueil.  Nftûs 
regardons  comme  un  devoir  défaire  droit  k  sa  demauo*'» 
quoic^ue  et  qu*il  propose  Soit  déjà  depuis  longtemps  e« 
bonne  voie  d*<''Aécu1lon. 

(1)  <(  tjes  arts  et  les  litinfières  de  la  ^eaee  Mût  les  T^nretéa 
monde*  »       ■       ,        ,. 
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.%0s#elatioii  interoiAtioiiale  de  Éibrec-pei»- 
0eaH«  —  SeciÊTÊ  :  y4gis  comme  penses . 

V  Attendu  quecolurlà  «»iil «^l  h«Anè4é'  homme  qii 
met  d'accord  ses  actwmsaVe^î  s«d'prin«t|>e#; 

11^  Que  le  bien  ne  peut  exister  en  dehors  du  vrai  et 
qu'il  n'y  a  de  vérité  qiie  ceUe  donnée  par  la  science  ; 

Qu'il  importe  de  séparer  la  nwrafe  progressive  et  scien- 
tifique de  dogmes  surannés  que  la  raison  condamne  et 
que  le  sentiment  doit  réprouver  ; 

Que  la  conscience  repousse  des.  doctrines  religieuses 
qui  dirigent  l'homme  pat  la  peur  et  les  plàîs  indignes  nto- 
biîes; 

Que  CCS  doctrines  oht  désuni  les  ht^mities  en  faussant 
la  morale  et  en  corrompant  la  notion  duf  droit  ; 

IIl^  Que  la  commuAîoii  dlâëès  entre  l'homme  et  la 
Temme  peut  seule  fdnder  la  fatnîlte  ; 

Que  donner  à  Tenradt  une  foi  et  une  science  négatives 
l'one  de  l'autre,  c'ead  opposer  le  cœur  i  la  raison,  tieler 
le  jugement,  paralyser  la  volotfté,  prépafffer  le  sc«*ptl  - 
cisme  ; 

Que  livrer  aux  défenseurs  du  passé  son  argent,  ses  en- 
Tiints  et  sa  personne,  par  indtflR^rence  ou  par  faibledse, 
c'est  trahir  H  cause  de  la  société  nouvelle  et  en  refarder 
le  triomphe  ; 

IV*  Que  beaucoup  d'hommes  proclailnent  ces  vérités, 
mais  que  faute  de  s'assurer  fermement  dans  leurs  con- 
victions et  aen  faire  la  règle  inviolable  (te  leur  conduite, 
ils  donnent  (lar  leurs  actéis  uh  démehti  i  leurs  paroles; 

Que  cette  contradîttSon  à  polir  résultat  râhàrsâem^nt 
des  caractères  ^i  fà  dSmoralis^îôh  pablit(ne  ; 

V^  Que  la  communauté  d'action,  donnant  à  tous  exem- 
ple, Soutien  et  foi^e,  peut  àeule  Irebdre  tacile  là  tulte 
d'une  vie  rationn^èTlb  h^itt  fh^b1ti/A«  et  les  préjugés  ! 

Les  soussignés  regardent  comme  un  devoir  de  roMip^e 
en  fait  avec  des  docVrfneft  t^'its  rejettent  en  prifiripé*) 
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ils  déclareni  s'engager  i  ne  jamais  recevoir  aocan  sacre- 
ment 4*aucune  religion  : 

Pas  de  prêtre  à  la  naissance ^ 
Pas  de  prêtre  au  mariage. 
Peu  de  prêtre  à  la  mcrt. 
Ils  constituent  sous  ce  titre  :  Socn^ré  :  agis  cosmb  penses, 
une  association  qui  a  pour  loi  :  la  Science,  pour  condi- 
tion :  la  Solidarité,  ]>our  but  :  la  Justice. 

S'adresser  au  secrétariat  de  l'Association,  Heidelbeit;, 
Bauamtsgasse,  5,  M.  REY. 

A  ce  projet  se  trouve  joint  un  modèle  d'article  que 
l'auteur  engage  tout  les  rationalistes  à  insérer  dans  leur 
testament»  afin  qu'ils  soient  sûrs  de  terminer  leur  exis- 
tence d'une  manière  conforme  à  leurs  opinions  philoso- 
phiques. Cette  précaution  est  en  effet  excellente  ;  et 
nous  publions  avec  empressement  cette  petite  pièce, 
dans  l'espérance  qu'elle  portera  chaque  libre  penseur  à 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  qu'il  reste  tel  jus- 
qu'au tombeau  inclusivement. 

CECI  EST  MON  TESTAMENT: 

Ma  dernière  volonté  est  de  n'être  enterré  suivant  les 

rites  d'aucune  religion  et  je  donne  à 

le  pouvoir  de  me  représenter  auprès  de  ma  Tamille,  pour 
empêcher  la  profanation  de  mon  corps. 

AVIS  A  MM.  LES  ABONNÉS  DE  LA  SUISSE 

Nos  abonnéa  de  la  Suisse  sont  prévenus  qne  le  pro- 
chain numéro,  qui  sera  le  premier  de  la  6^^  année,  leur 
sera  présenté  contre  un  remboursement  de  3  fir, 

Erratui.  — •  D^s  le  n**  50,  à  la  5"*«  et  ô""*  ligne  de 
la  page  798,  au  lieu  de  JncredibUimun^  lisez  fncredi- 
bilissivfiui^. 

Pl«i9i>»tett.  -r  \mpf^  a^TfOMALim  -dt  i.>-G.  DocaMinni  et  0  Œttinckil 
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